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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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DEUXIEME  PARTIE. 


ORGANISATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LUMPOSmON  DES  BATTERIES  DE  CAMPAGNE  ET  DES  PARCS. 


§  18.  CompoHlion  des  batteries  de  campagne. 

I.    BATTERIES    DK    BOUCHES   A   FEU. 

Une  batterie  de  campagne  se  compose  de  6  bouches 
à  feu,  dont  \  en  canons  et  1  en  obusiers. 
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L€s  hâtteries  de  3  liv.,  de  6  Ht.  et  de  12  Ht.  reçoi- 
Tent  des  obusiers  de  7  liv.,et  celles  de  18  liv.^des  obu- 
siers  de  10  liv.  Ainsi  que  nous  TavoDs  déjà  remarqué 
(§  3.  B)j  on  a  adopté  récemment  un  obusier  long  de 
7  liv.  (représenté  par  la  fig.  4)  pour  les  batteries  de 
1 2  liv.  et  Ton  s'occupe  d'en  construire  un  semblable  de 
1 8  liv,  (Il  centimètres  )  pour  les  batteries  des  calibres 
moindres. 

i.  BatiLTicsde  18  |^. 

Ce  sont  des  batteries  à  pied.  Elles  se  composent  de 
4  canons  de  18  liv.  et  2  obusiers  de  10  liv.  Outre  un 
chariot  à  munitions  pour  chaque  bouche  à  feu,  la  bat- 
terie conduit  2  voitures  à  bagages  d'artillerie,  servant 
au  transport  des  effets  du  personnel,  2  voitures  à  four- 
rages à  2  chevaux  et  1  à  4  chevaux^  transportant  le 
fourrage  pour  les  chevaux  de  trait  et  de  selle  (1),  1 
fourgon  chargé  d'objets  d'approvisionnement  et  de  re- 
changes, pour  l'entretien  des  voilures  et  de  la  ferrure 
de  la  batterie,  et  1  forge  de  campagne. 

Ainsi  pour  6  bouches  à  feu,  il  y  a  6  voitures  à  mu- 
nitions et  7  autres  véhicules,  de  sorte  que  la  batterie 
entière  constitue  une  colonne  de  1 9  voitures. 

2.  Batteries  de  12  liv. 

Ce  sont  aussi  des  batteries  à  pied,  composées  de  4  ca- 

(4  )  La  quantité  de  rations  à  transporter  par  les  batteries  u'est  pas  déter- 
nrfn^  d'une  manière  abrolne.  Toutefois,  même  les  batteries  de  ravalcrio, 
peuvent  conduire  aveceUas  le  fourrage  pûurlQjoum  lort({u*eUef  Ureii  parti 
de  tous  leurs  moyeni  de  transport.  [Auteur.) 
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BODS  de  12  liv.  et  2  obusiers  longs  de  7  liv.  Sauf  qu'elle 
n'a  qu'une  voiture  à  fourrage  à  2  chevaux,  cette  bat- 
terie est  composée  comme  celle  de  1 8  liv.  et  forme 
par  conséquent  une  colonne  de  18  voilures. 


3.  Batteries  de  6  liv. 


y4.  Batteries  ordinaires  de  6  liv. 


D*après  leur  origine,  ces  batteries  sont  à  pied.  Mais 
comme    les  chevaux  sous-verge  sont  sellés,  et   que 

3  hommes  peuvent  s'asseoir  sur  le  couvercle  du  coffre 
d  avant-train,  tandis  qu'un  homme  peut  se  placer  sur 
le  couvercle  du  coffret  d'affût  de  chaque  obusier,  ces 
batteries  peuvent  aussi  franchir  à  une  allure  accélérée 
des  distances  qui  ne  sont  pas  trop  considérables»  Elles 
sont  donc  mixtes,  en  ce  que  suivant  les  besoins  elles 
peuvent  servir  comme  batteries  à  pied  et  comme  bat- 
teries à  cheval.  Outre  les  6  bouches  à  feu,  qui  sont 

4  canons  de  6  liv.  et  2  obusiers  de  7  liv.,  ces  batteries 
se  composent  des  mêmes  voitures  que  celles  de  IS  liv. 

B.  BoUeries  de  cavaUrie, 

Ces  batteries  sont  particulières  à  l'artillerie  autri- 
chienne, à  raison  du  mode  de  transport  des  servants. 
Elles  se  composent  également  de  4  canons  de  6  liv.  et 
î  obusiers  de  7  liv.  courts  sur  affûts  à  banquette,  Outre 
i  charrette  à  munitions  et  2  chevaux  de  bât  par  pièce,  la 
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§.49*  Composition  des  parus. 

Dans  une  armée  autrichienne  rassemblée  dans  un 
but  déterminé,  l'artillerie  avec  toutes  ses  dépendances 
se  divise  en  2  parties  principales  qui  sont  : 

I.  L'artillerie  de  brigade^  fornïée  exclusivement  des 
batteries  attachées  aux  brigades  et  aux  divisions.  Nous 
D*en  dirons  rien  ici,  parce  que  la  composition  en  est 
connue,  et  qu*il  sera  question  plus  tard  de  la  répartition 
de  cette  artillerie  parmi  les  troupes. 

II.  La  réserve  d'artillerie,  laqiïelle  comprend  non- 
seulement  les  batteries  de  réserve,  mais  aussi  tous  les 
parcs.  Cette  réserve  d'artillerie  se  subdivise  en  : 

1*  Réserve  de  soutien^  dont  la  force  se  règle  d'après  le 
nombre  et  la  force  des  corps  d'armée  destinés  à  agir 
d'une  manière  indépendante  ;  car  chacun  de  ces  corps 
en  reçoit  une  réserve  de  soutien  proportionnée  à  sa 
force. 

2*  Réserve  principale,  laquelle  se  subdivise  égale- 
ment en  : 

[a)  Première  division  de  la  réserve  d^artilterie  (ré- 
serve des  bouches  à  feu). 

{b)  Deuxième  division  de  la  réserve  d* artillerie. 

3*  Grosse  réserve^  ou  3*  division  de  la  réserve  d*ar- 
tillerie.  La  composition  de  ces  diverses  subdivisions,  et 
les  quantités  de  munitions  dont  elles  sont  approvision- 
nées, ainsi  que  leurs  positions  par  rapport  à  Tarmée, 
résultent  du  tableau  «i-après  : 
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Le  remplacement  deê  munitions  consommées  par  les 
troupes  et  par  les  batteries  incombe  à  la  résenre  de  sou* 
tien,  qui  se  i 

il  réserve  principale.  Cette  dernière  s'approvisionne  à 
Il  grosse  réserve,  qui  puise  elle-même  dans  le  grand 
dépôt  de  campagne. 

Les  principaux  objets  qui,  outre  les  munitions,  sa 
trouvent  convenablement  répartis  entre  les  diverses  sub- 
divisions de  la  réserve  et  au  dépôt  de  campagne  sont  : 

Bouches  à  feu  avec  affûts  et  armements  au  complet 
(sauf  les  munitions  et  les  attelages),  au  dépôt  de  cam- 
pagne «î  à  II  de  ce  qui  se  trouve  à  l'armée. 

Affûts  de  réserve,  près  de  la  réserve,  pour  les  calibres 
les  plus  nombreux  rr  à  tt,  pour  les  autres  {ai,  pour  les 
obusiers  de  cavalerie  7  du  nombre  des  bouches  à  feu. 
Ces  affûts  sont  avec  avant-trains  et  armements,  plus  un 
écouvillon  de  rechange.  En  outre  il  y  a  en  avant- trains 
de  rechange  sans  coffres,  pour  les  petits  calibres  7V9  pour 
les  autres  tî  à  tV.  au  dépôt  de  campagne  il  y  a  encore 
autant  de  caissons  (charrettes  à  munitions)  que  de 
bouches  à  feu  complètes,  et  moitié  de  ce  nombre  en  aff- 
fats  de  réserve.  En  outre,  il  y  a  une  réserve  de  i  des 
bats  à  munitions  en  usage  près  de  rartilleric  de  cavalerie. 

La  réserve  conduit  en  armements  et  en  équipements 
iV  à  î  de  la  totalité,  et  une  quantité  pareille  se  trouve  en- 
core au  dépôt  de  campagne.  En  outre,  ce  dépôt  ren- 
ferme encore  7  du  nombre  total  d'écouvillons.  Le 
nombre  des  roues  de  rechange  se  r^le  d'après  les 
moyens  qu  on  a  de  les  transporter.  On  charge  sur  chaque 
affût  et  avant-train  de  rechange  une  roue  (ordinaire- 
ment de  12  liv.  ou  de  18  liv.),  1  sur  chaque  voiture  de 
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réserve  à  2  chevaux,  et  sauf  quelques  exceptions,  on  en 
lie  2  sur  chaque  voiture  à  4  chevaux*  A  part  les  roues 
de  10  liv.,  de  12  liv.  et  de  18  liv.,  il  y  a  des  3aulres  es-  • 
pèces  de  roues  de  rechange  :  /;  de  roues  de  derrière, 
1^  de  roues  de  devant  pour  voitures  à  4  chevaux  et  tV  de 
roues  d'avant-train.  A  chaque  roue  de  rechange  est  fixée 
une  volée  mobile  de  rechange. 

Des  parties  en  bois  de  rechange^  à  raison  de  quelques 
pour  cent,  sont  chargées  sur  des  voitures  du  train  à  4 
chevaux,  à  raison  de  2  chariots  par  forge  de  campagne. 
L'approvisionnement  en  fers  est  de.  1 1  k.  20  en  barres 
par  pièce  et  par  voiture,  puis  une  certaine  quantité  de 
pièces,  dont  moitié  à  la  réserve  et  moitié  au  dépôt  de 
campagne  ;  le  tout  se  charge  sur  des  voitures  à  4  che* 
vaux. 

En  outils  de  campagne^  1  voiture  à  4  chevaux  par 
100  véhicules  du  parc  d'artillerie,  plus  \  en  réserve 
au  dépôt  de  campagne.  Il  y  a  28  kilogrammes  de  graisse 
par  voiture,  une  quantité  de  coutil  imperméable  suffî-^ 
santé  pour  renouveler  tout  ce  qui  se  trouve  sur  les  cou* 
vercles,  cordages^  approvisionnements  de  sellier  et  de 
corroyeur  suivant  des  formules  d'expérience.  Pour  toute 
l'armée  il  y  a  au  dépôt  de  campagne  quelques  rechanges 
en  éléments  de  munitions,  tels  que  sache.ts,  etc.  Pour 
les  corps  d^armée  il  y  en  a  une  petite  partie  à  la  réserve. 

Pour  60  à  70  bouches  à  feu,  il  y  a  un  appareil  à  rou*- 
gir  les  boulets,  chargé  avec  les  fers  sur  une  des  voitures 
à  matériaux,  plus  \  au  dépôt  de  campagne.  Au  dépôt  de 
campagne  se  trouvent  1  ou  S  machines  à  remettre  les 
grains  de  lumière  avec  leurs  accessoires,  ainsi  que  Tou- 
tillage  nécessaire  à  1  ou  2  laboratoires  de  campagne. 
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Outre  les  voitures  à  munitions,  les  résenres  ont  en 
auires  voitures  pour  100  à  150  bouches  à  feu  :  1  forge 
légère  de  campagne  à  4  chevaux,  (lorsqu'il  y  a  des  bat* 
teries  de  1 8  liv.,  il  y  a  quelques  forges  pesantes  à  6  che** 
viox  parmi  la  totaUté),  2  chariots  du  train  à  4  chevaux 
chargés  de  bois  de  construction»  1  chariot  à  4  chevaux 
chargé  d'outils  de  campagne  ^  1  chariot  à  4  chevaux 
chaîné  de  cordage,  et  de  graisse,  1  chariot  à  fers  à  4  che* 
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vaux,  une  voiture  à  outils  à  2  chevaux  (pour  chaque  forge 
pesante  une  voiture  à  outilsàichevaux),  1  voiture  à  char- 
bon à  2  chevaux,  2  voitures  à  2  chevaux,  dont  1  avec 
ustensiles  et  1  avec  matières  de  laboratoire.  De  plus,  les 
voitures  nécessaires  à  la  direction  de  Tartillerie  de  cam- 
pagne, et  au  commandement  des  parcs  de  réserve.  En 
voitures  d'équipage,  il  y  a  pour  chaque  forge  de  cam« 
pagne  2  chariots  à  4  chevaux  avec  pièces  de  bois  ébau- 
chées, par  compagnie  d'artillerie  1  voiture  à  vivres  à 
4  chevaux,  pour  30  artilleurs  non  attachés  aux  pièces 
1  voiture  à  bagages  à  2  chevaux,  servant  également  au 
transport  des  bagages  des  officiers. 

III.  Le  grand  dépôt  local  de  campagne,  qui  alimente 
toutes  les  réserves,  et  qui  reçoit  le  matériel  d'artillerie 
suivant  les  circonstances  des  magasins  ordinaires  et  des 
dépôts  de  l'État. 

Dans  ce  grand  dépôt  on  charge  ?  à  7  de  toutes  les 
munitions  sur  des  chariots  du  train  d'équipages,  à  rai- 
son de  1 ,680  kil.  par  voiture  à  4  chevaux,  ou  bien  aussi 
sur  des  voilures  de  louage,  à  raison  de  424  kil.  par  che- 
val. Cette  partie  se  rapproche  de  l'armée,  afin  d'en  faci- 
liter l'approvisionnement,  et  forme  par  conséquent  une 
quatrième  subdivision  de  la  réserve,  nommée  dépôt  mo- 
Me  de  campagne. 

En  outre,  on  établit,  en  cas  de  besoin,  des  sous-dé^ 
pots  ;  ils  doivent  être  placés,  comme  le  grand  dépôt  de 
campagne,  sur  la  ligne  d'opération  de  l'armée,  contre 
les  meilleures  routes,  s'il  se  peut,  au  bord  de  rivières 
navigables,  dans  des  endroits  à  l'abri  des  entreprises  de 
l'ennemi,  et  renfermant  les  locaux  ou  emplacements 
nécessaires  aux  ateliers,  aux  dépôts  et  aux  laboratoires. 


DB   l'aETILLBRIE   AtTlilCHIBNMt:.  l3 

Une  armée  composée  de  : 

36  bataillons  allemands, 
1 2         —      hongrois, 

8         —       d'infanterie  de  frontière, 

6         —      de  grenadiers, 

%        —      de  chasseurs, 
36  escadrons  de  grosse  cavalerie  et 
6i         —      de  cavalerie  légère, 

ou  en  tout  66  bataillons  et  100  escadrons  d'une 
force  totale  d'environ  100,000  hommes,  exigerait, 
outre  les  bouches  à  feu  et  les  affûts  de  réserve,  pour  ses 
46  batteries  et  sans  compter  les  dépôts,  un  train  d'ar- 
tillerie de  : 

54  s  fbarrettef  à  moBitioiis  à  ScheTâox^ 
«96  —  4      — 

208  rbarioU  à  manitiODg, 

3  voitores  k  S  cbcTAUx     |  chargées  d'éloupUles,  Unces  à  feu ,  etc. 

1 1  charioU  à  4  chevaux  cliargéfi  d*outils  de  campement. 
Il       —  t      —  —    pour  réparations  et  manipulatious^ 

Il      —  4      —  de  graisse  à  voitures  et  cordages, 

I       —  4      —  d'instmmeuts  de  lal)oratoirc,, 

6       —  î    j  de  matières  d'art iflces  et  approvisionue- 

3      —  4  j  ments, 

~  .    I  —  d'outils  d'ouvriers, 

Il       —  4      —  de  fers  et  ferrures, 

±î      —  5      —  de  bois  de  construction , 

44  fonresde  campagne  à  4  cbuvaux, 

Il  rtianots  à  charbon  à  S  chevaux, 

14  rhariots  â  2  chevaux   )  ,  «       i . 

.s  avcr  caisses  et  ar«*bives, 

li  voiture*  à  fourrage     {   .  ^  ^^^^^.^^^  j  ,^^  ^^^^^^^^^  ^^  ,^^^ 


17:;      —       à  bagage  et   )  .       ^„„y^.l^ 

^       —        d  viirc^  u  4  chc\iiu\,  y 
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muDitions^  que  les  divei's  calibres  sont  approvisiounés 
pour  la  campagne  comme  suit  : 

BATTK1IB8.         RÉSE1YK8.        TOTAUX. 

CauoD  de  3  liv 4S8  coups^    456  coups,    3S4       coups. 

—  6  liv.  (arUm  à  pied).  494    —        43î      —       326         — 

—  ISliv 400    -        4671/î—       «67  4/1- 

—  48Uv 64    —        488      —       Î6î         — 

Oboaierdo   7  liv.  (art*  à  pied)  (4)    96    —        440—106         — 

—        401iv 60    —        456      —      146         — 

Canon  de  7  liv.  (art«  de  caval*).  446    —        4  tO      ^       S66         ^ 
Obusierde   7Uv 77—440—487         — 

Dans  cette  récapitulation  on  n'a  pas  compté  les  boites 
à  dragée  pour  canons,  puisqu'elles  ne  sont  employées 
que  comme  suppléments  de  coups. 

Si  nous  considérons  les  chiffres  de  cet  approvisionne- 
ment, nous  voyons  que  les  canons  des  calibres  infé- 
rieurs et  moyens  de  l'artillerie  à  pied,  sont  amplement 
pourvus  aussi  bien  dans  les  batteries  que  dans  l'en- 
semble de  l'armée,  quoique  le  canon  de  12  liv.  n'ait 
dans  les  batteries  que  la  moitié,  et  dans  l'ensemble,  que 
les  i  du  nombre  de  coups  du  canon  de  6  liv.  Quant  au 
canon  de  6  liv.  de  cavalerie,  il  n'a  dans  les  batteries 
que  les  i,  et  dans  l'ensemble,  que  les  ?  des  munitions 
du  canon  de  6  liv.  de  l'artillerie  à  pied.  Comme  les 
canons  de  18  liv.  ne  sont  destinés  qu*à  parer  à  des 
éventualités  tout  à  fait  extraordinaires,  et  restent  en 
général  à  9  ou  15  lieues  en  arrière  de  l'armée,  avec  la 
gix>sse  réserve,  et  comme  d'ailleurs  une  partie  de  leurs 
munitions  de  réserve  se  trouve  déjà  en  avant  des  bat- 


(4)  A  ajouter  6  balles  ù  éclairer  |>our  Tobusier  de  7  liv.  des  batteries  à 
pied^  t'I  5  pour  l'obusicr  de  cavalerie.  (Auteur,) 


DE    L  AKTlLLËEJUi;   AUlUlClllbliiiNE.  il 

teri^s  de  ce  calibre,  dans  la  réserve  principale,  l-appro- 
tisionneinent  de  64  coups  par  pièce,  conduit  avec  la 
batterie,  parait  pleinement  suffisant. 

L'approiFisîonnement  des  obusiers  est  naturellement 
moindre  que  celui  des  canons.  Le  nombre  des  coups 
d'obusier  de  7  liv.  qui  se  trouve  avec  la  batterie  n'est 
qu'environ  la  moitié  du  nombre  des  coups  de  6  liv., 
proportion  qui  s'accorde  assez  bien  avec  la  rapidité  re» 
htive  du  tir  de  ces  deux  bouches  à  feu. 

Dans  Tartillerie  de  cavalerie,  l'approvisionnement  de 
batterie  de  l'obusier  présente  à  peu  près  le  même  rap- 
port avec  celui  du  canon  de  6  liv. ,  et  le  rapport  des  ap- 
provisionnements totaux  y  est  encore  plus  avantageux 
que  celui  des  mêmes  bouches  à  feu  dans  l'artillerie  à 
pied. 

Dans  les  batteries  de  1 2  liv.  et  de  1 8  liv. ,  Tapprovi- 
sîoonement  de  batterie  des  obusiers  de  7  liv.  et  de 
10  liv.  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  canons  ; 
leurs  approvisionnements  totaux  sont  respectivement 
d'environ  j  et  ?  moindres  que  ceux  des  canons  de  1 2  liv. 
et  de  18  liv. 

Dans  la  récapitulation  plus  exacte  qui  suit,  on  voit  la 
répartition  de  la  masse  totale  de  munitions  de  chaque 
bouche  à  feu  entre  les  diverses  parties  des  réserves, 
ainsi  que  le  rapport  des  coups  à  boulet  aux  coups  à 
balles. 

Il  en  résulte  que  : 

i  ^  Le  rapport  du  nombre  de  coups  à  balles  au  nombre 
total  des  coups  est  : 


T.  1 .—  V    I  et  2.  —  JANV    ET  PkV.  4S54.  —  3«  «£RIE  (ARM.  SPtC.) .      —  t 
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PpoTiloeanon  de  SI 

-  6  1 

-  42  1 

-  481 

-  61 
Pour  Tobusier  de   7  1 

-  71 
^               40 1 
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T.  (  artillerie  à  pied  ) 

V 

▼ 

».  (artillerie  de  cavalerie) 
T.  (artillerie  à  pied  ). . . . , 
V.  (artillerie  de  cavalerie). 


*  • 


•  •  • 


6. 

5 
i 

7 
5 

7 

4!l 


T  Le  rapport  du  nombre  de  coups  à  balles  au  nombre 
de  coups  il  boulet  est  : 


Pour  le  canon  de    3  Ht 

—  6tiv.  (artillerie  à  pied) 

—  421iv 

—  4Sliv 

—  6  llv.  (artillerie  de  cataleric) .... 
Pour  rotrasier  de  7  liv.  (  artillerie  à  pied  ) , . 

—  7  liv.  (artillerie  de  caTaierio). . . . 

—  40  liv : 


A 

3 
4 


5 
4 

3 
6 
4 
6 
46 
44 


Déduclion  étant  faite  d'autant  de  charges  pleines  de 
can^pagne  qu'il  y  a  de  boîtes  à  balles  dans  l'approvi- 
sionnement, et  d'autant  de  charges  de  0  k.  21  qu'il  y 
a  de  balles  à  éclairer,  les  rapports  entre  les  nombres  des 
diverses  charges  comparés  au  nombre  d'obus  sont  : 

1 .  Pour  l'obusier  de  7  liv.  le  nombre  des  charges 
entières  est  au  nombre  des  obus  comme  1:3. 

Le  nombre  des  charges  moyennes,  comme  5  :  7,  et 
enfin  : 
Le  nombre  des  petites  charges,  presque  comme  1 :  3. 

2.  Pour  l'obusier  de  cavalerie  de  7  liv. 

j 

Le  nombre  des  charges  entières^  comme        4:3 

—  —       moyennes^  —  3  ;    4 

—  —       petites,        —  B  :  44 

3.  Pour  l'obusier  de  10  liv.  : 

Le  nombre  des  charges  entières,  comme        2  :    5 

—  —       moyennes  et  petites^  4  :    t 
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::     ..... 
I.   ATTELAGES. 


i    •   ■»!!?'■     ■-  .■;i*.iî 

/ 1 .     ■  ■  ;    ■ 


Dans  rartUlerie  autrichienoe  Je»  boucbes  àfeui^t; 
autres  voitures  sont  attelées  comme  ^t  ;:     . .;    ]i.    .,< 

A  2  chevaux  Ç).  Le  caaa4  de  3  ;  Uv,,  sa.  charrette  4 
munitioiis,  une  partie  des  ch^rrette^  à  munii^ws*  d4tf 
tout  calibre  adjointes  aui;  pArcsde;iiè^n/!e,ilaiibrf^,d9^ 
campagne,  une  partie  des  voilures  à  fourrages,  et  la 
voiture  à  bagages  d'officier  du  train. 

A  4  chevaux  Q.  Le  canon  de  6  iiv.,  l'obusier  de 
7  liv.  et  l'obusier  de  10  liv.  de  l'artillerie  à  pied,  toutes 
les  voitures  à  munitions  des  batteries  de  bouches  à  feu 
(sauf  celles  de  3  liv.).  les  voitures  à  bagages  d'artillerie, 
une  partie  des  voitures  à  fourrages,  les  fourgons  des 
batteries,  les  chariots  ordinaires  à  fusées  et  ceux  à  ban- 
quette. 

A  6  chevaux.  Le  canon  de  1 2  liv.,  toutes  les  bouches 
à  feu  des  batteries  de  cavalerie  et  quelques  forges  des 
parcs  de  réserve. 

A  8  chevaux.  Le  canon  de  18  liv. 

Nous  connaissons  déjà  ( par  le  §  il  )  les  détails  du 
liamachement  des  chevaux  de  trait  et  la  composition 
des  attelages,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  remarquer  avec 
quel  soin  les  Autrichiens  ont  évité  dans  les  attelages  de 


[*)  Plusieurs  des  voitures  des  parcs  de  réserve  chargées  de  rechanges  on 
de  matériaux,  sont  attelées  tantôt  à  4,  tantôt  à  %  chevaux,  comme  le  fait  voir 
le  tableau  ci-après.  {Auteur.) 
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6  de  fixer  les  traits  des  chevaux  de  devant  à  ceux  des 
chevaux  de  milieu;  ils  ont  rendu  les. chevaux  de  milieu 
indépendants  de  ceux  de  devant  au  moyen  des  doubles 
traits  de  milieu.  Les  chevaux  de  milieu  ne  peuvent  pas 
ainsi  se  dispenser  aussi  facilement  du  travail  aux  dé- 
pens des  chevaux  de  devant,  comme  cela  a  lieu,  par 
exemple,  dans  Tartillene  anglaise,  en  France  et  dans 
les  attelages  de  plusieurs  autres  artilleries;  ils  essaie- 
ront inéine  beaucoup  moins  de  le  faire,  parce  qu'ils  ne 
sentent  pas  d'autres  chevaux  agissant  avec  eux  sur  le 
mètfie  point  d'application  de  la  traction. 


ItE    I.  AITILUBIE    AL'IUIcniILilVI!. 


i  i  (M 

ihh 

i  i 
sa 

Vil- 

iî'i  »si8 

51=18 

ï 

KS 

(    ^ 

!S-S  ■■!= 

iî^iî 

m 

s 

! 

3      S  S  S 

Is'p 

,      ç  S   S 

ss=i= 

li  (  = 

lh\: 

l'j: 

SS-i  «-Si 

3   5 

'\     ,    i 

US  »-ë5 

is'iS 

i 

à      ^ 

1.     i 

Il  II  1  ili^  îiill  11  1 

26 


ÉTAT   ACTUEL 


■  w 


8 


S 

e: 


H 


D 


«     5 


§ 


s§ 


e    £ 


m 
u 


Si 


§§ 


i 


H^ 


*nfA9q3  t 


S 

<0    S 


I 


09 


H 

a 
w 

K 
O 
t^ 

H 

S 

m 

M 


U 

< 

l 


«D 


A 


23 


i 


§§ 


o 

3 


«l  ai 


ai 

«M 

s  s 


s  s 


§S 


§s 


si 


Si.    §§ 


ai 


i 


§ 


iS 


ai 

1% 


§ 


«3    : 


.1   « 


il  ' 

•a    "O    «5  '^4J  Cl 

•S    I    -s  »•«  B 

P4              P4  (V| 


% 


'TOVASip   t  f 

noi)nu)fao3 
9p  «loq 


i 


•uau»)  )» 


S 


iii 


AlIO)U04It| 


*xfitA9q3  s  f 
f^9.VVH3au 


\ 


'xncàaqs  t  f 
•p  yjnno 


K 


I 


ai 


S  a 


s  » 


3  f 


s 
S  S 


i  § 


i     il 


81 


i    'U  f 


t 


i 


i  $ 


§  $ 


:    i8  : 

e     ^      Se 
S      c'C^ 

I    IfË 

^  .s 

w 

p4 


s 


•- 

l: 


o 

P-4 


M 
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n.    AAt»POâT8  DES  FOIM  PAETIELS  ElfTRB   BOX« 

Si,  en  examinant  ce  tableâti,  nous  compârotis  les 
tennes  principaux  qui  constituent  le^  poids  des  bouches 
à  feu  et  des  voitures,  nous  voyons  d'abord  : 

I.  Le  rapport  entre  le  poids  de  la  pièce  et  celui  de  raff&t,  très-judi-. 

cieusement  réglé  pour  tous  les  calibres.  f 

■s  • 

I 

Les  pièces  de  petit  calibre,  ou  sont  légèrement  dé-?i 
lassées  en  poids  par  leurs  affûts  (  de  7  à  la  pièce  dej 
3  liir.  )y  ou  ont  le  même  poids,  comme  cela  a  lieu  pour| 
Il  calibre  de  6  liv.  ;  or  cette  proportion  parait  suffisante 
lorsque  la  charge  pèse  0,  3  du  boulet. 

L'afiût  delà  pièi^e  dé  Ifi  liv.,  dont  la  charge  est  dej  du 
poids  du  boulet  pèse  i  de  moins  que  la  pièce. 

Le  poids  de  la  bouche  à  feu  croissant  avec  le  calibre^ 
et  h  charge  présentant  le  même  rapport  que  dans  la 
pièce  de  6  liv.,  la  pièce  de  18  liv.  dépasse  son  affût  en 
poids  de  ^  environ. 

Les  obusiers  pèsent  à  peu  près  les  |  de  leurs  affûts  i 

Dans  l'artillerie  dé  cavalerie,  Taffût  de  6  liv.  pèse  i*  de 
plus  qne  la  pièce,  et  celui  de  Tobusier  pèse  presque  le 
double  de  sa  pièce. 

On  voit  qu'en  Autriche  le  constructeur  a  rigoureu- 
sement maintenu  les  proportions  convenables  à  chaque 
bouche  à  feu,  en  donnant  à  chacune  d'entre  elles  Taffûl 
qu'exigeait  le  poids  de  la  piècâ  combiné  avec  le  rap- 
port adopté  entre  le  poids  de  la  charge  et  celui  du  pro*- 
le.  /...■..  ...-••' 
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2.  "BBon  néoeseaire  pour  roeUre  en  bataille  et  en  batterie. 

Le  tableau  suivant  indique  la  pression  de  la  crosse  des 
diverses  bouches  à  feu  éur  le  sol  et  sur  ravant-rtraiu. 


■ 


LA  GROSSE 

pèse 

EN  ULOGRAMMES 


Sur  le  sol 

Sa^i'aTan^4rain. 


31iv. 


7Sk.80 
47,00 


AATILLKRIE  A  PIED. 


C4M0^S  DE 


Oliv. 


84,50 
51,50 


ta  liv. 


197,00 
83,50 


18  Uv. 


154,00 
97,50 


0BU8IERS  PB 


7Uv. 


78,80 
49,50 


10  liv. 


A&TILL£RI£ 
de 

CAVALERIE. 


canon 

de 
6Uv. 


de 

71lv. 


Il  résulte  des  chiffres  de  ce  tableau,  que  hormis  les 
affûts  de  cavalerie  et  celui  de  18  liv.,  les  poids  sont  tels 
que  2  hommes  peuvent  les  lever  sans  difGcuité.  Du 
reste,  quand  même  ces  poids  seraient  plus  considé- 
rables, on  mettrait  encore  facilement  en  bataille  et 
en  batterie  par  les  moyens  décrits  au  §  33 ,  V  et  VI-  ] 
D'après  celte  méthode  on  introduit  toujours  le  levier  de 
pointage  jusqu'au  milieu  de  sa  longueur  dans  l'anneau- 
touret  de  pointage,  après  quoi  2  hommes  en  saisissent 
chacun  des  2  bouts  à  droite  et  à  gauche  des  flasques. 

Naturellement  la'  petitesse  de  cette  pression  de  la 
crosse  provient  du  grand  avancement  de  l'encastrement 
des  tourillons  au  delà  de  l'essieu,  disposition  qui  influe, 
défavorablement  sur  la  marche  de  rarrière-trâin.  Ce--; 
pendant  la  liaison  des  deux  trains  au  moyen  de  la  che-  : 
viUe  ouvrière,  et  le  frottement  développé  par  la  sellette , 
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et  la  sassoirct  diminuent  l'effet  de  ce  dé{4^ement  de  U 
charge  en  arrière  de  Tessieu  de  rarrière-ti^in^  dj^^j^f^ 
qiie  les  inconvénients  qui  en  résultent  sont  beaucoup 
noins  sensibles  qu  ils  ne  le  seraient  si  l'articulalion  des 
trains  présentait  plus  d'indépendance.  Du  reste,  on  re- 
médie encore  en  grande  partie  à  cette  position  désavan- 
ti^ose  de  la  charge  de  rarrière-train,  en  laissant  tou- 
jours, pendant  ia  marche,  reposer  l'appareil  de  poin-r 
iage  sur  la  bride  de  mire,  et  en  mettant  les  canons  de 
12  liy.  et  de  18  liv«  dans  des  encastrements  de  routie. 

3.  Rapport  entre  ki  charge  des  deux  trains  équipés  en  guerre. 

Dans  Tartillerie  de  campagne  autrichienne  il  n'y  a 
que  les  canons  de  3  liv*  et  de  6  liv.  qui  approchent  de 
la  proportion  1:2  que  Gribeauval  a  fixée  entre  les 
charges  deTavant-train  et  de  l'arrière-train  lorsque  les 
roues  de  devant  sont  petites.  L'obusier  de  7  liv.  (2:  5) 
ne  s  écarte  pas  beaucoup  non  plus  de  cette  proportion. 

Les  autres  calibres  s'écartant  notablement  de  ce  rap- 
port (pour  le  12. liv.  il  est  =  1  :  4  et  pour  le  18  liv. 
s:  1  :  8),  on  a,  au  moyen  d'un  encastrement  spécial  de 
route,  remédié  aux  inconvénients  qui  auraient  pu  en 
résulter^  Aux  bouches  à  feu  de  cavalerie  les  rapports  1 : 6 
et  I  :  5,  entre  les  pdds des. 2  tn^ins,  sont  modifiés  aussi 
lorsque  les  hommes  montent  sur  la  banquette,  et  rem*- 
placés  par  une  répartition  beaucoup  plus  convenable 
de  la  charge.  C'est  ce  qui  résulte  du  reste  des  poids  in- 
diqués par  le  tableau  ci-dessus,  comme  devant  être 
soulevés  pour  la  mise  en  batterie.  C'est  à  Tobusier 
de  tO  liv.,  qui  n'a  pas  d'encastrement  de  route,  que  le 
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rapport  en  question  est  le  plus  désavantageux;  il  est 
comme  i  M,  15. 

4.  Rapport  entre  les  poids  totaux  des  bouches  à  feu  et  voitores^  et  te 
nombre  de  cheTaux  employés  à  les  mouvoir. 

Si,  dansle  tableau  ci-dessus  (p.  25  et  26),  nous  considé- 
rons isolément  les  poids  totaux  des  bouches  à  feu  et  voi- 
tures équipées  en  guerre,  nous  les  trouverons  extraor- 
dinairement  faibles  comparativement  à  ce  que  nous 
voyons  dans  d'autres  artilleries.  Ce  fait  s'explique  très- 
aisément  par  la  simplicité  et  la  légèreté  des  ferrures 
d'affût,  par  l'infériorité  du  poids  d'une  partie  des  pièces, 
et  par  la  petitesse  de  la  charge  de  Tavant-train. 

Mais  si  nous  comparons  ces  poids  totaux  à  la  part  de 
charge  à  tirer  par  chaque  cheval  des  attelages,  nous 
trouvons  que  l'artillerie  de  campagne  autrichienne  n'est 
pas,  sous  ce  rapport,  plus  légère  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  puissances  européennes. 

Le  poids  de  260  kilogrammes  parait  être,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  la  charge  à  tirer  la  plus  conve- 
nable par  cheval  d'attelage  des  bouches  à  feu  et  de  la 
première  ligne  des  voitures.  Dans  les  circonstances 
extraordinaires,  cette  charge  peut  être  augmentée  pour 
un  court  espace  de  temps  de  25  kil.  par  cheval,  ce  qui 
la  porterait  à  285  kil.(l). 


(1)  Celte  donnée  peut  ôtro  conTcnablc  lorsqu'il  s'agit  de  calculer  lei 
cliarfies  à  tirer  par  des  attelages  de  6  clievaui;  mais  quand  il  s'agit  d'atte- 
lages de  4  chevaui,  il  cuuviont  ri'aui|:mcDtcr  le  poids  normal,  parce  qaOp 
dans  cet  attelage,  il  y  a  moins  de  force  perdue.  Il  eu  est  ainsi,  à  ptui  forlD 
raison,  pour  l'attelage  à  2  cbcvaui,  dans  letiucl  se  réalise  l'emploi  le  plos 
avantageux  des  chevaux.  L'insuffisance  de  Tattclage  des  pièces  de  3  llr. 
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Comparons  à  cette  ^kmnéê  les  charges  à  tirer  par  les 
attelages  des  bouches  à  feu  et  des  Toitures  derartillerie 
de  campagne  autrichienne  :  ^ 

Au  canon  de3  liv.  nous  voyons  d'abohi  que  la  charge 
normale  est  dépassée  de  176  kil..,  ce  qui  parait  d'autant 
moins  rationnel,  que  cette  bouche  à  feu,  la  plus  légère, 
semblerait  deroir  être  aussi  la  plus  mobile.  Cependant, 
comme  le  poids  total  (873  kil.)  de  la  bouche  à  feu  n*e$t 
nullement  trop  grand,  il  faut  en  conclure  que  l'attelage 
est  trop  faible.  Le  rapport  est  encore  plus  désavantageux 


Uirhienoes  n'eit  donc  pa«  aussi,  saUlante  qu'elle  le  parait  d'après  ]e  calcul 
dtr  l^autpor.  On  semble^  du  reste,  dans  Vartlllerie  autrichienne^  avoir  tenu 
eoBpte  de  cette  cBflérence  en  parfaite  connaissance  de  cause,  car,  en  pre- 
vual  les  moyeunes  des  poids  transportés  par  les  attelages  de  2^  de  4^  de  6 
et  ée  S^herani,  dans  les  batteries  et  dans  les  parcs^  on  trouve  : 


NOJOEE  DE  CHEVAUX. 


POIDS  MOYEN 

TIRÉ  PAR  GBBVAL  D* ATTELAGE  DE 


bonclies 
âfesu 


436 
379 

S78 


raisson  des 
Itatteries. 


4»7 
374 


voiture 
de  réserve.* 


491 
318 


■OVKHIIIS 

SénértlM. 


475 
3S7 
S45 

S78 


J 


L'attelage  de  la  pièce  de  i8  liv.  forme  seul  anomalie  dans  ce  système  ;  et 
cela  s'espUqœ,  parce  que  cette  bouche  à  feu  n'entre  réellement  que  dans  une 
grr/fie  réfeire,  formant  un  supplément  extraordinaire  au  train  mobile  de 
rampagne,  et  se  mouvant  avec  plus  de  lenteur. 

Il  réfolteraji  d»s  moyennes  générales  que,  dans  l'attelage  de  6  chevaux^ 
cbaqoe  cheval  ne  tire  moyennement  que  a45  kil.;  tandis  que  dans  l'attelaffo 
de  t  chevaux^  cliaquc  cheval  tire  4*75  lûl.^  ou  presque  le  double. 

{Traducteur.) 


52  ÉTAT   ACTOEL 

dans  la  charrette  à  munitions  de' ce  calibre,  qui  pré- 
sente 497  kilogrammes  à  tirer  par  cheval. 

Au  canon  de  6  liv.  Ici  la  charge  ordinaire  à  tirer  par 
cheval  cist  de  308  kiL.  Si  l'on  ajoute  3  X  80  kil.  ===  240  k. 
pour  les  3  hommes  qui  montent  sur  Tavant-train,  la 
charge  à  transporter  par  chaque  cheval  devient  368  kiL, 
sans  compter  même  les  2  servants  qui  doivent  monter 
sur  les  chevaux  sous-verge  (1). 

Â  la  charrette  à  munitions  de  la  batterie,  chaque 
cheval  tire  à  l'ordinaire  394  kil.,  et  20  kil«  de  plus  ou 
414  kii.  lorsque  le  conducteur  monte  sur  la  voiture. 
Cette  charge  est  trop  forte  par  elle-même  lorsqu'on 
exige  une  grande  mobilité,  et  de  plus  elle  n'est  pas  en 
rapport  avec  celle  des  chevaux  attelés  aux  bouches  à  feu, 
puisqu'elle  dépasse  respectivement  de  86  kil.  et  46  kiL 
les  charges  correspondantes  du  cheval  attelé  à  la  pièce. 

3.  Aux  canons  de  12  liv.  et  de  18  liv.  Si  nous  ad-* 
mettons  comme  normale  pour  ces  bouches  à  feu  la 
charge  de  285  kil.,  que  nous  avons  adoptée  pour  H-- 
mite  dans  les  cas  extraordinaires,  nous  trouvons  qu'à 
la  pièce  de  12  liv.  cette  charge  limite  est  dépassée  de 
14  kil.,  tandis  qu'à  la  pièce  de  18  liv.  il  y  a  une  diffé- 
rence de  7  kil.  en  sens  contraire.  Les  chevaux  attelés  aux 


(4)  D'uQ  autri!  cùti',  il  couvicDl  de  ne  pas  perdre  de  \ue  que  Tattelage  de 
4  est  rompo8<!i  d'une  manière  trùs-avauta^cnse  au  déploiement  des  eflbrls  in- 
<li\iducl8  des  chevaux^  les  chevaux  de  dcrrii're  ne  recevant  aucune  pression 
do  la  part  du  timon^  quand  Taffût  est  sur  Tavant-train.  Ou  peut  doue  compter 
une  charge  un  peu  plus  forte  par  cheval  que  celle  indiquée  ci-dessus^  tant 
(|ue  cet  attelage  de  4  reste  intact.  D*aprcs  Scharnhorst  et  Borkenstelo,  les 
travaux  utiles  du  cheval^  dans  Tattclagc  de  4  et  dans  celui  de  6,  sont  eomme 
7  ■  8  :  D*aprùs  cette  donnOe^  notre  poids  normal  de  260  kil.  deviendrait  897  kil. 
par  cheval  de  Tattelage  de  4^  ou  44  kil.  de  plus  que  la  charge  à  tirer  par  che- 
val de  l'attelage  de  la  pièce  de  6  des  batteries  à  pied. 

{Note  de  l'Auteur.) 
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Toitures  à  munitions  de  ces  bouches  à  feu  ont  aussi 
chacun  une  centaine  de  kil.  de  plus  à  tirer  que  ceux 
des  bouches  à  feu. 

4.  A  Cobuner  de  7  liv.  chaque  cheval  tire  à  Tordi- 
naire  255  kil.  et  335  kil.  lorsque  les  servants  sont  trans- 
portés. Les  chevaux  des  voitures  à  munitions  tirent 
ordinairement  401  kil.,  et  441  lorsque  les  servants  sont 
transportés. 

5.  A  Vobusier  de  10  liv.^  chaque  cheval  tire  316  kil. 
et  à  la  charrette  correspondante,  100  kil.  de  plus. 

6.  iltix  bouches  à  feu  de  cavalerie  seules,  le  poids 
rebte  en  dessous  des  limites  que  nous  avons  adoptées. 
Le  poids  des  charrettes  à  munitions  de  ces  batteries  est 
aussi  en  rapport  assez  convenable  avec  celui  des  pièces, 
puisque  celle  de  6  liv.  ne  dépasse  notre  limite  de  260  kil. 
que  de  13  kil,  et  celle  de  7  liv.,  de  27  kil. 

Aux  voitures  des  parcs  de  réserve  les  charges  à  tirer 
par  cheval  varient  entre  les  limites  extrêmes  225  à  552. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  dans  l'artillerie  à 
pied,  et  notamment  dans  les  batteries  de  6  liv.,  les  at- 
telages paraissent  trop  faibles.  Cependant  il  convient  de 
oe  pas  perdre  de  vue  que  la  construction  des  voitures 
est  telle  que  chaque  cheval  d'attelage  peut  exercer  sa 
force  de  traction  librement  et  sans  être  gêné  par  les 
autres.  Le  timon  est  soutenu  parla  sassoire,  et  dans  l'at- 
telage de  6,  les  chevaux  de  devant  tirent  également  sur 
la  volée  de  devant. 

Les  chevaux  de  derrière  n'ont  à  soutenir  le  timon  que 
lorsque  la  pièce  est  en  batterie.  La  pièce  étant  équipée 
en  guerre,  ce  poids  est  en  kilogrammes  : 

T.  4.  —  X«  4   ET  î.  —  JANV.  ET  FÉV.  1834.  —  4«  SÉRIE  (ABM.  SF*C.)       3 
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ARTILLERIE  A  PŒD  DE 


3  Ut. 


61iv. 


13  11?. 


96,3 


18  liv. 


S3 


7  Ut. 


14 


10  Uv. 


uiys 


■B 


ARTILLERIE 

DE    CAYJlLERIE. 


de  6  Uv. 


8,4 


de  7  Uv. 


iO 


CHAPITRE  II. 


§  22.  Bappart  numérique  de  l'artillerie  à  l'égard  dei 

outra  armei. 


Toute  riiriuée'autrichieane  se  scinde  en  deux  grandes 
|iarties,  r armée  de  campagne  et  [armée  de  réserve. 

L'eiTectif  sous  les  drapeaux  diffère  dans  ces  deux  ar* 
mées,  selon  que  l'arniée  est  sur  pied  de  paix,  sur  pied 
d  observation  ou  sur  pied  de  guerre. 

i>e  tableau  ci-après  renseigne  les  forces  des  parties 
constituantes  de  Tannée  suivant  ces  trois  gradations. 
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D*après  ce  rclcvét  il  y  aurait  2  i  pièces  par  mille 
hommes.  Si  nous  ajoutons  le  corps  spécial  des  fuséens 
oomposé  de  6  compagnies  (1)  servant  chacune  4  batte- 
ries, ce  qui  correspond  à  1 44  pièces,  la  proportion  dé- 
lient à  peu  près  de  2  i  pièces  par  mille  hommes  (2], 

D'après  Texemple  du  §  19  extrait  du  Manuel  de 
Smola^  une  armée  de  100,000  hommes  aurait  46  batte- 
ries ou  276  bouches  à  feu,  ce  qui  ferait  2 1  pièces  par 
mille  hommes. 

Comme  ce  manuel  n'exprime  pas  positivement  de 
principe  à  Tégard  de  cette  proportion,  il  parait  assez 
intéressant  de  faire  voir  par  un  exemple  sur  quelles 
bases  les  armées  autrichiennes  ont  été  composées  dans 
les  derniers  temps. 

En  1833  reffectif  prescrit  de  l'armée  d'Italie  était  de  : 

(3,000  hommes  d'iofaDterie, 
4.S00      —       (le  cavalerie, 
l,S74      —       d'artillerie,  aTec  468  pièces  en  24  batteries,  dont  4  de 

cavalerie,  4  de  3  li?.,  44  de  6  Uv.,  et  t  du  42  liv.  (3). 

Il  y  avait  en  outre  2  liatteries  de  fusées  à  pied,  et  2  de 

cavalerie. 

Cette  armée  était  divisée  en  2  corps  d'armée  et  un 
corps  de  réserve. 

I"  CORPS. 

4re  DIVISION. 

4«*  Brigade  d'à  vaut-garde  : 

3  liatailloQ» ,  8  escadrons,  4  batterie  de  cavalerie,  et  2  compagnies  de 

Jiioftiiers. 

(4}  Force  de  ce  corps  telle  qu*elle  était  durant  Tétat  d'observation  du  com- 
B^^^inent  de  la  période  décennale  de  4834  à  4840. 

[t,  L*;<utcur  oublie  de  tenir  compte  des  68  boucbes  à  feu  régimentaires  des 
tTi^ijifs  de  U  frontière.  V.  page  200.  (Traducteur.) 

'3i  CetU.*  proportion  du  calibre  de  12  liv.  ne  doit  pas  être  considérée  comme 
éaiit  i.orrii.ilc  *i;iiis  Tartillerie  autricUienne  ;  elle  n'a  été  admise  que  provi- 
"  i'rn«j!ii,  [loiîr  iroimmiser  sur  reffectif  en  cbevaui.  Voyei  ce  qui  est  dit  u 
«'l  »-.:..rt|  ;»îii>  lus,  paure  199. 
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2*  Brigade: 
4  bataillons,  4  batterie  de  3  Ht.  à  pied. 

S*  DIVISION. 

4r«  Brigade  : 

4  bataillons,  4  batterie  de  6  li?.  à  pied. 

9*  Brigade  : 

5  batailloD«,  4  batterie  de  6  IW.  à  pied. 

ÏI«   CORPS. 

4"  DIVISION. 

4"  Brigade  : 

2  bataillons,  6  escadrons,  4  batterie  de  cavalerie ,  et  3  compagnies  de 
pionnlen. 

S«  Brigade  : 

3  bataillons  de  cbasseurs,  4  batterie  de  3  liv.  h  pied. 

2*    DIVISION. 

4r«  Brigade  : 

4  bataillons,  4  batterie  de  6  li?.  à  pied. 

f  Brigade  : 

5  bataillons,  4  batterie  de  6  liv.  à  pied. 

CORPS   DE   RÉSERVE. 

4"    DIVISION. 

4'«  Brigade; 

4  bataillons,  4  batterie  de  6  Ht.  à  pied. 

f  Brigade  : 

5  bataillons,  4  battt-rie  de  6  Ut.  à  pied. 

2*    DIVISION. 

5  bataillons,  4  batterie  de  6  liv.  à  pied. 

CAVALERIE  DE  liSElVB. 

42  escadrons,  4  batterie  de  cavalerie. 

ARTILLERIE    DE  RESERVE. 

4  batterie  de  cavalerie,  2  batteries  de  3  liv.,  5  de  6  liv.,  2  de  42  liv.,  «t 
4  de  ftiséens. 
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DIVISION  DB  l'italib  cbutialb. 

h^  Brigade  : 
4  batailloDs^  t  escadrons,  4  batterie  de  6  Ht.  à  pied. 

2«  Brigade  : 
3  bataillons^  t  escadrons,  4  batterie  de  6  liv.  à  pied. 

D'après  cette  organisation  il  y  a  2  j  bouches  à  feu 
d  artillerie  à  pied  par  1 ,000  hommes  d'infanterie,  et  5 
bouches  à  feu  de  caTalerie  par  1 ,000  cavaliers. 

Si  Ton  compte  les  deux  batteries  de  fuséens  à  pied 
avec  l'artillerie  à  pied,  et  les  2  batteries  de  fuséens  de 
cavalerie  avec  l'artillerie  de  cavalerie,  les  proportions 
deviennent  2  |  et  7  f. 

D'après  une  communication  que  nous  avons  reçue 
plus  récemment,  i  des  batteries  de  l'armée  doit  être 
formé  des  calibres  de  12  liv.  et  de  18  liv.  Ce  dernier 
calibre  n'y  entre  toutefois  qu'en  faible  proportion  (4  bat- 
teries par  armée  en  campagne).  Les  \  restants  doivent 
consister  en  batteries  de  6  liv.,  dont  1  de  cavalerie  et  i  à 
pied. 


/ 


CHAPITRE   m, 


COMPOSITION  DU  PERSONNEL  DE  L'ARTILLERIE ,  CONDI- 
•    TIONS  D'AVANCEMENT,  SYSTÈME  DE  RECRUTEMENT. 


§  23.  Composition  du  personnel  de  VartiUcrie. 

L    ARTILLERIE   PROPREMENT    DITE. 

Le  personnel  de  rartillerie  autrichienne  se  divise  en 
5  sections  principales,  savoir  : 

r  La  direction  générale  de  rartillerie  ; 

T  L'administration  générale  du  matériel  de  l'ar- 
tillerie ; 

3°  L'artillerie  de  campagne,  y  compris  le  corps  des 
bombardiers  et  celui  desfuséens; 

4°  L'artillerie  de  garnison  et 

5°  La  direction  du  matériel  de  campagne. 

En  outre  4  bouches  à  feu  et  50  artilleurs  sont  adjoints 
à  chaque  régiment  de  la  frontière.  Mais  cette  artillerie 
exclusivement  attachée  au  service  de  la  frontière  n'ap- 
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partient  pas  au  corps  de  rartîUerie.  Comme  il  y  a  en 
tout  1 7  régiments  de  frontière,  la  force  totale  de  cette 
artillerie  de  frontière  s'élève  à  68  bouches  à  feu  et 
850  hommes. 

i.  Direction  générale  de  Tartilierie. 

Elle  s'occupe  de  tout  ce  qui  concerne  le  personnel  et 
le  matériel  de  Tartillerie,  les  armes  portatives  et  la  fa- 
brication de  la  poudre. 

Toute  Tartillerie  est  subordonnée  à  un  directeur  gé- 
néral de  l'artillerie  exerçant  comme  propriétaire,  le 
droit  de  punition  et  de  grâce,  nommant  aux  grades  de 
sous-officiers  et  d'officiers  jusqu'à  celui  de  capitaine 
inclusivement,  déterminant  le  rang  des  officiers,  ac- 
cordant les  permissions  de  mariage,  et  faisant  à  l'Empe- 
reur, par  l'intermédiaire  du  Conseil  aulique,  les  propo- 
sitions pour  les  nominations  aux  grades  de  l'état-major. 

En  ce  moment  c'est  S.  Â.  I.  l'Archiduc  Louis  d'Au- 
triche qui  est  directeur  général. 

Le  personnel  de  cette  direction  se  réduit  exclusive- 
ment à  la  personne  du  directeur,  car  son  adjudant  figure 
même  sur  les  cadres  du  corps  des  bombardiers. 

2.  Administration  générale  du  matériel  de  Tartillerie. 

Le  commandement  proprement  dit  de  toute  l'artillerie 
et  des  services  qui  en  dépendent  est  concentré  à 
Vienne,  sous  la  direction  immédiate  du  directeur  de 
l'artillerie,  dans  le  bureau  de  l'administration  générale 
du  matériel,  qui  a  dans  ses  attributions  toute  la  partie 
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scientifique,  Tadministration  proprement  dite,  les  af- 
faires de  personnel  et  de  discipline,  la  production,  la 
répartition  et  la  conservation  des  bouches  à  feu  de  cam- 
pagne et  de  siège,  les  manufactures  d'armes,  les  pou- 
dreries et  raffineries  de  salpêtre,  Tarmementdes  troupes 
et  leur  approvisionnement  en  munitions,  la  dotation 
des  places  fortes,  la  surveillance  des  dépôts  d'artillerie 
etc.,  etc. 

Le  secrétaire  de  ce  bureau  est  un  conseiller  (Vadmi- 
nistration  (en  ce  moment  conseiller  aulique)  ;  il  a  sous 
ses  ordres  un  personnel  appartenant  à  l'artillerie,  et  les 
employés  nécessaires,  savoir  : 

2  Rédacteurs. 

2  Commis  d'enregistrement. 

i  Expéditionnaire. 

Les  affaires  sont  traitées  en  séances  hebdomadaires 
sous  la  présidence  du  directeur  général  de  l'artillerie. 
A  ces  séances  assistent  un  général  d'artillerie  désigné 
pour  ce  service  (  en  ce  moment  un  feldzeugmestre)  afin 
de  pouvoir  remplacer  au  besoin  le  directeur  général,  le 
commandant  de  l'artillerie  de  garnison  du  district  de 
Vienne,  ainsi  que  le  directeur  du  matériel  de  campagne 
et  le  conseiller  d'administration. 

3.  Artillerie  de  campagne. 

Elle  consiste  en  5  régiments,  le  corps  des  bombf 
diers  et  celui  des  artificiers. 
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a.  Régiments  de  campAgne. 

m 

Chaque  régiment  se  compose  de  4  bataillons,  dont  le 
premier  est  de  6,  et  les  autres,  de  4  compagnies. 

Uéiat^major  de  chague  régiment  est  composé  de  : 

1  Colonel,  propriétaire. 
1  Colonel  commandant. 
1  Lieutenant-colonel. 

3  Majors. 

1  Chapelain  de  régiment  (aumônier). 
1   Auditeur  de  régiment. 
1  Médecin  de  régiment. 
1  Comptable  de  régiment. 
1  Adjudant  de  régiment. 

4  Médecins  de  bataillon. 

9  Médecins  adjoints. 
i  2  Fourriers. 

1  Tambour  de  régiment. 
8  Musiciens  d'état-major. 
i  Prévôt  de  régiment. 

5  Plantons. 

5  Domestiques. 

otal.  56  têtes. 

Le  r^iment  est  subdivisé  en  18  compagnies  corn- 
krenant  : 

10  Capitaines-commandants.   \     .    ^^^^^^^ 
8  Capitaines  en  second.  .  .  )     *  P^rcomp  . 


1 8  à  reparier.  1  par  comp*, 
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Report.  18  1  parcomp*. 

36  Lieutenants 2  — 

36  Sous-iieuteuants 2  — 

18  Sergents-majors.    .  •.  •  .  1  — 

216  Caporaux 12  — 

18  Plantons 1  — 

36  Tambours 2  — 

1,800  Canonnîers  de  l'^  classe.  100  —  (1). 

1 ,440        id.          de  2«   ...  80  — 

72  Domestiques 4  — 

3,690  205parcomp*. 

Total  3,746. 

Lorsque  la  guerre  éclate,  ces  compagnies  sont  em- 
ployées soit  à  garnir  chacune  deux  batteries  de  cam- 
pagne, soit  auprès  d'un  parc  de  siège.  Rien  n*est  déter- 
miné d'avance  à  cet  égard,  et  c'est  au  commandant  du 
régiment  qu'il  appartient  exclusivement  de  décider 
quelles  sont  les  compagnies  à  employer  à  l'un  ou  à 
l'autre  service.  U  résulte  de  là  qu'en  temps  de  paix, 
l'artillerie  de  campagne  n'a  pas  à  s'occuper  de  l'admi- 
nistration du  matériel  de  campagne,  laquelle  incombe 
exclusivement  à  la  direction  du  matériel  de  campagne. 

Les  tableaux  suivants  donnent  l'effectif  en  hommes 
et  en  chevaux  des  batteries  mobiles,  tant  de  l'artillerie 
que  du  train. 


(4  )  La  force  des  régiments^  en  canooniers  des  deux  classes,  est  réglée  par 
des  décisions  périodiques  ;  en  ce  noomeot^  elle  est  celle  indiquée  ci-diaBSUS. 
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Tableau  du  personnel  des  baUeries  de  campagne  et  de  fusées  L  et  R. 

autrichiennes  sur  le  pied  de  guerre. 


INDICATION 

»«    PBISOKKBL. 


BATTERIES 


Aitiicien  de  i'«oo  de  S* 


pg„  |.     /  bombardiers 

*****      la«dasse.... 
GaMRiBiers  de  réserve  des 
S  cteees  adyoiiits  aux 


A  riBD  DB 


3  Ut.  ;  e  Ut. 


S  ctaftses 


de  rèserre  des 
ail(ioints  aax 


Sciasses 


résenredes 
noD  répartis. 


ToUl. 


/ 


Maréchal-^es-logis. 
Pearricr 


GoBéadciirs  en  résenre. 


Onrriai  seiHen. 


Total. 


Total  féBèral  d«  peisonnei  de 
rartUlerîe  el  da  tnin 


1 

4 
4 


4S 


4 
1 


•i 


1 
9 


9 
1 


35 


96 


i 

4 
4 


46 


4 
1 


67 


» 
1 

i 

9 
39 

» 
• 
9 
1 


46 


113 


19  liY. 


1 

4 
4 


54 


6 
1 


77 


1 

• 

1 

9 

49 

9 

» 

9 
1 


51 


198 


18  Ut. 


1 

4 
4 


66 


8 

1 


85 


1 

9 

7 

49 

■ 
9 
1 


56 


^ 


141 


Sir' 


>9i 


1 

4 
4 


34 


4 
1 


55 

1 
1 
1 
1 

9 

61 

5 

1 

9 
1 


76 


181 


K  FOSÊBS 


1 

9 

30 


» 
1 


1 

» 

1 

9 

36 


9 
1 


1 

9 

30 


1 


a 

1 

• 

1 

9 
38 


9 
1 


Lorsqu'au  lieu  de  FartiBcier  il  y  a  un  officier  comme 
commandant  en  second,  il  y  a  un  domestique  de  plus  à 


n 
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Pour  2  batteries  à  pied,  ou  de  fusùcus  il  y  a  en  outre 
en  personnel  du  train  :  1  officier,  1  fourrier,  2  conduc- 
teurs, 1  domestique  ;  pour  2  batteries  à  pied  de  3  liv. 
et  de  6  liv.,  il  y  de  plus  3  conducteurs  de  réserve.  Des 
quatre  caporaux  d'artillerie,  l'un  reste  près  des  caissons 
de  la  batterie. 


Tableau  de  teffecUf  en  chevaux  des  batteries  de  campagne  eL  de  fusées 
L  et  R,  autrichiennes  sur  le  pied  de  guerre. 


EMPLOI 

DBS  CBIVAUX. 


es 
»- 

K 

y" 

X 


/pour  boDches  à  feu  et  ck»- 
riotsl  banquette 

poar  charrettes  à  mimi- 
tions  (caissons) 

poar  la    forge    de  cam- 

l»«n« 

poar  la  voiture  à  liagige 

d'artillerie 

pour  la  voiture  i  bagage 

d'officier  dn  train 

poar  voitures  à  foomge  à 

S  cbevanjL 

poar  voitures  à  foomge 

4  chevaax 

^poar  foirgons 


casvAUx  f  poar  porter  las  mn- 
i»B  BAT  (    nitions 


M 


Si 

ai 


poar  l'offlrier  d'artillerie, 
pour  les  sons-oftriersd'ar- 

tiUerie 

pour  l'offlcier  du  train. . . . 
pour  tes  sous-oAcien  dn 

train 

pour  les  gardes-chefaax  de 

Itàt 


CHEVAUX  DE  RftSERVE 


Toul. 


BATT£ai£â 


A  PIED   DS 


3UV. 


i« 

% 

4 

■ 

4 

4 

» 
1 

1 

• 

4 


56 


6Uv. 


U 


n 


IS  iiv. 


n 

34 


M 


18  lit. 


40 
f4 


94 


1 


34 

3 
4 

3 
13 


U 
1 

5 
1 


6 

8 


131 


1 

S 

8 


09 


34 

30 


i 

1 

» 

3 

» 
0 


10 


Pour  2  batteries  à  pied,  i  cheval  de  selle  et  3  che« 
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fluide  trait  en  plus  pour rofficier  du  train  et  sa  voi- 
tore  à  bagages. 

6.  Corps  des  bombardiers. 

Le  but  de  l'institution  du  corps  desbombarbiers  est 
de  développer  rinstruction  théorique  et  pratique  de  la 
partie  la  plus  intelligente  du  personnel  pour  recruter  le 
corps  d'officiers,  et  de  former  les  mattres-artificiers, 
artificiers  et  bombardiers  nécessaires  aux  batteries  mo- 
biks  de  campagne,  aux  parcs  de  campagne,  aux  trains 
desiège,  et  au  service  des  mortiers  des  places  de  guerre. 

Nous  Yerrons plus  bas,  §  29,  ce  qui  se  rapporte  à  l'or- 
ganisation de  l'enseignement,  et  aux  sciences  qu'il  em- 
brasse; pour  le  moment  nous  allons  nous  occuper  seu- 
lement de  l'organisation  militaire  de  ce  corps  comme 
troupe. 

Le  corps  des  bombardiers,  stationnairc  à  Vienne,  se 
compose  d'un  état-major  et  de  5  compagnies. 

L'état-major  se  compose  de  : 

1  Colonel  commandant. 

2  Majors  commandants  des  divisions. 

I  Officier  supérieur  ou  un  capitaine  professeur 

de  mathématiques. 
1  Officier  supérieur,    adjudant  du  directeur 

général  de  Tartillerie  (1). 


I)  Ce  D'est  que  irausitoiremcnt  que  ou  poste  est  occupé  aujouixl'hui  (lar 
<iu  Iteutenant-feld-niaréchal. 
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2  Artificiers  en  chef  (  officiers  supérieurs  ou 
capitaines). 

5  Artificiers  majors  (  capitaines  en  second  ou 

lieutenants). 
1  Adjudant  du  corps. 
1  Auditeur.         id. 
1  Médecin.         id. 

1  Médecin  de  bataillon. 

2  Médecins  adjoints. 

1  Comptable  du  corps. 
1  Tambour.        id. 
l  Prévôt.  id. 

7  Plantons. 
9  Domestiques. 

Chaque  compagnie  renferme  : 

1  Capitaine. 

1  Lieutenant. 

2  Sous-lieutenants. 

24  Artificiers  de  1"  classe. 
36         id.      de  2*.    — 

6  Cadets  I.  et  R. 
131  Bombardiers. 

2  Tambours. 
1  Planton. 

3  Domestiques. 


Total.  207  Hommes. 
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c.  Le  corps  des  artificiers  ou  fuséens. 

Ce  corps,  institué  pour  confectionner  les  fusées  de 
guerre,  pour  garnir  les  batteries  qui  les  lancent,  pour 
conserver  les  fusées,  les  chevalets  et  tout  le  matériel  qui 
se  rapporte  à  ce  service,  se  compose  sur  pied  de  paix, 
d  après  les  fixations  de  1836,  d'un  éUiUmajor^  de  2  corn- 
pagnies  de  campagne^  et  dune  compagnie  de  labora- 
loire.  Pour  le  moment  il  existe  encore  3  compagnies 
de  campagne,  mais  cette  situation  ne  doit  être  consi- 
dérée que  comme  transitoire. 

L'état-major  du  corps  se  compose  de  : 

1  Commandant  (  présentement  dans  la  per- 
sonne d'un  lieutenant-feld-maréchal). 
1  Officier  supérieur  ou  un  capitaine  adjoint. 
1  Sous-lieutenant  adjudant. 
1  Comptable. 

1  Garde-magasin  de  1^  classe. 
1      id.      id.     de  2*.     — 
1  Conducteur  des  travaux. 

1  Médecin  de  bataillon. 

2  id.  adjoints. 

3  Fourriers. 

6  Munitionnaires. 
1  Maître. 

1  Contre-maître. 
1 8  Ouvriers. 

2  Plantons. 

4  Domestiques. 

'•  4.  —  s**  <   BT  J.  — JAKV.  ET  PÉV.  4854.  —  4«  SÉRIE  (ARM.   SPKC.)       k 
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Chaque  compagnie  de  campagne  compte  : 

1  Capitaine. 

2  Lieutenants. 

2  Sous-lieutenant8. 

3  Artificiers  de  1**  classe. 
6      id.        de  2*    ^ 

10  Caporaux. 

2  Tambours. 

QOFuséensde  l'' classe)   .|i 
70     id.      de2*    -     i   ^*^' 

1  Planton. 

4  Domestiques. 


Total.  191  hommes. 

L'eâedtif  d'une  compagnie  de  laboratoire  comprend  : 

1  Capitaine. 

1  Lieutenant. 

2  Sous-lieutenants. 

2  Artificiers  de  1"*  classe. 
4       id.        de  2*      — 

10  Magasiniers  et  autant  de  fuséens  que  le  service 
en  réclame. 

2  Tambours. 
1  Planton. 

3  Domestiques. 

En  mai  1831   l'effectif  du  corps  des  artificiers  fut 

(4)  Ces  nombres,  roniinc  ceux  des  canoiiiiiers  dans  les  ié{;iments  d'ar- 
tillerie de  campagne,  ne  sont  pas  fixes  d'une  manière  pgrtnanente ,  mais  ils 
▼arient  suivant  les  besoins. 
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porté  à  5  c<»Dpigaies  de  campi^ne^  1  de  dépôt  et  1  de 
laboratoire.  En  1836  onTaréduU  à  ÀQU  état  aclpelt 


4.  ArdUeHë  de  prtUÀon. 


L'artillerie  de  ganrâon  est  dbargée  du  /service  d/e 
ranne  dans  les  places  fortes.  Elle  est  ditiiée  p(ur  dîMricta^ 
dont  chacun  coitespond  à  peu  près  à  une  proYÎnce* 

En  tout  il  y  a  14  difttîicts  indépendants  entre  eux; 
ce  sont  les  districts  de  Vienne,  Praguej^  Ofen^  Olmûtt^ 
GratZj  Lemberg^  Venise^  Muntoue^  Temeswiat^  Pe»- 
krwardein^  CarUtadi^  Carlêbourg^  Innsbruck  bi  Zura^ 

Chaque  district  a  un  officier  supérieur  pour  ooib- 
mandant.  La  force  du  personnel  y  est  réglée  selon  lé 
nombre  de  places  fortes  reufernaé^  dâtis  la  provincâ» 
et  suivant  les  services  dont  le  district  est  chargé»  Cette 
force  est  répartie  entre  les  divers  postes  appartenapt  au 
dtttrict.  Le  personnel  se  subdivise  en  persOkinel  à'wnil^ 
lerie^  et  personnel  ^arsenaux^  et  le  district  de  Vienne 
comprend  en  outre  un  personnel  de  fonderie  et  un 
personnel  de  forerie. 

Au  personnel  d^ artillerie  appartiennent  les  officiers 
Hipérieurs,  les  capitaines^  les  lieutenants  et  sous^lieu^ 
lenants,  les  artificiers,  les  caporaux^  les  canonniers^  iM 
plantons  des  officiers  supérieurs  et  commandants  ât  \eê 
domestiques. 

Au  personnel  d^arsenauA  appartiennent  les  gardes 
d*artillerie  des  2  classes,  les  munitionnaires^  les  maîtres 
et  contre-maîtres ,  les  caporaux  de  manoutriers^  \w 
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compagnous  et  manouvriers,  ainsi  que  les  domestiques 
attribués  aux  officiers  des  arsenaux. 

Tous  les  districts,  sauf  celui  de  Vienne,  forment  et 
complètent  leur  personnel  au  moyen  de  demi-invalides 
venant  de  l'artillerie  de  campagne.  Le  district  de  Vienne 
au  contraire  ne  comprend  que  des  individus  propres  à 
la  guerre  de  campagne,  et  les  hommes  de  ce  district 
qui  tombent  dans  la  classe  des  demi-invalides,  sont  en- 
voyés dans  les  autres. 

Chaque  commandant  de  district  est  chargé  de  la 
surveillance  des  arsenaux  et  établissements  d'artillerie 
situés  dans  son  commandement.  Par  conséquent  tout 
le  matériel  qui  s'y  trouve  est  confié  à  ses  soins,  ainsi  que 
les  poudreries  et  raffineries  de  salpêtre.  En  tout  ce 
qui  concerne  la  partie  technique  de  l'artillerie,  les  pou- 
dreries et  raffineries,  le  commandant  de  district  relève 
directement  de  l'administration  générale  du  matériel  de 
l'artillerie. 

L'avancement  et  le  passage  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne dans  l'artillerie  de  garnison,  ainsi  que  les  dépla- 
cements d'une  garnison  à  l'autre,  dépendent  exclusive- 
ment du  directeur  général  de  l'artillerie. 

Dans  les  ateliers  des  districts  on  fabrique  les  objets  né- 
cessaires à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  et  les  mu- 
nitions nécessaires  aux  diverses  armes.  Dans  le  district  de 
Vienne  sont  fabriquées  en  outre  toutes  les  bouches  à 
feu.  Les  poudres  et  salpêtres  sont  sous  la  direction  d'un 
officier  supérieur  appartenant  au  district  de  Vienne, 
aidé  autrefois  par  des  employés  spéciaux  sans  qualité 
d'officiers,  appelés  commis  aux  poudres.  Maintenant  il 
ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre  de  ces  employés,  qui 


DB   l'artillerie   AUTRICHIENNE.  53 

ont  des  grades  honoraires  d'officiers,  et  la  plus  grande 
purtie  de  ce  service  n'est  plus  confiée  qu'à  des  officiers 
d'artiUerie  effectifis,  choisis  dans  le  personnel  des  districts 
où  se  trouvent  les  établissements. 

L'artillerie  de  garnison,  déduction  faite  du  personnel 
d'arsenaux,  se  compose  environ  de  : 

236  officiers,  400  sous-officiers  et  2,200  canonniers 
et  domestiques. 

5.  Direction  do  matériel  de  campagne. 

Cette  autorité  s'occupe  de  l'administration  et  des 
comptes  de  tout  le  matériel  de  campagne  qui  se  trouve 
dans  les  divers  dépôts  de  la  monarchie,  ainsi  que  de 
tout  ce  qu'il  faut  aux  troupes  en  cartouches,  poudre, 
plomb,  pierres  à  feu,  capsules,  etc.,  tant  pour  les  exer- 
cices que  pour  le  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de 
guerre.  De  plus,  cette  direction  administre  aussi  tous  les 
bâtiments  et  emplacements  employés  par  l'artillerie  à 
quelque  usage  que  ce  soit. 

Pour  l'exécution  des  détails  relatifs  à  cette  adminis- 
tration, on  a  établi  près  de  chaque  grand  dépôt  de  ma- 
tériel de  campagne  dans  les  provinces  une  agence  sta- 
tionnaire,  et  en  temps  de  guerre  on  adjoint  à  chaque 
année  indépendante  une  agence  mobile  de  la  direction, 
qui  se  subdivise  au  besoin  en  sous-agences  selon  le 
nombre  des  parcs  de  campagne,  et  de  siège,  et  des  dé- 
pôts de  campagne  à  administrer. 

En  ce  moment  des  agences  stationnaires  existent  à 
Vienne,  Biidwcis,  Prague,  Brûnn,  Olroûltz.  Lemberg, 
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Peslh,  Gratz  et  à  Vérone.  En  outre  11  y  a  dans  celte  der- 
nière ville  une  agence  mobile  pour  le  matériel  de  cam- 
pagne du  corps  mobile  de  troupes  qui  se  trouve  en 
Italie. 

m 

Là  direction  du  matériel  de  campagne  réside  en  per- 
manence à  Vienne  avec  sop  état-major.  Le  directeur  est 
un  officier  supérieur  détaché  du  2'  régiment  d'arlil- 
lerie  de  campagne.  L'état-major  de  la  direction  se  coin- 
pose  en  outre  de  : 

1  Adjudant-major. 

1  Comptable. 

i  Médecin  de  bataillon. 

2  Médecin^  adjoints. 

3  Fourriers. 

3  Domestiques. 

La  p^tonnel  d'ar^enau«^  consiste  dans  son  ensemble 
w  ; 

5  Capitaines. 

2  Capitaines  en  second. 

6  Lieutenants. 

1 0  Sous-lieutenants. 
8  Gardes  d'artillerie  de  1"  classe. 

4  idf        id.      de  2*    — 
45  Munitionnaires. 

1  Maître-pontonnier. 
8  Maîtres. 
51  Contre-maîtres. 
218  Compagnons. 
1 2  Caporaux  de  manouvriers. 
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57  Manouvriers. 

7  Plantons. 
33  Domestiques. 

En  temps  de  guerre  ce  personnel  est  renforcé  sui- 
vant les  b^ina» 

Outre  les  fonctious  énuiQQrée»  plus  haut,  le  persoQQf^l 
<ie  rartillerie  a  encore  la  directiod  des  maqufaoture» 
d*armes  à  feu  de  Vienne  et  de  ]a  viUe  de  Steyer.  Le  dH 
recteur  général  est  officier  supérieur;  les  directeurs  l0f« 
eaux  à  Vienne  et  dans  la  vill^  de  Steyer  sont  das  çapi«f 
taines.  On  y  emploie  comme  compUbles,  un  gard^ 
dartilleric  de  1^  classe  à  Vienne,  et  un  garde  dfi  )'  olasM 
à  Steyer. 

II.    TRAIN   D^ARTILLBRIfe. 

Le  train  d'artillerie  est  entièrement  séparé  de  rar- 
tillerie en  temps  de  paix.  Réuni  au  train  général  d'é- 
<[uipages  de  l'armée,  il  est  sous  les  ordres  d'un  chef  de 
corps^  subordonné  directement  au  conseil  de  guerre 
aulique.  Pendant  la  durée  des  exercices  annuels^  on  dé- 
tache près  de  chaque  régiment  d'artillerie  un  nombre 
de  divisions  d'attelage  déterminé  suivant  les  circon- 
stances. 

Le  nombre  total  des  divisions  d'attelage  destinées  à 
rartillerie  n'est  même  pas  nettement  déterminé.  Ac- 
tuellement l'artillerie  reçoit  chaque  année  pour  les 
exercices  50  divisions  du  train,  dont  30  pour  les  bat- 
teries à  pied  et  20  pour  les  batteries  de  cavalerie.  Elles 
comprennent  environ  2,880  chevaux  de  trait  et  de  selle. 
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§  24.  Reerutmnmt. 


L'artillerie,  dont  la  durée  du  service  est  fixée  à  14  ans 
comme  celle  des  autres  troupes  allemandes,  se  recrute 
exclusivement  dans  les  provinces  allemandes,  et  cela  de 
manière  que  la  Bohème,  qui  a  le  plus  de  population, 
en  fournisse  2  régiments,  l'Autriche,  la  Moravie  et  FIl- 
lyrie  chacune  seulement  1  régiment.  L'un  des  régi- 
ments de  la  Bohême  est  stationné  en  Hongrie,  et  le  ré- 
giment d'niyrie,  de  préférence  en  Italie. 

Autrefois  l'artillerie  ne  prenait  pas  de  recrues  dans  la 
levée  brute,  mais  elle  complétait  son  effectif  par  des 
choix  que  les  commandants  des  régiments  d'artil- 
lerie avaient  le  droit  de  faire  dans  les  régiments  d'in- 
fanterie allemande.  Depuis  1806  cette  disposition  est 
abrogée,  et  aujourd'hui  non-seulement  l'artillerie  de 
campagne,  mais  aussi  le  corps  des  fuséens,  qui,  lors  de 
sa  création  se  complétait  au  moyen  de  canonniers  pris 
dans  l'artillerie  de  campagne,  ne  reçoivent  plus  que  des 
recrues  provenant  directement  de  la  conscription. 

Cependant,  afin  de  procurer  à  l'artillerie  le  nombre 
nécessaire  d'anciens  soldats,  on  admet  le  remplace- 
ment sous  les  conditions  suivantes.  Les  soldats  ayant 
8  ans  de  service  peuvent  remplacer  des  conscrits  des- 
tinés à  l'artillerie,  et  ceux  ayant  1 3  ans  de  service  sont 
admis  à  remplacer  des  conscrits  destinés  aux  autres 
armes,  pourvu  que  leur  propre  temps  de  service  soit 
expiré  avant  leur  36*'  année  d'âge  accomplie. 
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D'ailleurs,  comme  dans  rartillerie  Tavancement  jus- 
fo'aux  plus  hauts  grades  est  ouvert  sans  restriction  à 
chaque  canonnier,  pourvu  qu'il  réussisse  à  satisfaire  aux 
conditions  prescrites,  cette  arme  reçoit  en  foule  des  vo- 
lontaires appartenant  à  la  classe  moyenne  de  la  société. 

Les  commissions  de  recrutement  (assentirungs-com- 
missionen)  sont  composées  de  : 

1  Commissaire  de  guerre. 

1  Médecin  de  bataillon. 

1  Officier  d'infanterie  par  district  de  recrutement. 

1  Officier  d'artillerie. 

i  Officier  de  cavalerie. 

Les  deux  derniers  de  ces  officiers  exercent  leur  droit 
de  choisir  en  prenant  pour  l'artillerie  les  hommes  les 
plus  intelligents,  et  pour  la  cavalerie  et  le  train ,  ceux 
dont  les  occupations  antérieures  les  ont  rendus  familiers 
avec  les  chevaux.  Le  minimum  de  la  taille  des  conscrits 
est  de  1  m.  60  (5  pi.  3  po.).  On  ne  s'écarte  de  cette  règle, 
que  lorsqu'avec  des  qualités  supérieures  le  conscrit  offre 
la  probabilité  d'un  développement  physique  ultérieur. 


I  25.  Conditions  de  l'avancement. 

L'avancement  jusqu'aux  grades  les  plus  élevés  est 
ouvert  à  chaque  artilleur,  et,  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  suivant,  l'instruction  est  graduée  dans  les  di- 
verses écoles  de  l'artillerie  de  manière  que  tout  indi- 
vidu, fut-il  totalement  dépourvu  d'instruction  théorique 
première,  peut,  avec  des  dispositions  et  de  l'application. 
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acquérir  les  oonnaissances  nécessaires  aux  grades  supé- 
rieurs. 

Ordinairement  cependant  un  canonnier  n'arrive  par 
ce  chemin  au  grade  de  sous-lieutenant,  qu'au  bout  de 
18  ans  de  service,  de  sorte  que  s'il  est  entré  à  19  ans, 
âge  auquel  le  service  devient  obligatoire  en  Autriche,  il 
ne  devient  officier  qu'à  37  ans. 

En  effet,  dans  les  circonstances  très-favorableSj  le  ca- 
nonnier doit  servir  au  moins  %  ans  au  régiment,  et  plus 
de  13  ans  dans  le  corpp  des  bombardiers,  avant  d'être 
capable  de  devenir  officier;  et  filors  la  nomipalion 
n'est  pas  toujours  immédiate,  puisqu'elle  dépend  des 
circonstances  du  moment  qui  réagissent  sur  la  marche 
de  l'avancement. 

Du  reste  le  corps  d'officiers  de  l'artillerie  I.  et  R.  ne 
se  recrute  pas  exclusivement  dans  la  classe  des  cons- 
crits, il  se  complète  aussi  au  moyen  de  cadets. 

Des  fils  d'officiers  obtiennent  les  30  places  de  cadets 
1.  et  R.  qui  existent  au  corps  des  bombardiers,  et  au 
bout  de  4  à  5  ans  d'études  assidues  ils  sont  nommés 
officiers. 

11  est  vrai  que  des  jeunes  gens  peuvent  entrer  aussi 
dans  les  régiments  comme  cadets,  et  parvenir,  s'ils  sont 
bien  dirigés  et  s'il  y  a  des  vacances,  aux  places  de  cadets 
I.  et  R.  Mais  en  général  ils  doivent  avoir  à  cette  fin 
servi  3  à  4  ans  dans  les  régiments  et  au  corps  des  bom- 
bardiers, car  ce  n'est  que  dans  des  cas  tout  à  fait  excep- 
tionnels qu'on  en  a  vu  obtenir,  immédiatement  à  leur 
entrée,  des  places  de  cadets  I.  etR. 

Dans  l'artillerie  ce  n'est  pas  comme  dans  les  autres 
armes  le  propriétaire  du  régiment  qui  nomme  au  grade 
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Joffic\eT',  c'est  le  directeur  général  qui  les  nomme  jus- 
(ja'au  grade  de  crapitaine  inclusivement,  et  pour  l'a- 
mcemenl  au  grade  d'officier  les  cadets  concourent 
a^ecles  artificiers  de  première  classe  pour  la  propor- 
tion de  \  k  4,  de  sorte  que  chaque  5*  place  d'officier 
Tacaale  est  dévolue  à  un  cadet  L  et  R. 

Le  rang  d'ancienneté  se  compte  sur  tout  le  corps 
d'artillerie  de  campagne,  et  non  par  régiment ,  comme 
dans  rinfanterie  et  dans  la  cavalerie.  L'avancement  par 
préférence  n'a  lieu  que  dans  des  cas  exceptionnels  très- 
rares,  lorsqu'une  grande  supériorité  de  qualités  et  de 
connaissances  est  généralement  reconnue. 

La  nomination  aux  grades  supérieurs  est  réservée  à 
l'Empereur,  comme  dans  les  autres  armes. 

lÀ  officiers  supérieurs  et  commandants  de  l'artillerie 
degamison  sont  classés  entre  eux  par  rang  d'ancienneté, 
et  ne  comptent  plus  dans  la  liste  des  officiers  de  cam- 
pagne. Hs  n'ont  plus  d'avancement  que  dans  les  cas  où 
il  manque  dans  l'artillerie  de  campagne  des  demi-inva- 
Gdes  pour  occuper  les  places  disponibles.  Le  personnel 
du  district  d'artillerie  de  Vienne  est  le  seul  qui  roule 
pour  l'ayancement  avec  l'artillerie  de  campagne. 
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cible,  n'ont  lieu  que  pendant  les  5  mois  d'été,  du 
l^""  mai  au  30  septembre,  tandis  que  tout  le  t^oups  com- 
pris entre  le  1**^  octobre  et  le  30  ami  est  consacré  ex- 
clusivement à  l'enseignement  théorique. 

U  existe  en  fait  d'écoles  : 

1*  Des  écoles  de  compagnie,  servant  à  l'instniction 
théorique  des  canonniers,  et  comme  écoles  prépara- 
toires au  degré  suivant. 

T  Des  écoles  de  régiment,  où  les  canonniers  qui  se 
sont  distingués  dans  les  écoles  de  compagnie  sont 
formés  au  grade  de  caporal,  et  d'où  l'on  tire  de  nou- 
veau les  meilleurs  sujets  ainsi  que  les  cadets  pour  le 
d^;ré  supérieur. 

3^  Le  corps  des  bombardiers,  qui  est  la  pépinière  des 
officiers. 

§  87.  ÉeoUi  de  Cùmpa^m. 

Dans  chaque  compagnie  des  régiments  d'artillerie 
de  campagne,  il  existe  une  école  qui  dure  pendant  la 
période  désignée  au  paragraphe  précédent.  Les  officiers 
et  les  sous-officiers  de  la  compagnie  enseignent.  Les 
élèves  sont  divisés  en  6  classes,  où  l'objet  de  l'ensei- 
gnement est  distribué  comme  suit  : 

1**  Classb.  Connaissance  des  bouches  à  feu  et  des 
diverses  munitions.  —  Confection  et  paquetage  desmur 
nitions.  — Lecture,  écriture,  arithmétique  élémentaire. 

2*  Classe.  Emploi  des  bouches,  c'est-à-dire  charge- 
ment et  tir,  connaissance  du  pointage  et  des  divers  tirs 
des  canons. 
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y  Classe.  Notions  élémentaires  sur  la  construction 
des  batteries.  —  Confection  des  matériaux  de  construc- 
tion des  batteries. 

4'  Classe.  Connaissance  et  emploi  des  obusiers.  — 
Équipement  des  obusiers  de  campagne ,  et  leurs  divers 
tirs. 

5'  Classe.  Développement  et  suite  de  ce  qui  a  été 
enseigné  dans  la  3*.  —  Notions  sur  l'emplacement  et 
lutililé  des  diverses  batteries,  leur  tracé  sur  le  terrain 
el  leur  constiiiction.  —  Projets  et  devis. 

6*  Classe.  Relation  entre  le  diamètre  du  boulet  et  le 
calibre  de  Famé ,  construction  des  échelles  de  calibre, 
a?ec  emploi  des  proportions  et  du  calcul  des  racines 
carrées  et  cubiques.  —  Calcul  des  piles  de  boulets  d'après 
des  Formules  données.  —  L'enseignement  de  la  lecture 
et  de  l'écriture  est  continué  et  développé  dans  les 
6  classes,  et  joint  à  l'arithmétique,  qui  est  poussée  jus- 
qu'à la  limite  indiquée  dans  la  6*  classe. 

Les  hommes  qui  sont  suffisamment  instruits  dans  les 
matières  enseignées  dans  ces  6  classes,  commencent  à 
apprendre  le  pointage  de  la  pièce,  et  les  fonctions  du 
chef  de  pièce,  et  ceux  dont  l'écriture  est  parfaitement 
formée  reçoivent  quelque  instruction  du  dessin  linéaire 
appUqué  à  la  représentation  des  bouches  à  feu  et  des 
affûts. 

Outre  cette  instruction  donnée  aux  canonniers,  on 
donne  encore  dans  les  écoles  de  compagnie  durant  le 
cours  d'études,  une  heure  de  répétition  par  jour  aux 
sous-of&ciers,  sur  toutes  les  branches  de  l'artillerie  et 
sur  le  service. 

Les  canonniers  qui  ne  s'appliquent  pas  assez  à  l'étude 
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sont  astreints  par  punition  à  suitre  encore  detit  le- 
^m  d'artillerie  par  semaine,  dans  l'école  dite  eitraoi^ 
dinaire. 

Pour  hire  juger  néUëment  la  distribution  du  temps 
entre  les  divers  cours  qui  se  donnent  dans  les  écoles  de 
compagnie,  nous  insérons  ci-après  le  programme  d'é» 
tudes  d'une  compagnie  en  garnison  à  Mayence. 
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§  28.  Écoles  de  régiment. 


11  eiiste  une  école  de  régiment  à  Tétat-major  de 
chacun  des  5  régiments  d'artillerie,  ayant  pour  but, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  formation  des 
sous-officiers  et  leur  préparation  pour  le  corps  des 
bombardiers. 

Généralement  ce  sont  2  officiers  du  régiment  qui 
remplissent  les  fonctions  de  professeurs  dans  ces  écoles; 
l'un  enseigne  les  mathématiques,  l'autre  le  dessin.  Le 
plus  ancien  de  ces  officiers  est  comman(laut  de  l'école, 
laquelle  constitue  une  subdivision  séparée  des  compa- 
gnies. 

L'instruction  en  artillerie,  en  dessin  d'artillerie,  et  la 
direction  des  tirs  d'école  qui  ont  lieu  dans  le  semestre 
d'été,  incombent  à  Tartifîcier-major  du  corps  des  bom- 
bardiers détaché  au  régiment.  Un  certain  nombre  de 
sous-officiers  de  ce  corps  lui  sont  adjoints  pour  l'aider. 

Le  cours  de  l'école  régimentaire  dure  2  ans.  Il  com- 
prend comme  études  préliminaires,  l'arithmétique,  la 
géométrie,  le  dessin  d*artillerie  et  le  dessin  topogra- 
phique, les  exercices  calligraphiques  et  de  style  officiel» 
et  un  cours  d'artillerie  plus  développé,  destiné  aux 
hommes  du  corps  des  bombardiers. 

A  la  fm  du  cours  les  élèves  de  régiment  sont  con- 
duits sur  le  terrain,  et  y  reçoivent  des  leçons  pratiques 
de  levé  du  terrain. 
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§  89.  Cùrps  des  bombardiers. 

• 

Le  corps  des  bombardiers  est  destiné  à  fournir  les  ar- 
tificiers nécessaires  aux  batteries  de  campagne,  à  servir 
les  obusiers,  à  former  le  personnel  des  laboratoires  des 
dépôts  de  campagne ,  à  diriger,  dans  la  guerre  des 
si^es,  le  tir  des  obusiers  et  des  mortiers,  et  enfin  sur- 
tout à  servir  de  pépinière  pour  recruter  le  corps  des  of- 
ficiers. 

I.   BNSBlGNBMBirT   THÉORIQUB. 

Afin  d'atteindre  les  divers  buts  énumérés  ci-dessus, 
on  a  divisé  renseignement  du  corps  des  bombardiers  en 
deux  sections  ou  cours,  nommés  le  cours  supérieur  et 
le  cours  inférieur. 

Le  cours  supérieur  a  principalement  pour  objet  de 
compléter  l'instruction  des  meilleurs  sujets  du  corps, 
destinés  à  devenir  ofiîciers  d'artillerie.  Le  cours  infé- 
rieur ou  cours  pratique,  qui  se  donne  dans  les  écoles 
de  compagnie  du  corps,  a  pour  objet  de  former  les 
hommes  aux  fonctions  qui  leur  incomberont  à  la  guerre. 

1 .  V école  du  corps  ou  le  cours  supérieur,  où  des  of- 
ficiers du  corps  des  bombardiers  sont  employés  comme 
professeurs,  est  sous  la  surveillance  des  officiers  supé- 
rieurs du  corps,  et  les  études  sont  sous  la  direction  spé- 
ciale du  professeur  de  mathématiques  et  du  plus  an- 
cien des  2  artificiers  en  chef.  Comme  les  élèves  de  ce 
cours  roslent  à  leurs  compagnies,  et  que  l'étendue  de 
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Les  élèves  de  F  école  du  corps  sont  exercés  au  levé  du 
terrain,  des  bâtiments,  des  bouches  à  feu,  et  autres  ap- 
pareils de  l'artillerie. 

Les  sou&ofBciers  qui  ont  fini  le  cours  visitent  les  di- 
vers établissements  et  dépôts  techniques  de  Fartillerie  ; 
les  meilleurs  d'entre  eux  font  quelquefois  un  voyage 
d'une  soixantaine  de  lieues,  pour  visiter  d'autres  établis- 
sements techniques,  des  hauts-fourneaux,  des  ateliers  de 
construction,  etc. 

En  outre  le  personnel  est  exercé  à  l'appréciation  des 
distances,  au  jugement  du  terrain  au  point  de  vue  de 
l'artillerie,  au  tracé  de  l'attaque  contre  un  front  de  for- 
tification, y  compris  les  batteries,  et  les  manœuvres  né- 
cessaires pour  les  armer.  Les  manœuvres  annuelles 
d'automne  de  la  garnison  de  Vienne  fournissent  le 
moyen  de  faire  voir  encore  plus  clairement  l'emploi  de 
l'artillerie. 

Les  exercices  de  tir  du  corps  des  bombardiers  consis- 
tent dans  le  tir  à  la  cible  avec  les  bouches  à  feu  de  cam- 
pagne,  le  jet  d'obus  de  tout  calibre,  le  tir  à  ricochet 
avec  les  canons  et  les  obusiers  contre  une  face  de  demi- 
lune,  le  jet  des  bombes  de  tout  calibre,  ainsi  que  des 
pierres,  des  grenades  et  des  balles  à  éclairer.  Les  jeunes 
gens  du  corps  assistent  en  outre  aux  exercices  de  tir  à 
démonter  et  de  tir  à  boulets  rouges,  exécutés  avec  les 
pièces  de  siège  par  le  régiment  d'artillerie  en  garnison 
à  Vienne.  En  outre,  presque  tous  les  essais  que  fait  Tar- 
tillerie  autrichienne,  ont  lieu  avec  la  participation  du 
personnel  du  corps  des  bombardiers,  ce  qui  ne  peut 
que  contribuer  à  compléter  les  connaissances  en  artil- 
lerie de  ce  personnel. 


CHAPITRE  n. 


EXERCICES  ET  MANOEUVRES, 


I  30.   Exercices  de  VartUlerie. 


Tout  le  personnel  de  l'artillerie  est  exercé  au  ser- 
vice des  bouches  à  feu  de  tout  calibre  et  de  toute  es- 
pèce, c^est-à-dîre  de  campagne,  de  place,  de  siège  et  de 
caTalerie,  aux  travaux  de  laboratoire,  à  ceux  de  répa- 
ratidn  et  d'entretien,  et  à  la  construction  des  batteries. 

L'artillerie  ne  s'occupe  pas  de  la  conduite  des  voi- 
tures, ce  service  rentrant  dans  la  spécialité  des  divisions 
d'attelage  qui  fournissent  les  attelages  nécessaires  non- 
seulement  aux  exercices,  mais  à  toute  espèce  de  voitu- 
rage.  Le  personnel  et  le  matériel  du  train  de  chaque 
batterie  de  cavalerie,  ou  de  chaque  couple  de  batteries 
à  pied  est  sous  la  surveillance  d'un  officier  du  train. 
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§  31.  Formation  à  pied  des  Cùmpa§nies,  et  instruction  à 

pied  des  hommes  de  VartUlerie. 

Les  compagnies  d'artillerie  se  conforment  dans  leur 
formation  à  pied  au  règlement  d'exercice  de  l'infan- 
terie I.  et  R.  Elles  s'exercent  aux  mouvements  indis- 
pensables pour  pouvoir  paraître  aux  parades.  Pour 
servir  de  base  à  cette  instruction  et  pour  la  maintenir 
dans  les  limites  voulues,  on  a  fait  un  extrait  du  règle- 
ment d'exercice  de  l'infanterie,  en  y  ajoutant  une  in- 
struction pour  le  maniement  du  sabre.  Ce  maniement 
d'armes,  la  position  du  soldat,  la  marche,  font  partie 
de  la  première  instruction  des  recrues.  Quant  aux  mou- 
vements par  compagnies  et  par  bataillons,  on  s'y  exerce 
ordinairement  une  fois  par  semaine  durant  la  saison 
des  exercices. 


S  32.  Instructif  du  personnel  du  train  dam  l^épdMiùn 

et  dans  la  conduite  des  eoitures. 

L'instruction  du  soldat  du  train  à  cheval  et  dans  les 
attelages  est  donnée  par  les  commandants  des  divi- 
sions d*attelage  et  leurs  sous-officiers.  L'école  du  cava- 
lier s'enseigne  d'après  le  règlement  de  cavalerie.  Il 
n'existe  pas  d'instruction  officielle  pour  la  conduite  des 
voitures  ;  cette  partie  de  l'instruction  est  donc  aban- 
donnée aux  soins  des  commandants  de  divisions  d'at- 
telage. 
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I  33.  Semée  des  bouches  à  feu. 

I.    HOBBEB  DB   CAlimfNIBBS  BMPLOTÉS  AU  SERVICE  DES 
BOUCHBi  A  PBU  DBS  D1TEB8  CALIBBES. 


UaïQMATlOJS  DES  BOUCHES  A  FEU. 


Canon  de")  Ih 

U.       «Uf , 

ïd.      ISÎiT 

U.      Ulàf 

(Mmster  ée  7 IW.  coort 

U.       flh.loif 

M.      idUt...7 

Canon  de  6  Ut 

ObnsierdnTUT 


Artillerie 


m,  ArtiDerie 
et  cafalcfie» 
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n.   FOHGnOllB    DBS  SBBVAirTS  BT  BÉPABTITION  BBS 

AEMBlIBlfTB. 

'  A.  Anmeriê  àpied. 


Canon  de  3  liv.  7  hommes* 

N*  I .  CSemonnî^,  introduit  la  charge,  ôte  et  remet  le 

tampon  ;  il  a  un  sac  à  charges. 

N°  2.       id.  manie  TécouyiUon  ;  il  est  chargé  du 

placement  de  la  cheville  de  poin- 
tage mobile. 
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N""  3.  Canonmer  de  1'®  classe,  pointeur ,  pointe, 

amorce  et  commande  feu.  lia  mi 

sac  à  étoupilles  avec  dégorgeoir. 

N""  4.  Canonmer,  met  le  feu,  ôte  et  remet  la  chaîne 

d'embrelage.  11  a  le  boute-feu 
ou  le  porte-lance. 
ff*  5.       id.        donne  la  direction.  Il  a  le  levier  de 

pointage. 
Vl"  6 .       id.        surveille  la  charrette  à  munitions  et 

délivre  les  munitions. 
N*"  7.       id.         surveille  et  dirige  Tavant-traiii,' 

attache  et  replace  la  prolonge 
ainsi  que  la  corde  porte-timoo  ; 
.  il  n'a  pas  d'armements. 
N*  8.       id.        quand  il  existe,  reste  en  résene 

près  de  la  charrette. 
Canon  de  6  liv.,  9  hommes. 
Les  fonctions  des  n""  i  à  7  sont  les  mêmes  qa*ai 
canon  de  3  liv.  ;  n""  7  a  un  sàc  à  charges. 
N^'S.  Canonnt^r,  est  pourvoyeur.  Il  a  un  sacà  charges. 
N""  9.        id.      En  réserve,  comme  n""  8  à  la  pièce 

de  3  liy. 
Canon  de  12  liv.,  11  hommes. 
Les  fonctions  des  n*^  1  à  8  sont  les  mêmes  qu'au  canon 
de  6  liv.;  n"^  9  et  10  aident  aux  roues  pour  la  mise  en 
bataille  et  en  batterie. 

N*  1 1 ,  en  réserve,  comme  n""  9  à  la  pièce  de  6  liv, 
Canon  de  18  liv.,  12  hommes. 
N"*  1  à  1 1 ,  comme  au  canon  de  1 2  liv. 
NM2  aide  n*"  5  à  déplacer  la  crosse  pour  donner  11 
direction. 
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Obusierde  7  liv.  courir  10  hommes,  dont  2  bombar- 
èen. 

Les  fonctions  et  la  répartition  des  armements  des 
tf"  1  à  8  sont  les  marnes  qu'au  canon  de  6  liv.,  sauf  les 
Mérences  suivantes  : 

N*  1 ,  outre  le  sac  à  charges,  a  encore  une  manchette. 

V  6  est  muni  d'un  couteau  pour  décoiffer  les  fusées 
des  obus. 

Vr  10,  en  réserve,  comme  n""  9  au  canon  de  6. 

Obusier  de  7  liv.  long^  12  hommes,  dont  1  bombar- 
dier ou  un  canonnier  capable  de  le  remplacer.  Les  fonc- 
tions et  les  armements  sont  distribués  comme  au  canon 
de  12  liv.  N*  12,  qui  compte  comme  réserve,  aide  à 
porter  des  obus. 

Obusier  de  10  liv.,  11  hommes. 

Gmime  à  Tobusier  de  7  liv.  U  n'y  a  pas  de  servant  de 
réserve. 

N**  10  et  1 1  ont  les  fonctions  de  n"^  9  et  10  au  canon 
del2Uv. 


B.  AfiiUerie  de  cavalerie. 

Canon  de  6  liv»  6  hommes. 

N*  1  à  5,  fonctions  et  armements  comme  au  canon 
ordinaire  de  6  liv. 

V  6  apporte  à  nM  les  munitions  des  chevaux  de 
bât.  Il  a  un  sac  à  charges. 

Obusier  de  7  liv.,  7  hommes,  dont  1  bombardier. 

X"  1  à  5,  comme  au  canon  de  6  liv.,  sauf  que  n"  1  a 
ODe  manchette. 
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N*  6  passe  les  munitions  à  n""  1  ;  il  a  un  sac  à  charges. 

N*"  7  apporte  les  munitions  des  chevaux  de  bat  et  les 
remet  à  n""  6. 11  remet  la  corde  porte-timoo  au  conduc- 
teur de  derrière  et  Taide  à  l'accrocher.  Il  a  un  sac  à 

chaînes. 


UL    DISTRIBUTlOll  DES  SERVANTS  POUR  t'EXERaCB  àXJX 
BOUCHES  ▲  FEU  MON  ATTEI-iES. 

4.  Placemeul dertîèfe la piàee. 

Les  servants  se  placent  sur  2  rangs  à  4  pas  derrière 
la  tranche,  le  centre  du  peloton  sur  le  prolongement  de 
Taxe  de  la  pièce. 

La  batterie  marchant  en  bataille  en  avant,  la  ligne 
des  voitures  suit  le  mouvement  à  40  pas,  comptés  de  la 
tèlc  des  chevaux  aux  tranches  des  bouches  à  feu.  Dans  la 
marche  en  bataille  en  retrait  ecette  distance  est  comptée 
des  fourragères  de  la  ligne  des  voitures  aux  têtes  des 
chevaux  d'attelage  des  bouches  à  feu.  Dans  Tartilleric 
de  cavalerie,  les  chevaux  de  bat  porte-munitions  con- 
servent dans  les  mêmes  cas  une  distance  de  15  pas  des 
tranches  des  pièces,  ou  des  tètes  des  chevaux  d'atldage. 

La  disposition  des  servants  derrière  les  pièces  des  di- 
vers calibres  résulte  des  fig.  88  à  96. 
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4.  Prendre  les  postes  et  sMquiper. 
A.  Àrtitterie  à  pied. 

a.  Qânon  de  d  IW. 
(Fig.  W.) 

Au  commandement  : 

Garde  à  vous! 

Les  condocteurB  qui  peuvent  »e  trouver  pied  à  terre 
nmiteDt  à  cheval. 

A  vos  pièces  ! 

N*  3  se  place  par  un  demi-tour  à  droite  au  2^  rang 
qui  a  fait  demi-tour  aussi^  et  ces  5  (4)  hommes  [1)  se 
rendent  au  pas  redoublé  vers  le  caisson,  le  dépassent  par 
la  droite  et  conversent  à  gauche.  N""  6  ouvre  le  caisson 
et  distribue  les  armements  et  les  munitions.  N""  3  re- 
çoit son  sac  à  étoupilles  avec  les  ètoupîUes,  et  se  le 
boude  autour  du  corps.  En  outre  il  prend  sous  le  bras 
pour  a*"  1  un  sac  à  charges  contenant  6  coups. 

N*  4  reçoit  les  boute-feux  ou  le  porte-lance,  des  lances 
et  la  prolonge. 

N*  7  reçoit  un  sac  à  charges  avec  6  coupa  et  la  corde 
porte-timon. 

y  8,  lorsqu'il  existe,  aide  n®6  et  reste  pfès  du  caisson. 


•  I  )  Lorsqu'il  u'y  a  (|uc  7  servante^  a^  1  appuie  contre  u»  6  à  ce  comman- 
•kmcaL  (Note  de  TatitetK'.) 
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N""  3y  7  et4  se  forment  ensuite  devant  les  chevaux  et 
retournent  à  la  pièce. 

Pendant  que  ces  n"**  ont  été  occupés  au  caisson ,  les 
n"^  1 ,  2  et  5  ont  débouclé  et  ôté  le  tampon  et  le  couvre- 
lumière,  placé  l'appareil  de  pointage  de  la  position  de 
route  dans  celle  de  tir,  n^  1  pesant  à  cette  fin  sur  le 
bourrelet,  et  n""  5  soulevant  d'une  main  le  bouton  de 
culasse,  levant  l'appareil,  et  indiquant  à  n""  2  dans  quel 
trou  il  doit  placer  la  cheville  de  pointage  mobile. 

Tous  les  n"^  prennent  ensuite  les  positions  suivantes 
à  la  pièce  : 

NM  à  hauteur  du  devant  de  la  roue  du  côté  sous- 
verge  de  l'avant-train,  à  30  centimètres  en  dehors  de  la 
fusée  d'essieu.  Il  reçoit  de  n""  3  le  sac  à  charges  avecles 
munitions. 

N"  2,  après  avoir  débouclé  l'écouvillon  et  le  levier 
de  pointage,  et  passé  ce  dernier  à  n""  5,  prend  Técou- 
villon,  le  porte  verticalement  du  bras  gauche,  et  s'aligne 
vis-à-vis  de  nM ,  à  30  centimètres  en  dehors  de  la  fusée 
du  côté  montoir. 

N""  3  remet  en  passant  le  sac  à  charges  à  n^  1 ,  reçoit 
de  lY'  4  la  prolonge,  et  la  fixe  à  l'aide  de  ce  dernier  sous 
l'avant-train.  Il  se  place  du  côté  sous-verge  à  hauteur  du 
1"  renfort,  à  30  centimètres  en  dehors  des  fusées. 

N""  4  aide  à  fixer  la  prolonge,  et  se  place  du  côtémontoiFi 
à  30  centimètres  en  dehors  des  fusées,  à  hauteur  de  n*  3. 

N**  5  reçoit  de  n**  2  le  levier  de  pointage  et  le  porte 
dans  le  bras  gauche  le  bout  ferré  en  bas,  à  20  centi- 
moires  du  sol.  Il  se  place  du  côte  sous-verge  à  hauteur 
de  l'essieu  de  l'avant-train,  à  30  centimètres  en  dehors 
de  la  fusée. 


DB   L*ART11XBE1E   AUTRICHIENNE.  84 

If  6,  après  avoir  distribué  les  armemeots  et  les  mu- 
oitîoiis,  se  place  du  côté  montoir  et  à  hauteur  du  mi- 
Ijai  du  caiBSon,  front  vers  la  pièce. 

N*  7  se  rend  à  la  droite  du  cheval  sous-verge  de  der- 
rière, passe  la  corde  porte-timon  au  conducteur  de  der- 
rière, et  lorsque  ce  dernier  l'a  fixée  au  crochet  du 
collier  du  porteur,  passe  l'autre  bout  sous  le  timon  et 
le  remet  au  conducteur  qui  le  noue  au  crochet  du  collier 
du  sous-verge.  La  pièce  étant  mise  en  batterie,  le  ti- 
mon se  trouve  ainsi  soutenu  à  60  centimètres  de  terre. 
Ensuite  n*  7  se  place  à  4  pas  en  dehors  du  timon,  à 
côté  du  cheval  sous-verge. 

N*  3  reste  au  caisson,  et  s'y  place  derrière  n"*  6. 

Les  n**  placés  à  la  pièce  font  tous  front  vers  les  che- 
vaux. 

6.  Canon  de  6  liv. 
(Fig.  S9.) 

AU  commandement  : 

Â  vos  pièces! 

Gomme  à  la  pièce  de  3  liv.,  sauf  que  n^  4  fait  aussi 
demi-tour  à  droite,  et  se  place  à  côté  du  n^  6,  qui  a 
appayé  contre  n*  8. 
Voîd  les  autres  différences  : 
N*  l  ne  reçoit  pas  de  sac  à  chaînes  de  n^  3,  qui  par 
conséquent  n'en  reçoit  pas  non  plus  au  caisson. 
l)*  7  reçoit  encore  au  caisson  un  sac  à  chaînes  avec 
4  coups. 
V*  8  reçoit  également  un  sac  à  charges  avec  4  coups, 

iM.  —  ^••  4  BT  2.  —  JAKV.  ET  FEV.  4854.  —  4«  séik  (ami.  spéc.)    6 


•  «  • 


88  iTAT  ACTUBL 

et  se  place  à  côté  de  n*  1  auquel  il  pane  les  mi 
néceaiaires  à  la  charge. 
N*  9  remplit  les  fonctions  de  n*  8  à  la  pièce  de  3  Irr. 

e.  Canon  de  12  If? . 

(Fig.  90.) 

Les  fonctions  des  n"^  1  à  8  sont  les  mêmes  (ju'à  la 
pièce  de  6  liv.,  sauf  que  n^  4  n'a  pas  besoin  d'entrer 
au  2*  rang,  et  que  n"*  7  et  8  ne  prennent  chacun  que  S 
coups  dans  leurs  sacs  à  chaînes» 

N*  9  se  place  du  côté  sous-verge,  à  hauteur,  et  à 
30  centimètres  en  dehors  de  la  fusée  d'es$ieu  de  Taffût. 

PT  10  se  rend  près  de  la  bouche,  aide  nM  à  peser 
sur  la  volée ,  et  se  place  ensuite  du  côté  montoir ,  à 
30  centimètres  en  dehofs  de  la  fusée  d'essieu  de  Taf- 
fût,  aligné  avec  n^  9. 

N^  11  se  place  au  caisson  derrière  n*"  6  et,  au  moyen 
de  son  sac  à  charges,  porte  des  munitions  aux  n**  7 
et  8,  qui  viennent  les  prendre  à  hauteur  de  Favant-train. 

d.  Canon  4e  48  liv. 
(Fig.  9«.) 

Tous  les  n"^  de  1  à  11,  oomme  àla  pièce  de  li  liv.^ 
wwf  que  v!"  i,  outre  rèeouviUon  et  le  levier  de  poin- 
tage, déttdie  auni  le  croisillon  du  levier  de  pointage 
0tle  pMBsà  n""  12,  qui  le  prend  dans  le  bras  droite  et 
va  se  placer  du  côté  montoir,  à  hauteur  de  l'essieu  dé 
r«vaiit<4r«ÎD»  aligné  avec  0""  5. 
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e.  Obosier  de  7  Ht.  ^tirt. 
(Fig.  91) 

La  distribution  des  postes  et  des  armements  pour  les 
n"  1  à  8  comme  à  la  pièce  de  6  liv.,  sauf  que  les  u"^  1, 
7  et  8  reçoivent  un  sac  à  charges. 

/•  Obuaifir  de  7  Uy.  long. 

(Fig.  9S.) 

La  distribution  des  postes  et  des  armements  comofie 
ihpiècede  i2  liv.,  sauf  que  le  n^  12,  qui  esten  plus  ici, 
se  place  derrière  la  pièce  entre  n"*  4  et  6.  En  se  rendant 
à  la  pièce,  n*  8  se  place  en  dehors  à  côté  den''  3,  n""  1 1 
en  dehors  à  côté  de  n^  6,  et  nMS  à  la  place  de  n""  11, 
derrière  n*"  6. 

N*  9  reste  au  caisson  en  dehors  de  n""  6. 

!^  10  se  place  au  caisson  derrière  n""  6  et  agit  comme 
n*9  au  canon  de  6  liv. 

g.  Obusier  de  40  liv. 
(Wg.M.) 

La  n**  1  à  9  agissent  comme  à  l'obusier  de  7  liv. , 
«if  que  n"*  4  n*a  pas  besoin  d'entrer  au  2*  rang. 

Les  n**  10  et  11  prennent  les  postes  que  les  n**  9 
et  10  occupent  au  canon  de  12  Mié 
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B.  ArtUlerie  de  cavalerie. 


a.  Canon  de  6  Ih. 
(Fig.  95.) 

N""  1  à  5  comme  au  canon  de  6  liv.  ordinaire,  sauf 
que  les  servants  reçoivent  les  armements  du  coffre  de 
banquette.  N*  3  l'ouvre,  se  boucle  le  sac  à  étoupilles 
autour  du  corps,  et  prend  2  sacs  à  chaires  et  la  corde 
porte-timon  pour  n"*  1  et  6. 

N"*  6  occupe  le  poste  den*  7  au  canon  de  6  liv.  ordi- 
naire. 

6.  Obusier  de  7  liv. 
(Fig.  96.) 

Pf"  1  à  6  connue  à  la  pièce  de  6  liv. 
Vl"  7,  après  avoir  reçu  un  sac  à  charges  de  n*  3,  se 
place  à  côté  du  cheval  sous-verge  de  devant. 

IV.    FAIRE  MONTER  LES  SERVANTS  DES  BATTERIES  A  PlBD 
DE  6  LIV.  ET  DE  CELLES  DE  CAVALERIE. 

4 .  Batteries  à  pied  de  6  liv. 

A.  Canon  de  6  liv. 
(Fig.  97.) 

Au  commandement  : 

Garde  à  vous  !  préparez^ous  à  monter  l 
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N*  1  retourne  au  caisson  ;  il  ne  monte  pas,  mais  suit 
h  batterie  au  pas. 

N*  2  se  place  du  côté  montoir  près  de  la  roue  de 
Tafant-train,  lui  faisant  Tace. 

N*  3  saisit  la  prolonge  par  le  milieu  ;  y  fait  une  boucle 
qD*il  suspend  au  V  crochet  porte-armement,  afin  que 
le  cordage  ne  s*cngage  pas  entre  la  crosse  et  la  sassoire. 
n  se  place  ensuite  à  droite  de  n*  5,  front  à  l'avant-train. 

N*  4  place  ses  boute -feux  dans  les  douilles  porte 
boute-feux,  et  se  rend  près  du  cheval  sous-verge  de  der- 
rière en  passant  derrière  la  pièce. 

N*  5  &it  un  à  gauche  vers  Tavant-train. 

If  6  ferme  le  couvercle  du  caisson ,  et  se  rend  près 
do  cheval  sou^-vei^e  de  devant  du  caisson. 

N*  7  complète  auprès  du  n*  8 ,  son  sac  à  charges  à 
4  coupa,  et  le  suspend  du  côté  sous-verge  aux  crodiets 
de  la  tringle  garde-corps  ;  il  le  boucle  au  crampon  in- 
lerieur,  assez  fort  pour  qu'Une  puisse  ballotter,  et  que  le 
nbat  ne  puisse  se  lever  ;  puis  il  se  place  à  côté  du  cheval 
lOQs-verge  de  devant. 

N*  8  complète  à  4  coups  le  sac  à  charges  de  n"*  7 , 
retourne  pr^  du  caisson,  et  se  place  du  côté  sous-verge, 
près  de  la  roue  de  devant. 

Gomme  les  n**  7  et  8  alternent  en  apportant  les  mu- 
litions,  ils  alterneront  également  pour  monter,  c*est-à- 
fire  celui  qui  se  trouve  à  côté  de  n*  1,  monte  sur  le 
Aeval  sous-verge  de  devant  de  la  pièce,  et  l'autre  monte 
nr  le  àé^  du  caisson. 

y  9  suit  la  batterie  au  pas  avec  n*  i . 

Au  commandement  : 

Montezl 
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N*  2  monte  sur  l'aTant-train  par  le  côté  montoir, 
n"*  3  et  5  par  le  côté  sous-verge,  de  manière  que  u""  3  se 
trouve  aisift  au  milieu. 

N""  3  tient  l'écouvillon  et  n*  5  le  levier  de  pointage, 
en  travers  sur  les  genoux,  où  lea  3  servants  les  main- 
tiennent pendant  le  mouvement  de  la  batterie. 

N*  4  monte  sur  le  cheval  sous-verge  de  derrière  de 
la  pièce,  n""  7  sur  celui  de  devant,  n*"  6  monte  sur  le 
cheval  sous^verge  de  devant  du  caisson,  et  n""  8  sur  le 
siège. 

B.  Obusier  deT  Uv. 
(Fig.  9S.) 

Au  commandement  : 

Garde  à  vous  !  Préparez-vous  à  monter  l 

NM  se  rend  près  du  cheval  sous-verge  de  devant* 
et  fait  glisser  son  sac  à  charges  autant  que  possible  en 
arrière. 

N"*  2,  3,  4,  5  et  6,  comme  au  canon  de  6  liv.  N*  7 
ou  le  n""  qui  occupe  sa  place  dans  le  moment,  accroche 
et  boucle  son  sac  à  charges  contenant  deux  obus,  à  la 
tringle  garde^orps,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  se 
rend  ensuite  du  côté  sou^verge»  près  de  la  roue  de  de- 
vant du  caisson. 

N""  8  ou  le  n*"  qui  se  trouve  à  côté  de  nM ,  se  rend,  s'il 
y  a  lieu,  au  caisson  pour  compléter  ou  réduire  à  1  obus 
le  contenu  de  son  sac  à  charges,  après  quoi  il  va  a  l'ar- 
vant-train,  et  y  fixe  son  sac  à  charges  du  côté  montoir  à 
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h  tringle  gattié-corps«  Etaluite  il  fait  le  tour  de  VàSût 
par  Et  rendre  prêt  du  siège  du  coflint  d'afittt« 

N*  9  se  rend  à  ravant-train ,  où  il  fixe  à  là  tringle 
gude-corps,  comme  n*  8^  ion  sac  à  chargée  garni  de 
2  d)us,  après  quoi  il  retourne  près  du  caisson.  Ce  n*  et 
sT  10  suiwnt  la  batterie  à  pied. 

2.  Batteries  de  cavalerie. 
(Rg.  96  tt  96.) 

La  construction  deis  affûts  de  cavalerie  est  suffisam- 
ment connue  par  les  §  5  et  6,  et  par  les  figures  26  à  49. 

Dans  les  manœuvres,  il  est  de  règle  que  la  prolonge 
reste  constamment  attachée,  que  Tafittt  soit  ou  non  sur 
lavint^train. 

La  possibilité  en  résulte  de  la  description  donnée 
an  §.10. 

La  pièce  étont  sur  Tavant^rain,  le  milieu  de  la  pro- 
longe, plié  en  boucle,  est  lancé  paru*  5  autour  du  contre^ 
troussequin  de  banquette,  afin  que  pendant  la  marche 
le  cordage  ne  puisse  s'engager  entre  la  crosse  et  la  sas* 
mie.  (V.  fig.  49.) 

Sur  la  banquette  se  placent  les  n**  i  à  5,  nM  appuyant 
iedoi  contre  le  troussequin  (du  côte  de  la  pièce),  et  les 
antres  étant  assis  en  file  devant  lui,  face  aux  chevauxé 

N*  6  monte  sur  le  cheval  sous-^verge  de  devant  de  la 
pièce  de  6  liv.,  ou  sur  le  cheval  sousFverge  de  milieu 
de  l'obusier,  n""  7  montent  sur  le  cheval  sousFverge  de 
devant  de  cette  dernière  bouche  à  feu<  Chaque  numéro 
girde  constemment  ses  armements. 
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N""  1  a  glissé  son  sac  à  charges  sur  le  ventre,  et  le 
maintient  dans  cette  position  pendant  qu'il  est  assis  sur 
la  banquette. 

Jf"  2  place  Técouvillon  transversalement  devant  lui, 
le  milieu  de  la  hampe  sur  la  banquette. 

N*"  4  tient  les  2  boute-feux  dans  la  main  gauche,  les 
dirigeant  en  dehors  et  en  arrière. 

If  5  tient  le  levier  de  pointage  comme  n""  2  tient 
Técouvillon. 

Jf*  6  porte  le  sac  à  charges  pendant  à  gauche. 

A  la  l**  partie  du  commandement  : 

Mon tezl 

un  peu  allongée,  les  servants  posent  un  pied  sur  la 
planche  marche-pied  comme  il  va  être  expliqué,  et  à 
la  2*  partie  du  commandement  ils  passent  l'autre  par- 
dessus la  banquette  en  s'asseyant. 

Ces  mouvements  s'exécutent  comme  suit  : 

Jf"  1 ,  du  côté  sous- verge,  et  n""  2  du  côté  montoir, 
s'approchent  du  troussequin  de  banquette  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre  ;  le  premier  place  le  pied  droit,  le  second 
le  pied  gauche  sur  la  planche  marche-pied  ;  ils  se  ten- 
dent et  saisissent  les  mains  droites  et  appuyant  forte- 
ment contre  la  banquette  le  genou  de  la  jambe  qui  est 
sur  le  marche-pied,  ils  s'élancent  en  passant  par-dessus 
la  banquette  l'autre  jambe  dont  ils  ont  soin  de  retirer 
le  genou  tout  près  du  corps. 

Les  n*"  3  et  4  se  placent  de  même  vis-à-vis  du  raiUeu 
de  la  banquette,  et  l'enfourchent  de  la  même  manière. 

N""  5  s'appuie  de  la  main  droite  sur  le  bout  supé- 
rieur du  levier  de  pointage  et  de  la  main  gauche  sur  le 
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mitre-troussequin ,  s'élance  en  quittant  le  sol  des 
4ou  ]»ed^  et  s'assied  en  passant  la  jambe  gauche  par- 
dessus la  banquette. 

I^  6,  et  à  Tobusier,  n~  6  et  7,  se  rendent  à  la  droite 
des  chevaux  sous-vei^e  de  devant  et  de  milieu,  glissent 
leurs  sacs  à  charges  et  leurs  sabres  autant  que  possible 
en  arrière,  et  montent  à  cheval.  Dès  qu'ils  ont  pris  les 
rèoes  dans  la  main  gauche,  ils  ramènent  de  la  main 
droite  le  sacàchargesdevantle  corps,  et  l'y  maintiennent. 

Après  le  commandement  halte!  les  servants  des- 
cendent de  la  banquette  au  commandement  : 

Piedà terrel 

prononcé  en  2  temps  dont  le  premier  est  allongé.  A 
cette  première  partie  du  commandement  les  n"*  1 ,  2, 
3  et  4  se  lèvent  en  portant  le  poids  du  corps  sur  le  pied 
par  lequel  ils  sont  montés  ;  ils  dégagent  l'autre  pied  en 
avançant  un  peu  l'épaule  opposée,  position  qui  leur 
permet,  à  la  2^  partie  du  commandement,  de  s'élancer  du 
pied  appuyé  sur  la  planche  marche-pied  pour  sauter 
chiciin  de  son  côté  hors  de  la  voie  des  roues. 

Vr  5  place,  à  la  première  partie  du  commandement, 
lOD  pied  droit  sur  le  marche-pied  du  flasque  du  côté 
soQs-verge,  pose  le  pied  gauche  sur  le  flasque  du  côté 
iBOotoir,  et  se  lève  en  s'appuyant  des  deux  mains  sur  le 
kfier  de  pointage  posé  à  terre  du  côté  droit. 

N*  6,  et  à  l'obusier»  n"^  6  et  7,  sautent  à  terre  par  la 
droite  des  sous-verge. 
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V..  insrrâB  m  batterie  et  peendee  les  i^ostes  a  la 

pièce  en  batterie. 

Dans  Tartillerie  autrichienne  on  met  en  batterie  et  en 
bataille  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  en  tournant  Taffût 
dans  le  i*'  cas. 

Pour  mettre  en  avant  en  batterie,  on  commande  : 

Balteî 
En  batterie  l  Front  t 

Pour  mettre  en  arrière  en  batterie,  on  commande  : 

Halte  ! 

En  batterie  ! 

Pour  marcher  en  avant,  étant  en  batterie^  on  com- 
mande: 

Cessez  le  feu  I 
En  avant  en  bataille  ï 

Pour  marcher  en  arrière,  étant  en  batterie,  on  com- 
mande : 

Cessez  le  feu  ! 
En  bataille! 

La  mise  en  batterie  et  en  bataille  a  lieu  pour  tom 
les  calibres  au  moyen  du  levier  de  pointage.  Aux  bouchés 
ù  Feu  de  Fartillerie  à  pied,  on  le  passe  dans  Tanneau- 
touret  de  pointage  ;  aux  bouches  à  feu  de  cavalerie,  on 
le  passe  dans  les  anneaux  porte-crosse  ;  deux  hommes 
peuvent  agir  ainsi  à  chaque  bout  du  levier. 

Après  chaque  mise  en  batterie  on  conduit  la  pièce  à 
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km  6D  wrûnif  avant  de  charger.  Dans  Tartillerie  autri'- 
chienne  on  appelle  cela  condmre  la  pièce  en  batterie^ 
et  le  but  de  cette  manœuvre  est  d'amener  les  deux  roues 
sur  une  ligne  de  niveau. 

Voici  maintenant  les  fonctions  des  servants  pour 
mettre  en  batterie  et  en  bataille  les  bouches  à  feu  des 
difVB  calibrai  : 

f .  ArtiUerie  à  pied. 

àé  (kmm  de  î^Ho, 

a.  En  airaot  en  batterie. 
(Fig.  99  et  400.) 

Les  servants  occupent  les  postes  indiqués  plus  haut 
(m,  2), 

N*  1  saisit  la  bouche  de  la  main  gauche,  pour  em^ 
pécher  la  bascule  ou  le  choc  de  la  culasse  sur  l'appareil 
de  pointage,  et  aide  à  tourner  la  pièce. 

En  batterie,  il  se  place  front  à  la  pièce,  l'épaule 
drmte  à  hauteur  de  la  tranche,  à  30  centimètres  en 
debon  de  la  hisée. 

N*  2,  pour  avancer  la  pièce  en  batterie,  prend  Té- 
eoavillon  dans  la  main  droite  et  agit  de  la  gauche  sur 
lairtîi« 

En  batterie,  il  se  place  front  à  la  pièce,  l'épaule  gau- 
che à  hauteur  de  la  tranche,  à  30  centimètres  en  de* 
hors  de  la  fusée  d'affût. 

N*  3  se  porte  au  flasque  gauche,  le  saisit  par-dessous 
de  la  main  gauche,  et  aide  à  soulever  et  à  tourner 
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l*affût  à  droite.  Pour  avancer  la  pièce  en  batterie,  il 
pousse  aux  rais,  et  commande  :  halte!  quand  elle  est 
arrivée  au  point  convenable  du  terrain  et  de  Taligne- 
ment  général  de  la  batterie. 

Il  se  place  ensuite  vis-à-vis  du  1*'  renfort,  aligné 
avec  n"  1 . 

N°  4  défait  la  chaîne  d'embrelage  et  la  jette  par-des- 
sus l'armon  du  côté  montoir  ;  il  tourne  ensuite  l'anneau- 
touret  de  pointage,  de  manière  que  n""  5  puisse  y  in- 
troduire le  levier  de  pointage,  prend  ce  levier  dans  le 
pli  des  deux  bras,  le  dos  tourné  vers  la  pièce,  aide  à 
lever  la  crosse  et  à  tourner  l'afiTùt  en  reculant  ;  il  pose 
la  crosse  légèrement  à  terre,  aide,  comme  n""  3,  à  con- 
duire la  pièce  en  batterie,  et  se  place,  les  boute-feux  dans 
la  main  gauche,  vis-à-vis  de  n""  3,  et  sur  l'alignement 
de  n'  2. 

N""  5  introduit  le  levier  de  pointage  jusqu'en  son  mi^ 
lieu  dans  l'anneau-touret  de  pointage,  se  place  et  lèye 
comme  n""  4.  Dès  que  la  pièce  est  tournée,  et  la  crosse 
posée  à  terre,  il  tourne  le  levier  de  pointage  en  le  reti- 
rant assez  pour  pouvoir  en  engager  le  bout  ferré  dans 
l'anneau  fixe  de  pointage  ;  il  soulève  ensuite  la  crosse 
pour  aider  à  conduire  la  pièce  en  batterie,  l&che  le 
levier  et  se  place  à  gauche,  à  hauteur  de  son  extrémité, 
sur  Talignement  du  n"*  3. 

N""  6  conduit  le  caisson  et  distribue  les  armements  et 
les  munitions.  Il  se  place  du  côté  porteur,  à  hauteur  du 
milieu  de  la  voiture,  front  à  la  pièce. 

N""  7  conduit  l'avanl-train,  et  fait  soulever  le  timon 
par  le  conducteur  de  derrière  pendant  qu'on  met  en 
batterie.  Dès  que  la  cheville  ouvrière  est  dégagée,  Fa- 
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mt-train  avance  au  trot  3  à  4  pas,  fait  demi-tour  à 
pndhe,  prend  le  pas  dès  qu'il  a  dépassé  la  pièce,  con- 
Imue  jusque  près  du  caisson,  y  fait  une  seconde  fois 
demirtour  à  gauche,  se  couirre  de  la  pièce  en  s'en  rap- 
prochant, et  s'arrête  à  10  pas,  comptés  de  la  tète  des 
eheyanx  à  la  crosse. 

N*  7  se  place  du  côté  montoir,  à  hauteur  de  l'essieu 
de  l'avant-train,  sur  l'alignement  de  n"^  5,  3  et  1. 

N*  8  reste  au  caisson,  derrière  n""  6. 

6.  Ed  arrière  en  batterie. 

S^eiécute  comme  l'en  avant  en  batterie,  sauf  que  la 
pèce  n'est  pas  tournée. 

N*  7  conduit  immédiatement  l'avant-train  en  ar- 
rière, jusqu'à  ce  que  la  sassoire  soit  à  10  pas  de  la 
croase.  Ni  Tavant-train ,  ni  le  caisson  ne  fait  front  à 
r  ennemi. 

N*  7  prend  de  nouveau  les  n""  impairs  pour  chefs  de 
file,  de  sorte  que  cette  fois  il  se  trouve  placé  du  côté 
tous-vej^.  Tous  les  servants  placés  à  la  pièce  en  bat- 
terie font  face  à  la  pièce. 

La  charge  s'exécute  au  commandement  : 

Chargez  ! 

An  commandement  Peu  /  les  n~  1  et  2  font  un  grand 
pas  de  côté  vers  l'essieu,  pour  se  ménager  Touie. 

Au  5*  coup  de  canon,  n""  7  apporte  des  cartouches  à 
If  l,  va  compléter  ses  6  cartouches  au  caisson,  et  re- 
ïveod  ta  place  à  côté  de  Favantrtrain.  Ce  n'est  qu'en 
G»  d'une  nécessité  subite  et  imprévue  de  tirer  à  balles 
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qu'il  prend  quelques  coups  daus  ravaul-train,  et  alors 
il  les  remplace  immédiatement  par  un  nombre  égal  de 
coups  pris  dans  le  caisson. 

B.  Canon  de  6  liv. 
(Fig.  401  et  4  OS.) 

Les  n"^  1  à  7  agissent  comme  à  la  pièce  de  3  Ut., 
sauf  que  u""  2  saisit  la  bouche  de  la  main  droite  en  se 
conformant  à  ce  qui  a  été  dit  pour  le  nM . 

N""  8  ne  fait  que  suivre  le  demi-tour  de  la  pièce,  se 
place  ensuite  derrière  nM ,  et  prend  une  cartouche  dans 
la  main  droite. 

Pendant  le  feu,  n"*  8  .alterne  tous  les  4  coups  avec 
n""  7.  Le  pourvoyeur  relevé  à  la  pièce  se  rend  au  caisson 
pour  compléter  son  approvisionnement,  et  vient  près 
de  Tavant-train,  où  il  attend  le  moment  de  remplacer 
celui  dont  le  sac  est  vide. 

La  batterie  s'étant  avancée  en  voiturant  les  servants 
et  le  caisson  n'étant  pas  arrivé  au  moment  de  la  mise 
en  batterie,  si  n"*  7  n'est  pas  sufGsamment  pourvu  de 
munitions,  n°  5  prend  dans  le  coffre  d'avant-train  celles 
qu'il  faut,  et  les  passe  à  n*"  7. 

C.  Canon  de  12  liv. 
(Fig.  403.) 

Les  n**  1  à  8  comme  à  la  pièce  de  6  liv.  N*  9  saisit  un 
rais,  et  aide  à  tourner  la  pièce  et  à  la  conduire  en  ba^ 
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ieiie.  U  86  place  ensuite  à  hauteur  de  la  fusée  d'essieu, 
bwA  à  la  pièoe. 

N^  1 0,  au  commandement  fait  pour  la  mise  eo  bat- 
tene,  se  porte  au  flasque  droit  et  le  saisit  en  dessous 
près  de  Tentretoise  de  crosse  ;  il  aide  à  lever  et  à  tour- 
ner la  crosse;  dès  que  la  crosse  est  posée  à  terre,  il  se 
place  à  la  roue ,  vi»4«vis  de  n*  9,  et  agit  aux  rais  pour 
afancer  la  pièce  en  batterie.  Pendant  le  feu ,  il  reste 
fiiee  à  la  pièce  à  hauteur  de  la  fusée  d'essieu. 

Lorsque  le  terrain  est  fortement  détrempé,  on  peut 
aussi  tourner  la  pièce  et  la  conduire  en  batterie  au 
moyen  des  attelages  ;  pour  cela,  dès  que  la  crosse  est 
posée  à  terre,  n""  7  fixe  la  prolonge  au  moyen  de  laquelle 
l'attelage  tourne  la  pièce,  et  la  conduit  en  arrière  en 
batterie. 

Les  n**  7  et  8  alternent  entre  eux  tous  les  2  coups. 

N*  il  porte  les  munitions  du  caisson  vers  Tavanl- 
train. 

D.  CçmaniUiSUv. 
(Fig.  404.) 

Le  service  de  la  pièce  de  18  liv.  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  de  la  pièce  de  12  liv.,  sauf  que  le  n*  12 
entre  aussi  en  fonction,  et  reçoit  de  n""  2  le  croisillon 
da  levier  de  pointage  lors  de  la  distribution  des  arme- 
ments. 
Pour  mettre  en  batterie  : 

N*  4  sabit  le  dessous  de  la  crosse  de  la  main  droite, 
et  aide  à  lever. 
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N""  8  ôte  et  remet  la  cheville  ouvrière  (après  avoir  aux 
affûts  du  nouveau  modèle  abattu  l'anneau  mobile  d'em- 
brelage). 

.  Les  n""  9  et  1 0  aident  à  lever  la  crosse,  le  premier  à 
côté  de  n""  5,  et  le  second  à  côté  de  n""  12. 

NM2  tourne  l'anneau- touret  de  pointage,  laisse  tom- 
ber le  croisillon  dans  le  pli  du  bras  gauche ,  passe  les 
deux  bras  sous  le  levier  de  pointage,  et  aide  comme  n*  4 
à  la  pièce  de  3  liv.  Ensuite  il  introduit  le  croisillon  dans 
l'œillet  du  levier  de  pointage  qu'il  fixe.  Pour  donner  la 
direction,  n""  5  saisit  le  croisillon  de  la  main  gauche  et 
le  levier  de  la  droite,  et  nM2  fait  l'inverse.  La  direc- 
tion étant  donnée,  ces  deux  hommes  s'éloignent  du 
levier  de  pointage  et  ils  y  reviennent  lorsque  le  coup 
est  parti. 

'£•  Obmier  de  7  Uv. 

a.  Obusier  court. 
(Fig.  406.) 

La  position  des  servants  et  la  mise  en  batterie, 
comme  à  la  pièce  de  6  liv.  La  pièce  étant  placée,  n*"  7 
et  8  vont  recevoir  au  caisson  2  obus  ou  2  bottes  à 
balles  ;  mettant  l'un  de  ces  projectiles  dans  le  sac  à 
charges  et  l'autre  sur  le  bras  gauche,  ils  reviennent 
prendre  leurs  postes  comme  à  la  pièce  de  6  liv. 

N""  9  prend  hors  du  caisson  les  munitions  demandées, 
et  portant  les  projectiles  sur  le  bras,  il  se  place  à  côté 
den""  7  à  l'avant-train. 
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La  batterie  s'étant  ayancée  en  voiturant  les  servants, 
et  Je  caisson  n'étant  pas  à  portée  lors  de  la  mise  en  bat- 
ferie^  le  feu  s'ouvre  au  moyen  des  5  obus  qui  se  trou- 
vent dans  les  sacs  à  charges  bouclés  à  la  tringle  garde- 
eorps  de  Tavant-train.  Jusqu'à  ce  que  les  servants  restés 
en  arrière  aient  rejoint  la  batterie  »  les  n"  7  et  8  vont 
prendre  eux-mêmes  les  munitions  au  caisson,  et  cumu-^ 
lent  les  fonctions  de  n*  9  avec  les  leurs. 

6.  Obusier  long. 
(Fig.  406.) 

La  position  des  servants  à  la  pièce  est  la  même  qu'au 
canon  de  12  liv. 

Les  n~  1  et  3  ne  reçoivent  pas  de  sacs  à  charges  ni 
de  manchette;  n""  7,  8  et  il  agissent  comme  n"*  7,  8 
et  9  à  l'obusier  court,  et  le  servant  de  réserve  nM2, 
comme  n**  4  à  Tobusier  court. 

N*  1 1  se  place  près  de  l'avant-train,  en  dehors  de 
n*  7,  et  n"*  12  au  caisson,  derrière  n""  6. 

Pour  charger,  n""  1  reçoit  une  charge  de  n""  8,  et  s'a- 
vance pour  l'introduire  comme  au  canon.  Afin  de  fa- 
ciliter à  n*  2  l'introduction  des  petites  charges  au  fond 
deFàme,  n"*  1  replie  sur  le  dessous  de  la  tranche  l'étoffe 
qui  dépasse  la  ligature  du  sachet.  Pendant  que  n""  2  re- 
foule la  chaîne,  n""  1  reste  à  sa  place  et  reçoit  de  n""  8 
le  [Ht>jectile,  qu'il  introduit  dans  la  bouche  après  la 
sortie  de  Técouvillon,  puis  il  fait  un  pas  en  arrière. 

N*  2  en  refoulant  les  petites  charges  appuie  forte- 
ment le  bord  inférieur  de  la  tête  du  refouloir  sur  l'é- 

I.  4.  ~  K«  4  ET  s.  —  JARV.  ET  FÉV.  4854.  —  4«  SBRIE  (aRM.  8PÉC.)         7 
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toffe  excédante  du  sachet,  et  maintient  la  pression  sur 
le  dessous  de  Tàme  en  appuyant  la  hampe  contre  la 
partie  supérieure  de  la  bouche  pendant  l'introduction 
de  la  charge.  Cette  précaution  a  pour  objet  d'empê- 
cher la  petite  charge  de  se  renverser  dans  Tâme.  De 
plus,  n*  2  ne  doit  retirer  le  refouloir  qu'après  que  n"*  3 
a  saisi  la  charge  au  moyen  du  dégorgeoir ,  parce  que 
sans  cela  les  petites  charges  s'éloignent  facilement  du 
fond  de  l'âme. 

En  refoulant  l'obus,  n""  2  doit  avoir  soin  que  la  fusée 
corresponde  à  la  cavité  que  porte  à  cet  effet  la  tête  du 
refouloir,  et  presser  doucement  l'obus  contre  la  charge. 

F.  Obtister  de  10  Iw. 
(Fig.  407.) 

Les  positions  et  les  fonctions  des  servants  pendant  la 
mise  en  batterie  sont  les  mêmes  qu'au  canon  de 
12  liv.,  sauf  que  n*  11,  au  lieu  de  n*"  9,  se  place  a  la 
roue  du  côté  sous-verge>  pour  aider  à  tourner  la  pièce, 
tandis  que  n""  9  se  place,  comme  à  l'obusier  de  7  liv., 
à  côté  de  n*  7  à  l'avant-traîn,  et  remplit  également  les 
mêmes  fonctions  qu'à  cet  obusier.  La  mise  eh  batterie 
se  fait,  comme  au  canon  de  18  liv.,  par  l'enlèvement 
de  la  cheville  ouvrière. 

2.  Avlillerie  de  cavalerie. 

Dans  les  batteries  de  cavalerie  la  mise  en  batterie  a 
lieu  aux  commandements  : 
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Pied {à)  terre!  ou  bien: 

Pied (à)  terre! 

Front! 

«laiil  qu'il  s'agit  de  mettre  en  arrière  ou  en  avant  en 
Inllerie. 

Noos  avons  vu  déjà  (IV,  2)  comment  les  servants 
mMtent  pied  à  terre.  Reste  donc  à  décrire  la  mise  en 
batterie. 

A,  Canon  de  6  Uv. 

a.  En  anièra  en  baUerie. 
(Rg.  m.) 

Comme  la  prolonge  reste  toujours  attachée  et  se  trouve 
enlacéeautourducontre-troussequin  de  banquette  quand 
la  pièce  est  en  bataille,  il  est  nécessaire,  pour  l'empêcher 
d'accrocher  pendant  la  mise  en  batterie,  et  pour  pou- 
voir promptcment  détacher  la  chaîne  d'embrelage,  que 
n*  3  tienne  dans  la  main  gauche  la  boucle  de  la  pro-- 
looge  après  l'avoir  dégagée  du  contre-troussequin,  et 
tire  vers  en  haut  le  T  de  la  prolonge  qu'il  saisit  de  la 
main  droite.  En  même  temps  n*  5  a  passé  le  levier  de 
pointage  dans  les  anneaux  de  crosse  par-dessus  la  pro- 
longe. N"*  4  dégage  ensuite  la  chaîne  d'embrelage  de 
Tanneau  d'embrelage,  laisse  le  conducteur  de  derrière 
soulever  le  timon  et  avancer  avec  Tavant-train ,  et 
aussitôt  que  la  cheville  ouvrière  est  dégagée,  aide  les 
n*  i^  1  et  5  à  descendre  la  crosse  à  terre.  Ces  servants 
se  lacent  à  cette  fin  comme  suit  : 
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N"*  4,  comme  au  caoon  de  3  liv.,  n"*  1  en  dehors  de 
n"*  5,  n""  2  en  dehors  de  n"*  4,  en  appliquant  l'écouvillon 
le  long  du  levier  de  pointage  pour  aider  des  deux  bras  à 
descendre  la  crosse.  La  crosse  à  terre,  n*"  1,  2  et  3  se 
rendent  à  leurs  postes,  comme  au  canon  de  6  liv.  or- 
dinaire ;  n"*  5  retire  le  levier  des  anneaux  de  crosse,  le 
porte  à  son  côté  droit,  et  se  retire  sur  l'alignement  de 
n""  3.  Pour  donner  la  direction,  il  introduit  le  levier  de 
pointage  dans  l'anneau  porte-crosse  gauche,  et  en  en- 
gage l'extrémité  dans  l'anneau  de  pointage  c,  fig.  26. 
Il  dirige  la  pièce  de  sa  position  latérale. 

N"*  6,  ayant  mis  pied  à  terre,  se  place  près  de  Tatte- 
lage  de  derrière,  fait  lever  le  timon  par  le  conducteur 
de  derrière,  et,  lorsque  la  pièce  est  en  batterie,  retourne 
près  du  cheval  sous-verge  de  devant,  s'y  plaçant  face  à 
la  pièce.  De  là  il  va  prendre  les  munitions  dans  les  sa- 
codies  des  chevaux  de  bât  pour  les  porter  à  n*  1 .  L*a« 
vant-train  se  retire  à  une  distance  telle ,  que  la  pro- 
longe reste  suffisamment  lâche  pour  ne  pas  gêner  les 
déplacements  de  la  crosse  exigés  par  la  direction  à 
donner  au  tir. 

Les  chevaux  de  bât  se  placent  à  1 5  pas  des  tètes  des 
chevaux  d'attelage  de  devant,  se  couvrant  de  la  pièce 
et  de  l'avant-train  et  face  à  l'ennemi. 

Si  pendant  le  feu  on  doit  tirer  à  balles,  n""  3  prend 
les  cartouches  à  balles  hors  du  coffre  de  banquette  et 
les  passe  à  n""  1. 

N""  4,  aide  n^'S  à  porter  la  crosse  à  droite  et  à  gauche. 
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b.  En  a? ant  en  batlerie. 

Aux  commandements  : 

Pied {à)  terre! 

Front  I 

lesservants  agissent  comme  pour  mettre  en  arrière  en  bat- 
terie, et  aussitôt  que  la  crosse  est  à  terre,  n""  1 ,  2  et  4 
se  portent  vivement  devant  la  bouche  de  la  pièce.  L'a- 
Tant-train  fait  demi-tour  à  gauche  au  pas,  dépasse  la 
pièce  en  rasant  l'essieu  de  l'affût,  et  marche  droit  en 
avant,  aussitôt  que  le  conducteur  de  derrière  voit  que 
Teasien  de  l'avant-train  a  dépassé  celui  de  l'affût.  De 
cette  manière  la  prolonge  fait  pivoter  la  pièce  en  rame- 
nant la  crosse  du  côté  de  l'avant-train.  Dès  que  n*  3  voit 
que  la  pièce  est  sortie  des  cavités  creusées  dans  le  sol 
par  les  roues  pendant  le  demi-tour,  il  commande  : 
Balte!  pour  arrêter  l'avant-train,  que  le  conducteur  de 
derrière  fait  ensuite  reculer  suffisamment  pour  rendre 
la  liberté  nécessaire  à  la  crosse  de  l'affût  par  le  relâ- 
chement de  la  prolonge. 

B.  Obiiiier  de  7  liv. 
(FIg,  409.) 

La  mise  en  batterie  a  lieu  comme  celle  du  canon  de 
Uiv.  Les  n""  6  et  7  vont  immédiatement  aux  chevaux 
(le  bât  et  s  approvisionnent  chacun  de  2  obus,  après 
quoi  n'  6  se  place  à  côté  et  en  dehors  de  nM ,  tandis  que 
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n""  7  se  place  à  côté  du  cheval  sous-verge  de  devant, 
afin  de  relever  n""  6  auprès  de  nM ,  dès  que  les  muni* 
tions  de  ce  pourvoyeur  seront  épuisées. 


VI.    MUTTRE   EN   BATAILLE. 

Gomme  les  servants  gardent  constamment  leura  ar- 
mements, les  fonctions  diffèrent  peu  de  celles  décrites 
pour  la  mise  en  batterie.  Nous  ne  signalerons  donc  que 
les  quelques  différences  qui  existent  dans  ces  fonctions. 

1 .  Artillerie  à  pied. 
A.  EnavantenhataHk. 

Au  commandement  : 

Cessez  le  feu  l 

on  ôte  l'étoupille  et  Ton  enfonce  le  dégorgeoir  dans  la 
lumière. 

Au  commandement  : 

En  avMt  en  bataille. 

correspondent  3  cas  distincts  : 

a.  Ayant  mis  en  avant  en  batterie,  on  veul  se  porter 
plus  en  avant. 

L'avant-train  et  le  caisson  se  trouvent  donc  Tace  à  la 
pièce.  Les  n"^  1  à  4  prennent  à  la  pièce  les  postes  in- 
diqués plus  haut  (V,  1,  A^  a),  n"*  5  introduit  le  levier  de 
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fûàlÈge  transfersatoment  dans  Tanneau  •*  touret  d« 

pomtagey  et  se  place  comme  pour  mettre  en  batterie } 

11*6  reste  au  caisson;  n*  7  fait  porter  l'avant- train  par 

m  oblique  à  droite  dirigé  3  à  4  pas  en  dehors  de  n*"  4^ 

puis  par  un  court  oblique  à  gauche,  devant  la  pièce,  où 

ii  s'arrête  ,  la  sassoire  à  4  pas  de  la  tranche.  Dès 

que  l'avant- train  est  passé  les  servants  placés  à  la  crosse 

la  soulèvent,  et  font  un  demi-tour  à  gauche  avec  la 

f  ièce,  n"*  1  saisissant  de  nouveau  la  bouche  pour  pré- 

Tenir  la  bascule,  et  n""  2  agissant  à  la  rôtie  droite.  Dès 

que  la  cheville  ouvrière  est  engagée,  n""  4  fixe  la  chaîne 

d'embrelage,  n*"  5  retire  le  levier  de  pointage  de  l'an- 

oeau-louret,  et  tous  les  hommes  prennent  les  postes  de 

bataille  indiqués  plus  haut  (III,  A,  a,  etc.)- 

6.  Affont  mis  en  arrière  en  batterie,  on  veut  se  por^ 
tercHOwani. 

Comme  a,  sauf  que  l'avant-train  bit  demi-*tour  avant 
de  se  porter  devant  la  pièce. 

c.  Se  trouvant  à  la  prolonge,  on  veut  se  porter  eh 
avant. 

Dans  ce  cas,  la  pièce  fait  demi-tour  à  la  prolonge^ 
comme  cela  a  été  expliqué  plus  haut,  (V«  2,  À,  6),  puis 
on  met  en  bataille. 


B.  En  arrière  en  bataiUe. 


S'exécute  comme  l'en  avant  en  bataille,  sauf  que  la 
pièce  n'est  pas  tournée.  Les  pièces  légères  sont  con- 
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duites  par  les  servants  vers  Tavant-train.  Le  contraire 
a  lieu  pour  les  gros  calibres. 

Si  Ton  se  trouve  avoir  mis  en  avant  en  batterie,  Fa- 
vant-train  fait  d'abord  demi-tour  à  gauche  sur  place. 

2.  Artillerie  de  cavalerie, 
a.  En  arrière  en  bataille. 

AU  commandement: 

Cessez.»,  le  feul 

Mon...  tezl 

n*  5  passe  son  levier  de  pointage  dans  les  anneaux 
porte-crosse,  et  les  n""  1,2,  4  et  5  se  portent  à  la 
crosse  comme  pour  mettre  en  batterie,  la  lèvent  et  re- 
culent la  pièce  à  bras  vers  l'avant-train.  Pendant  ce 
temps  n""  3  a  levé  la  prolonge  et  l'a  enlacée  par  une 
boucle  jetée  autour  du  contre-troussequin  de  banquette; 
il  aide  ensuite  n""  4  à  fixer  la  chaîne  d'embrelage,  comme 
pour  la  mise  en  batterie.  N""  6  fait  soulever  le  timon  par 
le  conducteur  de  derrière,  et  boucle  bien  les  rabats  ou- 
verts des  sacoches  à  munitions,  afin  qu'on  ne  perde  pas 
de  munitions. 

Dès  que  la  chaîne  d'embrelage  est  mise,  les  servants 
montent  comme  il  a  été  expliqué  sous  VI,  2. 

6.  En  avant  en  bataille. 

Aux  commandements  : 

En  avant  ! 
Montez  ! 
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k  pièce  iait  d'abord  demi-tour  à  la  prolonge  (V.  2, 6), 
fus  on  agit  comme  pour  mettre  en  arrière  en  bataille. 

VU.    EMPLOI  DE  LA  PROLOHGE. 

L'artillerie  autrichienne  emploie  beaucoup  plus  la 
prolonge  qu'aucune  autre  artillerie. 

Nous  en  connaissons  suffisamment,  par  le  §  10,  la 
disposition  et  la  manière  de  la  fixer.  Gomme  la  prolonge 
mise  est  assez  courte,  il  est  possible  de  manœuvrer  à  la 
prolonge  dans  la  plupart  des  terrains,  sans  avoir  à 
craindre  que  les  pièces  n'oscillent  trop  fort  ou  versent. 
De  pluSy  on  peut  même  mettre  la  pièce  en  bataille  sans 
ôter  la  prolonge,  et  un  dernier  avantage  de  cette  faible 
longueur  est  celui  de  pouvoir  faire  demi-tour  à  la  pro- 
longe,  lorsqu'on  veut  mettre  en  avant  en  bataille,  et  de 
se  djq>enser  de  faire  cette  opération  à  bras,  ce  qui  est 
toujours  pénible. 

Les  mouvements  que  les  bouches  à  feu  exécutent  à  la 
prolonge  sont  les  suivants  : 

1  •  Ayant  mis  en  ttmnt  en  batterie^  on  veut  se  porter 
pius  en  avant  à  la  prolonge. 

Aux  craimandements  : 

Cessez  le  feu  ! 

En  avant  à  la  prolonge  ! 

n*  2  et  4  passent  derrière  la  pièce  ;  n*  5  retire  le  le- 
vier de  pointage  et  se  place  derrière  n""  7  ;  ce  dernier 
déploie  la  prolonge  des  armons  et  suit  l'avant-train  qui 
se  porte  à  la  droite  de  la  pièce  et  qui  s'arrête  lorsque 
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l'essieu  est  à  hauteur  de  celui  de  l'affût.  N*  7  fixe  alors 
le  T  de  la  prolonge  dans  l'anneau  fixe  de  pointage,  la 
prolonge  sortant  par  derrière,  ou  bien  dans  l'anneau 
fixe  de  prolonge  aux  affûts  qui  en  sont  pourvus.  Dès  que 
la  prolonge  est  fixée»  on  commande  : 

Marche  ! 

Alors  les  conducteurs  avancent  et  font  tourner  Taffût. 
Les  servants  suivent  le  demi-tour  de  la  pièce  et  y  con- 
servent leurs  postes  pendant  la  marche.  N°*  5  et  7  res- 
tent près  de  l'avant-train  du  côté  sous-verge. 

Pour  éviter  que,  dans  ce  demi-tour  à  la  prolonge, 
l'avant-train  ne  verse,  le  conducteur  de  derrière  doit  di- 
riger l'avant-train  de  manière  à  l'approcher  aussi  près 
que  possible  de  l'affût,  et  marcher  droit  en  avant  au 
commandement  de  marche.  Lorsque  le  terrain  est  en 
pente,  n**  4  met  la  chaîne  d'enrayage,  ou  les  servants 
entravent  la  descente  de  la  pièce  en  saisissant  l'affût. 
,  Lorsqu'on  est  arrivé  au  point  où  doit  recommencer 
le  feu,  on  commande  : 

Halte!  Front! 

N**  2  et  4  se  portent  de  nouveau  derrière  la  bouche,  et 
l'on  retourne  la  pièce  par  le  demi-tour  de  l'avant-train. 

N"  7  détache  la  prolonge ,  et  fait  avancer  Tatant- 
train  assez  pour  qu'il  puisse  aisément  faire  demi-tour  à 
;j;auche,  et  venir  se  replacer  derrière  la  pièce,  face  à 
i'ennemi.  Il  rcploie  ensuite  la  prolonge  sur  les  armons 
de  l'avant-train,  et  reprend  son  poste. 

Le  combat  étant  très-vif,  si  l'on  veut  s'assurer  com- 
plètement des  attelages,  qui  pourraient  être  tentés  de  se 
soustraire  au  feu,  au  lieu  de  commander  front!  oh  com- 
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■nde  /Wml  à  la  prolonge.  Alors  on  ne  détache  pas  la 
IMokmge  après  le  demi-tour  ;  les  mouvements  de  l'a- 
viot-train  et  de  n""  5  sont  dans  ce  cas  comme  ci-des-- 

2.  A^font  mis  eu  avant  en  batterie^  m  voûtant  se 
rendre  à  la  prolonge  dans  une  position  plus  en  arriérée 

A  cette  fin  l'on  commande  : 

Cessez  le  feu  ! 
En  arrière  à  la  prolonge  ! 

N*  7  fait  tourner  Tavant-train  de  manière  que  le 
conducteur  de  devant  passe  près  de  la  crosse  et  que  le 
derrière  de  Favant-train  vienne  s'arrêter  tout  contre  la 
crosse  ;  il  déploie  la  prolonge  et  la  fixe  comme  il  a  été 
expliqué  plus  haut.  Tous  les  servants  restent  à  leurs 
places  de  batterie;  n""  7  près  de  l'avant-train,  du  côté 
sons-verge. 

La  pièce  étant  arrêtée,  on  peut  la  laisser  à  la  pro- 
longe ou  reployer  cette  dernière.  Dans  le  premier  cas, 
on  recule  Favant-train  assez  pour  relâcher  le  cordage, 
afin  que  n*  5  ne  soit  pas  gêné  pour  donner  la  direction. 
Toutefois,  comme  il  n*y  a  pas  assez  de  place  pour  ce 
senrant  entre  la  crosse  de  Taffût  et  la  sassoire,  il  n^n-- 
trodoit  le  levier  de  pointage  que  dans  l'anneau-touret 
de  pointage,  en  appuyant  le  bout  sur  le  flasque  droit  ; 
pour  diriger,  il  reste  à  la  gauche  de  la  crosse,  de  sorte 
que  la  direction  ne  peut  se  donner  que  d'après  les  si«- 
gnauxde  n""  3,  lequel  est  par  conséquent  chargé  alors  de 
donner  à  la  pièce  la  direction  aussi  bien  que  l'élévation. 

Ayani  mis  en  arrière  çn  batterie^  on  veut  : 

a.  Se  retirer  davantage  à  la  prolonge^ 
ce  qui  se  fait  aux  mêmes  commandements  que  ci-des- 
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SUS  2  ;  n*  7  déploie  la  prolonge  et  l'attache ,  après  que 
les  n""  1,  2,  3,  4  et  5  ont  fait  reculer  la  pièce  jusqu'à 
ravant-train. 

L'attelage  marche  ensuite  dans  la  direction  prescrite. 
Si  la  prolonge  se  trouve  déjà  attachée,  les  commande- 
ments sont  simplement  : 

Cessez  le  feu  t 

En  arrière! 

et  n""  5  n'a  qu'à  retirer  le  levier  de  pointage  de  l'anneau- 
touret. 

b.  Avancer  à  la  prolonge. 

Au  commandement  :  en  avant  à  la  prolonge  !  l'a- 
vant-train  fait  demi-tour  à  gauche,  et  l'on  agit  comme 
il  a  été  dit  ci--dessus,  sous  1 . 

L'emploi  et  le  maniement  de  la  prolonge  sont  iden- 
tiques pour  tous  les  calibres  de  l'artillerie  à  pied.  Le 
caisson  se  règle,  quant  au  front,  toujours  d'après  l'a- 
vant-train,  en  faisant  face  du  même  côté  que  ce  der- 
nier. 

Dans  [artillerie  de  cavalerie  les  mouvements  à  la 
prolonge  sont  les  mêmes  que  dans  l'artillerie  à  pied, 
mais  la  prolonge  y  reste  toujours  attachée,  de  sorte  que 
l'avant-train  n'y  fait  jamais  front  vers  la  pièce. 

YIIL   REMPLACEMEIIT  DES  SERT  ARTS  MIS  HORS  DE  COMRAT. 

Il  n'existe  pas  de  prescription  réglementaire  à  cet 
égard.  C'est  au  chef  de  pièce,' ou  au  chef  de  section  à 
prendre  les  dispositions  nécessaires ,  et  à  combler  les 
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rides  éventuels  par  d'autres  servants  présents  à  la 
pièce,  de  manière  que  le  feu  continue  sans  interruption 
jusqu'à  ce  que  le  personnel  de  réserve  ait  pu  arriver  de 
h  réserve  de  soutien. 


§  34.  Man(BUf)res  des  batteries. 

I.  mSPOfITIOHS  GiHiRALES  COHCERNANT  LA  SUBDIVISION 
DES  BATTERIES  ,  LES  COMMANDEMENTS  »  LES  SIGNAUX , 
LES  IRTBRYALLES»  LES  CONVERSIONS  ET  LES  ALLURES. 

I.  SubdiTÎsioQ  des  bafteries  de  campagne. 

Pour  la  manœuvre,  la  batterie  se  subdivise  en  3  li- 
gnesy  composées  des  bouches  à  feu^  des  caissons  et  des 
taiimres. 

La  batterie  entière  est  sous  le  commandement  du 
lieutenant  ou  du  sous-lieutenant  désigné  à  cet  effet.  Mais 
à  la  manœuvre,  il  ne  commande  directement  que  la 
l^e  des  bouches  à  feu,  tandis  que  la  ligne  des  caissons 
d  ceUe  des  autres  voitures  est  dirigée  par  l'officier  ou 
le  maréchal-des-logis  du  train. 

A  chaque  commandant  de  batterie  est  adjoint  un  ar- 
tiScier  de  f*  ou  de  i"  classe,  comme  commandant  en 
leoond. 

La  batterie  proprement  dite,  composée,  comme  nous 
le  savons  par  le  §  1 8 ,  de  4  canons  et  2  obusiers ,  se 
nbdivise  en  2  demi-batteries  ou  en  3  sections  de  2  pièces. 
Qiaque  section  est  conmiandée  par  un  caporal  d'artil- 
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Icric.  Ce  n'est  que  dans  les  batteries  de  (>  liv.  et  dans 
celles  de  cavalerie  que  ces  chefs  de  section  sont  montés. 

II  n'y  a  pas  de  guides  de  pièce  proprement  dits,  parce 
que  les  chefs  de  pièce  pointeurs  marchent  à  leur  poste 
à  côté  de  la  pièce,  ou  montent  avec  les  autres  servants 
sur  l'avant-train.  Deux  brigadiers  du  train  servent  de 
guides  généraux  aux  conducteurs  de  devant,  en  chevau- 
chant à  leur  hauteur,  l'un  à  la  droite,  Tautre  à  la  gauche 
de  la  batterie. 

La  3*  ligne  de  la  batterie,  composée  des  charrettes  à 
munitions  (caissons),  est  conduite  par  l'officier  on  le 
sous-officier  du  train  assisté  d'un  brigadier  de  ce  corps. 
La  surveillance  de  la  distribution  des  munitions  des 
caissons  incombe  au  4*"  caporal  d'artillerie,  qui,  à  cette 
fin,  reste  toujours  avec  cette  ligne. 

Afin  d'exposer  le  moins  de  matériel  possible  aux  coups 
de  l'ennemi,  il  n*y  a  ordinairement,  pendant  le  combat, 
qu'un  caisson  pour  2  pièces  qui  s'avance  avec  la  bat- 
terie ;  le  reste  de  la  ligne  des  caissons  se  tient  avec 
la  3*  ligne,  autant  que  possible  à  couvert  et  plus  en  ar- 
rière. Dans  ce  cas,  les  3  caissons  qui  s'avancent  sont 
conduits  par  le  brigadier  du  train,  tandis  que  l'officier, 
ou  le  maréchal-des-logis  de  ce  corps,  dirige  le  reste  des 
voitures,  et  les  place  de  manière  à  rester  toujours  en 
communication  avec  la  batterie.  Les  caissons  vides  qui 
rentrent,  sont  envoyés  par  lui  sous  la  surveillance  de 
n""  6  à  la  réserve  de  soutien,  afin  que  les  munitions  con* 
sommées  y  soient  remplacées.  En  général  il  doit  yelller 
à  ce  que  la  batterie  soit  toujours  pourvue  de  munitions. 

Les  caissons  forment  à  la  vérité  une  ligne  dtstincfe 
qui  suit  toujours  celle  des  pièces,  et  qui  en  est  insé|MH 
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nUe,  mais  dans  toutes  les  manœuvres  cette  ligne  se 
ioeut  séparément,  en  ce  sens  que  jamais  les  caissons  ne 
s'introduisent  entre  les  pièces. 


2.  Transmission  du  commandement  et  signaux. 


Dans  les  évolutions  de  plusieurs  batteries,  le  comman- 
dant de  batterie  transmet  le  commandement  de  l'offi- 
cier de  Téchelon  plus  élevé,  tandis  que  les  mouvements 
de  chaque  pièce  sont  dirigés  par  le  chef  de  pièce  poin- 
teur qui  crie  au  conducteur  de  devant  :  à  droite!  à 
gauche  !  en  avant  !  Comme  les  batteries  n'ont  ni  tam- 
bours^ni  cornets,  ilne  peut  pas  être  donné  de  signaux  (1). 

Le  commandement  d'avertissement  garde  à  vous  ! 
ne  se  fait  qu'au  commencement  de  l'exercice ,  ou  après 
une  interruption,  pendant  laquelle  les  hommes  ont  été 
aa  repos.  Si  les  conducteurs  se  trouvent  pied  à  terre,  à 
ce  commandement  ils  remontent  à  cheval. 

3.  Intervalles. 

Dans  les  batteries  à  pied  l'intervalle  ordinaire  d'exer- 
cice est  de  10  pas  d'axe  en  axe  des  bouches  à  feu.  Dans 
le  feu  de  l'ennemi,  les  intervalles  se  modifient  suivant 
la  nature  du  terrain  et  suivant  la  vivacité  du  feu.  Us 
peoient  être  portés  alors  à  15  pas. 


ri)  Dam  TorganUatiOD  dont  od  s'occupe ,  on  a  ptopofé  imo  modificatioa 
4i  traio  d'artillerie,  modificatiop  qui  parait  devoir  être  prochainemeot  adop- 
W,  et  d'après  laquelle  chaqoe  dlrlslon  d'attelage  de  l*artilleric  doit  reccfoir 
•^.nx  trompettes  qoi  donacroot  alors  les  si.^oaux  Déccsf^iires  dans  les  batte- 
nt*. {Note  de  Fauteur,) 
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Dans  les  batteries  de  cavalerie  l'intervalle  normal  est 
de  15,  et  l'Intervalle  augmenté,  de  20  pas. 

4.  Direction. 

A  moins  d'ordre  contraire,  le  guide  est  à  droite  s'il 
n'a  pas  été  désigné  dans  le  commandement  une  autre 
pièce  que  celle  de  l'aile  droite  comme  pièce  de  direc- 
tion. Cependant  lorsque  plusieurs  batteries  manœuvrent 
ensemble ,  la  direction  se  prend  sur  celle  du  ceDtre,i 
dont  la  pièce  de  droite  de  la  demi-batterie  de  gauche 
est  alors  pièce  de  direction. 

5.  Tournants. 

L'artillerie  autrichienne  n'exécute  pas  de  quart  de 
tour  par  pièce  à  pivot  fixe. 

Quant  aux  demi-tours  on  les  exécute  suivant  des 
cercles  plus  ou  moins  étendus  d'après  l'angle  du  tour- 
nant de  la  voiture,  en  faisant  d'abord  obliquer  à  droite 
les  conducteurs  de  devant,  et  en  revenant  par  un  arc  de 
cercle  dans  l'ancienne  voie. 

Vu  les  grandes  différences  que  présentent  les  bouches 
à  feu  autrichiennes,  tant  quant  à  leurs  longueurs  to- 
tales, que  quant  à  leurs  angles  de  tournant,  on  aura 
sans  doute  voulu  éviter  la  complication  excessive  du  rè- 
glement d'exercice  qui  serait  résultée  de  la  fixation  de 
règles  précises  pour  le  demi-tour  de  chaque  voiture. 
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Lorsqu'une  batterie  doit  faire  un  changemenl  de  di- 
rection simultané,  étant  déployée,  ou  successif  en  sui- 
laot  la  subdivision  tétc  de  colonne,  la  pièce  pivot  dé- 
crit au  pas  un  arc  de  cercle  à  grand  rayon,  et  les  pièces 
de  Faite  extérieure  se  conforment  à  ce  mouvement  en 
conservant  leurs  intervalles,  et  de  manière  que  les  con« 
docteurs  de  devant  restent  alignés. 

Ces  conversions  n'ont  lieu  toutefois  que  dans  les  bat-* 
teries  de  cavalerie,  et  dans  celles  de  6  liv.,  lorsqu'on  y 
Elit  monter  les  servants  pour  aller  rapidement  occuper 
une  position.  Dans  Tartillerie  à  pied,  tout  changement 
de  direction  s'exécute  par  l'oblique  par  pièce. 


ii 

\^ 
re. 


T.  I.  -.i«  4  n  S.  —  lARt.  iT  wÈf.  4S54.      4*  séui  (âm.  sric.)     8 
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8.  Allures. 

Tous  les  mouvements  de  Tartillerie  à  pied  se  font  au 
pas,  sauf  les  mouvements  en  avant  des  batteries  de 
6  liv.  avec  leurs  servants  en  surcharge. 

Dans  rartillerie  de  cavalerie  les  mouvements  en  gé- 
néral se  font  à  toute  allure,  c'est-à-dire  au  pas,  au  trot, 
au  galop  ou  en  carrière.  Lorsqu'une  conversion  est 
commandée  pendant  que  la  batterie  se  trouve  à  une  des 
allures  vives,  la  pièce  du  côté  du  pivot  prend  Failure 
immédiatement  inférieure  jusqu'à  Tachèvement  du 
mouvement,  et  reprend  l'allure  de  la  batterie  au  com- 
mandement de  marche  du  commandant  de  batterie* 


II.   MAmBOVRBS  PBS  liATTUUU. 

f  •  Oi4te  em  bataille  et  en  batterie. 

A.  ArtiUeriB  à  pied. 

a.  Ed  bataiOe. 

Les  bouches  à  feu  sont  arrêtées  sur  une  ligne  de 
fimat,  ayant  entre  elles  10  ou  15  pas  d'intervalle 
(ffoir  1,  3),  la  section  des  obusiers  au  centre;  les  chevaux 
de  devant  de  la  ligne  des  causons  à  40  pas  de  la  ligne  des 
tnmches  des  pièces,  chaque  caisson  derrière  sa  pièce. 

La  eMomandani  ike  batterie  se  tient  à  cheval  à  4  pas 
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en  dehors  des  chevaux  de  devant  de  la  pièce  de  droite 
de  la  batterie  ;  lorsqu'il  commande,  il  se  place  de  ma- 
nière à  voir  toute  la  batterie. 

L'artificier  de  1"*  ou  de  2*  classe  se  tient  à  cheval  au 
milieu  de  la  section  du  centre,  à  hauteur  des  chevaux 
de  devant. 

Les  trois  caporaux  d'artillerie  chefs  de  section,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  mentionné,  ne  sont  montés 
que  dans  les  batteries  de  6  liv.,  se  tiennent  à  cheval  ou 
debout,  chacun  au  milieu  de  sa  section,  à  hauteur  des 
n-  1  et  2. 

Deux  brigadiers  du  train  sont  guides  de  la  batterie, 
et  se  tiennent  l'un  à  la  droite  du  cheval  sous-verge  de 
devant  de  la  pièce  de  droite,  l'autre  à  la  gauche  du 
cheval  porteur  de  devant  de  la  pièce  de  gauche. 

Le  maréchal-des-logis  du  train  se  tient  près  de  la 
ligne  des  caissons  à  la  droite  du  cheval  sous-verge  de 
devant  du  1^  caisson.  Le  troisième  brigadier  du  train  se 
tient  à  la  gauche  du  cheval  porteur  de  devant  du  6*  cais- 
son. Le  quatrième  caporal  d'artillerie  est  debout  à  la 
gauche  du  6''  caisson,  à  hauteur  de  n""  6. 

Les  canonniers  occupent  les  postes  de  bataille 
(§33,  m,  2.)  près  des  pièces,  ou  sont  montés  sur  leurs 
siéges(§33,lV,  1,  AetB). 

Dans  la  marche  en  bataille,  les  officiers,  sous-officiers 
et  canonniers  conservent  les  mêmes  places,  sauf  que  le 
commandant  de  batterie  marche  à  4  pas  en  avant  du 
centre  de  la  batterie. 

Quand,  après  un  mouvement  en  arrière,  les  caissons 
n'ont  pas  fait  face  à  l'ennemi,  le  maréchal-des-Iogis  da 
train  se  place  à  c6té  de  la  roue  extérieure  du  1^  caisson. 
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jNKir  diriger  de  là  les  mouTements  de  la  ligne  des  cais- 


f  6.  En  batterie. 

La  place  des  avanl-trains  et  celle  des  caissons  est 
déjà  connue  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  @  33,  V).  Le 
commandant  de  batterie  se  tient  dans  Tintervalle  du 
centre,  à  hauteur  des  chevaux  de  devant. 

L*artificier  de  1**  ou  de  2""  classe  se  tient  de  même  au 
mflieu  du  4*  intervalle.  Les  chefe  de  section  montés  se 
tiennent  chacun  au  milieu  de  sa  section,  à  hauteur  des 
savants  placés  à  la  crosse. 

Le  cadre  attaché  à  la  ligne  des  caissons  reste  aux 
mêmes  postes  que  dans  Tordre  en  bataille.  Tout  le  per- 
sonnd  monté  reste  à  cheval  pendant  le  feu. 

B.  Aftmerie  de  eawderiê. 

L'ordre  en  bataille  et  en  batterie  est  le  même  que 
odui  des  batteries  à  pied,  sauf  que  les  intervalles  sont 
plus  grands,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué.  La 
place  du  commandant  de  batterie  et  celles  du  personnel 
en  sons-ordre  sont  les  mêmes,  sauf  que  les  2  brigadiers 
du  train  attachés  à  la  ligne  des  pièces,  ne  se  placent  pas 
à  droite  et  à  gauche  de  la  batterie  à  hauteur  des  con- 
ducteurs de  devant,  mais  bien  à  droite  et  à  gauche  de 
la  ligne  des  chevaux  de  bât  porte-munitions,  qu'ils 
font  chargés  de  conduire  à  la  place  voulue  et  d'aligner. 
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2.  Marches  en  bataille  d'une  batterie. 
A.  Artillerie  à  pied. 

Les  mouvements  qu'une  batterie  à  pied  exécute  en 
bataille  sont  : 

La  marche  en  bataille  en  avant. 

La  marche  en  bataille  en  arrière. 

La  marche  oblique. 

Les  intervalles,  la  direction,  et  les  places  du  cadre 
sont  les  mêmes  que  dans  Tordre  en  bataille. 

Dans  la  marche  oblique  qui  s'exécute  au  commande- 
ment: 

Oblique  à  droite!  (gauche) 

les  pièces  qui  suivent  celle  de  l'aile  vers  laquelle  on 
oblique,  se  tiennent  constamment  à  une  longueur  de 
cheval  en  arrière  de  cette  pièce,  qui  donne  la  direction 
à  la  batterie,  et  ne  s'alignent  qu'au  commandement  : 

En  avant  l 

L'augmentation  ou  la  diminution  des  intervalles  au 
commandement  n'a  pas  lieu.  Lorsque  ce  mouvement 
déviait  nécessaire  pour  une  pièce,  le  chef  de  pièce  poin^ 
teur  le  fait  exécuter. 

Les  mouvements  accélérés  des  batteries  de  6  liv.  avec 
leurs  servants  transportés  ne  doivent  pas  dépasser  un 
millier  de  pas,  en  règle  générale. 

Comme,  dans  ce  cas,  les  caissons  impairs  s'avancent 
seuls  avec  la  batterie,  les  n"**  8  de  la  2'  pièce  de  chaque 
section  de  canons,  et  le  n*  7  du  2*  obusier,  se  placent 
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à  b  droite  du  n**  correspondant  de  la  1**  pièce,  sur  le 
flége  du  caisson.  Les  n"^  6  et  9  des  canons  pairs,  et  9 
et  10  de  Tobusier  pair,  restent  seuls  en  arrière  avec  la 
ligne  des  caissons,  suivant  au  pas. 

B,  AriiUerie  de  cavalerie. 

L*artiUerie  de  cavalerie,  outre  les  3  mouvements 
mentionnés  sous  A,  et  qui  s'exécutent  comme  dans 
rartillerie  à  pied,  sauf  les  différences  indiquées  dans 
Tordre  de  bataille,  fait  aussi  des  conversions  avec  la 
batterie  entière^  qui  s'exécutent  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (I,  5)  au  commandement  : 

A  droite  (gauche)  conversion  I 

Pour  pouvoir,  lorsque  cela  est  nécessaire,  se  porter  vi- 
vement et  avec  précision  dans  une  position  située  en 
avant,  le  commandant  de  batterie  peut  commander  : 

Chefs  de  section  en  avant I 

Les  chefs  de  section  s'avancent  alors  au  galop  avec  le 
commandant  de  la  batterie  sur  la  nouvelle  position  où 
ik  s'alignent,  et  l'artificier  suit  avec  la  batterie  qu'il 
dirige  de  manière  que  les  bouches  à  feu  viennent 
prendre  leurs  places  à  droite  et  à  gauche  de  leurs  chefs 
de  section  respectifs. 

3.  Mouvements  d'une  luitterie  rompue. 

II  est  admis  en  principe  dans  l'artillerie  autrichiennede 
o'enidoyer  que  les  mouvements  obliques,  tant  pour 
rompre  en  avant  en  colonne,  que  pour  se  reformer  en 
lîgBe. 


L  tilli 

I  P'è 
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I        II  suit  de  là  que  le  commandement  poiirla  formatioD 

I    en  avant  doit  toujours  *^lre  fait  assez  ti.H  avant  l'arrivée 

I   'de  la  pièce  ou  de  la  subdivision  de  la  tête  sur  la  ligne  de 

I   formation,   afin  que  les  pièces  on  arrière  aient  l'es- 

r    pace  nécessaire  devant  elles  pouc  gagner  obliquetueut 

I  'leurs  intervalles  et  entrer  carrément  en  ligne. 

I       Le  choix  de  la  formation  dépend  exclusivement  des 

[  circonstances  et  du  terrain,  et  l'on  n'a  pas  égard  aux 

I    inversions. 

I       Les  formations  réglementaires  en  colonnes  sont  les 

\  suivantes: 

L  A.  Colonne  ^r  pièee, 

Wf     Au  commandement  : 

I  Par  la  droilc  (gaucho)  par  pièce...  marche  ! 

Ua  pièce  de  droite  (gauche}  s'avance  et  les  autres 
Kfièces  gagnent  successivement  la  colonne  en  obliquant 
K  droite  (gauche).  La  ligne  des  caissons  se  forme  en  co- 
Monnede  la  même  manière,  le  l"caissonsuîvantimiii^| 
Bdiatement  la  6"  pièce. 

Dans  cette  colonne  l'artificier  chevauche  à  la  droite 
du  sous-verge  de  devant  de  la  4'  pièce  (2'  obusier). 

Les  caporaux  montés  des  batteries  de  6  liv.  chevau- 
chent chacun  à  gauche  du  conducteur  de  devant  de  la 
1"  pièce  de  sa  section. 

Dans  les  autres  batteries  à  pîed,  les  caporaux  d'ar- 
tillerie marchent  à  hauteur  des  n"  I  et  2  des  mêmes 
pièces.  Les  2  brigadiers  du  Irain  guides  de  batterie  res- 


rie  res-    j 
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leot  aux  places  qu'ils  occupaient  en  bataille,  ainsi  que  le 
adrc  attaché  à  la  ligne  des  caissons- 
Dans  les  batteries  de  cavalerie,  les  chevaux  de  bât 
nivent  immédiatement  chaque  pièce  de  la  colonne,  et 
s'avancent  par  conséquent  à  la  suite  de  leur  pièce  pen- 
dant la  formation  de  la  colonne. 

Les  places  du  cadre  sont  les  mêmes  que  dans  les  bat- 
teries de  6  liv.  Les  brigadiers  du  train  guides  de  la 
ligne  des  chevaux  de  bât,  conservent  leurs  positions  re- 
latives, Tun  à  la  droite  des  chevaux  de  bât  de  la  l*^  pièce, 
l'autre  à  la  gauche  de  ceux  de  la  6*  pièce. 

Le  déploiement  s'exécute  par  l'oblique  à  droite  ou  à 
gauche. 

B,  Colonne  par  sections. 

On  forme  cette  colonne  en  rompant  en  avant  par  la 
section  de  l'une  des  ailes,  ou  par  celle  du  centre. 

La  ligne  des  caissons  exécute  le  même  mouvement 
que  celle  des  pièces,  la  tête  de  la  colonne  des  caissons 
serrant  sur  la  queue  de  la  colonne  des  pièces.' 

Lorsqu'on  rompt  par  une  section  d'aile,  la  place  de 
Tartificier  est  à  côté  du  conducteur  de  devant  de  la 
4'  pièce. 

La  place  des  caporaux  montés  des  batteries  de  6  liv. 
est  à  côté  du  cheval  de  devant  extérieur  de  leur  pièce 
d'aile  (1). 


,1»  La  place  da  cbef  de  la  section  du  centre  est  sans  doute  à  la  droite  de 
•i  V  rtioo,  puisqu'il  n*a  pas  de  pièce  d'aile^  et  que  rartificier  ne  trouve  à  l.i 
ri'rbt  «Je  la  s<crUon.  {Traducteur.) 
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Ceux  des  autres  batteries  consertent  leur  position 
relative. 

Le  déploiement  de  la  colonne  peut  avoir  lieu  d'une 
manière  analogue  à  sa  formation,  par  l'oblique  à  droite 
ou  à  gauche,  ou  par  les  deux  à  la  fois.  Le  commandant 
de  la  batterie  peut  aussi  déployer  en  flanc  sur  une  pièce 
qu'il  désigne. 

Voici  les  termes  du  règlement  à  cet  égard  : 

<x  Lorsqu'on  arompu  parsections,  c'est  exclusivement 
«  le  terrain  qui  doit  déterminer  le  choix  entre  le  dé- 
«(  ploiement  par  la  droite  ou  par  la  gauche  ;  l'inversion 
«  des  ailes  est  indifférente;  il  s'agit  surtout  d'ouvrir 
a  promptement  le  feu  ;  seulement  les  caissons  doivent 
«  se  former  de  la  même  manière  que  les  pièces.  y> 

Comme  la  colonne  par  sections  est  toujours  serrée  et 
que  ses  intervalles  sont  réduits  à  8  pas,  il  faut,  lorsque 
le  terrain  en  deçà  de  la  ligne  do  formation  ne  suffit  pas 
aux  sections  pour  gagner  leurs  intervalles,  que  les  der- 
nières sections  s'arrêtent  au  commandement  (1)  fait 
pour  le  déploiement,  afin  d'obtenir  devant  elles  l'es- 
pace nécessaire  pour  pouvoir  en  obliquant  gagner  leurs 
intervalles  et  se  porter  en  ligne. 

Le  commandant  de  batterie  doit  faire  son  comman- 
dement avant  que  la  section  de  la  tête  ne  soit  arrivée  à 
30  ou  40  pas  de  la  ligne  de  formation.  La  formation 
s'exécute  toujours  au  trot. 

Lorsqu'on  veut  convertir  une  colonne  par  sections  en 


(4)  Il  est  probable  que  c'est  au  commandcroent  préparatoire  que  les  deux 
deroièros  sections  s'arrûteut,  sans  cela  elles  ne  g^agneruient  rien,  puisqu'elles 
peuypnt,  à  l'endroit  où  elles  font  balte,  commencer  aussi  leur  oblique. 

{Traduei9ur,) 
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alMne  par  pièce,  la  pièoe  paire  ou  impaire  de  chaque 
Mdioii  M  met  en  obliquant  à  la  suite  de  l'autre^  suivant 
fi'oo  a  rompu  par  la  droite  ou  par  la  gauche  (l)é 

Ces  formations  en  colonne  sont  les  mêmes  dans  Tar- 
lîBerie  de  ca?aleriei  sauf  que  les  chevaux  de  bât  se  por- 
tant à  la  suite  de  leurs  pièces  respectives* 

C.  Colonne  par  demi-baUeries. 

On  forme  cette  colonne  en  rompant  en  avant  par  la 
demî4>atterie  de  droite  ou  de  gauche  ;  l'autre  demi^ 
batterie  entre  en  colonne  en  obliquant. 

L'artificier  reste  toujours  au  flanc  de  la  seconde  demi- 
batterie  et  près  des  chevaux  de  devant  de  la  pièce  du 
centre  de  la  batterie. 

Dans  les  batteries  de  6  liv.  et  dans  celles  de  cava^ 
lerie  2  des  caporaux  chefs  de  section  chevauchent  aux 
flancs  de  la  demi-batterie  tète  de  colonne;  le  3* 
reste  à  la  2*  demi-batterie,  à  côté  des  chevaux  de  de^ 
tant  de  la  pièce  d'aile.  De  cette  manière  la  demi^batte- 
rie  tète  de  colonne  a  pour  guides  les  chefs  de  la  1  **  (3*) 
et  de  la  2*  section ,  et  l'autre  demi-^batterie  a  pour  guides 
Tartificier  et  le  chef  de  la  3*  (i"*)  section. 

Dans  les  autres  batteries  à  pied  les  chefs  non  montés 
ée  la  1^  et  de  la  3*  section  conservent  leurs  places  re- 
htires,  et  celui  de  la  2*  reste  à  droite  ou  i  gauche  de 
Tessieu  de  sa  pièce  qui  marche  en  tête. 


(I)  Ced  ne  parait  pas  d'accord  ane  l'alinéa  antéprécédeot,  où  Û  est  dit 
^  U  colOBoe  par  aeetioiis  est  tout)  ours  êerréê,  et  qui  oe  permettrait  pas 
4'tiécater  de  Cette  manière  le  dédoublement^sans  arrêter  les  deux  dernière 
êHMM  ilMiiger  siieeeislTameiit d*allure.  (Ttaduêôiêyr.) 
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Le  déploiement  de  la  colonne  par  doaai-battemt  m 
fait  d'une  manière  analogue  à  la  formation  de  la  cdoniMb 

La  formation  en  flanc  de  la  colonne  par  demMbatta^ 
ries  se  fait  comme  suit  :  la  pièce  de  la  1**  demi-kattarie 
qui  se  trouve  du  côté  de  la  formation  est  rapidemeul 
conduite  sur  la  ligne  de  formation,  et  au  commande- 
ment : 

Sur  le  centre  en  batterie  I 

les  autres  pièces  se  portent  en  ligne  à  droite  et  à  gaudhe 
de  la  pièce  placée ,  de  manière  que  les  obusiers  soieil 
au  milieu. 

Le  règlement  prescrit  encore  la  manière  de  paawr  de 
la  colonne  par  demi-batteries  à  la  colonne  par  sectionsi 
et  à  la  colonne  par  pièces,  et  vice  versa.  Ensuite  il  iiH 
dique  la  manière  de  former  un  flanc,  dans  le  cas  où  une 
batterie  engagée  au  feu  serait  attaquée  à  rimpronrfft 
sur  un  de  ses  flancs.  Dans  ce  cas  les  avant-trains  rertent 
en  place,  la  pièce  de  droite  (gauche)  est  tournée  à  droile 
(gauche)  ;  les  autres  pièces  de  la  demi-batterie  de  drûte 
(gauche)  sont  conduites  par  leurs  servants  à  bras  ea 
avant,  à  gauche  (droite)  de  la  pièce  tournée. 

Lorsqu'au  contraire  toute  la  batterie  doit  changer 
rapidement  de  front,  la  demi-bat(erie  du  côté  du  nou- 
veau front  agit  comme  il  vient  d'être  dit,  tandis  q^ 
l'autre  demi-batterie  se  porte  en  avant  à  la  prolonge  sur 
l'alignement  de  la  première,  et  fait  demi-tour  par  piàet 
à  la  prolonge.  Dès  que  ce  mouvement  est  terminé,  les 
avant-trains  de  la  demi-batterie  du  côté  du  pivot  se  por* 
tent  obliquement  derrière  leurs  pièces  respectives,  al 
la  ligne  des  voitures  fait  de  même,  en  obliquant  iérte- 
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i 

à  gauche  ou  à  droite  et  en  conversant  ensuite  à 
Mie  ou  à  gauche. 

4.  Marche  par  échelons  en  avant  ou  en  arrière. 

La  denai-batterie  désignée  avance  de  la  manière  in- 
diquée par  le  commandement,  i50  à  200  pas  si  c'est  de 
Fartillerie  à  pied,  200  à  300  pas  au  trot  ou  au  galop  si 
c'est  de  l'artillerie  de  cavalerie,  et  commence  un  feu 
très-TÎf  ;  Fautre  demi-batterie,  conduite  par  rartifîcier, 
se  porte  à  la  même  distance,  en  avant  de  la  première, 
et  oooiinence  également  un  feu  très-vif. 

Le  feu  en  retraite  par  échelons  s'exécute  par  les 
moyens  inverses. 

La  demi-batterie  en  batterie  ne  cesse  son  feu  que 
quand  Tautre  commence  le  sien. 

s.  Preseriptions  sur  la  manière  d*exécuter  le  feu^  et  sur  sa  rapidité. 

Les  pièces  étant  en  batterie,  et  après  le  commande* 
nent: 

Chefs  de  pièce...  Feul 

diique  chef  de  pièce  commande  sa  pièce.  Le  feu 
eMamence  toujours  par  la  droite  ou,  en  cas  de  forma- 
tioD  successive,  par  la  pièce  d'aile  de  la  base  de  forma- 
tion ;  il  se  continue  par  les  pièces  impaires  des  autres 
wtîonsy  puis,  dans  le  même  ordre,  par  les  pièces  paires 
de  chaque  section. 
La  rapidité  du  feu  se  règle  d'après  l'effet  qu'on  désire 
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produire,  d'après  la  distance  à  laquelle  on  se  trcNive  de 
Fennemi,  et  d'après  le  temps  nécessaire  au  pointage. 
On  doit  s'arranger  de  manière  qu'il  continue  sans  in- 
terruption et  d'une  manière  uniforme. 

Cependant,  dans  le  cas  d'un  feu  très-rapide,  afin  de 
ne  pas  perdre  de  temps  en  exigeant  cette  régularité  dans 
le  tour  de  rôle  des  pièces,  on  ne  suit  cet  ordre  que  h 
première  fois  en  tirant  trè&-vite,  après  quoi  chaque 
pièce  tire  à  mesure  qu*elle  est  prête. 

LfOrsque  plusieurs  batteries  se  trouvent  sur  une  même 
ligne,  chaque  batterie  fait  feu  sans  attendre  de  tour 
de  rôle. 


I 


111.    MANOEUVRES  DE  PLUSIEURS  BATTBRDSS  miURIES. 

Plusieurs  batteries  réunies,  dans  le  but  d'opérer  en- 
semble, SOUS  le  commandement  immédiat  d'un  officier 
de  rang  supérieur,  eonsiiiueïït  une  ditnsion  de  bai feries. 

Afin  qu'il  soit  toujours  possible  de  voir  la  division 
entière  et  de  la  commander  de  vive  voix  soit  en  oolomie, 
soit  déployée,  il  est  déterminé  par  le  règlement  qu'elle 
se  compose  au  plus  de  4  batteries,  c'est-à-dire  de 
24  pièces. 

Si  l'on  croit  avoir  besoin  d'une  plus  grande  dmum 
d'artillerie  pour  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre,  on 
forme  plusieurs  divisions,  dont  la  dernière  peut  alors 
n'être  que  de  2  ou  même  d'une  seule  batterie. 

Afin  que,  dans  la  formation  d'une  ligne  de  batteries, 
les  pièces  parcourent  le  moindre  chemin  possible,  on 
recommande  d'employer  les  colonnes  sur  le  centre.  De 
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■êne  que  dans  les  batteries  isolées,  les  colonnes  sont 
toqoun  ■wrées  et  les  intervalles  sont  réduits  à  8  pas. 

Les  caistons  appartenant  à  la  division  constituent  une 
orionoe  à  part,  formée  comme  celle  des  bouches  à  feu. 

Pour  diminuer  aussi  le  plus  possible  la  profondeur 
ém  coiooneSy  on  recommande  de  rompre  en  avant  si- 
mvttanèoient  par  deux  centres  en  2  colonnes  doubles 
parallèleB. 

Ces  colonnes  présentent  encore  dans  l'artillerie  au- 
irîdiienne  cet  avantage,  que  quand  les  batteries  ne  ren- 
ieraient paa  d'obusiers,  on  n*est  pas  obligé  de  se  dé«- 
ployer  toujours  par  colonne  à  droite  et  à  gauche,  mais 
qu'on  peut  aussi,  suivant  les  exigences  du  moment,  se 
former  en  batterie  à  gauche  ou  à  droite ,  puisqu'ainsi 
toutes  les  pièces  d'une  batterie  restent  ensemble  et  que 
les  inversions  des  pièces  sont  indifférentes^ 

Lorsque  l'espace  ou  les  circonstances  ne  permettent 
pas  de  rompre  en  une  ou  en  deux  colonnes  sur  les  pièces 
du  ou  des  centres,  on  rompt  par  une  section  ou  derai- 
batlerîe  de  Tune  ou  de  l'autre  aile.  La  colonne  par 
demî4iatteries  ne  pourra  pas  souvent  être  employée, 
parée  que  la  section  d'obusiers  de  chaque  batterie  y  est 
rompue,  de  sorte  que  pour  les  ramener  ensemble  la  forma- 
tion en  avant  en  batterie  ne  peut  avoir  lieu  que  d'un  côté. 

Lorsque  plusieurs  divisions  de  batteries  doivent  agir 
eamubte,  elles  doivent  autant  que  possible  marcher  à 
celé  Tune  de  l'autre  en  une  ou  en  2  colonnes.  Si  alors 
des  obstacles  de  terrain  se  présentent,  les  colonnes  qui 
doivent  s'écarter  se  mettent  par  une  marche  oblique  à 
laqueue  de  la  colonne  voisine,  et  reprennent  leur  place 
lonque  l'obstacle  est  dépassé. 
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De  même  que  dans  une  batlerîe  isolée,  les  divisiou 
de  batteries  font  le  feu  par  échelons,  soit  en  avançant^ 
soit  en  retraite.  Lorsque  des  batteries  de  cavalerie  font, 
partie  de  divisions,  on  doit,  autant  que  possible,  les  for- 
mer en  divisions  distinctes,  qu'on  place  ensuite  à  Tone 
des  ailes  ou  au  centre  de  la  masse  d'artillerie;  ces  bat- 
teries se  portent  toujours  les  premières  en  avant  an 
galop,  et  protègent  par  leur  feu  le  déploiement  plus  lent 
de  rartillerie  à  pied.  Lorsqu'un  feu  par  échelons  se  {Mto- 
longe  en  avançant  ou  en  retraite,  les  batteries  à  pied 
ne  dépassent  jamais  en  avançant  les  batteries  de  cava» 
lerie,  qui,  de  leur  côté,  ne  dépassent  pas  les  batteries  à 
pied  en  se  portant  en  arrière. 


IV.   PRBSCRIPTIONS  COlfCBERAlfT  LES  MANCBUyRlS  BB 

l'artilleeie  Réunie  a  d'autres  troupes* 

Le  règlement  ne  renferme  à  ce  sujet  qu'un  extiait 
du  règlement  d'exercice  de  la  cavalerie,  qui  se  prononoe 
en  termes  généraux  sur  la  manière  d'agir  d'une  batF- 
terie  de  cavalerie  attachée  à  une  forte  troupe  de  cava- 
lerie. Ce  ne  sont  que  les  règles  généralement  connues 
de  la  théorie  du  combat  de  Tartillerie  à  cheval. 

Le  règlement  ne  renferme  rien  quant  aux  positions, 
aux  mouvements  et  à  la  manière  de  procéder  de  l'ar- 
tillerie jointe  aux  autres  troupes  ;  mais  un  livre  que  nous 
avons  consulté  comme  document  et  qui  est  intitulé  : 
Indications  pour  les  exercices  tactiques  de  plusieun 
régiments  réunis  de  F  infanterie  I  et  R.^  fournit  quel- 


IIE    L'ARTlLLIilUE    AUrHtCtlJLMMS.  129 

fMdonnées  desquelles  on  peut  déduire  d'une  manière 
{éaérale  quels  sont  les  principes  d'après  lesquels,  dans 
'«mée  autrichienne,  on  place  Fartillerie  dans  une  ba- 
dlle  rangée.  Il  est  vrai  que  le  texte  de  Touvrage  ne  fait 
m  souvent  mention  explicite  de  rartillerie,  mais  dans 
«l^anches  qui  y  sont  jointes  elle  est  représentée. 

A  une  brigade  d'infanterie  de  4,  5,  6,  7  et  même 
e  8  bataillons,  on  adjoint  toujours  une  batterie  de  bri- 
»de.  Cette  batterie  est  toujours  placée  entre  les  2  ba-- 
niions  de  la  2*  ligne,  supposés  en  colonne  (1),  que  la 
figade  soit  d'ailleurs  rangée  sur  deux  ou  sur  trois 
ignés. 

La  batterie  est  également  en  colonne  par  sections,  et 
a  section  de  la  tête  est  alignée  avec  les  drapeaux  des 
«taillons. 

Quand  la  2*  ligne  est  déployée  aussi,  la  batterie  est 
dacée  à  30  pas  derrière  cette  ligne. 

Quoique  l'emploi  des  batteries  de  brigade  doive  éga- 
lement se  régler  surtout  d'après  la  configuration  du  ter- 
rain, on  a  cependant  ajouté  aux  diverses  manœuvres 
les  autres  troupes  quelques  règles  fixes  concernant  les 
positions  à  occuper  par  l'artillerie  relativement  à  ces 
troupes. 

Dans  un  mouvement  de  frontf  la  batterie  de  brigade 
Mi  se  placer  à  l'aile  qui  lui  permet  d'agir  le  plus  effi- 
CMement,  et  de  soutenir  le  mieux  l'infanterie. 
Lorsque  deux. ou  plusieurs  brigades  sont  placées 

W  Vaprèt  le  règlement  d'eiercice  de  TinfaDterie  I.  et  R.^  ou  n'emploie 
A  WMQeaieHt  le  terme  coianne  que  pour  les  colonnes  par  peloton  à  dis- 
I  te  (ve  demi-compagnie  formant  un  peloton);  la  colonne  serrée  prend  lo 
H  *^^  wmH.  (Note  de  V Auteur.) 
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gur  un  front,  les  batteries  occupent  les  interUJiefe  "tÈt/ 
brigades^  qui  à  cette  fin  sont  de  90  pas.  '^ 

Dans  les  mouvements  par  échelons  et  daiift  les  ftiMlfe^ 
tions  en  bataille,  la  batterie  de  brigade  se  place  prèi4rf 
Faile  la  plus  avancée.  i 

Dans  les  citangements  de  feront  ou  de  éiréCÛom^  Vl^ 
tillerie  se  place  au  pivot. 

Quant  à  remploi  de  l'artillerie  en  général^  en  petlld^ 
ou  en  grandes  subdivisions,  on  trouve  dans  le  Manwâ 
de  Smoia  (chap.  lY,  p.  178-197)  des  règles  de  condiiite 
bien  conçues  et  très-judicieuses  pour  les  chefs  sapé* 
rieurs  et  inférieurs  de  ce  corps.  Ce  chapitre  se  divise  s* 
3  sections,  savoir  : 

1 .  Règles  fondamentales  concernant  le  choix  des  |MH 
silions,  dans  Tintérèt  de  l'efRcacité  du  feu,  poui*  fMl4 
vrir  les  bouches  à  feu  aussi  bien  que  les  cifcc^tMllAes 
le  permettent,  et  pour  prêter  aux  troupes  amies  le  SMM! 
tien  le  plus  utile  dans  les  différentes  circonstaiMM  de 
combat. 

Parmi  ces  règles  nous  citerons  comme  remarquabitf 
celle  de  ne  jamais  tirer  : 

Aref  le  canon  de  6  Ut.  an  delà  de  M  00  pas, 

—  421iv.        ~        4400  i 

des  fiisées  de  guerre        —  800 

à  moins  que  la  naturo  du  terrain  ou  un  ordre  dm  hm^ 
taille  très-profond  de  Tennemi  ne  justifie  le  tir  à  Moam 
plus  grande  distance. 

2.  Principes  pour  la  direction  supérieure  de  Ten- 
semble  de  Tartillerie  d'un  corps  d* armée. 

3.  Principes  pour  Templor  de  la  réserve  d'artillerie 
en  divisions  de  batteries. 
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Gmime  les  règles  et  tes  principes  pour  l^emploi  de 
Tirtillerie  en  campagne,  contenu  dans  le  chapitre 
mtt6onné  do  Manuel,  ont  en  tous  cas  généralement 
oottffs  éàns  rattilierie  autrichienne,  nous  pensons  ne 
pomroir  faire  mieux  que  de  renvoyer  quant  à  ce  point 
m  Manuel  même,  parce  que  l'insertion  m  extenso  de 
s  principes  ne  conviendrait  ni  au  cadre  que  nous  avons 
éiptéj  ni  an  but  de  notre  travail. 


S  3o.  Service  des  halleries  de  fusées  de  guerre. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  batteries  sont 

lègfefM  ou  pesantes,  et  chacune  a  6  chevalets  à  fusées. 

Ln  faotterieB  pesantes  sont  peu  employées  dans  la  guerre 

k  campagne,  parce  que  leur  placement  exige  des 

Irtpontifii  qui  ne  conviennent  guère  que  dans  l'attaque 

M  la  défense  de  positions  fortifiées^  de  sorte  qu'on  doit 

In  considérer  comme  des  batteries  de  position.  Chaque 

kUerie  est  commandée  par  un  officier  ou  par  un  arti- 

Ider  de  f*  classe^  auquel  un  artificier  est  adjoint  (i) 

Qomme  suf^léant.  La  batterie  comprend  en  outre  2  ca- 

poiaui,  dont  1  monté,  l'autre  montant  sur  la  banquette 

me  les  servants,  et  4  fuséens  par  chevalet,  outre  les 

hommes  de  réserve  restant  aux  caissons.  Les  attelages  et 

kperM>nnel  qui  y  appartient  sont  donnés  par  le  train. 

Des  quatre  fuséens  attachés  à  chaque  chevalet, 

V 1  •  Cliefde  chevaJet^  pointe,  amorce  et  met  le  feu. 

PI  Pir  ciceptioa,  ud  artificier  «le  k^  clatM*  iffote  de  l'Auteur.) 


IpS  ÉTAT   ACTUEL  I 

N*  2  place  la  fusée  sur  le  chevalet ,  porte  le  die-  i 
valet,  et  place  les  baguettes  aux  fusées. 

N*"  3  et  4,  pourvoyeurs^  muDÎs  de  sacs  à  fuées^  dm  i 
lesquels  ils  apportent  les  fusées  du  caisson,  en  allenml,  i 
entre  eux. 

Les  servants  ne  marchent  à  c6té  ou  derrière  k 
ture  que  dans  les  voyages.  Aussitôt  que  la  batterie 
nœuvre,  les  hommes  montent,  et  le  servant  qui  porte^ 
le  chevalet  le  prend  devant  lui  sur  les  jambes.  Lonqos 
la  batterie  doit  se  former  en  ligne,  soit  pour  prendit 
une  position,  soit  pour  tirer,  elle  passe  de  Tordre  eo  cih 
Ion  ne  à  Tordre  en  bataille,  en  dehors  du  feu  de  Ten» 
nemi.  Tous  les  mouvements  se  font  comme  dans  les 
batteries  de  bouches  à  feu.  D'après  le  règlement,  les 
chevalets  sont  placés  pour  le  feu  à  15  pas  d'intervalle 
entre  eux,  à  la  même  distance  en  avant  et  un  pai  à 
gauche  des  caissons  correspondants  ;  sur  un  emplacement 
rétréci,  les  intervalles  peuvent  cependant  être  réduits 
jusqu'à  5  pas,  mais  alors  les  caissons  à  banquette  sont 
placés  plus  loin  en  arrière.  Aussitôt  qu'on  est  arrivé  à  30 
ou  40  pas  de  la  ligne  de  formation  de  la  batterie,  les 
caissons  à  banquette  s'arrêtent  et  les  servants  sautent  i 
terre.  Le  servant  porteur  du  chevalet  s'avance  au  pas  de 
course  avec  le  chef  de  chevalet,  sur  la  ligne  de  forma- 
tion déjà  indiquée  par  le  sous-officier  monté,  et  place 
solidement  le  chevalet.  N"*  3,  qui  a  déjà  4  fusées  dans 
son  sac  à  fusées,  prend  pendant  ce  temps  les  baguettes 
nécessaires  dans  le  coffre  à  baguettes»  que  n""  4  ouvre 
à  cette  fin.  N""  3  se  rend  ensuite  au  chevalet,  et  n*  4, 
qui  s'est  également  approvisionné  du  nombre  voulu  de 
fusées  et  de  baguettes,  compte  les  coups  tirés,  afin 
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djiUer  relever  n""  3  dès  que  celui-ci  a  donné  sa  dernière 
hsée  à  n*  2,  et  revient  au  caisson  pour  en  recevoir 
fiatres.  Au  chevalet,  n*  2,  aidé  de  n*  3  ou  4,  assemble 
k  Aisée  avec  la  baguette  et  la  place  dans  Tauget,  après 
qaoi  n""  1  pointe  et  met  le  feu.  L*ordre  étant  donné  de 
Hionter,  les  servants  placés  au  chevalet  le  lèvent  immé- 
diatement, le  replient,  courent  vers  le  caisson  et  mon- 
tent vivement  avec  les  autres»  qui  entre-temps  ont 
fermé  les  coffres  à  munitions  et  à  baguettes.  Les  caissons 
font  face  vers  Tennemi  ou  en  sens  contraire,  selon 
qp'oD  s'est  mis  en  batterie  en  avançant  ou  en  se  reti- 
rant, ainsi  que  cela  est  prescrit  aux  batteries  de  cam- 
pagne. 


*'  . 


.  I 
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chapitre;  m. 


»in   m  ■  lym 


I  M.  Can^mnefU  de  ftÊrtiUerte. 


La  fig.  ilO  montre  le  camp  jsolé  d'une  batterie  à 
pied  de  6  liv.  et  la  fig.  1  i  i ,  le  camp  de  i  2  batteries  de 
divers  calibres,  et  de  3  batteries  à  fusées.  Comme  ces 
dessins  font  suffisamment  connaître  l'ordre  de  campe- 
ment, nous  n'ajouterons  que  ce  que  le  Manuel  donne 
d'éclaircissements  sur  les  figures. 

Les  voitures  sont  parquées  dans  tordre  d'après  U' 
quel  elles  doivent  marcher  {Voyez  la  fig.  111)  savoir ( 
les  bouches  à  feu  en  première  ligne,  celles  de  cavalerie 
à  l'aile  la  plus  rapprochée  de  la  sortie,  ensuite  les  bat- 
teries à  pied,  en  commençant  par  les  plus  légères,  putf 
les  caissons  à  banquette  des  batteries  de  fusées.  Les  cais- 
sons de  chaque  batterie  sont  rangés  en  2''  ligne  derrière 
leurs  pièces.  Lorsque  l'emplacement  du  parc  n'est  pas 
assez  long ,  les  bouches  à  feu  de  chaque  batterie  sont 
parquées  en  2  lignes,  et  leurs  caissons  en  3*  et  4'  ligne. 

Les  batteries  sont  séparées  par  des  intervalles  de  10 
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(M.  A  Taile  extérieure  des  batteries  de  ctvaleria»  on 

fkte  encore  un  chariot  à  oiittls  de  campement,  destiné 

i  l'afantngarde,  et  à  Taile  opposée  des  caissons  de  la 

dernière  batterie,  une  voiture  chargée  d'objets  nécefrr 

aires  aux  réparations. 

Tout  le  reste  des  voitures  d'artillerie,  n'appartenant 
pas  aux  batteries,  est  parqué  séparément  en  autant  de 
lignes  que  l'exigent  leur  nombre  et  l'espace  dont  on 
dispose,  et  cela  dans  l'ordre  suivant  :  Près  de  la  sortie, 
les  caissons  de  réserve  à  deux  chevaux  avec  munitions 
pour  bouches  à  feu  du  plus  petit  caHbre,  les  caissons  à 
fusées  de  réserve,  les  avant-trains  et  affûts  de  rechange, 
les  caissons  à  2  chevaux  avec  munitions  d'armes  porta- 
tives, les  caissons  à  4  chevaux,  en  commençant  par  les 
caissons  d'artillerie,  ensuite  ceux  des  troupes,  et  enfin 
les  voitures  à  graisse,  à  outils  de  campement  et  à  usten- 
siles de  laboratoire.  Les  forges  de  campagne  et  les  cha- 
riots à  charbon  sont  toujours,  à  cause  du  danger  d'in- 
cendie, parqués  assez  loin  des  autres  voitures,  ainsi  que 
les  voitures  à  bagages  de  l'artillerie  et  du  train,  qui  sont 
derrière  le  camp  des  hommes.  Les  compagnies  d'artil- 
lerie campent  sur  les  ailes  du  parc,  le  front  dirigé  dans 
le  sens  de  sa  profondeur,  ou  autrement  si  les  localités 
l'exigent;  la  longueur  du  front  en  pas  est  égale  au 
nombre  de  files  des  hommes. 

Le  personnel  de  la  direction  du  matériel  de  campagne 
eampe  près  de  ses  ateliers;  le  train,  derrière  le  parc^ 
ou  aussi  sur  le  côté.  Ces  camps  doivent  toujours  être 
sufj^mment  éloignés,  pour  ne  causer  aucun  danger 
pûiir  Iç  parc  h  rai^n  de  leurs  feux  ;  on  doit  donc  avoir 
égard  i  la  direction  du  vent  lor^u  on  les  détermine. 


156  ÉTAT   ACTUEL 

Chaque  voilure  a  besoin  de  5  pas  de  largeur  dans  le  i 
parc;  chaque  Mgne  demande  30  pas  comptés  des  roues 
de  devant  de  l'une  à  celle  de  l'autre;  quand  l'espace 
manque,  25  pas  suffisent  à  la  rigueur,  et  pour  des  voi- 
tures à  2  chevaux,  20  pas.  300  voitures,  parquées 
en  4  lignes,  occupent  un  rectangle  de  350  pas  de  lon- 
gueur sur  200  pas  de  profondeur.  Avec  une  profondeur 
égale,  400  voitures  demandent  500  pas  de  longueur. 


En  [crminaiil  la  lioisii-me  pai'lio  du  remarquable  ouvrage  sur  l'ar- 
tilltric  aulrichicmiu  que  les  Sciences  militah-cs  doivent  à  la  plurae  la- 
lurieuse  de  H.  le  lieutenant  G.-A.  Ju:oBt,  de  l'artillerie  prussienne, 
nous  résumerons  ainsi  notre  opinion  sur  cet  important  et  instnicti( 
travail. 

L'auteur  n'y  a  rien  oublié;  le  matériel  y  est  décrit  avec  le  soin  Uii-  , 
nulipux  et  l'exactitude  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'un  orScicr 
d'artillerie  de  l'armée  dans  laquelle  cette  arme  a  Tait  ses  premiers  [tas 
vers  le  progréa,  surtout  dans  l'allégement  de  son  matériel. 

L'organisation,  le  personnel,  le  recrutement,  l'instruction,  les  ma- 
nœuvres, tout  y  est  étudié  et  résumé  avec  autant  de  netteté  que  d'im- 
partialité et  de  concision.  Cet  ouvrage  didactique  substantiel  est  de§-  < 
tiné,  nous  le  <Toyons,  à  un  succès  bien  mérité;  il  contient  <Jc  bons 
enseignements  qui ,  à  tous  les  points  de  vue ,  seront  d'une  grajtde 
utilité  aux  militaires  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  qui  veulent  se 
mettre  en  mesure  de  faire  la  guerre  avec  intelligence  en  étudiant  les 
éléments  de  force  des  puissances  étrangères. 

Après  ce  juste  hommage  rendu  à  l'auteur  de  l'ouvrage  en  question, 
nous  devons  aussi  adresser  nos  sincères  félicitations  au  traducteur, 
M.  le  major  Neuens,  de  l'artillerie  belge,  qui  a  doté  son  pays  ut  le 
nôtre  d'un  document  aussi  important  pour  les  études  et  l'instruction 


h 


i 


M  L*Asnunu  Al 


m:m  ^. 


IB. 


137 


"^UniMiài  mélier.  Ou  reste,  M.  le  miyor  Neuene  Doot  a  habitué 
"^JSRinis  A  tdciice  et  en  tactique  militaire;  son  eieenente  tra- 
kmm'àe  fonvrage  de  Clausewitz  Intitulé  :  De  la  Guerre,  nous  aTait 
àaié  h  mesure  d*un  mérite  qui  ne  s'est  point  démenti  dans  celui-ci. 
Laqwlrièatt  partie  de  VArtiUerie  de  campagne  auMckienne,  qui 
da  Tkr  du  Mouches  à  feu,  est  digne  en  tous  points  des  trois  pre- 
i;Hiaii  nous  avons  le  profond  regret  d'annoncer  que  Taboh- 
des  maticres  et  les  documents  que  le  Journal  des  Armes  spéciales 
«t  dans  la  nécessité  de  publier,  nous  mettra  dans  Fimpossibilité  d'in- 
sérer en  entier  cette  quatrième  partie  qui  se  trouve,  ainsi  que  les  neuf 
pUoL-bes  qui  raccompagnent,  excéder  de  beaucoup  le  cadre  du  journal, 
lais  nous  en  publierons  des  extraits  suffisants  pour  en  donner  une 
klcc  ooB^èle. 

I.  G(mRÉARD. 
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DI8TI1IB8  AUX  E^ÂRIKNCBS  DE  l'aRTILLUIE  SN  41IÇUÇnp||^, 

mi  lUSSll,  EN  FIANCE^  "    '  '"  * 

f^  PEUflSIK^  81  BELGIQUE^  EN  HnlDI^  SfQ*,  fiq. 

rw»  MARTiiv  HE  Bnsim 


CHAPITRE  V, 

(suite) 

JLPrAREIE»    FRAlffÇJLIS. 

SECnOIl  H. 

APPAREILS  DE  M.  LE  CAPITAINE  MARTIN  DE  MIBITES. 

IL   MQI^|q4yi4|l|  DQ  CHRONOGRAPHE  ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE. 

§1. 

Cependant,  malgré  les  suffrages  qu'a  recueillis 
notre  projet  de  chronographe  électro-magnétique 
de  1847,  nous  y  avons  apporté  quelques  perfec- 
tionnements dont  l'objet  est  de  généraliser  son 
emploi,  et  d'en  faciliter  l'usage  en  évitant  les  opé- 
rations nécessaires  au  calcul  des  temps  de  chute 
et  du  relèvement  des  styles.  Nous  allons  exposer 
succinctement  ces  améliorations. 

On  a  vu  précédemment  que  le  chronographe  ne 
pouvait  être  employé  pour  mesurer  une  certaine 
durée,  que  lorsque  celle-ci  pouvait  être  repré- 
sentée sur  le  cylindre  par  un  arc  moindre  qu'une 
circonférence  entière ,  ce  qui  est  évident.  Quand 
on  aura  une  seule  durée  à  mesurer,  on  pourra  tou- 
jours la  représenter  par  un  arc  làoindre  qu'une 
circonférence,  en  donnant  au  cylindre  une  vitesse 


i$  ivfcitiM  40PV9pal)ld.  Mais  loraqu'il  «'agira  de 

maunr  phMWUn  durées  suQCf»9iv«4  et  trà6.diflé^ 
lenles  les  unes  des  autrp^  U  n'en  «era  plus,  aiiui  ; 

mr  bin4w  qn'nii  p^til  arc  de  cercle  suf6ra  pour 
repréfenter  im  de  ce»  temps,  il  pourra  Arriver 
qu'il  en  bille  uu  plus  grand  qu'une  circonfi^renee 
aotiàre  pour  mesurer  un  Autre  temp^t  Nous  elloos 
montrer  comment  on  pourrait  foeilemeut  donner 
à  l'appareille  moyen  de  représenter  de»  arcs  d'une 
grandeur  queloonquei  et  par  conséquent  1»  i«o«- 
prîélé  4'6tre  d'un  wAg^  général. 

Ce  moyen  consisterait  simplement  à  f^ire  dé- 
crira pftr  l«&  styles  dea  «ourbea  dont  la  généra- 
tion fût  connue  et  les  extrémitéi  parfaitement 
distinctes,  a6n  de  Iw  transformer  en  arcs  oirou-^ 
laires.  —  U  suffirait  évidemment  pour  l'objet 

que  nous  ayons  en  vue,  que  les  styles  décrivissent 
des  béliçesf  car  la  génération  de  ces  courber  serait 
pariaitement  connue,  et  leurs  points  extréwes 
très-nettement  indiqués;  de  plus,  quelle  que  soit 
la  loi  de  la  génération  de  ces  hélices,  leur  trans- 
formation en  courbes  circulaires  sur  1q  cylindre 
serait  très-facile  f  Si  l'arc  hélicoïdal  était  moindre 
qu'une  spire,  il  serait  représenté  par  l'arç  circu-* 
laire  compris  entre  les  génératrices  qui  passent  à 
ses  deux  extrémités.  Si  la  courbe  hélicoïdale  était 
plus  grande  qu'une  spire  entière,  chaque  hélice 
serait  représentée  par  autant  de  circonférences  en-* 

tières  qu  elle  a  de  spires  complètes,  et  par  l'ftre 
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circulaire  compris  entre  les  deux  géuératrieeB  qui 
passent  par  l'extrémité  de  la  dernière  spire  et  le 
point  qui  termine  rhélice. 

Le  nombre  des  spires,  et  par  conséquent  celui 
des  circonférences,  serait  facile  à  dompter;  la 
grandeur  de  l'arc  circulaire  correspondant  à  l'arc 
hélicoïdal  excédant  facile  à  mesurer  ;  par  consé- 
quent en  appelant  :  n'  le  nombre  des^  spires  ou 
des  circonférences  /'  la  longueur  en  millimètres  de 
l'arc  circulaire  excédant,  on  aurait  pour  la  lon^- 
gueur  totale  L  de  l'arc  circulaire  correspondant  : 

L=J000n'  +  r. 

Et  pour  le  temps  T.  écoulé  entre  l'interruption 
de  deux  circuits  quelconques  correspondant  aux 
styles  S.  Sb  +  i  ;  en  supposant  que  le  nombre  des 
tours  du  cylindre  par  seconde  soit  n. 

T.^  1000  •'  +  I'    I     ^  ^ 

» ÎÔÔÔ7— "^  ^^  —»«  +  «• 

On  possède  plusieurs  moyens  pour  faire  tracer 
par  lesstyles  ces  courbes  hélicoïdales  ;  on  pourrait, 
par  exemple  :  faire  avancer  le  cylindre  le  long  de 
son  axe,  à  mesure  qu'il  tournerait,  les  styles  res- 
tant fixes  ;  ou  bien  conserver  seulement  au  cylin- 
dre son  mouvement  de  rotation  et  faire  mouvoir 
les  styles  parallèlement  à  l'axe  du  cylindre. 

Les  appareils  anglais  et  russes  présentent  des 
exemples  de  ces  deux  procédés. 

Le  premier  moyen  est  difficile  à  réaliser  dans 
la  pratique,  quand  le  cylindre  doit  être  soumis  à 
uue  grande  vitesse  de  rotation  ;  il  paraît  aussi  pré- 


V. 
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seoter  trop  de  causes  d'irrégularités  provenant,  soit 
de  la  détérioration  des  filets  de  vis,  soit  de  la 
flexion  de  Taxe,  etc. 

Now  avons  donc  adopté  le  principe  du  second 
procédé,  mais  nous  avons  cherché  à  l'appliquer  à 
des  dispositions  mécaniques  simples,  et  les  plus 
capables  d'offrir  une  garantie  de  solidité  et  de  ré- 
gularité dans  le  jeu  du  système. 

A  cet  effet  on  fixerait  les  supports  de  tous  les 
électro-aimants  et  de  leurs  styles  sur  une  semelle 
commune  en  fonte  (pL  III,  fig.  3)  qui  serait  portée 
sur  des  roues,  et  pourrait  ainsi  se  mouvoir  sur  des 
raik  parallèlement  à  l'axe  du  cylindre.  Elle  con- 
stituerait un  chariot  parte^style  dont  on  assure-* 
rait  encore  la  régularité  du  mouvement,  s'il  était 
nécessaire,  en  le  forçant  de  glisser  à  frottement 
doux  entre  deux  guides  parallèles. 

Des  vis  de  pression  fixeraient  le  chariot  porte- 
style,  sur  le  bâti  général  de  l'appareil,  quand  l'em- 
ploi du  chronographe  avec  les  styles  fixes  suffirait 
aux  expériences. 

Le  mouvement  de  translation  du  chariot  porte- 
style  serait  produit  au  moyen  d'un  mécanisme 
d'horlogerie  ou  d'un  poids  agissant  sur  lui,  soit 
directement  par  la  tension  d'une  corde,  soit  par 
l'intermédiaire  d'une  vis,  tournant  dans  des  col- 
lets fixes,  et  engagée  dans  le  chariot  qui  devien- 
drait un  écrou  mobile. 

Les  cordes  et  les  courroies  sans  fin  pourraient 


cuit  iiilerrompu  qu'ils  doivent  remplacer.  On  v 
parviendrait  facilement  avec  le  rhéostat. 

Enfin  les  deux  courants  qui  parcourraient  les 
deux  hélices  d'une  bobine  seraient  Tournis  par  la 
même  pile,  et  traverseraient  des  circuits  ijiii  pré- 
senteraient la  même  résistanccau  passage  du  tluîdc 
électrique. 

La  figure  suivante  représente  les  principales  dis- 
positions dont  il  vient  d'être  question. 


La  pile  Pi  fournit  deux  courants  en  équilibra 
1,  2,  qui  vont  chacun  dans  une  des  hélices  de  l'é* 


b 


lectro-aimant  du  style  Si,  puis  Tun  va  dans  la  cible 
n*  i  en  saWantle  conducteur  Ci,  et  l'autre  2  se  rend 
an  pôle  négatif  de  la  pile  par  le  fil  ^. 

La  pile  Pt  donne  aussi  naissance  à  deux  cou- 
rants 3,  4,  qui  après  avoir  parcouru  chacun  leur 
hâioe,  vont  l'un,  3,  à  la  cible  n""  2  en  suivantle con- 
ducteur C|,  et  rautre  au  pôle  négatif  de  la  pilepar  c^. 

La  pile  Ps produit  aussi  deux  courants  5,  6,  dont 
Fun,  5,  va  à  la  cible  n""  5,  et  l'autre,  6,  retourne 
à  la  pile  par  Ce,  etc. 

En  un  mot,  après  avoir  parcouru  les  hélices,  les 
courants  équilibres  suivent  des  routes  différentes  ; 
ceux  d'ordre  impair  vont  aux  cibles,  et  ceux  d'ordre 
pair  retournent  directement  aux  piles. 

Le  jeu  de  Fappardl  est  bien  simple.  Quand 
l'expérience  commence,  les  styles,  comme  on  sait, 
ne  touchent  pas  le  cylindre;  mais  lorsque  le  boulet 
a  traversé  la  cible  nM,  et  interrompu  le  circuit C|» 
la  neutralisation  des  courants  autour  de  l'électro- 
aimant  du  style  Si  cesse;  sa  palette  est  aussitôt  atp- 
lirée,  et  cette  attraction,  opérée  dans  un  temps 
excessivement  court ,  détermine  le  contact  du 
style  Si  avec  le  cylindre.  Le  boulet  arrive  bientôt 
à  la  cible  n""  2,  la  traverse,  interrompt  le  circuit  Cz^ 
détruit  la  neutralisation  des  courants  deTélectro- 
aimant  du  style  St  ;  fait  attirer  vivement  la  palette 
de  ce  dernier,  et  le  met  ainsi  en  contact  avec  le 
cylindre.  Pendant  que  cc^tyle  tombe,  la  queue  de 
son  levier  agit  sur  le  levier  coudé  qui  complète 
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aussitôt  un  circuit  secondaire  pour  le  courant  i 
du  style  Si  dont  le  circuit  Ci  a  été  interrompu. 
L'électro-aimant  de  ce  style  est  ainsi  de  nouveau 
neutralisé ,  et  ce  dernier  cesse  de  toucher  le  cy- 
lindre dès  que  son  poids  a  vaincu  la  force  coercitive 
qui  le  maintient  en  contact  avec  le  fer  doux  après 
lerétablissementderéquilibre  des  courants.  Mais  ce 
temps  est  trèsH^ourt  et  peut  être  très-réduit,  de 
aorte  qu'on  peut  admettre  que  la  chute  du  style  Si 
sur  le  cylindre  fera  relever  celui  Si  qui  est  précé-' 
demment  tombé.  L'interruption  de  la  cible  n*  3 
fera  tomber  le  style  S3  et  relever  le  style  Si,  et  ainsi 
de  suite,  de  sorte  qu'il  n'y  aura  jamais  qu'un  style 
en  contact  avec  le  cylindre. 

Le  relèvement  des  styles  est  la  conséquence  de 
la  neutralisation  des  électro«aimants  devenus  actifs 
par  suite  de  l'interruption  d'un  de  leurs  courants 
équilibrés  ;  et  cette  neutralisation  est,  dans  le  cas 
précédent,  due  au  rétablissement  des  courants  in<- 
terrompus.  On  pourrait  aussi  l'obtenir  par  l'inter- 
ruption des  courants  qui  donnent  aux  électro-ai*^ 
mants  la  puissance  attractive.  Il  suffirait,  alors, 
d'interrompre  chacun  de  ces  courants  actifs  en 
mèiïie  temps  que  celui  des  courants  équilibrés, 
dont  l'interruption  fait  cesser  la  neutralisation 
dans  l'électro-aimant  du  style  qui  suit. 

Dans  ce  cas  on  aurait  recours  à  la  disposition  sui- 
vante. *  • 

Le  circuit  impair  Ci  du  premier  électro^mant 


serait  mis  en  communication  avec  la  cible  n®  1 , 
comme  précédemment,  mais  le  circuit  pair  Gs, 
qui  lui  fait  équilibre,  communiquerait  avec  une 
dble-réseau  trèsHrapprochée  de  celle  qui  ferait 
partie  du  circuit  impair  C3  du  second  électro-ai- 
mant ;  de  sorte  qu'il  s'écoulerait  un  temps  très- 
court  entre  les  instants  où  elles  auraient  été 
brisées  par  le  pasMge  du  projectile.  On  dispose- 
rait semblablement  les  circuits  c^  et  Cs  et  les  sui- 
vants. En  un  mot  chaque  cible-réseau  en  relation 
avec  le  circuit  impair  d'un  électro-aimant,  serait, 
excepté  la  première,  précédée  d'une  autre  tirés- 
rapprochée  d'elle,  et  communiquant  avec  le  ctV- 
cuit  pair  de  l'électro-aimant  précédent.  Les  fils 
des  cibles  voisines  seraient  en  outre  disposés  de  mar 
nière  à  ôtre  brisés  fiar  le  projectile  presque  simul«- 
tanément* 

On  conçoit  que  ces  deux  cibles  jumelles  pour- 
raient être  avantageusement  remplacées  par  une 
seule  ;  car,  si  les  deux  circuits  étaient  isolés  et  con- 
tigus,  on  pourrait  leur  faire  suivre  les  mêmes  con- 
tours sur  le  cadre  de  la  cible,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe;  de  sorte  que  leur  rupture 
serait  tout  à  fait  simultanée  quand  le  boulet  tra- 
verserait la  cible. 


ti.  Jetons  actueUement  on  coup  d'œil  rar  le  Jeu 
de  l'appareil  dans  Thypothèse  actuelle. 

Quand  le  boulet  traversera  la  cible  n*  1,  qui 
fait  partie  du  circuit  Ci,  le  style  Si  tombera  sur  le 
cylindre  où  il  décrira  une  courbe  ;  quand  la  cible 
n*  2 ,  qui  est  double,  sera  traversée,  les  circuits 
Cl  et  Cj  seront  simultanément  interrompus;  mais 
l'intomiption  de  Ct  déterminera  le  relèvement  du 
style  Si,  tandis  que  celle  de  C)  produira  la  chute  du 
style  suivant  Si.  Le  passage  du  boulet  à  travers  la 
cible  double  n"  3  produirait  de  même  le  relève- 
ment du  style  Si  et  la  chute  de  Sa.  En  un  mot,  le 
passage  du  boulet  à  travers  une  cible  double  quel- 
conque déterminerait  :  1**  le  relèvement  du  style 
tombé  quand  la  précédente  a  été  traversée  ;  2*  la 
chute  d'un  nouveau  style  ;  de  sorte  qu'il  n'y  en  au- 
rait qu'un  seul  en  contact  avec  le  cylindre. 
Le  temps  nécessaire  à  l'électro^mant  d'un  style 
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pour  attirer  la  palette,  étant  excessivement  petit, 
presqu'incommensurable,  et  par  conséquent  né- 
glig^le  près  des  temps  à  mesurer,  on  pourrait 
le  regarder  comme  nul;  mais  il  serait  plus  exact  de 
le  considérer  comme  constant,  ce  qui  s'éloignerait 
peu  de  la  vérité ,  si  Ton  réglait  la  hauteur  de 
chute  des  styles  de  manière  qu'elle  fût  égaie  pour 
tous.  On  aurait  alors  ^  »  d.  ^  i,  et  la  formule  qui 
donnerait  la  mesure  du  temps,  en  employant  cet 
appareU,  se  réduirait  à  : 

C'est-à^lire  que  le  temps  écoulé  entre  Tinter- 
ruption  de  deux  circuits  quelconques,  et  dont  on 
veut  connaître  la  durée,  serait  égal  à  celui  qui  cor- 
reqiondrait  à  la  partie  de  la  courbe,  tracée  sur  le 
cylindre,  et  qui  serait  comprise  entre  les  points  de 
diute  des  deux  styles  mis  en  mouvement  par  les 
drcuiis  interrompus. 

§3. 

Dans  le  chronographe  et  la  modification  dont  il 
a  été  question,  c'est  l'arc  décrit  sur  le  cylindre  par 
suite  de  la  chute  d'un  style,  soit  pendant  la  durée 
totale  de  leur  contact,  soit  seulement  jusqu'à  la 
chute  du  style  suivant,  qui  sert  à  mesurer  le  temps 
écoulé  entre  les  instanb  où  les  courants  moteurs 
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deft  itylêê  ont  été  inlérrompus.  Au  lieu  de  ftiire 
tomber  les  styles  sur  le  cylindre,  on  pourrait  aussi 
les  disposer  de  manière  qu'ils  fussent  naturellement 
en  contact  avec  lui,  et  décrivissent  sur  sa  surfeee 
des  hélices  ou  des  cercles  qui  seraient  interrompus 
quand  ce  contact  cesserait  par  suite  d'une  modiflca-^ 
tion  dans  les  électro^aimants  moteurs.  De  sorte  que 
le  temps  écoulé  entre  les  instants  où  changerait  l'é- 
tat d'un  électro-aimant  pourrait  se  déduire  de  la 
grandeur  delà  solution  de  continuité  produite  dans 
la  courbe  pendant  le  relèvement  du  style  correspon- 
dant. De  même  le  temps  écoulé  entre  les  modifi- 
cations de  même  nature  survenues  dans  deux  éleo- 
tro-aimants  consécutifs,  se  déduirait  de  la  solution 
de  continuité  produite  dans  la  courbe  du  premier 
style,  mais  seulement  de  la  partie  de  cette  inter- 
ruption comprise  entre  son  origine  et  le  point  où 
le  second  style  aurait  cessé  de  décrire  sa  propre 
courbe. 

Le  jeu  des  styles  étant  tout  à  fait  symétrique  dans 
le  projet  actuel  et  le  chronographe  précédemment 
décrit,  il  suffirait  de  changer  les  signes  de  ô  et  de  d' 
dans  les  formules  (1)  (2),  chap.  V,  art.  L  A,  §  4, 
pour  avoir  celles  qui  conviendraient  à  l'appareil  en 
question.  Les  nouvelles  formules  qui  seraient  : 

Tast    4-0'    0'    .  « 

donneraient  le  temps  Tn  en  fonction  de  la  gran- 
deur de  la  solution  de  continuité  correspondant  au 


temps  i^  qui  est  du  reste  aussi  représenté  par  une 
courbe  continue  d'égale  grandeur  (1). 

Le  temps  T.  déduit  de  la  première  de  ces  for-- 
mules  dépendant  des  durées  généralement  inégales 
de  relèvement  ^\  et  de  chute  o»,  on  retombe  ainsi 
dans  les  inconvénients  de  l'appareil  de  M.  Wheat- 
stone;  il  faudra  alors  calculer  la  valeur  de  la  dif- 
férence d'n  —  ^n  afin  de  les  éviter.  Le  calcul  de 
^\ — 0 ,  se  ferait  comme  pour  la  détermination  des 
^—  «'.,  ch.  V,  sect.  U  A.  §  5  i\ 

L'emploi  de  la  formule  2  est  exempt  de  cet  in- 
convénienty  carie  temps  T»  dépend  :  de  celui  In  cor- 
respondant à  l'interruption  du  tracé  hélicoïdal^  qui 


(1)  Quand  le  temps  est  mesuré  par  une  courbe  continue  dé- 
crite par  un  style^  il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  obtenir^  soit 
la  grandeur  absolue,  soit  la  partie  comprise  entre  les  points  de 
chute  des  deux  styles  consécutifs.  Mais  il  serait  difficile  de  dé- 
terminer la  grandeur  de  la  solution  de  continuité  d'une  courbe 
si  on  n'ayait  le  moyen  de  compter  le  nombre  des  spires  non 
décrites;  on  obviera  à  cet  inconvénient  en  établissant  simulta- 
nément le  contact  du  cylindre  avec  tous  les  styles;  car  alors 
tous  décriitmtdes  hélices  semblables,  de  sorte  que  si  on  inter- 
rompt le  tracé  de  l'une  d'elles  à  une  époque  et  pendant  un  temps 
quelconque,  la  comparaison  de  cette  courbe  à  la  suivante  non 
interrompue,  ou  mieux,  leur  développement  respectif,  suffira 
pour  faire  connaître  la  grandeur  absolue  de  la  solation  de  cou» 
tîDuité. 

On  déterminerait  aussi  facilement  la  grandeur  de  Tinterrup- 
lion  hélicoïdale  qui  sépare  le  point  où  a  cessé  la  courbe  décrite 
par  un  style,  de  celui  où  s'est  arrêtée  èelle  ^o^  le  style  soitant 
décrirait  avant  d'être  soulevé  à  son  tour. 
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est  comprise  entre  les  points  où  les  deux  styles 
successivement  soulevés  S.  S„  4.  i  ont  cessé  de  dé>- 
crire  leur  courbe;  et  des  temps  de  soulèvement 
^  'o  ^  'b  +  iy  qui  sont  des  quantités  de  même  nature. 
Si  les  s^les  étaient  soulevjès  instantanément, 
quand  Tétat  de  leurs  électro-aimants  serait  mo<- 
difîéy  on  aurait  6'.= o^\^i—o,  etc. ,  et  la  formule 
se  réduirait  à  l'expression  très-simple  : 

Cela  aurait  lieu  si  on  déterminait  le  soulève- 
ment des  styles  par  attraction,  car  le  temps  qui 
s'écoulerait  entre  l'instant  où  un  courant  active 
l'électro-aimant  et  celui  où  ce  dernier  agit  est  tout 
à  fait  imperceptible.  On  pourrait  donc  alors  ad- 
mettre que  ô'«  =  0  ,  ô*„  _^i=.  0,  etc. 

La  modification  que  l'appareil  devrait  subir  pour 
acquérir  cette  propriété  serait  très-légère;  il  suf- 
firait  simplement:  r  de  disposer  les  styles  de 
manière  que  leur  centre  de  gravité  fût  un  peu  au- 
dessus  de  leur  axe  de  rotation  pour  qu'ils  s*ap- 
puyassent  sur  le  cylindre  ;  2*  de  placer  des  électro- 
aimants à  hélices  équilibrées,  à  la  partie  supérieure 
des  leviers  porte-style,  afin  que  leur  puissance  at- 
tractive, en  agissant  sur  ces  derniers,  les  fit  sou- 
lever au  lieu  de  les  faire  tomber  sur  le  cylindre 
comme  dans  la  disposition  décrite  dans  le  para- 
graphe précédent,  fig.  •  Un  de  ces  électro-ai- 
mants est  représenté  t>u  ponctué  dans  la  figure  où 
nous  renvoyons. 
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Les  mesures  préliminaires  indiquées  dans  le  pa- 
ragraphe précédent  étant  prises ,  on  verra  que  le 
passage  du  boulet  à  travers  la  cible  n^  1  fera  re- 
lever le  style  Si  ;  qu'en  traversant  la  cible  double 
u*  2,  y  produira  instantanément  le  relèvement  du 
style  Si  et  peu  après  la  chute  de  Si,  retardée  seu-- 
lement  par  la  force  coercitive  de  Télectro-aimant. 
La  rupture  de  la  cible  n""  3  ferait  de  même  relever 
le  style  S3  et  retomber  le  style  St  ;  et  ainsi  de 
suite. 

Ea  adoptant  cette  modification,  le  temps  écoulé 
entre  les  interruptions  succesrives  des  circuits  im- 
pairs de  deux  styles ,  serait  alors  représenté  par 
celui  1.9  qui  correspond  exactement  à  Fintemip- 
tion  du  tracé  comprise  entre  les  points  où  les  styles 
ont  cessé  de  décrire  leur  courbe»  et  on  aurait  ainsi 
constamment  comme  dans  le  paragraphe  1  : 

T.  =  l.. 

Cette  dernière  disposition  vaut  mieux  que  la  pré*- 
cédente,  parce* qu'elle  fait  disparaître  Terreur  due 
au  temps  employé  par  les  styles  pour  venir  toucher 
le  cylindre. 


§*. 


D'après  ce  qui  précède,  l'on  pourrait  encore 
employer  un  seul  style  pour  indiquer  le  temps 
écoulé  entre  les  interruptions  des  deux  courants, 


si  on  déterminait  ta  chute  et  son  relèTement  par 
la  puissance  attractive  d'un  électro^aimant. 

Ou  emploierait  à  cet  effet  là  diapotition  suivante 
qui  comprend  les  deux  précédentes,  puisque  noua 
voulons  faire  tomber  et  relever  les  styles  par  attrao 
tion.  Ainsi  les  parties  inférieures  et  supérieurai 
des  leviers  porte-style  seraient  soumises  à  l'ia* 
fluence  d'aimants  à  courants  équilibrés,  de  sorte 
que,  dans  la  disposition  actuelle,  les  moyeu  prfr* 
cédemment  indiqués  pour  faire  relever  ou  retoOiT 
bar  les  styles  mis  en  jeu  par  l'interruption  des  cir- 
cuits impairs,  doTiendraient  inutiles. 

La  figure  suivante  représente  les  principales  di^ 
positions  de  l'appareil  modifié  pour  remplir  l'objet 
en  vue. 


*.  ~ii^ 
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De  la  pile  P|  poftant  trois  côUKants  d'âgale  in-- 
tensité  1,  2,  3,  dont  deux,  i,  2,  passent  dans  les 
hèUcat  Deutnlisées  de  rélectr(Kaimant  inférieur 
di  stjle  Sf»  puis  vont  Fun^  1  ^  à  la  cible  n^'  1  par  le 
conducteur  Ct  et  Tautre  dans  une  hélice  supérieure 
derilectrcMtiiDànt  du  même  style  Si  d'où  il  se  rend 
par  Cl  à  la  cible  n^  2.  Le  courant  3  va  directement 
de  la  pile  dans  laseconde  hélice  de  l'électro^-aimant 
supérieur  qui  est  ainsi  neutralisé,  puis  retourne  à 
la  pile*  De  même  des  trois  courants  4,  5,  6^  four- 
nis par  la  pile  P«,  deux,  4,  5,  se  neutralisent  dans 
les  hélices  de  Télectro^mant  inférieur  de  S15  puis 
Tun,  4,  ya  à  la  cible  n^  3  par  C3,  et  l'autre  dans  une 
hélice  de  rélectro'-aimant  supérieur  avant  d'aller 
à  la  cible  n""  4  par  c^\  le  troisième  courant,  6,  après 
avoir  parcouru  la  seconde  hélice  de  cet  électro-ai- 
mant, se  rend  à  la  pile  Pf  II  en  serait  de  même 
pour  les  autres  styles. 

Maintenant  supposons  que  le  boulet  traverse  suô- 
cenivementles  cibles  nM,  n^  2,  n®  3|  n""  4  pla- 
cées sur  son  passage  ^  il  interrompra  les  circuits 
1  —  Cl,  2  —  Cl,  4  —  Ca,  5  —  e^i  dont  elles  font 
partie.  L'interruption  du  circuit  1  —  Ci  rendra 
actif  l'électro-^aimant  inférieur  qui,  par  son  attrac^ 
tion,  déterminera  la  chute  du  style  Si  sur  le  cy- 
lindre ;  celle  du  circuit  2  -^  C|  rendra  actif  l'élec- 
tro-aimant  supérieur  du  même  style,  qui  sera 
relevé  par  attraction.  L'interruption  du  circuit 
4-— C3  déterminerait  de  même  la  (diu  te  du  style  Si, 
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et  celle  du  circuit  5  —  c^  son  relèvement.  De  môme 
pour  les  suivants. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  remarquer  que 
l'interruption  du  circuit  1  —  Ci  augmente  d'un 
sixième  Vintenàté  des  courants  2  -^  C|  et  3,  et  q[ue 
la  rupture  des  circuits  2  —  Cs  double  alors  celle  du 
courant  3  ;  de  sorte  que  l'énergie  de  l'électro-ai- 
mant  supérieur  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle 
de  l'électro-aimant  inférieur,  ce  qui  lui  donne  la 
puissance  de  vaincre  facilement  la  résistance  que 
la  force  coercitive  de  ce  dernier  opposerait  à  son 
action.  Les  mêmes  avantages  se  retrouvent  dans  le 
jeu  de  chaque  style. 

n  est  évident  que  si  l'on  supposait  tous  les  styles 
primitivement  en  contact  avec  le  cylindrCi  au  lieu 
d'en  être  éloignés,  on  pourrait  aussi  n'em{doyw 
que  la  solution  de  continuité  de  la  couri>e  décrite 
par  un  style  pour  marquer  le  temps  écoulé  entre 
l'interruption  de  deux  circuits.  Il  suffirait,  pour 
réaliser  cette  modification,  de  changer  réciproque- 
ment de  place  les  deux  électro-aimants  de  chaque 
style  dans  l'appareil  représenté  par  la  figure  pré- 
cédente, tout  en  conservant  les  autres  diqK)sitk)ns. 

Les  deux  appareils  modifiés  dont  on  vient  de 
parler  donnant  le  temps  à  mesurer  par  la  gran- 
deur d'une  courbe  ou  d'une  solution  de  continuité 
déterminée  par  le  double  jeu  d'un  style,  auraient 
peu  de  supériorité  l'un  sur  l'autre. 

On  voit  donc  que  l'on  pourrait  employer  un 
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seul  style  pour  mesurer  le  temps  écoulé  entre  les 
instants  ou  deux  circuits  ont  été  interrompus. 
Mais  remploi  de  cet  appareil  exigerait  que  les  trois 
courants  de  chaque  pile  fussent  préalablement 
équilibrés  dans  les  hélices  des  électro-aimants  su- 
périeurs et  inférieurs. 


§5. 


Dans  les  modifications  précédentes  proposées 
pour  donner  plus  de  précision  au  jeu  des  styles, 
on  a  supposé  que  les  temps  écoulés  entre  l'instant 
de  Tinterruption  d'un  circuit  et  celui  où  le  style 
scdlidté  par  Télectro-aimant  venait  toucher  le  cy- 
lyndre  était  assez  petit  pour  être  négligeable ,  ou 
do  moins  qu'il  pouvait  être  regardé  comme  égal 
pour  tous  les  styles.  U  serait  facile  de  s'assurer  de 
la  nullité  de  la  petitesse  ou  de  l'égalité  des  temps 
de  chute.  H  suffirait,  pour  cela,  d'interrompre  si- 
multanément les  circuits  impairs  de  tous  les  styles, 
puis  leurs  circuits  pairs,  au  moyen  du  plateau,  dis- 
joncteur conrnie  on  Ta  exposé  pour  un  seul  style 
dans  ce  diapitre  (Sect.  IL  A,  §  5,  l'*.) 

La  position  des  points  de  chute  ferait  connaître 
si  elle  est  simultanée  pour  tous  les  styles  ;  ils  seraient 
alors  tous  en  ligne  droite,  et  cette  ligne  passerait 
par  l'origine  de  l'arc  interrupteur  dans  le  cas  par- 
ticulier où  les  temps  de  chute  seraient  nuls.  Dans 
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le  cas,  au  contraire,  où  les  temps  seraient  inégaux, 
les  points  seraient  situés  sor  difflbrentes  gteénh- 
triées,  et  leur  distance  à  la  génératrice  iaitiak  de 
Tare  interrupteur  senrirait  à  cakoler  la  valeur  des 
temps  cherchés. 

On  reconnaîtrait  de  même  si  le  temps  néeessaive 
aux  styles  tombés  pour  se  relever,  est  nul,  constant 
ou  variable,  et  on  en  tiendrait  compte,  si  cela  était 
nécessaire,  mais  on  reconnaîtra  facilement  qu'il 
sera  toujours  négligeable  et  qu'on  pourra  le  regar- 
der comme  nul. 

Telles  sont  les  principales  modifications  qu^on 
pourrait  faire  subir  à  l'appareil  primitif  pour  gé- 
néraliser son  emploi ,  affranchir  le  jeu  des  styles 
de  l'influence  de  la  force  coercitive  et  rendre  son 
usage  plus  facile.  11  suffirait,  pour  les  obtenir,  de 
placer  tous  les  styles  sur  un  chariot  et  de  rempla- 
cer par  des  électro-aimants  à  courant  équilibré  et 
convenablement  disposés,  ceux  à  simple  hélice  du 
premiei*  appareil.  Nais  parmi  ces  dispositions  des 
électro-aimants,  celle  qui  paraît  théoriquement 
supérieure  est  celle  du  paragraphe  3. 

Ainsi,  le  chronographe  électro- magnétique 
dont  les  styles  seraient  portés  par  un  chariot  comme 
on  Ta  dit  §  1 ,  et  joueraient  comme  on  l'a  vu, 
§  3  de  cet  article ,  devrait  être  préféré,  d'autant 
[dus  qu'il  est  à  l'abri  des  principales  objections 
dont  le  premier  projet  a  été  l'objet. 

Cet  appareil  perfectionné  réaliserait-41  dans  la 
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pratique  l6s  préviÛMus  de  la  théorie,  c'est  ce  que 
i*eipMfinee  leule  pourrait  décider,  malgré  Fopi- 
nion  fiiTorable  émise  par  plusieurs  hommes  d'une 
grande  expérience,  car,  l'application  d'une  idée 
leneontra  fréquemment  des  difficultés  imprévues, 
et  noua  n'avons  pas  la  prétention  d'être  infail^ 
iible. 

B.  nsnaniE  i^lectro-iiagmétiqub  a  Aiuiér. 


§1 


•r 


Ce  pendule  dififère  seulement  de  celui  que  le 
colonel  Parizot  a  imaginé,  pour  mesurer  la  durée 
de  la  combustion  des  fusées ,  en  ce  qu'il  serait  mis 
en  mouvement  et  arrêté  par  l'influence  du  fluide 
magnétique. 

Le  pendule  Parizot,  consiste  essentiellement, 
comme  on  sait,  en  un  pendule  ordinaire  L,  qui 
oscille  sur  un  grand  arc  de  cercle  A,  divisé  en  cent 
parties  pour  donner  des  centièmes  de  seconde,  et 
qui  est  susceptible  d'être  arrêté  à  ime  époque  quel- 
conque de  son  oscillation ,  par  la  chute  d'un 
levier-aTrêt  t  sur  le  sommet  de  la  tige  porte- 
lentille. 

Dans  les  expériences  où  cet  appareil  est  employé 
pour  mesurer  la  durée  d'un  événement  quel- 
conque ,  on  soulève  le  levier-arrêt,  au  moyen  d'un 


fil  passant  sur  la  poulie  p,  puis  on  écarte  le  pen- 
dule L  de  la  verticale  et  on  le  maintient  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  que  l'expérience  i 
Alors  la  tige  du  pendule  devient  libre  et  Va 
lion  commence.  Quand  l'expérience  est  terminée, 
le  levier-arrét  qui,  pendant  sa  durée,  a  été  tenu 
éloigné  de  l'extrémité  supérieure  de  la  tige  du 
pendule,  tombe  sur  celle-ci  y  et  la  pression  qu'il 
exerce  arrête  ausùtdt  le  mouvement  otcillatmre. 


4>n  compte  ak>rs;  l«  nombre  dra  divisioiis  jMf-  . 
ctMirtM«  psr  k  pf  nduk  $tir  le  liml»  gradué  d  oa 
pKNid  <v  nombre  pour  repn-sHittf  en  < 
À*  «v\-\w«to  U  durw  du  tomf«-  <Kti«lè. 

<>ll^  nM<suiv  n'tfst  p«$  njfoun 


mirorrae  pwMhiri  rotôUction.  et  ^sl  s'a  jat  bem^ 
taaeiMt  exadiU>le  ed  «ffinalt  fcaciB  .{mkl 
nombre  de  cas. 

Qiiiiidao  M  sert  de  cd  i^ipucfl  poH-  Mumu 
h  dorte  de  la  ctHnbaidîaa  d'une  fnsèe  de  pnjeo- 
tiie  creux  ;  odk-d  est  numlome.  par  un  remmi 
dans  on  logement  q>éâa!  F.  Dii»  re  ck^  k  t«d- 
dule  et  le  lerier-aiTèt  sont  ta»»  bon  de  leur  pc- 
slioD  d'équilibre,  par  des  fib.  et  m»  en  lîl«rk- 
par  la  combustion  de  ces  fik  an  commeaoemcLi 
et  à  la  fin  de  rexpérieoce.  La  durée  de  ToKâBi- 
lioD  est  ainsi  détominée  mèoniqomMl  for  cdit 
de  la  combustion  de  la  baie. 


L'objet  du  pendule  électro'magiiétiqat  à  arrêt 
était  de  généraliser  l'emploi  du  procédé  méaniqoe 
dépendant  de  réTéoemeot  à  obseirer  po|pr  nctire 
le  pendule  en  mouvement  et  l'arrêter. 

A  cet  effet,  je  proposai,  dans  mon  Mémoire  de 
1847,  d'employer  des  électnhaimanls  pour  reteoir 
le  pendule  et  le  levietHurét  hors  de  loir  positioa 
d*éqoHibre.  La  disposition  de  ces  électro-aimants 
devait  6tre  tdle  que  roscillation  commen^t  lors- 
que le  courant  de  l'éleclro -aimant  du  pendule 
serait  interrom pu .  ^^ykfrtliU.  quand  aurait  tiou 
l'ioterruption  dù^^^^^^/j^^géi. 
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fig.  1 .)  De  sorte  que  le  temps  écoulé  entre  les  in- 
terruptions de  deux  courants  aurait  été  mesuré 
par  le  nombre  des  divisions  du  limbe  correspond' 
dant  aux  oscillations  entières  ou  fractionnaires  du 
pendule* 


§3. 


Il  serait  facile  d'employer  ce  pendule  pour  me- 
surer le  temps  employé  par  un  projectile  pour  pai^ 
courir  un  arc  de  trajectoire.  U  suffirait,  pour  cda, 
de  mettre  respectivement  en  communication  avec 
deux  cibles-réseau  ,  placées  à  l'origine  et  à  la  fin 
de  l'arc,  le  fil  conducteur  Ci  de  l' électro-aimant 
du  pendule  et  celui  G2  du  levier-arrêt.  Car,  lorsque 
le  boulet  aurait  traversé  la  première  cible,  le  pen- 
dule, alors  mis  en  liberté,  commencerait  à  osciller 
et  il  s'arrêterait  quand  le  boulet ,  aurait  traversé 
la  second^  cible  et  interrompu  le  courant  de  l'élec- 
Iro-aimant  du  levier-arrêt,  puisque  celuî^i,  n'é« 
tant  plus  soutenu,  tomberait  sur  la  tige  oscillante. 

Connaissant  le  poipt  de  départ  du  pendule ,  la 
grandeur  de  l'arc  qu'il  a  décrit,  on  déduirait  de 
ces  données,  en  ayant  égard  à  la  variation  de  vi- 
tesse, la  durée  du  mouvement  du  pendule,  et  par 
conséquent,  le  temps  employé  par  le  projectile 
pour  parcourir  l'espace  qui  sépare  les  deux  cibles. 

Cet  appareU  pourrait  servir  à  mesurer  les  temps 


BLICTRO-aASIlinQUtt. 

employés  par  an  projectile  pour  parcourir  plu-- 
sîears  arcs  de  trajectoire.  Voici  comment  nous 
âfons  indiqué  dans  le  Mémoire  de  1847,  les  dis- 
pûsitioas  à  prendre  pour  atteindre  ce  but« 

€  On  emploiera  (pi.  IV,  fig.  2)  autant  de  pen- 
dules, en  relation  avec  des  cibles-réseau  qu'il  y  aura 
d*arcs,  puis  on  mettra  le  courant  du  le^ier-arrét  de 
chaque  pendule  en  communication  atec  celui  de 
h  tige  du  pendule  suÎTant,  afin  que  ce  dernier  se 
mette  en  mouvement  quand  le  précédent  s'arrêtera. 
Alors  les  temps  Ti,  T2,  T3,  etc.,  correspondant  au 
nombre  d'oscillations  entières  ou  fractionnaires 
des  divers  pendules  exprimeront  les  temps  em- 
ployés par  le  projectile  pour  parcourir  les  inter- 
?alles  successifs  compris  entre  deux  cibles  métal- 
liques. »  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  à  ce  sujet,  d'autant  plus  que  la  figure  2  de 
la  pi.  IV  complétera  ce  que  la  description  précé- 
dente peut  avoir  d'insuffisant. 


§4. 


Le  pendule-Parizot,  comme  nous  l'avons  déjà 
(lit,  donne  des  résultats  approximatifs,  car  on  né- 
glige l'influence  de  la  variation  de  vitesse  du  pen- 
dule, et  le  temps  employé  par  le  levier^rrét  pour 
tomber  sur  la  tige  de  ce  pendule.  Ces  inconvé- 
nients poorraient  être  évités  dans  l'emploi  du  pen-^ 
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dule  éleclro- magnétique  en  graduant  le  limbe 
d'après  la  loi  des  vitesses  acquises  pendant  Foscil- 
lation  et  en  tenant  compte  de  la  hauteur  de  la 
chute  du  leyier-arrét.  Mais  le  jeu  du  pendule  serait 
en  outre  influencé  par  la  force  coercitive  des  élec- 
tro-aimants. Aussi  cet  appareil  9  comme  le  précé^ 
dent,  ne  serait-il  susceptible  d'être  employé,  avec 
avantage,  que  pour  mesurer  des  temps  assez  longs 
pour  que  de  petites  erreurs  fussent  négligeables. 

Ces  appareils  ne  pourraient  du  reste  servir  à  mesu- 
rer des  temps  très-courts,  car  l'arc  qui  sert  de  me- 
sure commence  à  l'origine  de  Toscillation  où  la  vi- 
tesse du  pendule  est  nulle,  et  par  conséquent  où 
l'arc  décrit  dans  un  temps  très^court  serait  presque 
nul  ou  difficile  à  apprécier. 

Ainsi  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  les  employer 
dans  les  expériences  de  bahstique,  il  faudrait  mettre 
une  assez  grande  distance  entre  les  deux  cibles  que 
le  boulet  devrait  successivement  traverser,  et  par 
conséquent  l'emploi  des  formules  où  entre  Tex- 
pression  de  la  résistance  de  l'air,  serait  nécessaire 
pour  calculer  la  vitesse  de  projectile. 


§5. 


Pour  faire  disparaître  l'influence  de  la  force 
coercitive  il  suffirait  de  chercher  une  disposition 
mécanique  qui  fit  agir  les  électro-aimants  par  at- 
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traction,  au  lieu  d'emidoyer  leur  désaimantation^ 
pour  mettre  en  mouvement  le  pendule  et  leletier- 
arrét. 

Le  mècaninne  adopté  pour  mettre,  à  volonté,  le 
pendule  en  mouvement  consiste  (pi.  IV,  fig.  3)  dans 
un  levier  coudé  en  fer,  dont  une  des  branches  est 
terminée  par  un  taquet,  destiné  à  maintenir  le 
pendule  écirté  hors  de  la  verticale,  et  dont  l'autre 
porte  à  son  extrémité  une  palette  en  fer  doux  qui 
est  placée  dans  la  sphère  d'attraction  d'un  électro- 
aimant  qui  doit  Tattirer  avec  force  quand  il  sera 
en  activité.  Ce  levier  et  l'électro-aimant,  qui  est  k 
bdbine  double  et  à  courants  équilibrés,  forment  un 
sfstème  mobile  qu'on  peotfixer  sur  le  limbe  au  point 
chcNsi  pour  l'origine  de  l'oscillation  du  pendule. 

Le  Jevier-arrét  L  est  soutenu  à  une  petite  dis- 
tance an-dessus  de  la  tige  du  pendule  par  un  pe- 
tit levier  coudé,  et  il  est  mis  en  liberté,  pour  ar- 
rêter le  pendule,  par  l'action  d'un  électro-aimant 
à  courants  équilibrés  qui  agit  sur  une  branche  de 
ce  levier. 

Au  moyen  de  la  figure  (pi.  IV,  fig.  3),  il  est  fa- 
cile de  se  rendre  compte  du  jeu  de  l'appareil  mo- 
difié, comme  on  vient  de  le  voir.  Supposons  les 
courants  des  électro-aimants  équilibrés,  le  pen- 
dule maintenu  hors  de  la  verticale  par  le  levier 
coudé  /,  le  levier-arrèt  L  tenu  au-dessus  de  la 
tige  du  pendule  par  le  levier  coudé  f  ;  on  voit  que 
rinlemiption  du  courant  d ,  rompant  l'équilibre 
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autour  de  rélèctnHaimant  Et  détermineFa  k 
mouYement  oscillatoire  du  pendule,  et  que  la 
rupture  du  circuit  c%  fera  tomber  le  levier  L  sur  la 
tige  de  ce  pendule  dont  il  arrêtera  aussitôt  le  mou- 
Yement. 

n  aérait  facile  de  faire  Tapplication  de  cet  appfr* 
reil  à  la  mesure  d'un  arc  de  trajectoire,  en  met-* 
tant  les  circuits  d  et  Ct  en  communication  avec  lea 
cibles  n'  1  et  n'  2. 

Avec  l'appareil  ainsi  modifié»  le  mouvement  du 
pendule  et  celui  du  levier-arrét  sont  produits  en 
mdme  temps  que  les  courants  correspondants  sont 
interrompus  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  à  a'oecuper 
que  de  la  correction  nécessitée  par  le  temps  de 
chute  du  levier  L.  Mais,  comme  l'origine  de  la 
chute  et  le  point  d'arrivée  sont  connus ,  il  sera 
toujours  facile  de  faire  cette  correction  en  ayant 
égard  à  la  loi  de  la  chute  des  corps.  Ainsi  cet  appa«- 
reil  modifié  sera  préférable  au  précédent. 

On  pourrait  aussi  employer  plusieurs  pendules 
modifiés  pour  mesurer  une  suite  de  durées,  par 
exemple,  les  temps  de  trajet  de  plusieurs  arcs  de 
trajectoire. 

Dans  ce  cas  on  disposerait  les  circuits  équili- 
brés delà  manière  suivante  (pi.  IV,  fig.  4). 

Le  courant  d ,  après  avoir  circulé  autour  de 
l'électro-aimant  Ei  du  premier  pendule,  va  direc- 
tement à  la  cible  nM . 

Le  courant  Cs  qui  fait  équilibre  au  précédent 
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dam  rélectrcHÛmaiit  £i ,  circule  ensuite  autour 
de  rélectro-aimant  E'i  du  levier-arrét  Li  du  pre-* 
ttiisr  pendule,  puis  de  là,  autour  de  l'électro-ai- 
Biant  El  dn  second  pendule  d'où  il  se  rend  à  la 
cible  n*  2. 

Le  courant  Ct  est  équilibré  autour  des  électro* 
aimanta  E'i  et  E|  par  un  courant  C3  qui  circule 
ensuite  autour  des  électro-aimants  E*t  du  levier 
Li  du  second  pendule,  et  Es  du  troisième  pendule, 
d'où  il  se  rend  à  la  cible  n*"  3. 

Un  courant  Ca  fait  équilibre  au  courant  Ca  autour 
des  électro-aimants  E't ,  Es,  puis  va  à  la  cible  n"*  4. 

n  eA  maintenant  facile  de  se  rendre  compte  du 
jeu  de  ce  système  de  pendules. 

Quand  Ci  est  interrompu,  l'équilibre  de  E|  est 
détruit  et  le  pendule  P'  commence  à  osciller  : 
quand  C|  est  interrompu,  l'équilibre  détruit  dans 
les  électro-aimants  E'i  et  Et,  met  simultanément 
en  mouvement  le  levier-arrét  L|  et  le  pendule  P"  ; 
quand  C3  est  interrompu,  le  levjer  arrêt  Li  et  le 
pendule  P'"  sont  mis  en  mouvement  ;  enfin  l'in- 
terruption de  C4  fait  tomber  le  levier-arrét  Ls  qui 
arrête  le  pendule  Ps* 

Ainsi,  quand  l'interruption  d'un  circuit  cs,  Cz  etc., 
détruit  l'équilibre  de  l'électro^imant  d'un  pen- 
dule, afin  de  le  mettre  en  mouvement,  elle  détruit 
en  même  temps  celui  de  l'électro-airaant  du  le- 
vier-arrêt précédent  qui  tombe  aussitôt  sur  la  tige 
de  son  pendule  pour  arrêter  le  mouvement  os- 
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cillatoire.  De  sorte  que  chaque  pendule  8e  met  en 
mouvement  quand  le  précédent  s'arrête.  Cepen- 
dant Tarrét  a  lieu  un  peu  après  le  départ  du  pen- 
dule à  cause  du  temps  employé  par  le  levier  pour 
toucher  sur  la  tige,  mais  ce  temps  serait  toujours 
très-court. 

Le  jeu  du  système  étant  expliqué  on  en  ferait  fe-- 
cilement  l'application  pour  déterminer  les  du- 
rées du  parcours  de  plusieurs  arcs  de  trajectoire. 

La  disposition  que  nous  avons  adoptée  ferait 
ainsi  disparaître  les  erreurs  dues  à  l'influence  de  la 
force  coercitive,  et  celles  qui  proviennent  de  la 
chute  du  levier-arrét,  en  supposant  que  leur  choc 
sur  les  tiges  des  pendules  arrêtât  spontanément 
leur  mouvement.  Mais  le  procédé  d'arrêt  parait 
insuffisant  pour  obtenir  ce  résultat,  et  il  est  diffi- 
cile d'en  trouver  un  qui  le  fasse  atteindre,  car  il 
faudrait  pour  cela  qu'il  possédât  le  pouvoir  de  dé- 
truire instantanément  la  force  vive  du  pendule. 
M.  le  capitaine  Navez  de  l'artillerie  belge*  a  vaine- 
ment essayé  plusieurs  ingénieuses  dispositions 
pour  arrêter  spontanément  le  pendule  en  mouve- 
ment, elles  ont  toutes  été  infructueuses  (1). 

Enfin  l'appareil  modifié,  a,  comme  le  premier, 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  servir  à  mesurer  avec 
une  précision  suffisante  que  des  temps  assez  longs. 


(i)  Moniteur  de  V Armée,  26  janvier  i85i . 
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Il  ne  pourrait  donc  pas  servir  à  la  mesure  immé- 
diate de  la  vitesse  des  projectiles ,  mais  il  serait 
très-utile  pour  la  calculer  en  fournissant  des  don- 
nées aux  formules  ou  entre  la  fonction  représen- 
tative de  la  résistance  de  Tair. 

On  a  trouvé  le  moyen  d'^éviter  l'arrêt  spontané 
du  pendule  pour  déterminer  Tare  qu'il  décrit,  et 
d'obtenir  en  même  temps  une  plus  grande  préci- 
sion dans  la  mesure  des  temps.  M.  le  capitaine 
Navez,  qui,  comme  nous  le  verrons  dans  un  des 
chapitres  suivants,  s'est  occupé  avec  succès  de  l'ap- 
plication de  l'électricité  aux  expériences  de  l'artil- 
lerie, a  résolu  d'une  manière  très-ingénieuse  le 
problème  difficile  de  déterminer  la  grandeur  et  la 
position  de  l'arc  décrit  par  un  pendule,  pendant 
le  temps  à  mesurer  sans  avoir  besoin  d'arrêter  son 
mouvement.  Cet  officier  distingué  a  encore  ima- 
giné de  rendre  le  pendule  propre  à  mesurer  des 
temps  très-courts,  au  moyen  d'une  disposition  qui 
lui  feit  décrire  l'arc  correspondant  au  temps  à  me- 
surer dans  la  partie  inférieure  de  la  courbe  d'oscilla- 
tion où  la  vitesse  de  la  lentille  est  la  plus  grande. 

J'ai  de  mon  c6té  résolu  ce  problème  important, 
et  mes  recherches  m'ont  conduit  (1)  à  un  appareil 
tout  à  fait  différent  de  l'appareil  belge,  dont  les 
dispositions  m'étaient  encore  inconnues. 


(i)  Comptes-rendus  de  rinsUtat  de  France,  oct.  1851 
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§1. 


Nous  avons  déjà  dit  que  la  vitesse  du  pendule 
variant  à  mesure  qu'il  passait  en  différents  points 
du  limbe  (1),  les  arcs  égaux  ne  représentaient  pas 
des  temps  égaux,  car  le  temps  est  fonction  de  cette 
vitesse.  Celle-ci  est  raaxima  quand  le  pendule  os- 
cille dans  la  partie  inférieure  du  limbe,  ainsi  que 
le  montrent  d'ailleurs  les  formules  aeib:  de  sorte 
qu'une  division  y  sera  parcourue  dans  un  temps 


(!)  Les  circonstances  du  mouvement  d'un  pendule  oompoté 
étant  les  mêmes  que  pour  un  pendule  simple^  dont  la  longueur 
égalerait  la  distance  du  centre  de  suspension  à  celui  d'oscilla- 
tion dans  le  premier;  si  on  conçoit  la  masse  du  corps  oscillant 
réunie  au  centre  d'oscillationy  on  n'ainraplus  à  considérer  qu'un 
pendule  simple  dont  les  oscillations  sont  synchrones  avec  celles 
du  corps. 

Maintenant,  soit  un  pendule  simple  CM  oscillant  de  Q  vers  A, 
fig.  A,  désignons  par  W  la  vitesse  angulaire,  c'est-à-dire  layi- 
tessc  du  point  de  la  ligne  MO  =  L,  qui  est  distant  de  0  de  Tu- 
nité;  comme  les  circonférences  sont  entre  elles  comme  les  rayons, 
les  vitesses  des  points  qui  le  décrivent  seront  dans  le  même  rap- 
port. Ainsi,  la  vitesse  du  point  M  sera  LW  ou  V,  et  on  aura  les 
LW  =  v/2  «  -f  D  G;  or,  comme  DG  ssOG  —  CD,  et  que 
OMG,  OQD  donnent  OG  =  L  cos  6,  CD  =  L  cos  f,  on  aura  pour 
triangles  Texpression  de  la  vitesse  variable  de  M  : 

(a)  V  =  LW  =  j/a^  L  (cos  e  —  cos  fy 

qui  dépend  de  l'angle  du  départ  du  pendule  et  de  celui  oc  qu'il 
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minimum»  ou  qu'un  temps  dimné  y  sera  repré^ 
sente  par  le  |dus  grand  arc  possible*  Il  faut  donc, 
comme  Ta  bit  M.  Navez,  chercher  à  faire  décrire 
dans  la  partie  inférieure  de  la  courbe  d'oscillation  du 
pendule.  Tare  correspondant  au  temps  à  mesurer. 

Ainsi  il  faut  :  1^  déterminer  d'une  manière 
exacte  la  grandeur  et  la  position  de  Tare  décrit 
gur  le  limbe  par  le  pendule  pendant  le  temps  à 
mesurer  ;  2^  calculer  le  temps  correspondant  à  un 
arc  de  grandeur  et  de  position  déterminées,  con- 
naissant  l'angle  de  départ  du  pendule. 

Lagrandeurdel'arc décrit  par  lependule,  pendant 


a  déerit  pour  atteindre  le  point  M  où  Ton  teiit  connaître  sa  yî- 
tesie,  car  0  sas/*—  m, de  aorte  que  pour  mettre  cette  dépen 
danoe  en  éTîdence  on  peut  écrire  ; 

(b)  V  =  \/2  g  L  Lcos  (f—  a)  —  cos  f]. 

Fig.  A. 
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un  temps  quelconque,  serait  entièremmt  déter* 
miné  si  on  pourrait  reconnaître  exactement  la  po- 
sition de  la  tige  au  commencement  et  à  la  fin  de 
l'arc  à  mesurer.  Il  est  évident  que  la  position  de 
Tare  décrit  sur  le  limbe,  serait  aussi  donnée  par  le 
nombre  de  degrés  qui  séparerait  son  origine  du 
point  de  départ  du  pendule^  Ainsi  la  question  est 
rataenée  à  déterminer  exactement  l'arc  décrit  par 
le  pendule  pendant  le  temps  à  mesurer. 

Mais  cette  détermination  doit  avoir  lieu  sans  ar^ 
rèter  le  mouvement  du  pendule  puisque/ jusqu'iei, 
on  n'a  pas  de  moyen  suffisant  pour  produire  cet 
arrêt  instantanément  ou  dans  un  temps  parfaite- 
ment connu. 

L'observation  directe  serait  une  opération  trè^ 
délicate  et  par  conséquent  soumise  à  de  trop  nom- 
breuses chances  d'erreurs,  même  pour  des  obser- 
vateurs habiles  et  expérimentés,  pour  que  ce  mode 
d'observer  puisse  être  admis  dans  les  expériences 
où  la  précision  est  indispensable. 

Nous  avons,  dans  ce  but,  proposé,  en  1851,  un 
moyen  mécanique  pour  indiquer  les  positions  du 
pendule  au  commencement  et  à  la  fin  du  temps  à 
mesurer.  Ce  moyen  consistait  à  faire  tomber  un 
style  sur  le  limbe  à  T  instant  même  où  le  temps 
commençait  et  à  le  faire  relever  quand  il  finissait. 

Le  limbe  pourrait  être  fixe  et  le  style  mobile,  ou 
bien  le  style  fixe  et  le  limbe  mobile,  ou  bien  ils 
pourraient  être  tous  les  deux  mobiles. 
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Dans  le  premier  cas  le  pendule ,  conservant  sa 
hrïDe  ordinaire ,  porterait  le  pinceau  ou  le  style 
dans  sa  lentille  avec  le  mécanisme  destiné  à  le 
mettre  ea  jeu. 

Dans  le  second,  le  pendule  porterait  à  sa  partie 
inférmire  un  limbe  gradué  qui,  pendant  qu'il  os- 
cillerait devant  le  style,  recevrait  une  trace  quand 
ce  dernier  viendrait  le  toucher.  Ce  moyen  étant 
analogue  à  l'emploi  d'un  style  fixe  et  d'un  cylindre 
oa  liteau  tournant  autour  de  son  axe ,  nous  le 
regaitlerons  comme  un  cas  particulier  de  notre 
chronographe  à  style,  et  nous  ne  nous  en  occu- 
perons pas. 

Dans  le  troisième  cas,  on  ferait  osciller  à  la  fois 
et  en  sens  contraire  le  pendule  et  le  limbe,  de 
manière  que  le  style  décrirait  des  arcs  doubles 
pour  un  temps  donné.  Cette  solution  rentrant 
dans  les  précédentes  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Nous  nous  occuperons  donc  seulement  du  pre- 
mier cas,  de  celui  où  le  pendule  porle  et  fait  os- 
ciller le  style  et  son  mécanisme  moteur. 

§  2. 

Le  mécanisme  oscillant  destiné  à  mettre  le  style 
en  jeu  doit  être  en  relation  directe  avec  les  évé- 
nements dont  il  s'agit  de  mesurer  l'arrivée,  par 
exemple  avec  les  cibles  dont  il  faut  indiquer  spon- 
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tanément  ia  rupture.  L'électro-magnéttsme  a  per- 
mis de  vaincre  les  difficultés  du  problème  et  d'étih 
blir  cette  relation.  La  description  de  l'appareil 
fera  connaître  le  moyen  employé  pour  ia  maintenir 
indépendamment  du  mouvement  du  pendule. 

Le  pendule  électro^magnétique  à  style  (pi.  IV, 
fig.  5  et  6)  se  compose  : 

1^  D*un  montants  en  fonte,  avec  branches,  por^ 
tant  tout  le  système  ; 

T  D'un  limbe  gradué  AA  au-dessus  duquel  te 
pendule  doit  osciller  ; 

3*  D'un  arc  ou  chemin  de  fer  circulaire  BB  sur 
lequel  peut  se  mouvoir  le  chariot  C  qui  porte  Vé^ 
lectro-aimant  E  ; 

4*  D'un  électro-aimant  B  destiné  à  tenir  le  pen- 
dule écarté  de  la  verticale  ; 

5*  D'un  pendule  P  portant  dans  sa  lentille  un 
système  composé  d'un  levier  coudé  porte-style  /,  et 
d'un  électro^imant  e  à  courants  équilibrés  destiné 
à  le  mettre  en  mouvement;  un  petit  ressort  em*- 
pèche  le  style  de  toucher  le  limbe  AA,  et  une  pe- 
tite vis  de  rappel  sert  à  opérer  le  mouvement  né- 
cessaire. Le  pendule  est  suspendu  par  deux  vis  w' 
terminées  en  cône  que  viennent  presser  les  deux 
extrémités  de  son  axe,  qui  sont  en  acier  trempé  et 
légèrement  évidées,  de  sorte  que  le  pendule  pour- 
rait être  écarté  de  la  verticale  d'une  quantité  quel» 
conque.  Cet  écart  est  limité  à  90®  dans  l'appareil. 

L'axe  de  rotation  du  pendule  porte  de  chaque 
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c6té  de  la  tige  deux  petits  disques  métalliques,  a,  b^ 
a\  V  qui  tournent  ayec  lui,  mais  qui  plongent  tou- 
jours, chacun ,  dans  un  petit  godet  isolé  plein  de 
mercure.  Ils  servent  à  mettre  et  à  maintenir  les 
hélices  de  Télectro^mant  de  la  lentille  en  com* 
municatîon  avec  les  piles  et  les  cibles  qui ,  avec 
elles,  formentdescircuits  complets  pour  lescourants 
équilibrés.  / 

Les  communications  s'établissent  de  la  manière 
suivante  : 

La  pile  Pi  fournit  un  courant  au  conducteur  qui 
monte  s'attacher  au  godet  du  disque  a,  il  passe 
dans  ce  disque,  de  là  dans  Thélice  de  l'électro-ai- 
mant  de  la  lentille ,  remonte  au  disque  a',  passe 
dans  le  mercure  du  godet  et  de  là  dans  le  conduc- 
teur Cl  d*où  il  va  au  pôle  négatif  de  la  pile. 

La  pile  Pi  fournit  un  courant  qui  doit  faire 
équilibre  à  celui  venant  de  Pi  et  on  règle  en  consé- 
quence les  résistances  qu'il  doit  surmonter.  Ce  cou- 
rant suit  une  marche  semblable  à  celle  du  précé- 
dent en  passant  par  6,  6'  et  Cs. 

Maintenant  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du 
jeu  du  style.  Supposons  (pi.  IV,  fig.  5-6,)  les  piles 
Po,  Pi,  Pi  en  activité,  le  pendule  maintenu  écarté 
de  la  verticale  par  l'attraction  de  l'aimant  E  et 
les  courants  équilibrés  dans  Télectro-aimant  de  la 

lentille. 

Si  on  interrompt  le  circuit  Po  Co  où  passe  le  cou- 
rant qui  aimante  Ë,  l'aimantation  cessera  et  le 
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pendule  cessant  d'être  attiré  commencera  son  os- 
cillation. Si  on  interrompt,  soit  en  même  temps, 
soit  à  une  époque  quelconque  un  des  deux  cou- 
rants équilibrés  de  Télectro-aimant  e.  Pi  a  d  Ci, 
par  exemple,  la  neutralisation  de  cet  électro-ai- 
mant cessera  et  l'attraction  du  levier  coudé  /  met- 
tra le  style  en  contact  avec  le  limbe  sur  lequel  il 
tracera  un  arc  de  cercle  jusqu'au  moment  où  il 
sera  relevé,  ce  qui  aura  lieu  quand  l'interruption 
de  l'autre  circuit  Pj  A,  A'  Ct,  fera  cesser  l'aimanta- 
tion de  6  j  de  sorte  que  l'arc  décrit  correspondra 
exactement  au  temps  écoulé  entre  les  interruptions 
des  circuits  Ci  et  C|,  sauf  l'erreur  minime  due  à 
l'action  de  la  force  coercitive. 

Connaissant  ainsi  de  grandeur  et  de  position, 
l'arc  décrit  pendant  un  certain  temps,  partant  d'un 
point  connu ,  on  pourra  calculer  exactement  ce 
temps  soit  au  moyen  des  formules  que  donne  la 
mécanique,  soit  par  le  procédé  plus  simple  de 
M.  le  général  Poncelet,  dans  sa  mécanique  indus- 
trielle. 

Le  temps  employé  par  le  style  pour  venir  tou- 
cher le  limbe  quand  le  circuit  Pi  a  à  Ct  est  coupé, 
est  pour  ainsi  dire  nul,  puisque  le  contact  est  produit 
par  attraction;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
temps  nécessaire  à  la  cessation  du  contact  du  style  et 
du  limbe,  car  la  force  coercitive  de  l'électro-ai- 
mant  e  s'oppose  à  ce  que  le  jeu  du  levier  soit  in* 
stantané.  Cette  différence  de  temps  peut  produire 
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(les  erreurs  qui  ne  seraient  pas  négligeables  quand 
Fappareil  serait  employé  à  mesurer  des  instants 
très-courts. 

On  pourrait  éviter  cet  inconvénient,  en  inter- 
rompant simultanément  les  deux  circuits  Pi  a  à  c, 
Ps  b  6'  Cs,  quand  le  pendule  est  en  mouvement  et 
au  bas  de  la  courbe  d'oscillation ,  car  il  arrivera 
deux  choses;  ou  le  style  ne  fera  qu'un  point,  ce 
qui  indiquera  que  les  temps  de  chute  et  de  relève- 
ment sont  ^aux,  et  par  conséquent,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  occuper;  ou  bien  le  style  fera 
uoe  marque  plus  ou  moins  longue  et  sa  grandeur 
indiquera  la  diminution  à  faire  subir  à  l'arc  décrit 
pour  qu'il  représente ,  avec  exactitude ,  le  temps 
cherché. 

On  pourrait  aussi  employer  la  chute  de  deux 
styles  avec  électro-aimants  indépendants  et  placés 
dans  la  lentille  (fig.  7)  pour  marquer  sur  le  limbe 
lorigine  et  la  fin  de  l'arc  décrit  par  le  pendule. 
Alors  on  pourrait  considérer  le  temps  employé 
po^r  la  chute  de  chaque  style  comme  nul  ou  con- 
stant, et  par  conséquent  il  n'y  aurait  pas  de  cor- 
rection à  faire  subir  à  l'arc  décrit. 

Dans  ce  cas,  les  électro -aimants  des  styles  pour- 
raient être  à  simple  hélice,  pourvu  que  les  circuits 
dont  elles  font  partie  fussent  seulement  complétés, 
l'un,  quand  le  temps  à  mesurer  commence  et 
Vautre  quand  il  finit,  conditions  auxquelles  il  est 
facile  de  satisfaire,  comme  on  le  verra  plus  loin . 
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Oa  a  doac  le  moyen  de  déterminer  exactement 
la  grandeur  et  la  position  de  Tare  décrit  par  le 
pendule  pendant  un  temps  à  mesurer,  et  par  con- 
séquent le  but  qu'on  avait  en  vue  a  été  atteint 

§3. 

Nous  allons  £Biire  voir  comment  on  pourrait  cal-' 
culer  le  temps  correspondant  à  un  arc  déterminé 
en  grandeur  et  de  position  pour  un  certain  angle 
.de  départ  du  pendule. 

On  a  vu  que  la  vitesse  du  pendule  est  représen- 
tée par 

V=  »/2^L[cos(/'  — «)— cos/*] 

Cette  formule  montre  que  la  vitesse  d'un  pen- 
dule quelconque  croît  avec  f  et  est  maxima  quand 
f=9(fj  l'appareil  permet  de  donner  au  pendule 
cet  angle  de  départ,  de  sorte  que  la  formule  appro- 
priée à  ce  cas  particulier  devient  : 

V  =  J/2fl'Lcos(90o— a.) 

C'est  celte  formule  ainsi  préparée  qu'on  emploie- 
rait pour  calculer  la  vitesse  du  pendule  en  un 
point  quelconque  de  son  oscillation.  Elle  servira 
aussi  pour  calculer  le  temps  T  employé  pour  par- 
courir un  arc  quelconque  du  limbe. 

L'emploi  de  la  formule  de  mécanique  étant  as- 
sez longy  il  est  préférable  d'employer  la  méthode 
de  M.  Poncelet  pour  obtenir  la  loi  d'un  mouvement 
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wié  ^pMleanque)  M  j^réemkm  ert  suiBBante,  car 
ï.  le  capMaiûe  Nayaz  a  employé  ce  j^Médé  pour 
calculer  le  temps  employé  par  son  pendule  pour 
parcoui^  un  ârd  Cpielconqijtè^  £ft  il  n'fl  donné  lieu 
i  anémie  irfraervation  dans  les  expériemees  où  l'ap- 
pareil a  été  mis  en  usager 

Pour  faire  ce  calcul,  on  partagera  l'arc  S,  dont 
on  Teut  connaître  le  temps  de  parcours  en  n  par- 
tiel àff'  Aç"  A  ç"  ...  A  c"  assez  petites  pour  qu'on 
pÛHse  considérer  les  vitesses  v  v"  v''  ,,^.  v"  ac- 
quises fMur  le  pendule  au  commencement  de  cha- 
cune d'eUee^  comme  constantes  pendant  leur  par- 
cours«  De  sorte  qu'en  appelant  t  i  t" ...  r  les 
temps  du  parcouis  de  chaque  élément  a  ç^  a  ç\ 
^ç"j  .4.  A  ç%  on  aura: 


m 


J  J'  J'f  ..n 


et  par  conséquent  pour  le  temps  T  cherché  du 
parcours  de  l'arc  total  : 

1  =  1^  +  ^4-^^-^... -f  f. 

Dans  le  cas  où  tous  ces  arcs  élémentaires  seraient 
égaux  entre  eux  et  en  nombre  m  dans  la  circonfé- 
rence,  on  aurait  : 

et  pour  le  temps  d'une  partie  quelconque  : 
Sr  l'are  d'un  degré  était  asMz  petH  pour  être 
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parcouru  avec  une  vitesse  uniforme,  aux  différents 
points  du  limbe,  on  aurait  :  m  =  360^  et 

«^%^  =  ^^^2gLco8(90-«) 

qui  donnera  la  valeur  du  temps  correspondant  au 
parcours  de  chaque  degré  d'un  arc  compris,  par 
exemple,  entre  50°  et  85^  et  on  l'obtiendrait  en 
donnant  successivement  à  «  les  valeurs  51%  52*, 

Pour  éviter  de  recomrnencer  les  calculs  à  chaque 
expérience,  il  suffira  d^employer  ce  procédé  pour 
calculer  les  temps  élémentaires  de  la  demi^courbe 
d'oscillation,  puisque  le  mouvement  du  pendule 
est  symétrique  de  chaque  côté  de  la  verticale.  On 
n'aura  pas  même  besoin  de  faire  ce  calcul  pour 
l'arc  entier  de  90^,  car  on  ne  fera  usage  que  des 
arcs  situés  dans  la  partie  inférieure  de  la  courbe 
d'oscillation,  et  on  pourrait  se  bornera  calculer  les 
temps  de  45**  à  90\ 

Quand  on  aura  calculé  les  temps  élémentaires 
coiTespondanls  aux  petits  arcs  égaux  ou  inégaux 
qui  consliluent  Tare  de  45%  il  sera  facile,  soit  par 
inlerpolalion,  soit  au  moyen  dune  courbe  dont 
les  abeisses  correspondraient  aux  divisions  succès* 
sives  de  l'arc  rectifié  et  les  ordonnées  aux  durées 
respectives  de  leur  parcours,  d'obtenir  le  temps 
employé  par  le  pendule  pour  parcourir  chaque 
degré  ou  demi-degré  depuis  45**  jusqu'à  90^  Alors 
on  établirait  une  table  ou  une  courbe  dont  Fem- 
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ploi  éviterait  de  longs  calculs  dans  les  expériences 
subséquentes. 


§♦. 


Maintenant  qu'on  peut  délerminer  le  temps  cor- 
respondant à  un  arc  de  grandeur  et  de  position 
quelconque,  et  réciproquement,  au  moyen  de  la 
table  dont  il  a  été  question,  Tare  correspondant  à 
UD  temps  donné,  on  pourra  le  faire  décrire  à  la 
partie  inférieure  de  la  courbe  d'oscillation. 

Supposons,  par  exemple,  le  temps  à  mesurer  ap- 
proximativement connu,  on  pourra  toujours  le 
connaître,  et  représentons  par  7  Tare  qui  lui  corres- 
pondrait au  bas  de  la  courbe  d'oscillation.  On  re- 
connaîtra facilement  que  Forigine  de  cet  arc  tom- 
bera sur  le  degré  90°  —  2  ;  le  pendule  devra  donc 
parcourir  (90  —  2)  degrte  avant  que  le  style  soit 
mis  en  jeu  pour  faire  une  marque  sur  le  limbe. 

Pour  retarder  ainsi  le  jeu  du  style,  après  que  le 
pendule  est  mis  en  mouvement,  on  fera  usage  d'un 
petit  appareil  régulateur  composé  essentiellement 
(pi.  IV,  fig.  8  et  9)  d'un  cylindre,  de  0"18  de 
diamètre,  formé  d'une  partie  en  cuivre  divisée  en 
millimètres  et  d'une  partie  t  en  substance  isolante, 
en  ivoire,  par  exemple.  Ce  cylindre  serait  mis 
en  mouvement  par  un  poids  P  suspendu  à  une 
corde,  quand  un  levier  coudé  /  sollicité  par  Té- 


lectro-aimantBi,  abandonnerait  la  dent  de  la  roue 
d'échappement  R,  et  un  style  S  toucherait  aussitM 
par  sa  pointe  le  cylindre  c. 

Supposons  actuellement  ce  petit  appareil  placé 
dans  le  circuit  Pi  a6  Ci  (fig.  5)  de  T électro-aimant 
de  la  lentille  du  pendule^  et  qu'on  règle  sa  résisp 
tance  de  manière  que  cette  introduction  ne  mo- 
difie pas  rintensité  du  courant.  Supposons  en 
outre  une  des  hélices  de  l'électro-aimant  Ei  (fig.  Sj^ 
courants  à  équilibres  placés  dans  le  circuit  Pode  Té- 
lectro-aimant  E>  qui  retient  le  pendule  hors  de  h 
verticale,  et  Tautre  dans  un  circuit  particulier  oA 
passe  un  courant  venant  de  la  même  pile  P».  Exa- 
minons alors  ce  qui  arrivera  lorsque  le  pendule 
sera  mis  en  liberté. 

Quand  on  interrompra  le  circuit  P^,  qui  activ» 
l'électro-aimant  E,  le  pendule  commencera  son 
mouvement  ;  mais  celte  interruption  rompant  l'é- 
quilibre des  courants  dans  l'électro-aimant  Ei,  B 
deviendra  aussitôt  actif,  attirera  le  levier  /qui  aban- 
donnera la  roue  et  le  cylindre  commencera  à  se 
mouvoir  sous  l'action  du  poids  P  dès  que  ce  mo* 
vement  commencera,  et  tant  que  le  style  S  sera  en 
contact  avec  le  cuivre  du  cylindre,  le  circuit  donti 
fait  partie,  ne  sera  pas  interrompu,  mais  lorsque 
viendra  toucher  l'élément  isolant  t,  l'interruptiM 
aura  lieu,  et  l'équilibre  cessera  dans  les  hélices  k 
l'électro-aimant  de  la  lentille  du  pendule;  de  soill 
que  le  style  sera  attiré  et  fera  aussitôt  une  marqii 


BLBCTRO-llAGirfnQUBS.  183 

sur  le  cylindre.  Ainsi  le  jeu  du  style  sera  en  retard^ 
sur  Tinstant  où  le  pendule  a  été  mis  en  mouve- 
menty  d'une  quantité  de  temps  correspondant  à 
Tare  métallique  parcouru  sur  le  cylindre  c,  par 
le  style  S  (fig.  8).  Ce  temps  serait  donné  parla  for- 
mule T=  \/  "Ti  9  étant  l'intensité  de  la  pesanteur 
e  le  développement  de  l'arc  décrit  par  le  style  S, 
ou  l'espace  parcouru  pendant  le  même  temps  par 
le  poids  P. 

Ainsi  un  arc  de  500  "'"  correspondrait  à  Ç 

-  280  -  Ç 

-  160  -  Ç 

-  40  —  î^ 

-  1  10  —  i- 

-  0,45  -  1^ 

Au  moyen  d'interpolations  ou  par  le  calcul  di- 
rect, on  pourra  calculer  l'arc  métallique  du  cy- 
lindre en  dixième  ou  en  centième  de  seconde  si  on 
le  juge  à  propos. 

De  sorte  que,  connaissant  le  temps  ^  nécessaire 
au  pendule  pour  parcourir  l'arc  (90  —  1)  degrés 
compris  entre  son  point  de  départ  et  l'origine  de 
l'arc  7,  que  le  style  doit  indiquer,  l'on  pourrait  fa* 
cilemcnt  trouver  la  division  k  du  cylindre  (fig.  8), 
sur  laquelle  il  faudrait  placer  la  pointe  du  style  S, 
pour  que  l'arc  K*,  qu'il  décrirait  avant  d'atteindre 
l'élément  isolant,  correspondit  au  temps  ^. 
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On  pourrait  même  se  dispenser  de  calculer  le 
femps  0.  car  après  quelques  tâtonnements  et  avec 
un  peu  d'expérience,  on  arriverait  facilement  à  dé- 
terminer la  génératrice  du  cylindre  qu'il  faudrait 
mettre  en  contact  avec  le  style  S  pour  que  le  pen- 
dule arrivât  à  un  degré  donné  du  limbe. 

On  pourrait  facilement,  pour  une  intensité 
donnée  du  courant  qui  active  Félectro-aimant  des- 
tiné à  retenir  le  pendule,  établir  une  table  indi-> 
quant  le  nombre  de  millimètres  que  le  style  devrait 
parcourir  sur  le  cylindre  pour  que  le  pendule  par- 
courût des  arcs  de  5%  10%  30%  50*  comptés  de  son 
point  de  départ. 

Si  on  employait  toujours  la  même  intensité  de 
courant  on  pourrait,  alors,  marquer  les  généra- 
trices du  cylindre  correspondantes  aux  arcs  décrits 
par  le  pendule,  et  môme  inscrire  à  côté  le  nombre 
de  degrés  de  ces  arcs,  de  sorte  que  l'emploi  de 
l'instrument  n'exigerait  aucune  opération  préli- 
minaire, sinon  celle  de  ramener  le  courant  de  Té- 
lectro-aimant  E  à  l'intensité  normale. 

Dans  le  cas  où  l'on  ne  voudrait  pas  régler  les 
courants  pour  les  ramener  à  cette  intensité,  il  fau- 
drait chercher  chaque  fois  par  tâtonnement  Tare 
que  le  style  décrirait  sur  le  cylindre  c.  Mais  on 
pourrait  éviter  ce  tâtonnement  en  établissant,  une 
fois  pour  toutes,  des  tables  donnant,  pour  une  série 
d'intensités  de  courant  comprises  dans  les  limites 
usuelles,  la  grandeur  de  l'arc  à  décrire  par  le  style 


pour  correspondre  à  chacun  de  ceux  qui  seraient 
décrits  par  le  pendule,  depuis  Forigine  de  son 
mouvement  jusqu'à  une  série  de  degrés  déterminés. 

Il  est  évident  que  si  le  style  de  la  lentille  tombe 
sur  le  limbe  après  un  temps  ^  correspondant  à 
l'angle  décrit  par  le  pendule ,  depuis  l'instant  de 
sa  chute  jusqu'à  la  position  fixée  pour  l'origine  de 
Tare  qui  sert  à  mesurer  le  temps  T  cherché,  ce 
style  devra  se  relever  après  un  temps  ^  -f  T,  pour 
qu'il  y  ait  compensation.  On  emploierait  pour  cela 
un  moyen  semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit 
précédemment,  lorsqu*il  a  été  question  du  chro- 
nographe. 

La  fig.  10,  pi.  rV,  représente  le  pendule  et  les 
régulateurs  disposés  pour  que  le  style  de  la  len- 
tille tombe  sur  le  Hmbe  après  que  le  pendule  a 
oscillé  pendant  un  temps  ^  et  se  relève  après  un 
temps  9  +  T  ;  T  étant  le  temps  correspondant  à 
Tare  7  décrit  par  le  style  du  pendule  et  qu'il  s'agit 
de  mesurer. 

La  pile  Po  fournit  deux  courants  équilibrés  qui 
circulent  dans  les  deux  hélices  de  Félectro-aimant  e 
de  la  lentille  du  pendule,  puis  ils  vont,  l'un  au 
régulateur  Ri,  l'autre  au  régulateur  Rs  d'où  ils  se 
rendent  au  pôle  négatif  de  la  pile.  Ces  circuits  res- 
tant invariables  pendant  l'expérience,  il  est  facile 
d'en  régler  les  r^istances  de  manière  à  équilibrer 
leurs  courants. 

La  pile  Pi  fournit  deux  courants,  l'un  va  activer 
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l'électro^imant  B ,  qui  retient  le  pendule  y  puis 
passe  dans  une  des  hélices  de  rélectro-aimant  €^ 
du  régulateur  Ri  d'où  il  va  en  Ci  pour  rejoindre 
le  pôle  négatif  de  la  pile  Pi,  l'autre  courant  ve- 
nant de  cette  pile  va  directement  circuler  dans  la 
seconde  hélice  de  l'électro-^mant  e\  puis  retourne 
au  pôle  négatif  de  Pi. 

La  pile  Ps  produit  aussi  deux  courants,  qui  vien^ 
nent  tous  les  deux  circuler  dans  les  hélices  de  l'é* 
lectroHiimant  «"  du  régulateur  Ri  où  ils  se  font 
équilibre  ;  de  là  l'un  d'eux  va  en  d  pour  retourner 
au  pôle  négatif  de  la  pile  Pi,  où  l'autre  se  rend 
directement. 

Supposons  maintenant  que  l'on  veuille,  par 
exemple,  placer  sur  le  d^é  SS""  l'origine  de  l'are 
que  tracera  le  style  du  pendule.  On  fera  tourner 
les  cylindres  des  régulateurs  Ri  et  R2,  de  manière  que 
leurs  styles  Si,  S2  aient  à  décrire  sur  le  cuivre  des 
arcs  de  la  même  durée  a,  qiie  celle  de  l'oscillation 
du  pendule  depuis  son  départ  à  0^  jusqu'à  55^.  On 
a  vu  précédemment  comment  on  y  parviendrait. 

Maintenant  si  on  interrompt  le  circuit  C|,  le 
pendule  commencera  son  mouvement,  l'équilibre 
des  courants  cessera  en  même  temps  dans  l'élec** 
tro-aimant  e\  et  le  cylindre-régulateur  commen- 
cera son  mouvement  de  rotation.  Puis,  quand 
après  un  temps  e,  le  style  touchera  l'élément  iso- 
lant, le  circuit  dont  fait  partie  le  cylindre,  sera 
interrompu,  l'équilibre  cessera  dans  l'électro-ai- 


nant  «  ib  la  lentille,  et  le  style  m»  en  jeu  par 
attraelîpn,  Tiendra  toucher  le  limbe  sur  lequel  il 
décrin  un  a». 

Si  après  l'interruption  du  circuit  G|  oo  kiiie 
éeoalev  le  tempe T  à  mesurer,  et  qu'on  interrompe 
alort  le  circuit  Otj  l'équilibre  cessera  dans  Télee* 
tfo-aimant  e"  du  régulateur  Rt»  dont  le  cylindre 
is  mettra  aussitôt  en  mouvement.  Mais  après  un 
temps  s  de  rotation  le  style  Ss  viendra  toucher  l'é^ 
lément  isolant  du  cylindre  régulateur  tU  ;  le  cir^ 
cuit  dont  ce  dernier  fait  partie  sera  interrompu» 
et  par  conséquent,  le  second  courant  de  l'électro- 
aimant  de  la  lentille  du  pendule  dont  le  style,  se 
relevant  aussitôt,  cessera  le  tracé  de  Tare  sur  le 
limbe. 

Examinons  les  résultats. 

Le  circuit  Ct  est  interrompu  quand  il  s'est 
écoulé  un  temps  T  depuis  l'interruption  du  cir- 
cuit C|  ;  le  style  du  pendule  tombe  sur  le  limbe 
quand  il  s'est  écoulé  un  temps  B  depuis  cette  in-< 
terruption,  de  sorte  que  le  temps  mesuré  par  Tare 
décrit  serait  trop  court  de  9  ;  mais  comme  on  laisse 
écouler  un  temps  o  après  l'interruption  du  cir- 
cuit Ct  avant  de  ftiire  relever  le  style,  l'arc  décrit 
est  trop  grand  de  la  partie  correspondante  à  6  ; 
de  sorte  qu'il  y  a  compensation,  sauf  l'erreur  due  à 
la  force  coercitive,  dont  on  pourrait  tenir  compte 
comme  on  l'a  vu  précédemment. 

Dans  le  cas  où  Ton  adopterait  le  pendule  à  deux 
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styles,  afin  d'^évitor  l'influence  de  la  force  coerci- 
tive,  on  emploierait  une  disposition  analogue  à  la 
précédente,  les  modifications  essentielles  consiste- 
raient : 

r  A  mettre  chacun  des  deux  circuits  qui  par- 
tent de  PoCn  communication  avec  un  des  électro- 
aimants à  simple  hélice  de  la  lentille  du  pendule. 

2^  A  remplacer  dans  les  cylindres  régulateurs 
la  partie  cylindrique  en  cuivre  par  de  Tivoire,  ou 
une  substance  isolante,  et  Tare  d'ivoire  par  un  en 
cuivre. 

De  sorte  que  les  circuits  des  électro-aimants  de 
la  lentille ,  seraient  interrompus  en  commençant 
Texpérience  et  rétablis  ultérieurement.  Le  rôle  de 
l'appareil  serait  ainsi  renversé. 

Alors  si  on  interrompait  Ci  le  pendule  tombe- 
rait, le  régulateur  Ci  se  mettrait  en  mouvement,  et 
après  un  temps  ^^  le  style  arrivant  à  l'arc  de 
cuivre  compléterait  le  circuit  de  l'électro-aimant 
d'un  style  de  la  lentille  ;  celui-ci  serait  donc  aus- 
sitôt mis  en  mouvement  et  toucherait  le  limbe 
sur  lequel  il  décrirait  un  arc. 

Quand  le  courant  Ci  serait  interrompu,  le  se- 
cond style  de  la  lentille  tomberait  à  son  tour  sur  le 
limbe  après  un  temps  ^. 

Les  deux  styles  tomberaient  ainsi  après  le  même 
temps  6,  compté  depuis  l'interruption  des  circuits 
Cl  et  Cl  qui  ont  respectivement  déterminé  leur 
chute;  de  sorte  que  l'arc  décrit  par  le  premier 
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style,  depuis  sa  chute  jusqu'à  celle  du  second,  re- 
présenterait exactement  le  temps  T  écoulé  entre 
les  intemiptioDs  des  circuits  Ci  »  C|. 

Ainsi,  avec  le  pendule  électro^magnélique  à 
shilej  on  pourrait  sans  arrêter  le  mouvement  oscil- 
latoire, détermineria  grandeur  et  la  position  d'un 
arc  correspondant  à  un  temps  quelconque  et  placer 
Forigine  de  cet  arc  à  un  point  déterminé  du  limbe, 
ce  qui  implique  la  faculté  de  le  faire  décrire  à 
la  partie  inférieure  de  la  courbe  d'oscillation. 


§5. 


Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  d'une  manière 
générale  sans  avoir  égard  à  la  longueur  du  pen- 
dule. Cependant  c'est  un  élément  qui  a  une  in- 
fluence notable  sur  la  précision  avec  laquelle  on 
pourrait  mesurer  des  intervalles  de  temps,  c'est 
ce  que  nous  allons  mettre  en  évidence. 

Soit  L  la  longueur  du  pendule,  et  nous  en- 
lendons  par  là  la  longueur  du   pendule  simple 
synchrone,  que  nous  supposerons  égale  successi- 
vement à  1"0,  0"50,  0*  25,  0™  10, puis  calculons, 
pour  chacune  de  ces  longueurs,  la  vitesse  du  pen- 
dule au  bas  de  sa  courbe,  la  grandeur  d'un  degré, 
le  temps  employé  pour  le  parcourir.  Réunissons 
ensuite  ces  résultats  dans  un  tableau  synoptique, 
afin  de  mieux  faire  apprécier  leurs  différences,  la 
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ménié  HgQeh<>ri2oiitalepréB6titem  tottt  ce  qiri  se  rajik 
potie  àlatotigtietfrckn'respMdftiitedu  pèndâle  (f). 


tABLttAir  ilu 


Sî  Offl  calcule  pour  chaïqt»  pendule  te  grandeur 
d^arc  correspondant  à  (f\  ÔOf,  on  troiïte  que 
pour  : 

arc  = 


L  =s  l-^OO 
L  ^  0, 50 
L  =^  0,25 

L  =  0,  f  0 


Om.  0022 
Om.  OOf  5 
Om.  0009 


^i**rih*AârihMfc 


(1)  Nous  supposons  toujours  que  les  longueurs  de  L  appai*- 
tiennent  à  des  pendules  simples,  ou  sont  égales  aux  distances  X 
de  Taxe  de  rotatfon  an  cetitrc  d'osei!lationf  des  divers  pendules 
composés  qttj  leur  eofvespondent.  Goame  tes  dutmices  seront 
moindres  que  celles  de  Taxe  à  la  pointe  des  styles,  il  en  résulte 
que  Tappareil  possédera  une  précision  au  moins  égale  à  celle  que 
la  thi^orie  indique. 
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Ce  qui  montre  que  plus  le  pendule  est  long, 
plus  l'arc  correspondant  à  un  temps  donné  est 
grand,  par  conséquent  plus  les  résultats  qu'il  donne 
sont  exacts,  quand  on  mesure  des  temps  très-courts, 
et  plus  les  temps  quMi  peut  servir  à  mesurer  avec 
un  degré  de  précision  donné  peuvent  être  petits. 

Si ,  en  eSety  on  calcule  pour  cbaqfie  pendule  la 
longueur  de  Tare,  qui,  correspondant  à  |,  j^j  jh  du 
temps  employé  pour  parcourir  le  degré  situé  au 
bas  de  la  coufbe  avec  un  mouvement  uniforme,  on 
trouvera  les  résultats  consignés  dans  le  tableau 
suivant. 


Tableau  B. 

< 

Lonf^ueur  des  arcs  cùrrespondant  au»  f radions  auwanteê 

du  temps  de  parcours. 


s:lnLOO 
s:  0  m.  90 
ssOm.  S5 

s  «m.  10 


Om.  00348 
Om.  00174 
Om.  00087 
Om.  00034 


10 


Om.  00174 
Om.  00087 
Om.  00043 
Om.  00017 


Om.  00000 
Om.  00033 
Om.  O0O17 
Om.  000Q7 


90 


Om.  000348 
Om.  000174 
Om.  000080 
Om.  000034 


_1^ 
100 


0,  000174 
0,  000087 
0,  000043 
0,  000017 


k 


Si  on  admet  qu'avec  une  loupe,  un  vernier,  un 
instrument  construit  avec  précision,  et  une  cer- 
taine expérience  d'observation  on  puisse  appré- 
cier un  tiers  de  millimètre,  et  on  pourrait  appré- 
cier iS,  le  tableau  précédent,  montre  que  la  limite 
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inférieure  des  temps  qu'on  peut  mesurer  sur  le 
limbe  : 

avec  L  =  1»,  00  sera  îl^:^  =  0'',  0001 1 
L=-0,  50  —  ?:i^-0",  00016 
L  =  0,    25   --  ""■'^  =  0",  00028 

'  10  ' 

L  =  0,    10   —  ÎJL^  -  0",  00038 

Ainsi  avec  le  pendule  L=  1,  on  pourrait,  à  pré- 
cision égale,  mesurer  un  temps  trois  fois  plus  petit 
qu'avec  le  pendule  L  =  0,  10,  et  avec  le  pendule 
L  ==  0,  50  un  temps  plus  de  deux  fois  moindre. 
Ce  dernier  permettant  d'apprécier  facilement  un 
sept  millième  et  même  un  quinze  millième  de  se- 
conde, pourrait  généralement  suffire. 

Ces  intervalles  limites  des  temps  à  mesurer,  re- 
présentent la  variation  niinima  que  l'emploi  des 
divers  pendules  permet  d'apprécier  dans  la  me- 
sure des  temps,  ou  le  degré  d'exactitude  de  l'appa- 
reil. Il  y  aura  donc  toujours  avantage  à  ce  que  ces 
intervalles  limites  soient  très-petits  relativement 
autempsà  raesuser;  par  exemple  fm,  fot,  rî^,  tôVt; 
d'où  il  résulte  que  ceux-ci  devront  avoir  au  moins 
les  durées  suivantes  : 
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Tableau  C. 

Durées  minima  des  temps  à  mesurer,  pour  çii'on  puisse 
appréciet  des  variations  de  : 


1 

i 

1 
9M 

1 

1000 

L»i,CO 

C'Mi 

O'^OiS 

0"055 

0"ltO 

La  «,80 

0"M6 

o^'on 

C'OSO 

0"160 

Lm«,tf 

0"0» 

O^'OM 

0"140 

o^'ioo 

L  aa  «.tO 

4K'«M 

4K'066 

o^'ias 

V'ZSO 

Au  moyen  de  ce  tableau.  Ton  coqnattra  la  limite 
inférieure  du  temps  que  chaque  pendule  peut  me^ 
surer  avec  une  approximation  donnée,  et  on  ré- 
glera en  conséquence  les  conditions  nécessaires  à 
remploi  de  cet  appareil  après  avoir  choisi  le  plus 
avantageux.  Nous  allons  montrer  comment  on 
pourrait  en  faire  l'application  à  la  recherche  de  la 
vitesse  des  projectiles  de  l'artillerie  • 


§6- 


Cette  application  n'exige  d'autre  précaution  que 
celle  d'espacer  assez  les  cibles-réseaux,  entre  les- 
quelles doit  être  compris  l'arc  correspondant  au 
temps  à  mesurer,  pour  que  celui-ci  puisse  être  me- 
suré avec  une  approximation  de  ih  ou  de  ît^î-.  U 
faudra  alors  que  le  temps  à  mesurer  soit,  selon  la 
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longueur  du  pendule  employé,  égal  aux  valeurs  in- 
diquées dans  les  deux  dernières  colonnes  du  ta- 
bleau précèdent. 

On  arrivera  à  placer  les  cibles  de  manière  que 
cette  condition  soit  remplie ,  soit  par  le  calcul ,  floit 
par  des  données  connues,  soit  par  quelques  exfé- 
riences  préliminaires. 

Il  est  du  reste  facile  de  connaître  approximative- 
nKnt  ces  distances. 

Dans  le  cas,  par  exemple,  où  Ton  voudrait  me- 
surer la  vitesse  initiale,  supposée  de  500"  par  se- 
conde et  constante  pendant  des  espaces  de  5"  ou  10, 
les  temps  correspondant  à  ces  parcours  seraient 
^^,  !^  ou  0"  01,  0''  02.  En  cherchant  dans  le  ta- 
bleau C  quelle  serait,  pour  chaque  pendule,  la  va- 
riation de  ces  temps  qu'on  pourrait  mesurer,  on 
trouve  qu'elle  serait  : 

pour  le  parcours  de  5*  : 
de  ïTô  avec  L  —  1*,  0,  et  moindre  pour  tous  les 
autres  pendules  ; 

et  pour  le  parcours  de  1 0"'  ; 
deiiô  avecL=  1",  00 
ih  —  L  =  0-,50 
et  moins  de  jh  pour  les  âei|x  atrtres  pendilles. 

D'après  cela  aucun  de  ces  pendules  ne  pourrait 
servir  à  mesurer  directement  la  vitesse  initiale  des 
projectiles  de  l'artillerie  ;  il  faudrait  prendre  des 
arcB  assez  grands  pour  tenir  compte  de  l'influence 
de>la  résistance  de  l'air  sur  la  vitesse  ;  et  par  con- 
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séqueDt  fiûre  usage^  fM>ur  la  calculer,  des  formuleade 
baliitique  oii  entre  l'expreteion  de  cette  rémtance. 
Le  bottlet  de  1 2  par  eaieinple  partant  avec  une  vitesse 
iokiale  de  500*  par  seconde,  em[doierait  les  temps 
sttÎTanta  pour  parcourir  les  distttices  correspon- 
dantes qui  sont  comptées  à  partir  de  la  bouche  à  Cm  • 
0'%  053  pour  parcouqr    25* 


0', liO 

— 

60 

0",  169 

— 

75 

0%286 

^ 

100 

iy,ds» 

-^ 

160 

0-,  436 

— 

176 

De  sorte  qu'il  suffirait  de  mettre  des  o^les  à  25" 
de  distance  pour  que  tous  les  pendules  donnas- 
sent non-seulement  la  mesure  du  temps  employé 
pour  parcourir  cet  are,  mais  encore  celle  d'une 
variation  plus  ou  moins  petite  selon  le  pendule 
dont  on  Cerait  usage  ;  ainsi  elle  serait  : 
avec      L  =  1°*  0  de  îTô 

—  L  =  0,  50       7R 

—  L  =  0,  25        dr 

—  L  =  0,  10        ifô 

Si  on  voulait  une  approximation  plus  grande , 
par  exemple,  celle  de  irirô,  il  faudrait  : 
avec  les  pendules 

L  =  1  ",    0  éloigner  les  cibles  de    50°* 
L  =  0-,  50  —  75' 

L  =  0-,  25  —  100' 

L  =  0-,  10  —  175- 


m 
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Il  éRt  évident  que  si  on  voulait  calculer  la  vi- 
tesse à  des  distances  éloignées  de  la  bouche  à  feu, 
les  intervalles  des  cibles  pourraient  être  réduits  en 
raison  inverse  des  vitesses  ou  des  temps  nécessaires 
au  projectile  pour  parcourir  les  arcs  situés  à  des 
distances  variables  de  la  bouche  à  feu. 

Connaissant  Tespace  parcouru  par  le  projectile, 
le  temps  employé  pour  le  parcourir,  les  formules 
usitées  en  balistique  donneraient  alors  la  vitesse  ini- 
tiale,  ou  en  un  point  quelconque  de  la  trajectoire. 

Si  on  voulait  obtenir  la  vitesse  en  plusieurs 
points  de  la  trajectoire,  on  emploierait  autant  de 
pendules  qu'il  y  aurait  de  vitesses  à  calculer,  et  on 
placerait  leurs  cibles  respectives  sur  le  parcours  du 
boulet,  de  manière  que  chaque  couple  comprit  l'arc 
dont  on  voudrait  mesurer  le  temps. 

(la  suite  au  prochain  numéro.J 
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PROJECTILES  CREUX 

BT  SUB 

LES  BOUCHES  A  FEU 

UOnAilCE  A  LA  ROPTORR,  imm  DB  6AZ,  ETC. 
Par  CW^VIEBAT 

If^jor  d'artillerie,  eheralier  de  l'Ordre  du  Lion  Néerlandaii 


NOTE  SUR  LA  CHARGE  MINIMUM  D'ÉCLATEM^m' 

DO 

PROJECTILE  CREUX 

BR    TBRAIIT    COUPTE    DE    LA    PERTE    DES    GAZ    PAR    L'oBIL 


M.  Piobert,  dans  son  excellent  traité  sur  la  com- 
bustion de  la  poudre,  a  donné  les  moyens  de  cal- 
culer la  perte  occasionnée  par  Ibs  fuites  de  gaz  par 
Tœil  des  projectiles  :  cette  perte  étant  connue,  il 
suffît  d'ajouter  la  quantité  de  poudre  qu'elle  repré- 
sente à  la  charge  minimum  d'éclatement  calculée 
pour  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  d'issue,  pour  obtenir 
une  chaîne  explosive  d'un  effet  assuré. 

M.  Piobert  est  parti  des  hypothèses  suivantes  : 

l*"  Les  pertes  des  gaz  sont  proportionnelles  à  la 
surface  de  l'orifice  ; 

2^  Les  pertes  des  gaz  sont  proportionnelles  à 
leur  densité  moyenne. 

La  formule  à  laquelle  M.  Piobert  parvient  est 
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très-compliquée,  et  elle  a  Tinconvénient  de  ne  pas 
permftUi^  remploi  deg  tables^  dressées  à  FaYaqc^  ; 
il  eh  réalité  qu'elle  condilit  à  déè  longueurs  4e 
calculs. 

Nous  iA&tîi  veprislèÊ  èipérhfuees  mdicfuées  dans 
Touvrage  déjà  cité,  et  nous  sommes  parrenut  à  les 
concilier,  en  a^pt^iit  une  fpro^ule  beaucoup  plus 
simple,  bftsée  sur  les  bypotbèses  suivantes  ; 

r  Les  pertes  des  gaz  sont  proportionnelles  à  la 
svrffice  de  l'orifice  ; 

^  Ces  mêmes  pertes  sont  proportionnelles  à  la 
tension  des  ^aa^ 

La  première  de  ces  lois  n'a  pas  été  déterminée 
par  des  expériences  directes,  mais  on  peut  l'ad- 
mettre comme  axiome,  vérifié  du  reste  implicite- 
ment par  différents  exemples. 

Quant  à  la  seconde  loi,  elle  nous  parait  à  prieri 
préférable  à  eelle  de  M.  Piobert  2  car  la  combus^- 
tion  de  la  charge  exigeant  un  temps  réel,  si  petit 
qu'il  soit,  les  pertes  seront  proportionnelles  aux 
vitesses  avec  lesquelles  les  gaz  s'échappent  et  à  leurs 
densités  :  mais  la  force  expansive  des  gaz  croissant 
dans  un  rapport  exponentiel  fonction  de  la  den* 
site,  il  est  évident  que  c'est  la  tension  des  gaz  qui 
sera  l'élément  le  plus  influent  dans  l'expression  de 
la  perte.  Nous  avons  du  reste  vérifié  cette  loi  en 
profitant  des  expériences  spéciales  qui  ont  été  faites 
en  France. 

Parmi  ces  expériences,  nous  avons  pris  celles  re- 
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latines  à  des  obus  de  mêmes  dimensions,  mais  de 
({ualités  de  fonte  différentes.  La  ténacité  de  ces 
fontes  avait  été  constatée  exactement  :  nous  avons 
déterminé  très-rigoureusement  leurs  chaînes  mi- 
nima  d'éclatement  pour  le  cas  où  Tceil  n'existait 
pas.  Nous  avons  ensuite  comparé  les  augmenta- 
tions de  charge  nécessitées  par  l'existence  de  l'œil, 
et  nous  avons  trouvé  que  ces  augmentations  étaient 
proportionnelles  aux  tensions  des  gaz  lors  de  la 
rupture  des  projectiles. 
Voici  un  exemple  : 

Diamètre  extérieur  des  obus,  0  m*  1628. 
Diamètre  du  vide  intérieur^   0  m.  ii39. 

Ces  obus  avaient  en  outre  le  même  œil  ;  mais 
ils  avaient  été  coulés  avec  deux  sortes  de  fonte, 
dont  la  ténacité  fut  constatée. 

La  fonte  la  plus  forte  avait  une  résistance  de 
1 300  atmosphères. 

La  résistance  de  l'autre  fonte  n'était  que  de 
If 00  atmosphères. 

Nous  désignerons  les  projectiles  coulés  avec  la 
fonte  la  plus  tenace  sous  le  nom  d'obus  Â  :  et  les 
autres  sous  le  nom  d'obus  B. 

La  formule  qui  exprime  la  tension  des  gaz 
donnée  par  Rumforl,  et  corrigée  par  M.  Piobert, 
peut  servir  à  déterminer  la  charge  minimum  d'é- 
clatement, pour  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  fuite  des 
gaz  par  l'œÛ,  en  la  comparant  avec  celle  qui  ex- 
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prime  la  résfelance  de  Fobus  :  on  peut  alors  poser 
l'équation  : 

T  pi^«)=1.841(905,)*  +  ^-3«2^l). 

Dans  cette  formule  on  représente  par 

T  la  ténacité  du  métal  exprimée  en  atmosphères^ 
D  le  diamètre  extérieur  de  Tobus, 
d  le  diamètre  da  vide  intérieur, 
f  la  densité  des  gaz  répandus  dans  la  capacité  de  Pobus 
au  moment  de  la  rupture. 

En  appliquant  la  formule  aux  obus  A,  on  trouve  : 

i  389  atmosphères  pour  la  tension  des  gaz  et  0. 3764  pour 
leur  densité. 

d'où  l'on  déduit  : 

286  grammes  pour  la  charge  de  poudre  nécessaire  pour 
faire  éclater  le  projectile  dans  le  cas  où  l'œil  n'existe  pas. 

La  charge  d'éclatement  avec  un  libre  passage 
par  l'œil  ayant  été  trouvée  par  expérience  égale  à 
345  grammes,  il  s'ensuit  que  la  perte  des  gaz  par 
l'œil  a  été  59  grammes. 

Le  rapport  de  la  tension  des  gaz  à  leur  perte 
exprimée  eu  grammes  est  donc  : 

i|^  =  23.5    (2). 

La  formule  (1)  appliquée  aux  obus  B  donne  les 
résultats  suivants  : 

417$  atmosphères  pour  la  tension  des  gaz. 
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0. 3446  pour  la  densité  des  gaz^ 
202  grammes  pour  la  charge  minimum  d'éclatement 
pour  le  cas  où  l'œil  est  fermé. 

Les  expériences  ayant  indiqué  310  grammes 
de  poudre  pour  la  charge  explosive  avec  une  libre 
issue  par  Tœil,  la  perte  â  été  de  48  grammes. 

Le  rapport  de  la  tension  des  gaz  à  leur  perte  est 
donc  pour  les  obus  B  : 

^  =  24.5    (3). 

L'égalité  presque  parfaite  des  rapports  (2)  et 
(3)  satisfait  pleinement  la  loi  que  nous  avions 
énoncée. 

Nous  avons  ensuite  pris  des  projectiles  de 
mêmes  qualités  de  fonte ,  de  même  diamètre  de 
l'orifice  de  Tœil  et  de  même  rayon  extérieur,  mais 
ayant  des  épaisseurs  différentes.  Nous  avons  égale- 
ment calculé  exactement  les  charges  explosives  pour 
le  cas  de  Tabsence  de  toute  isu^ue  pour  la  fuite  des 
gaz,  nous  avons  soustrait  les  quantités  de  charge 
ainsi  obtenues  de  celles  reconnues  nécessaires 
pour  réclatement  avec  une  libre  issue  par  l'œil,  et 
nous  avons  trouvé  que  les  pertes  étaient  encore 
proportionnelles  à  la  tension  des  gaz. 


Voici  un  exemple  : 


Diamètre  extériear  des  projectiles  èebtés,  0  m.  1019. 
Petit  diamètre  de  TœU,  0  m.  0113. 
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L'accord  de  ces  nouveaux  exemples  avec  les  pre<- 
miers  et  avec  les  lois  énoncées  est  d'une  exactitude 
presque  mathématique. 

Le  rapport  *  exprimant  la  fraction  de  la  charge 
perdue  par  la  fuite  des  gaz  par  l'œil^  il  est  évident, 
d'après  ce  qui  précède,  qu'on  pourra  poser  l'équa- 
tion 

n  P        ^*^' 

Dans  cette  équation,  on  représente  par 

a  Taire  de  la  section  de  l'œil, 
F  la  tension  qu  la  force  élastique  des  gai&  au  moment  de 
la  rupture, 
P  le  poids  de  la  charge  explosive,  Tœil  n'étant  pas  bouché, 
K  un  certain  coefficient. 

Un  exemple  suffira  pour  déterminer  K. 
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Prenons  un  obus  ayant 

D  =  0.  16^  pou?  dkuuèti^  exlérienr^ 
rf  =  0.  1  i32  "pmxt  dlsunètre  du  vide  Intérieur, 
0.  02i6  pour  le  plus  petit  diamètre  de  l'œil^ 
T  =  1300  pour  ténaeitA  de  la  fanto. 

Le  calcul  donne 

a  =  0.  OOil  peut  l'aire  de  la  section  de  l'œil, 
F  =  1389  pour  la  force  élastique  des  gaz, 
^60  grammes  pour  la  charge  minimum  d'éclatement 
pour  le  cas  où  l'œil  n'existe  pas. 

L'expérience  a  au  contraire  indiqué 

P  =  0^  312  pour  la  charge  explosive  avec  une  fuite 
des  gaz  par  l'œil. 

La  partie  de  la  charge  non  utilisée  par  la  fuite 
des  gaz  ayant  été  de  0  k.  052,  il  en  résulte  le  rap- 
port 

i  _  »0S8  _  1 

n  ~  0^  3H  ^  "e     ^^^' 

Substituant  dans  l'équation  (4)  les  différentes 
valeurs  de  f ,  a,  F  et  P,  on  en  déduit 

K  =s  0.  0936    (6). 

En  appliquapt  des  calculs  semblables  à  plusieurs 
autres  exemples^  on  parvient  à  des  valeurs  de  K, 
qui  diffèrent  plus  ou  moins  de  la  précédente  :  en 
prenant  iin^  moyenne  on  trouve  : 

K  =  0.  li. 


RECHERCHES 


SUR  LES  ÉPAISSEURS 


DES  PROJECTILES  CREUX 


QUI  EXipEirr  U  CHARGE  MAXUlUlf  D^lfcCLATEMBNT 


On  a  pendant  bien  longtemps  émis  Topinton  que 
les  projectiles  creux  devaient  peser  les  j  du  poids 
des  boulets  de  même  calibre,  afin  que  la  charge 
nécessaire  pour  l'éclatement  fût  la  plus  forte  pos- 
sible. 

L'analyse  fournit  le  moyen  de  prouver  que  ce  ne 
sont  pas  ces  projectiles  ni  ceux  qui  ont  les  parois 
les  plus  épaisses  qui  exigent  la  plus  forte  chaîne 
explosive  :  elle  permet  également  de  trouver  le  rap- 
port qui  doit  exister  entre  l'épaisseur  aux  parois  et 
le  diamètre,  pour  que  la  charge  d'éclatement  soit 
un  maximum. 
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Soient  : 

V  la  capacité  intérieure  du  projectile, 

R  le  rayon  extérieur  du  projectile, 

r  le  rayon  du  vide  intérieur  du  projectile, 

P  le  poids  de  la  charge  minimum  d'éclatement, 

f  la  densité  des  gaz  au  moment  de  la  rupture, 

X  la  tension  des  gaz  au  moment  de  la  rupture, 

T  la  ténacité  de  la  fonte. 

On  a  les  relations  suivantes  : 

(1)  •V  =  |irr3 

(2)  ?  =  ^ 

1   +  0.  362  7  ( 
(3)     X  =  1.  841  (W5 1)  l  formule   de 

Rumfort  corrigée  par  M.  Piobert. 

Pour  qu'il  y  ait  rupture,  il  faut  que  X  satisfasse 
à  la  condition 

dans  laquelle  le  second  membre  exprime  la  résis- 
tance du  projectile. 

Cherchons  pour  un  rayon  extérieur  donné,  quel 
est  le  rayon  du  vide  intérieur  du  projectile,  qui  ré- 
pond à  la  plus  grande  valeur  de  P  :  P  étant  la 
charge  strictement  nécessaire  pour  faire  éclater  le 
projectile. 

Des  équations  (1)  et  (2)  on  déduit  : 

(5)      ?=inr^f 


210118 


La  densité  ff  des  gaz,  au  moment  de  la  rupture, 
doit  satisfaire  à  l'équation  : 

1-fO.  38«f_     /R«  \ 

(6)      1.  841  (W5  f)  —  -*  (l^  —  *•  j 

Tirant  de  cette  éqfuation  1»  valeur  de  r,  puis  éle- 
vant au  cube,  il  vient  : 

8 

^  '  '  i  + 0.362  y]  l 

T+i.g4i  (905^)  p 

Cette  valeur  de  r\  substituée  dans  l'équation  (5) 
donne  : 


8 

4irR«T« 


(8)    P—         ^  X  j  44.0.362f  )  l 


\ 


T  + 1.841  (905  y) 


Pour  que  P  soit  un  maximum,  il  faut  égaler  à 
zéro  son  coefficient  différentiel,  par  rapport  à  r,  et 
déduire  la  valeur  de  f  de  l'équation  qui  en  résul- 
tera. Cette  valeur  introdurte  dans  les  équations  (7) 
et  (8)  donnera  les  valeurs  de  r  et  de  P,  'lesquelles, 
pour  un  même  rayon  extérieur  R,  correspondent  à 
la  plus  grande  charge  minimum  d'éclatement. 

Tirattt  de  l'équation  (8)  le  coefficient  différen- 
tiel de  P  relativement  à  7,  supprimant  les  facteurs 
communs  indépendants  de  9»,  ainsi  que  le  déno- 
minateur 

f  1+0.362^)3 

JT  +  1.  841  (905  f)  ) 
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<pù  M  ptut  Uré  md  pour  aiMMoe  valeur  positive 
de  r^  oa  parvient  à  T^uatioB 

1+0.  362  r)! 


T  +  1.  841  (905  f) 


il  — 


~  î'   JT  +  l.  Ml(906f)  j*  X 

^'  JT-t-1.  841(905y) | 

*f 

=  0      (9). 

Pour  trouver  la  différentielle 

.  f  1  +  0. 362  •  ) 

"  tT  -f- 1. 841  (905  ]>)  j 

posons  Tégalité 

6-{-  cic ™ 

En  prenant  les  logarithmes  népériens  de  celte 
équation  et  différentiant,  on  obtient  : 

b  +  ex  b  -\-  ex 

d*  =  d(A*)  **=(A«)         X 

De  là  on  déduit  par  voie  de  comparaison  : 

•  (T  +  1.84l(90Sf) j— 1.841  X 

d  f 

(905,)+l±.2J«iij 


Substituant  la  valeur  de  celle  difTérentielle  dans 
Téquation  (0)  et  supprimant  le  facteur  commun 

(T  +  1.  8il  (flori»)  I* 

qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  peut  être  nul 

pour  aucune  valeur  positive  de  »,  on  obtient,  toute 

réduction  faite  : 

aoi  1+0.362? 

*'""      3T=  1.841  (903  y)  X 

X  [).086ïJl+Iog.(t)05?j  +l] 

La  charge  devant  être  réglée  sur  la  plus  grande 
ténacité  de  la  fonte  pour  projectiles,  qui  est 
T=1307  atmosphères,  rè<|iiiition  (10)  devient: 

201  i  1+0.  362  f 

'"'       77857=  l*'!'-»***"  C30-iy)  X 

X  [l.  086  5.  {  i  +  log.  (905 p)|  +i] 

La  densité  ?  des  gaz  étant  calculée  au  mo^cn  de 
l'équation  (11),  on  en  substituera  la  valeur  daus 
l'équation  (7),  et  on  en  conclura  le  rayon  r  du 
vide  intérieur,  lorsque  l'on  se  sera  donné  le  rayorr 
extérieur  R  du  projectile. 

Ces  valeurs  de  r  et  de  p  introduites  dans  l'équa- 
tion Ç.i)  feront  connaître  celle  de  P  :  ainsi  tout  sera 
déterminé. 

L'équation  (11)  étant  résolue  par  approxima- 
UoD,  il  vient 

f  =  0.  2876      (12). 
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quantité    exacte  à    la   dernière  décimale    près. 
Les  valeurs  de  T  et  de  r  étant  substituées  dans 
Féquation  (7),  il  en  résulte  : 

1=0.  777r>    {\:i) 

Tel  est  le  rapport  constant  qui  doit  exister  entre 
le  rayon  intérieur  et  celui  extérieur  du  projectile 
creux,  pour  que  la  charge  nécessaire  pour  l'éclate- 
ment soit  la  plus  considérable  de  toutes  celles  re- 
latives aux  projectiles  ayant  le  même  rayon  exté- 
rieur. 

L'épaisseur  aux  parois  étant  expri niée  par  K  -  r, 
on  obtient,  au  moyen  de  Téquation  [\3)  : 

£—0.22^5  U      (li) 
E  représentant  l'épaisseur  du  projectile. 

Le  rapport  du  poids  du  projectile  creux  à  celui 
du  projectile  plein  sera 

1  —  (0.  777r>)3  =^  0.  r)3      (  I .%) 

Ainsi  le  projectile  creux,  satisfaisant  à  la  condi- 
tion de  la  plus  grande  charge  d*éclatemenl,  pèsera 
les  0.  53  du  boulet  plein  de  même  calibre. 

En  supposant  que  la  fonte  ait  une  densité  de  7 .  2, 
celle  de  ce  projectile  creux  sera 

3.  816. 

Dans  Téquation  (14),  si  nous  mettons  à  la  place 
de  R  sa  valeur  ^,  D  étant  le  diamètre  extérieur  du 
projectile,  il  vient  : 

t  =  0.  111^25. 

T.  I.  —  ^M  ^  cl  î  —  JASV.  KT  FP.V.  IS'ii.  —  S*  SKRIi:  (ARM.  SPEO.)     li 
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Des  expériences  intéressantes  faites  en  France 
constatent,  que  ce  rapport  de  |que  nous  venons  de 
trouver,  satisfait  réellement  à  la  condition  de  la 
charge  maximum.  On  a  fait  éclater  des  obus  de 
0,  2202  de  diamètre  extérieur  et  d'épaisseurs  dif- 
férentes, qui  étaient  très-exactement  0,  0375,  — 
0,  0312,  —  0,  0263,  —  0,  0218— 0,  0177.  Les 
obus  qui  ont  exigé  la  plus  forte  charge  d'éclate- 
ment étaient  ceux  ayant  l'épaisseur  de  0,  0263. 
Pour  ces  projectiles  on  avait  le  rapport 

n  ^'  n  aa/^a  =  ^^'  *  *^  ^^^  ^'  rapprochait  le  plus  de  celui 

théorique  0.  Iii2. 

Il  est  bien  entendu  que,  dans  ces  calculs,  on 
suppose  que  l'orifice  de  Tœil  étant  fermé,  toute  la 
charge  est  utilisée  pour  produire  Téclatement. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


If  Journal  drs  Arnves  spécial:' s,  venant  do  tomber  sous  le  coup 
ti«'  Tapplicalion  du  décret  du  Kl  février  ^ 852,  sur  la  presse, 
ivms  nous  trouvons  dans  la  nécessité  d'ap|>orter  quelques  modi- 
fintions  à  son  mode  de  périodicité.  Au  lieu  de  paraître  tous  les 
fïi«»i>,  !»•  Journal  des  Armes  Spéciales  réunira  deux  numéros  dans 
i'i  même  publication,  qui  n'aura  lieu  que  de  deux  mois  en  deux 
m"i"i.Mais,  au  lieu  que  nos  abonnés  y  perdent,  nous  voulons,  au 
cf'ïitraire,  qu'ils  bénéficient  de  ce  changement  :  Ainsi,  au  lieu  de 
'i"!  nouilles  d'impression  qu<*  contenait  chaque  numéro,  il  en 
en  ciniiiendra,  à  Tavenir,  douze,  qucitorze  et  même,  quelquefois, 
^{uinze  feuilles;  dans  tous  les  cas,  Jamais  moins  de  douze. 

O'tle  augmentation  dans  !e  texte,  et,  par  conséquent,  dans  les 
mitùivs  traiti-es  dans  \v  Journal,  est  un  sacrifice  que  nous  fai- 
*^>as  à  la  conservation  entière  de  notre  indépendance.  Avant  qu'il 
"f  nous  eût  été  fait  application  de  la  loi  dans  toute  vS<i  rigueur, 
''"Journal  ne  contenait  que  cinq  feuilles  d'impression,  c'est-à- 
^'^•.  MO  pages;  maintenant,  chaque  numéro  en  contiendra  au 
"^'ins  192,  et  quelquefois  224  à  2i0. 

MaljLTiî  cette  n'<*lle  amélioration  apport(*e  à  nos  publications, 
^^  noiiohstant  l'angnuîntafion  considérable  de  frais  qu'elle  nous 
"^essitera,  il  n'en  résultera  aucun  changement,  aucune  augmen- 
^lion  dans  le  prix  (rabonnenient.  Étant  force  d'apporter  uno 
^'"Jincalion  dans  notre  mode  de  publicité,  nous  avons  voulu. 
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qu^au  lieu  de  devenir  onéreuse  ou  dôsigréable  à  nos  abonnés, 
ils  y  trouvent,  au  contraire^  un  uvantiige. 

La  seule  compensation,  toute  morale,  que  la  Direction  du 
Journal  trouvera  dans  cette  modification,  et  qui  sera  encon*  au 
bénéfice  de  nos  abonnés  et  lecteurs,  sera  de  pouvoir,  en  ce  mo- 
ment, où  les  questions  militaires  acquièrent  une  si  haut<;  im- 
portance en  Europe,  traiter  Ci»s  (luestions  avec  plus  d't^xlension 
et  de  développement.  Cette  circonstance  sera  donc,  pour  nous, 
une  occasion  et  un  mobile  de  plus  t>our  travailler 'à  la  diffusion 
de  plus  en  plus  grande  de  Tinstruction  et  des  sciences  militaires 
dans  les  armées. 

J.    CORRÉARD. 
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PROJETS 

DE  DEUX 

CANONS  A  BOMBES 

POUR   L* ARTILLERIE  DE  COTE 

DU   CALIBRE   DE   0.    20    ET  DE    0.    29 

AVEC  uns  PLANCHE 

r«r  €##IJIUiAT,  BuU^r  de  l*«rttlerte  belce. 


Toutes  les  puissances  maritimes  ont  adopté  pour 
la  défense  des  côtes  des  pièces  généralement  plus 
lourdes  que  celles  pour  la  défense  des  places. 
Tandis  que  pour  celles-ci  on  a  pris  le  poids  du 
canon  de  24  Ht.  comme  un  maximum  qu*il  con- 
irenait  de  ne  pas  dépasser,  on  a  reconnu ,  au  con- 
traire, que  pour  l'artillerie  de  côte ,  on  ne  devait 
pas  s'astreindre  à  cette  limite ,  afin  de  pouvoir 
augmenter  tout  en  même  temps,  et  la  puissance 
du  calibre  et  l'étendue  des  portées.  Les  anciens 
canons  de  36  et  de  48  pesaient  respectivement 
3,500  et  5,300  kil.  :  les  canons  à  bombes  de  8""  et 
10*  pèsent  3,500  et  5,000  kil.;  les  Français  vien- 
nent d'adopter  un  canon  de  50  tirant  avec  8  kil. 
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de  poudre  et  pesant  5,000  kil.;  les  Hollandais  ont 
des  canons  de  60  tirant  avec  10  kil.  de  poudre  et 
pesant  5,500  kil.,  et  des  canons  lourds  de  30  pe- 
sant 3,200  kil.  et  tirant  avec  5  kil.  de  poudre  ; 
les  Prussiens  ont  un  canon  à  bombes  de  0.  29  pe- 
sant 6|000  kU«  et  tirant  avec  $  kiU  de  poudre. 

Les  Anglais,  outre  les  canons  à  bombes  de  8""  et 
10%  ont  des  canons  de  68.  La  Belgique  possède  des 
canons  de  36  et  de  48,  des  canons  à  bombes  de 
8"*  et  de  10^  Le  canon-obusier  de  60  liv.  qu'elle 
vient  d*adopter  pèse  2,800  kil.,  et  est  construit 
pour  l'affût  de  place-côte  de  24.  Cette  pièce  assu- 
rera, pensons-nous,  à  la  défense  des  places,  les 
avantages  que  procurent  les  obusiers  longs  tirant 
avec  des  charges  beaucoup  supérieures  à  celles  que 
permettent  les  anciens  obusiers  courts  de  siège. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  qu'en  gé- 
néral Tartillerie  de  côte  est  beaucoup  plus  pesante 
que  celle  de  place.  La  raison  en  est  que  les  vais- 
seaux sont  armés  d'une  artillerie  formidable  ;  et 
qu'il  est  admis  que,  pour  combattre  avec  quelques 
chances  de  succès,  il  faudra  pouvoir  opposer  des 
calibres  au  moins  égaux  à  ceux  de  votre  adver-> 
saire.  Les  inconvénients  qui  résultent  d'une  lourde 
artillerie  sont  moins  grands  pour  les  batteries  de 
c6le  que  pour  celles  de  place  :  en  effet ,  les  pre- 
mières conservent  leurs  positions  pendant  toute  la 
durée  des  attaques,  tandis  que  l'armement  des 
places  doit  varier  suivant  les  différentes  périodes 


d*uD  siège.  D'ailleurs,  dans  la  défense  des  places^ 
les  combats  d'artillerie  se  font  ordinairement  à  des 
distances  qui  ne  dépassent  guère  600  m.,  tandis 
que  les  vaisseaux  attaquent  souvent  les  battéHes 
de  côtes  à  de  grandes  distances  qui  vont  jusqu'à 
P<U6  de  1,600  mètres* 

L'artillerie  de  côte  a  même  besoin  quelquefois 

do  portées  plus  étendues  que  celles  que  Ton  peut 

obtenir  avec  l'artillerie  des  navires.  Par  exemple, 

lorsqu'il  s'agit  d'empêcher  une  escadre  ennemie 

de  prendre  un  mouillage  ou  de  surveiller  la  côte 

de  trop  près.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  portées 

trop  fortes  :  on  peut  dire  que  l'on  a  poussé  jusqu'à 

ses  dernières  limites  tout  ce  que  la  pratique  per^ 

mettait  afin  d'augmenter  la  puissance  de  l'artil-- 

lerie.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  obusiers 

à  la  Yillantroys,  dont  les  bombes  pouvaient  être 

laneées  à  une  distance  de  plus  de  5,000  mètres. 

Mais  comme  à  ces  distances  on  ne  livre  pas  de 

combats  d'artillerie,  nous  croyons  que  dans  la  dis^ 

eusMon  sur  le  tir  des  canons  à  bombes,  on  peut 

se  borner  à  l'examen  des  trajectoires  pour  les 

portées  de  500, 1,000  et  1,600  mètres  q<ii  sont 

usitées  dans  les  combats  des  navires  contre  les  bafe- 

(eriet  de  côte.  Après  ces  préliminaires  abordons 

notre  sujet. 

Notre  but  est  de  remplacer  les  canons  à  bonaJi)eB 
actuels  par  ceux  de  0.  20  et  de  0.  20  tirant  à  fortes 
charges. 
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AVANTAGES    DES  GRANDES  VITESSES    QUE    PROCU- 
RENT LES  FORTES  CHARGES. 

L'auteur  de  la  nouvelle  force  maritime  a  décrit 
atec  un  talent  remarquable  les  avantages  du  Jtir 
horizontal  des  bombes  :  son  but  était  de  lancer 
avec  force  et  justesse  comme  des  boulets  ordi- 
naires de  très^grosses  bombes. 

Les  faibles  charges  produisent  de  faibles  vitesses 
qui  sont  absolument  insuffisantes  pour  tirer  de 
loin,  et  qui  ne  suffisent  pas  toujours  pour  tirer  de 
près,  car  s'il  est  avantageux  de  ne  pas  traverser  le 
bord  ennemi  par  un  projectile  trop  rapide,  il  est 
cependant  nécessaire  de  percer  le  bordage,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours,  même  avec  les  plus  fortes 
charges,  larsqu*on  frappe  dans  une  direction  très-- 
inclinée. 

Plus  on  augmentera  la  vitesse  des  boulets  creuK. 
et  obus,  et  plus  on  accroîtra  leur  justesse  en  mèm^ 
temps  que  leur  portée;  car,  pour  atteindre  à  un^ 
même  distance,  ils  pourraient  être  tirés  sous  un 
angle  moins  élevé  et  parcourir  une  trajectoire 
plus  rasante  et  qui  offrira  beaucoup  plus  de 
chances  de  toucher. 

Ce  qui  précède  est  extrait  textuellement  de  VoV' 
vrage  de  M.  le  général  Paixhans.  Les  canons  qu'il  a 
inventés  ont  été  un  des  plus  grands  progrès  de  ^â^ 
tillerie  moderne  :  mais  nous  croyons  que  Ton  peut 
introduire  quelques  améliorations,  en  tiranti  auMÎ 
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qu'il  le  dît  lui-même,  avec  de  plus  grandes 
charges f  ce  qui  procure  de  plus  grandes  vitesses 
initiales  et  par  suite  un  tir  plus  rasant  et  une 
plus  grande  étendue  de  portées. 


CAUSES  QUI  ONT  FAIT  ADOPTER  DE  FAIBLES 
CHARGES  POUR  LES  CANONS  A  BOMBES. 


Pour  faire  adopter  une  idée  nouvelle,  il  faut 
rester  en  deçà  du  but,  car  si  on  le  dépasse,  la  pre- 
mière expérience  étant  généralement  un  insuccès, 
^^ inventeur  est  condamné  sans  appel.  Il  était  donc 
^^sentiel  pour  l'adoption  des  canons  à  bombes 
que  l'on  n'employât  que  de  faibles  charges,  afin  que 
Va  bouche  à  feu  offrit  un  excès  de  résistance,  sans 
cependant  dépasser  le  poids  ordinaire  des  canons. 
Maintenant  qu'un   grand  nombre  de  canons  à 
ix>mbes  de  modèles  différents  ont  été  construits 
et  expérimentés,  on  peut  chercher,  avec  beaucoup 
de  chances  de  succès,  à  lancer  des  bombes  hori- 
zontalement avec  force  et  justesse,  comme  des 
boulets  ordinaires  de  canon.  On  peut  construire 
des  bouches  à  feu  offrant  la  résistance  voulue  :  et 
avec  un  poids  donné  on  peut  faire  un  canon  à 
bombes  qui,  jusqu'à  une  dislance  donnée,  offre, 
dans  le  tir,  le  plus  d'avantages  sous  le  rapport  de 
la  chance  d'atteindre  et  de  la  force  du  coup. 
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DISXINCXION  ▲  ÉTAIULIR  ENTRE  LA  EÉaULAAITA 
ET  LA  JUSTESSE  DU  TIR. 

• 

On  a  trop  souvent  confondu  la  régularité  des 
portées  avec  la  probabilité  de  toucher.  Avec  une 
poudre  donnée  on  augmente  la  régularité  des  por- 
tées en  diminuant  les  charges  et  en  augmentant 
les  angles  de  tir  :  mais  on  diminue  en  même  temps 
la  probabilité  de  toucher.  En  employant  avec  les 
canons  de  24,  de  16  et  de  12  respectivement  les 
charges  de  0.  kil.  38,  0.  kil.  27,  et  0.  kil.  31 ,  le 
nombre  des  coups  qui,  sur  100,  ont  touché  un  blanc 
à  320  kn.,  a  été  de  0.  61 ,  1.  39  et  0.  67 ,  tandis 
qu'avec  les  mêmes  calibres  et  la  charge  de  1/4 
du  poids  du  boulet,  le  nombre  des  coups  qui  ont  ' 
touché  sur  100  a  été  respectivement  de  6.  56^ 
4.  27  et  8.  6,  quoique  la  distance  en  blanc  fût  d^ 
600  mètres. 

Il  est  facile  de  prouver  par  d'autres  exemplesi 
que  la  probabilité  de  toucher  augmente  avec  les 
charges  employées  et  par  conséquent  avec  les  vi-^ 
tesses  initiales  :  nous  nous  contenterons  de  citer 
les  suivants  qui  sont  tirés  de  la  troisième  édition 
du  traité  d'artillerie  de  M.  Piobert 
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DIMENSIONS 

DÉSIGNATION 

POIDS 

NOMBRE  DES  OBUS 

PO  HT. 

delà 

qui  SOT  100  ont  toacbé  k  ta 

PES  OBUSIEBS. 

CB4RGE. 

Bmanr. 

lâifear. 

soOm. 

600m. 

800m. 

il80l 

\ 

1 

9  k.  00 

8.15 

•  ■.50 

0tt.50^ 

de  0.  99  (expè-< 
riences  de  trente 

ans). 

1.    80 

1.     00 
0.    75 

1.17 

l.W 

i.ts 

Sl.00 

tSo.  00 

Obosier  de  camp*, 
de  0,  16 

i.     50 
0.    75 

TO 
40 

40 
94 

80 

Oiiusier  de  c«up«. 

1.    00 

60 

33 

8 

de0.i5 

0.    BO 

M 

En  examinant  ce  tableau  on  remarque  que  la  pro* 
habilité  de  toucher  augmente  constamment  avec 
les  charges  employées,  et  qu'il  est  même  telles  dis- 
tances, celle  de  i  ,200  m.  par  exemple,  où  Ton  a 
probablement  jugé  inutile  de  tirer  avec  les  petites 
charges  des  obusiers  de  campagne  de  0.  16  et 
0. 15,  tandis  qu'avec  les  fortes  charges,  les  chances 
étaient  respectivement  30  et  8  pour  cent. 

Avec  un  même  calibre,  les  déviations  des  pro- 
jectiles augmentent  pour  une  même  portée  à  me- 
sure que  les  charges  diminuent  :  nous  trouverons 
encore,  dans  Texcellent  traité  de  M.  Piobert,  des 
exemples  à  l'appui  de  cette  proposition  :  nous  en 
ferons  un  extrait.  * 
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Tabieau  des  plus  grands  écarts  des  boulets  à  dtfférenteê 

distances. 


tiSiCllATIOR  »ES  CAHOIIS. 

CHARGES. 

DisTAHcis  (mèlres). 

MO 

aoo 

400 

800 

•00 

/  «4Ut 

Set4kU. 

Im. 

im.  e 

S  m.  3 

Sm.  1 

km. 

Siège    ) 

.Sk.5 

1.  i 

1.  8 

i.  7 

8.  9 

5.  1 

et  place.  1 

ik.e7etik. 

1.  S 

1.  9 

J.  7 

8.  6 

8.  8 

\  161W 

Ik.  e7 

1.  3 

s.  i 

8.  i 

4.  6 

6.  a 

Pour  un  même  calibre  les  plus  fortes  chargi 
donnent  constamment  les  plus  faibles  déviations. 

Les  propositions  qui  précèdent  sont  extraites  < 
l'ouvrage  de  M,  Piobertet  s'accordent  entièreme 
avec  les  idées  émises  par  le  général  Paixhans. 

LA    RÉSISTANCE    QUE    L'AIR     OPPOSE    AU     MOU 
MENT   DES   PROJECTILES  N'EST   PAS    PLUS   C 
SIDÉRABLE     POUR    LES    BOMBES     DE    0.   20, 
POUR    CELLES    PLUS    GRANDES,    QUE    POUR 
BOULETS  DE  GROS  CALIBRES. 


On  trouve  encore,  dans  le  livre  de  M.  Pio 
ce  qui  suit  : 

Dans  le  tir  ordinaire  des  boulets  plein 
très-grande  vitesse  imprimée  au  boulet  n 
d'inconvénient  :  elle  ne  peut  produire  en  f 
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qu'un  excès  d'intensité  qui  n'est  pas  utilisé ,  mais 
les  projectiles  creux  animés  d'une  trop  grande 
Titesse  se  briseraient  même  contre  des  obstacles 
peu  résistants ,  et  d'ailleurs  l'emploi  des  grandes 
chaînes  qui  produisent  ces  grandes  vitesses,  pré^ 
sente  peu  d'avantages  avec  des  projectiles  d'une 
densité  assez  faible,  sur  lesquels  l'effet  de  la  ré- 
«stauce  de  Tair  est  considérable. 

U  est  évident  que  cette  dernière  objection  ne 
s'applique  qu'aux  obus  de  faibles  calibres,  mais 
nullement  aux  projectiles  creux  lancés  par  les  ca- 
nons à  bombes,  puisque  pour  ces  projectiles  la 
résistance  de  l'air  est  à  peu  près  la  même  que 
pour  les  gros  boulets  :  elle  est  même  moindre 
pour  la  bombe  de  0. 29  que  pour  le  boulet  de  48. 
On  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant,  où  l'on 
fait  usage  de  la  formule  de  Poisson ,  indiquant  la 
résistance  de  l'air. 


^'  —  8     ad' 


Dans  cette  formule  on  représente  par  : 

c  le  coefticient  de  la  résistance  de  l'air, 
^  la  densité  de  l'air, 
fi  le  diamètre  du  projectile, 
i  la  densité  du  projectile, 
A  un  coefficient  numérique  variant  avec  la  vitesse 
d'après  les  expériences  de  Hutton. 


niwowi  A 
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DESIGNATION  DES  FBOIfiCTILEa. 

Bottirt  de  16 

Bomhf  de  0.  90 

BoaIftdeO.  \% 

lODihf  dfO.  99 

B(Niktdf94 

BoalHdeSt 

Bonkede  0.  V 

BiNdeide  48 

Bonbe  de  0.  99 


TALEUE 


• 


0.  oooitt 

0.  OOMM 

0. 
0. 

t.  tiMiy 
t.  mmm 

t.  aooiat 

0. 


Pour  la  bombe  de  0.  20  la  résistance  de  l'air  est 
moindre  que  pour  le  boulet  de  1 6,  et  à  peu  près  la 
môme  que  pour  le  boulet  de  18  :  si  donc  on 
trouve  que  pour  ces  deux  derniers  calibres  la 
charge  au  tiers  n'est  pas  trop  forte  relativement  à 
la  résistance  de  Tair,  il  doit  en  être  de  même  pour 
la  bombe  de  0.  20.  Les  fortes  charges  seront  d'au* 
tant  plus  avantageuses,  que  les  calibres  seront 
plus  forts,  puisque  la  résistance  de  l'air  diminue 
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constamment  à  mesure  que  les  calibres  augmen** 

tent. 

r.E9  PIÈCES  DE  É^R  PEBMETTENT  DE  TlEEl  Ut 
OBUS  A  PORTES  CHAHOES« 

Sous  le  rapport  de  la  résistance  que  les  obus 
peuvent  offrir  dans  le  tir  à  fortes  charges,  nous 
'î^rons  remarquer  que  les  canons  à  bombes  devant 
^tre  coulés  en  fer,  l'âme  ne  peut  se  dégrader  d'une 
^Xàanière  sensible  :  les  battements  des  projectiles 
^^onlre  les  parois  doivent  être  peu  de  chose,  et  ce 
^^est  qu'en  rencontrant  le  but  que  les  projectiles 
^  ïeux  peuvent  se  briser. 

A  Tappui  de  cette  opinion,  nous  exposerons  le 

ïîiit  qu'avec  le  canon  de  24  nous  avons  tiré  des 

Cibus  de  0.  15  avec  des  charges  de  6  kil.  Ces  obus 

^nt  traversé  des  massifs  de  bois  de  chêne  épais 

<3e  0.  50,  à  la  distance  de  300  m.,  sans  se  briser. 

MOYEN  D'EMPÉCHER  LES  OBUS  DE  SE  BBISfiB  EN 
TBATEBSANT  LES  MASSIFS  DE  BOIS. 

Une  légère  augmentation  dans  l'épaisseur  des 
bombes  peut  permettre  de  tirer  avec  les  plus  fortes 
chaires  et  de  traverser  les  massifs  en  bois,  sans 
que  les  projectiles  se  brisent.  En  adoptant  1/6  pour 
rapport  dé  l'épaisseur  des  parois  au  diamètre  exté- 
rieur, le  projectile  vide  pèserait  les  0.  70  du  pro- 
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jectile  plein,  la  densité  serait  5,  et  sa  capacité 
intérieure  n'en  serait  guère  diminuée  :  la  bombe 
de  0.  20  ainsi  modifiée  pourrait  contenir  beaucoup 
idus  de  poudre  que  les  obus  de  0.  15  ou  de  0.  16 
et  que  les  boulets  creux  de  48  ;  il  en  résulte  que 
les  effets  explosifs  dans  la  charpente  des  navires 
continueraient  à  être  formidables.  D'ailleurs  cette 
augmentation  dans  les  épaisseurs,  en  rendant  les 
projectiles  plus  denses,  donnerait  lieu  à  des  tra- 
jectoires plus  rasantes  aux  grandes  distances,  et 
augmenterait  les  chances  de  toucher. 


MOTIFS  POUR  REMPLACER  LE  CANON  A  BOMBES 
DE  0.  22  PAR  CELUI  DE  0.  20. 


Nous  proposons  de  remplacer  le  canon  à  bombei^ 
de  0.  22  par  celui  de  0.  20  tiré  à  fortes  charges^ 
afin  d'augmenter  considérablement  la  justesse  dim 
tir,  en  sacrifiant  une  partie  des  effets  explosifs* 
Remarquons  que  lorsque  les  obus  de  0.  20  écla- 
teront dans  les  membrures  des  navires,  ils  y  pro- 
duiront des  brèches  tellement  larges ,  qu'il  sera 
impossible  de  les  boucher,  et  que  si  Féclalement  a 
lieu  en  dessous  de  la  Ugne  de  flottaison,  la  perte  du 
navire  sera  aussi  bien  décidée  avec  l'obus  de  0.  20 
qu'avec  celui  de  0.  22. 

Les  canons  à  bombes  sur  lesquels  insiste  le  plus 
fortement  le  général  Paixhans  sont  ceux  de  80 
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OU  8%   pesant  3,500  kil.  et  de  200  liv.  ou  11% 
mais  dont  il  n'a  pas  donné  de  projet. 

Le  poids  de  3,500  kil.  pour  le  canon  à  bombes 

de  80 ,  n'a  pas  présenté  d'inconvénients  sériew 

dans  le  service  ;  aussi  cette  bouche  à  feu  a-t«-elie 

été  généralement  adoptée  pour  Tarmement  des 

lûsseaux  etdes  bâtiments  de  guerre  ainsi  que  pour 

les  batteries  de  côte.  Nous  avons  projeté  un  canon 

àbombes  de  0  m.  20,  ayant  le  même  poids,  mais 

tirant  avec  une  forte  charge  5  kil.  ;  la  discussion 

que  nous  établirons  entre  ces  deux  bouches  à  feu 

prouvera,  nous  le  croyons  du  moins,  la  supériorité 

de  celle  que  nous  proposons  sur  le  canon  à  bombes 

de  80  liv. 

unLiTÉ  d'un  canon  a  bombes  de  0.  29. 

Le  motif  qui  nous  porte  à  proposer  en  outre  un 
canon  à  bombes  de  0.  29  à  forte  charge,  est  qu'il 
importe  d'avoir  une  bouche  à  feu  d*un  grand  ca- 
libre et  d'une  très-grande  portée ,  pour  faire  res- 
pecter un  point  essentiel  des  côtes  par  les  flottes 
ennemies,  en  les  obligeant  de  s'en  tenir  éloignées, 
dans  la  crainte  des  projectiles  creux  et  très-lourds 
dont  un  seul  pourrait  consommer  en  un  instant  la 
perte  d'un  vaisseau.  La  faible  charge  du  canon  à 
bombes  de  0.  27  ne  permet  à  cette  bouche  à  feu 
que  de  satisfaire  très-imparfaitement  à  ces  diverses 
eouditioDs. 
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ricochables  pour  le  boulet  de  24  commencent  res- 
pectivement à  170  m.,  265  m.  et  370  m.,  et  finis- 
sent à  1,350  m.,  1,280  m.  et  1,220  m.  Le  boulet 
de  36  tiré  avec  la  chaîne  du  tiers,  et  Tobus  de 
0.  22  tiré  avec  la  charge  de  5  kil.  ont  à  peu  près 
les  mêmes  limites  inférieures  pour  les  portées  et 
les  angles  de  tir  ;  mais  la  portée  maximum  avec 
ricochets,  comparée  à  celle  du  24,  est  plus  grande 
de  200  m.  pour  le  36  liv.,  et  plus  courte  de  la 
même  quantité  pour  l'obus  de  0. 22.  Ainsi  encore, 
dans  le  cas  du  tir  à  ricochets  sur  Feau,  leç  avan- 
tages sont  pour  les  projectiles  animés  des  plus 
grandes  vitesses,  et  ces  derniers  se  classent  sous  ce 
rapport  dans  Tordre  suivant  :  T  boulets  de  36; 
2"  boulets  de  24;  3''  obus  de  0.  22« 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  tir  à  ricochets  sur  Teau  ne 
peut  être  employé  que  par  un  temps  calme  ;  la 
mer  est-elle  houleuse  ?  il  n'y  a  plus  de  ricochets 
possibles  :  les  coups  qui  portent  trop  bas  sont  pe^ 
dus,  et  ceux  qui  portent  trop  haut  n'ont  que  la 
chance  d'atteindre  quelque  partie  du  gréement. 

« 

PROJECTILES    QUE    DOITENT  POUVOIR  LANCER  LES 

CANONS  A  BOMBES. 

Les  canons  à  bombes  destinés  à  la  défense  des 
côtes  doivent  pouvoir  lancer  des  projectiles  de  dif- 
férentes espèces  suivant  les  circonstances  : 

r  Des  bombes;  c'est  leur  destination  principale^ 
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contre  les  vaisseaux  de  guerre  pour  en  percer  les 
bordages  et  faire  de  larges  brèches  si  le  projec- 
tile éclate  après  s'y  être  arrêté,  ou  pour  allumer 
l'incendie,  détruire  les  hommes  et  ravager  le  ma- 
tériel, si  le  projectile,  après  avoir  traversé  le  bor^ 
dage,  vientà  éclater  dans  Tintérieur  du  navire.  Un 
nombre  très-restreint  de  projectiles  creux  faisant 
explosion  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  circon- 
stances, détermine  ordinairement  la  perte  d'un 
vaisseau. 

2*  Des  mitrailles  ;  on  eif  fait  usage  lorsque  les 
navires  ennemis  se  présentent  à  bonne  portée, 
lorsque  leurs  carcasses  sont  très-légères  ou  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  sont  en  vue.  Ce  tir  sera 
efiicace  contre  des  troupes  de  débarquement, 
contre  les  chaloupes  qui  les  transportent  ou  lors- 
qu'un navire  de  guerre,  par  sa  proximité,  pourra 
plonger  dans  la  batterie. 

En  tirant  contre  le  bâtiment  alternativement  à 
obus  à  la  hauteur  de  la  ligne  de  flottaison,  et  à 
mitrailles  sur  le  pont,  il  sufiira  d'un  petit  nombre 
de  coups  pour  le  mettre  à  la  raison.  Ce  genre  de 
tir  pourra  aussi  être  employé  dans  le  combat  de 
dcuxnaviresdonll'un  chercheraitàaborder  l'autre. 
Le  pont  et  les  parties  supérieures  du  bâtiment 
agresseur  devant  se  trouver  remplis  d'hommes 
pour  l'abordage,  la  mitraille  des  canons  à  bombes 
devra  en  faire  une  grande  exécution. 

3**  Des  obus  à  balles  (shrapnells)  ;  ce  tir  sera  em- 
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ployé  efficacement  toutes  les  fois  qu'aux  distaae 
qui  dépassent  la  bonne  portée  des  boites  à  balla 
UD  grand  nombre  d'hommes  i  découvert,  ou  i 
grandes  surfaces  de  voitures  et  d'agrès  servirai 
de  but.  Ce  sera  un  tir  très-futile  contre  un  débai 
queraent.  On  conçoit  aussi  que  des  batteries  flo 
taates  amenées  sur  la  côte  ou  sur  un  grand  fleu^ 
travenant  une  ville  maritime,  pourront  prendre  ( 
Vivers  les  troupes  ennemies  qui  s'approcheraiei 
de  la  place ,  et  que  ces  batteries  pourront  ain 
élargir  la  défense,  et  au  besoin  appuyer  un  cam 
retranché.  Les  batteries  flottantes  pourront  égal< 
ment  soutenir  les  mouvements  d'une  armée  loi 
géant  un  fleuve  navigable  ou  les  bords  de  la  me 
Dans  ces  diverses  circonstances,  les  troupes  enn< 
mies,  sur  lesquelles  les  batteries  flottantes  auront 
tirer,  pourront  se  trouver  plus  ou  moins  éloigné 
du  rivage ,  et  ce  sera  généralement  le  cas  d'en 
ployer  le  tir  des  obus  à  balles. 

4''  Des  boulets  ;  ce  tir  sera  exceptionnel  ;  on  i 
pourra  guère  en  faire  usage  qu'aux  grandes  di 
tances,  lorsque  l'on  voudra  augmenter  les  portée 
dans  ce  cas,  l'on  pourrait  tirer  des  boulets  rouget 
qui  produiraient  dans  la  charpente  des  navire 
des  effets  plus  redoutables  que  ceux  de  36  ou  d 
48.  Enfin,  comme  circonstance  exceptionnelle,  1 
eanon  à  bombes  de  0.  20  pourrait  entrer  dans  u; 
équipage  de  siège  et  être  empoyé  pour  le  tir  ei 
brèehe»  Des  boulets  de  60  liv.,  lancés  avec  un 
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charge  de  5  kil.  ou  une  TÎtesse  de  410  m.,  pro- 
duiront contre  les  murailles  en  maçonnerie  des 
eifeb  bien  plus  formidables  que  ceux  de  S4  tirés 
avec  la  chsu^e  de  4  ou  même  6  kilogrammes. 

LES  CANONS  A  BOMBES  DOIVENT  ÊTRE  CONSTRUITS 

BOLIDEMENT. 

D'après  ce  qui  précède,  les  canons  à  bombes 
doivent  pouvoir  lancer  de$  projectiles  aussi  lourds 
que  les  boulets  pleins;  ils  doivent  donc  être  con- 
struits aussi  solidement  que  des  canons,  pour  la 
charge  que  Ton  se  propose  d'employer. 

L'ancienne  dénomination  de  canon  eiicampané 
serait  préférable  pour  des  boucbes  à  feu  destinées 
àlaucerdes  projectiles  aussi  variés  que  les  boulets, 
les  shrapnells,  les  bombes  et  les  boites  à  balles. 

HOJECTILES  QUE  DOIVENT  LANCER  LES  CANONS 
A  BOMBES  DE  0.  20  ET  0.   29. 

Les  bouches  à  feu  dont  nous  projetons  la  con- 
struction auront  une  longueur  d'âme  de  2  m.  65 
pour  le  canon  à  bombes  de  0.  20,  et  2  m.  70  pour 
celui  de  0.  29 ,  y  compris  la  chambre.  Les  projec- 
tiles qu'elles  sont  destinées  à  lancer  sont  : 

Avec  le  canon  à  bombes  de  0.  20, 

l'Des  obus  pesant  18  kil.  BO; 

'i^  Des  shrapnells ,  des  boites  à  balles  ou  des 
boulets  pesant  28  kil.  50. 
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kyec  le  cuion  à  lM»iibes  de  0.  29 , 

r  Des  bombes  pesant  57  kilogrammes. 

2*  Des  boites  à  balles  ou  à  grenades  de  même 
poids. 

La  détermination  des  vitesses  initiales  pour  des» 
bouches  à  feu  qui  n'ont  pas  encore  élé  éprouvées 
ne  peut  se  faire  qu'approximativement.  Nous  n'in  — 
diquerons  pas  ici  les  divers  moyens  employés  pou  ^^ 
y  parvenir.  Qu'ils  reposent  sur  la  comparaiso^^j 
avec  des  pièces  connues  ou  qu'ils  résultent  cL  e 
l'application  de  certaines  formules  empiriques,  c^— u 
d'une  combinaison  quelconque,  ces  moyens  coi 
duisent  à  peu  près  aux  mêmes  résultats. 


CHARGES   ADOPTÉES  POUR  LES   CANONS  A  BO 

PROPOSÉS. 


Les  charges  de  poudre  que  nous  proposons    c/ 
pour  lesquelles  nous  construirons  nos  bouches  à 
feu,  sont  de  5  kil.  pour  le  canon  à  bombes  de 
0.  20,  et  de  10  kil.  pour  celui  à  bombes  de  0.  29. 
Il  en  résulte  que  les  vitesses  initiales  seront  ap- 
proximativement les  suivantes  : 

TITESSES  INITIALES  QU'ELLES  PROCURERONT. 

1*  Avec  le  canon  à  bombes  de  0.  20, 
500  m.  pour  le  tir  à  obus; 
410  m.  pour  le  tir  à  shrapnells,  à  boites  à  balles 
ou  à  boulets. 
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2*  A?ec  le  canon  à  bombes  de  0.  29, 
410  m.  avec  les  bombes  et  les  autres  projectiles 
de  même  poids. 


l'espace  dangereux  proposé  COmiB  MOYEN 
ANALYTIQUE  POUR  JUGER  DE  LA  JUSTESSE 

DU  TIR. 

Des  expériences  nombreuses  peuvent  seules  dé- 
terminer les  chances  réelles  de  toucher  un  but,  et 
encore  celles-ci  varient-elles  suivant  des  circon- 
stances qui  souvent  échappent  à  l'observation.  A 
défaut  d'expériences^  la  meilleure  méthode  analy- 
tique consisterait,  suivant  nous,  à  déterminer  le 
plus  ou  moins  de  probabilité  de  toucher  de  deux 
bouches  à  feu ,  pour  la  comparaison  de  la  gran- 
deur des  espaces  dangereux  pour  des  portées 
égales. 

INCONVÉNIENTS  DES    FORMULES  DE  POISSON  POUR 
LES  TRAJECTOIRES  RASANTES. 

Si  Ton  emploie  les  formules  de  Poisson  pour  le 
tir  surbaissé,  il  faudra  avoir  soin  de  prendre  pour 
la  valeur  numérique  du  coefficient  n  celle  relative 
à  la  vitesse  moyenne  des  projectiles  pour  la  partie 
de  la  trajectoire  considérée.  Mais  les  angles  d'élé- 
vation qu'on  en  déduit  pour  une  vitesse  initiale 
donnée,  étant  généralement  trop  grands  et  d'au- 
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tant  plus  grands  que  les  portées  auxquelles  ils  s'àp« 
pliquent  sont  plus  étendues,  on  est  obligé  de  sup- 
poser que  la  vitesse  initiale  augmente  en  même 
temps  que  l'angle  d'élévation.  Telle  a  été  la  mé- 
thode suivie  dans  les  rapports  sur  les  expériences 
de  Gavres.  Les  expériences  électro- balistiques 
faites  avec  l'appareil  de  M.  le  capitaine  Navez, 
ayant  démontré,  que  pour  les  angles  de  tir  qui  ne 
dépassent  pas  10  à  12  degrés,  les  vitesses  initiales 
du  canon  de  6  liv.  de  campagne  ne  varient  pas, 
il  est  à  croire  qu'il  en  est  de  même  pour  les  autres 
bouches  à  feu,  et  qu'ainsi  les  formules  du  tir  sur^ 
baissé,  données  par  M.  Poisson,  ne  peuvent  être 
appliquées  qu'au  moyen  de  plusieurs  hypothèses 
inadmissibles. 

LES  FORMULES   DE  DIDION    SONT  ÉGALEMENT 

EMPIRIQUES. 

Le   traité  de  balistique  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Didion  permet  de  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes relatifs  aux  trajectoires.  Un  grand  nombre 
d'expériences  ont  permis  de  déterminer  avec  beau- 
coup d'approximation  les  valeurs  des   principaux 
éléments  qui  entrent  dans  les  nouvelles  formules 
auxquelles  parvient  cet  auteur.  Remarquons  ce- 
pendant que,  quels  que  soient  nos  chefs  de  doc- 
trine. Poisson  ou  M.  Didion,  nous  avons  toujours 
à  suivre  des  formules  purement  empiriques  dans 


lemn  applications  ;  nom  crai^riont  à&  tfdp  UQvm 
écarter  de  la  vérité,  si  nous  exposions  ici  toi»  ka 
réMltats  que  donne  le  calcul  dea  trajectotrti  des 
bouebes  à  feu  proposées^  comparées  à  cSilka  det 
pièces  qu'eHea  doivent  remplacer^. 

AFPEL  A  L'EXlPÉBfBNCE  SEULE  POO»  MTEnfUftft 

LA  JUSTESSE  IHI  lïï%. 

Il  entre  dans  ces  calculs  trop  d'éléments  vgh 
riablcset  hypothétiques^  pour  qu'ils  puissent  eon* 
duire  à  des  chiffres  certains.  Nous  nous  bornerons 
à  considérer  les  résultats  généraux  qui  seront  afH- 
préciables  pour  tout  le  monde,  et  nous  en  appel- 
lerons à  Texpérience  seule,  pour  déterminer  avec 
certitude,  le  plus  ou  moins  de  justesse  de  tir# 

COMPARAISON  DU  TIR  DU  CANOlf  A  WlfBES  IKÉ 
0.  20  ATEC  CELUI  DU  CANON  A  BOHÉBES  DE  9.  32« 
SUPÉRIORITÉ  DE  LA  PREMIÈRE  PIÈCE# 

On  peut  s'assurer  que  l'obus  de  0«  20^  lancé  avec 
la  vitesse  initiale  de  500  mètres,  conservera  à 
toutes  les  distances,  jusqu'à  cellede  i,600  m*,  une 
vitesse  d'arrivée  plus  grande  que  l'obus  de  0#  22 
tiré  avec  la  vitesse  initiale  de  35#  mètres. 

II  en  résulte  que  la  trajectoire  de  l'obus  de 
0.20  sera  plus  rasante  que  celle  de  l'obus  de  0.  22; 
<ïne  l'espace  dangereux  en  sera  plus  considérable 
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et  que  la  chance  d'atteindre  sera  notablement  su- 
périeure. 

Dbns  le  tir  à  boulets  de  0.  20,  comparé  à  celui 
à  obus  de  0.  22,  les  avantages  du  premier  calibre 
sur  le  second  sont  encore  plus  considérables.  Le 
boulet  de  0.  20,  partant  avec  la  vitesse  initiale  de 
410  m.,  conserve  à  toutes  les  distances  une  vitesse 
d'arrivée  très-supérieure  à  celle  de  l'obus  de  0.  22 
et  dont  l'excès  n'est  pas  moins  de  40  pour  cent  aux 
distances  de  1,000  et  1,600  m.  La  trajectoire  du 
boulet  de  0.  20  est  plus  rasante,  l'espace  dange- 
reux plus  considérable,  et  la  chance  de  toucher 
plus  grande  que  pour  l'obus  de  0.  22.  Tous  les 
avantages  du  tir  sont  donc  pour  le  canon  à  bombes 
de  0.  20.  Ils  seraient  encore  bien  plus  prononcés 
si  l'on  comparait  le  tir  à  shrapnelis  de  0.  20  avec 
celui  à  shrapnelis  de  0.  22,  ces  derniers  élant 
lancés  avec  la  faible  vitesse  initiale  que  procure  la 
charge  de  3  kiL  50. 

Les  vitesses  d'arrivée  pour  les  projectiles  lancés 
avec  le  canon  à  bombes  de  0.  20  étant  plus 
grandes,  les  pénétrations  dans  la  charpente  des 
navires  seront  plus  considérables;  celles-ci  aug- 
mentant proportionnellement  aux  carrés  des  vi- 
tesses d'arrivée. 

Le  tir  étant  plus  rasant  pour  le  canon  à  bombes 
de  0.  20,  les  projectiles  frapperont  un  but  vertical 
sous  un  angle  qui  s'écartera  moins  de  la  normale 
à  la  surface,  la  composante  de  la  vitesse  suivant 


CANONS  A  1I01UE8.  237 

cette  normale  sera  plus  grande ,  et  le  projectile 
pénétrera  plus  profondément. 

nrtlIORlTÉ   DE  TIR  BU  CANON  A  BOMBES  DE 
0.   29  SUR  CELUI  DE  0.  il. 

Si  nous  comparons  actuellement  le  canon  à 
i)ombes  de  0.  29  tiré  avec  la  vitesse  initiale  de 
410  m. ,  à  celui  de  0.  27  tiré  avec  la  vitesse  ini- 
tiale de  323  m.y  nous  trouvons  des  avantages  ana- 
logues pour  le  premier  de  ces  calibres.  Vitesses 
d'arrivée  plus  grandes  à  toutes  les  distances,  tra- 
jectoires plus  rasantes  ;  espaces  dangereux  beau- 
coup plus  considérables,  et  par  suite  justesse  du 
tir  plus  efficace  et  pénétrations  plus  profondes 
dans  les  bordages  des  navires,  tels  sont  les  avan- 
tages que  présente  le  canon  à  bombes  de  0.  29  sur 
celui  de  0.  27,  et  que  Ton  peut  vérifier  par  le 
calcul. 

Avec  le  canon  à  bombes  de  0.  29,  la  vitesse 
d'arrivée  à  la  distance  de  2,000  m.  est  à  peu  près 
égale  à  la  plus  grande  vitesse  que  les  bombes  de 
ce  calibre  peuvent  acquérir  par  leur  chute  dans 
Tair.  Ainsi,  jusqu'à  cette  limite  de  portée,  les 
bombes  lancées  par  la  bouche  à  feu  projetée  pro- 
duiront, en  atteignant  les  navires ,  des  effets  aussi 
formidables  que  si  elles  tombaient  sur  des  char- 
pentes après  avoir  été  lancées  par  des  mortiers 
&UX  plus  grandes  distances. 
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AVANTAGES  DES    GRANDES  VITESSES  VÙVti  LE  flR 

A  SHRAl^NELLS. 

Les  granr)o9  vitesses  sont  des  plus  avantagtmes 
dans  le  tir  à  shrapnells.  Lorsque  la  vHesse  du  pro- 
jectile au  moment  de  l'éclatement  est  considérable, 
les  balles  sont  animées  d'une  plus  grande  vitesse 
de  translation,  elles  parcourent  des  trajectoires 
plus  étendues  et  elles  frappent  avec  plus  de  vio- 
lence. H  en  résulte,  que  le  shrapnell  peut  éclatef 
à  une  distance  plus  grande  en  avant  du  but,  tandis 
que  les  balles  pourront  encore  y  arriver  et  pro- 
duire des  effets  meurtriers.  Cet  avantage  est  très« 
grand ,  car  à  la  guerre  on  se  trompe  facilement 
dans  l'appréciation  des  distances;  si  l'on  croit 
l'ennemi  trop  près,  les  balles  des  shrapnells  tirés 
avec  de  faibles  vitesses  arriveront  sans  forcé  on 
n'arriveront  pas  du  tout,  tandis  que  si  l'on  croit 
l'ennemi  plus  éloigne  qu'il  ne  l'est  réellement,  et 
si  l'erreur  dans  l'appréciation  de  la  distance  est 
plus  grande  que  l'espace  en  avant  duquel  le  shrap- 
nell doit  éclater,  il  en  résultera  que  réclatement 
aura  lieu  en  arrière  des  troupes  et  ne  produira 
aucun  effet.  Plus  la  vitesse  du  shrapnell  sera  con- 
sidérable .  plus  grande  sera  la  distance  du  but  à 
laquelle  on  pourra  le  faire  éclater  et  plus  grandes 
seront  les  chances  de  produire  de  l'effet,  en  sup- 
j)osant  une  erreur  donnée  dans  l'appréciation  des 
distances. 
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POIDS  KT  EMPLOI  BU  CANON  A  BOMBEd  t)Ë  0.  30. 

Eo  proposant  led  canons  à  bombes  de  0.  20  et 
de  0.  29,  notre  but  a  été  de  remplacer  avànta«- 
geusement  cedx  actuels  de  0.  22  et  0.  27.  Pour 
le  canon  de  0.  20,  nous  avons  adopté  le  poids  de 
celui  de  0.  22,  3,500  kil. ,  comme  point  de  dé- 
part ;  en  sorte  qu'en  conservant  la  même  mobilité, 
nous  avons  créé  une  bouche  à  feu  ayant  une 
grande  supériorité  de  tir.  Le  canon  à  bombes  de 
0.  20  formera  la  grande  majorité  des  bouches  à 
feu  de  côte  :  il  pourra  être  transporté  sur  des 
navires  de  guerre,  sur  des  batteries  flottantes  et 
même  sur  terre.  Il  sera  très-efficace  toutes  les  fois 
que  les  portées  seront  convenablement  limitées 
par  un  coude  de  rivière,  une  sinuosité  de  la  côte, 
un  banc  de  sable ,  etc.  ;  en  tous  cas ,  ses  portées 
seront  aussi  étendues,  et  son  tir  sera  plus  juste  que 
ceux  du  canon  à  bombes  de  0.  22. 

DESTINATION  DU  CANON  A  BOMBES  Dfe  0.  39. 

Quant  au  canon  à  bombes  de  0.  29,  nous  avons 
élé  guidé  par  cette  pensée,  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  gros  calibres  sont  les  plus  re- 
doutables ;  que  Ton  ne  peut  les  remplacer  avanta- 
geusement par  un  [)lus  grand  nombre  de  bouches 
à  feu  de  petits  calibres  ;  qu'il  importe  d'avoir,  pour 
la  défense  des  côtes,  des  bouches  à  feu  ayant  les 
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plus  grandes  portées,  lançant  les  plus  grosses 
bombes ,  parcourant  les  trajectoires  les  plus  ra- 
santes, afin  que  la  chance  de  toucher  aux  plus 
grandes  distances  ne  soit  pas  uneafiEeiire  de  hasard, 
et  afin  que  les  effets  du  projectile  soient  tellement 
formidables,  qu'il  suffise  d'un  seul  ou  d'un  petit 
nombre  de  coups  heureux  pour  déterminer  la 
perte  d'un  navire.  C'est  avec  de  telles  bouches  à 
feu  que  l'on  pourra  lutter  avantageusement  contre 
des  escadres  ennemies.  En  effet,  celles-ci  peuvent 
généralement  opposer,  en  très-peu  de  temps,  des 
centaines  de  bouches  à  feu  à  une  seule  ou  à  un 
petit  nombre  de  balteries  de  côte  :  il  importe  donc 
que  celles-ci  compensent,  par  la  puissance  du  ca* 
libre  et  la  justesse  du  tir,  l'infériorité  du  nombre, 
et  c'est  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'en  détrui- 
sant, par  exemple,  un  vaisseau  de  100  canons, 
c'est  autant  de  bouches  à  feu  que  l'on  met  hors  de 
combat. 

Avec  le  canon  à  bombes  de  0.  29  tiré  avec  la 
forte  charge  de  1 0  kil.,  les  escadres  ennemies  subi- 
ront des  perles  notables  avant  d'avoir  pris  leurs 
dispositions  pour  le  combat.  Aux  grandes  distances, 
elles  seront  atteintes  par  les  bombes  sans  pouvoir 
riposter,  et  aux  distances  ordinaires,  le  feu  de 
cette  grosse  artillerie  sera  d'une  efficacité  victo- 
rieuse. 

Les  canons  à  bombes  de  0.  29  seront  utile- 
ment employés  à  la  défense  des  passes,  des  dé- 
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traits,  des.  bras  de  mer,  de  certains  fleuves.  Nous 
30US  contenterons  de  citer  la  Tamise,  le  Tage,  les 
Dardanelles,  le  Zuyderzée,  l'entrée  du  port  de 
Toulon  9  etc. 


POIDS  DES  DIFFÉRENTES  BOUCHES  A  FEU  DES  PLUS 

GROS  CALIBRES. 


La  pratique  donne  la  limite  du  poids  que  Ton 
ne  peut  guère  dépasser  dans  la  construction  des 
bouches  à  feu. 

Le  canon  de  48  liv.  pèse  5,300  kil.  :  il  y  en 
a  encore  en  Belgique.  La  marine  hollandaise  se 
sert  d*un  canon  de  60  liv.  ayant  le  même  poids. 
Les  Prussiens  ont  un  canon  à  bombes  de  0.  29  pe- 
sant 5,900  kilogrammes. 

L'histoire  nous  fournit  des  renseignements  in- 
téressants sur  remploi  des  grosses  bouches  à  feu. 
Au  siège  de  Malte  en  1565,  les  Turcs  avaient 
SO  canons  de  80  hv.  de  balles;  ils  en  avaient  de 
110  liv.  au  siège  de  Belgrade,  longs  de  25  p.,  qu'on 
chai^eait  de  25  liv.  de  poudre- 
Louis  XIV  fît  tous  les  sièges  de  Flandre  avec 
des  pièces  de  33. 

L'on  a  déjà  employé  sur  les  vaisseaux  des  ca- 
nons de  48,  dont  les  anciens  modèles  (les  basilics) 
pesaient  13.000  livres. 

L'on  a  coulé,  sous  TEmpire  français,  des  mortiers 
à  la  Villantroys  de  1 1^  en  bronze,  qui,  avec  leurs 
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affûts  métalliques,  pesaient  22,000  liv.  etqai  étaient 
commodément  servis  et  manœuvres  par  6  Ganon- 
niers. 

Les  anciens  employaient  volontiers  des  pièosi 
d'un  calibre  énorme  dans  les  places  maritimes. 

Lies  Portugais  avaient  placé  au  château  de  Sainli 
Giao ,  pour  la  défense  de  la  barre  de  Lisbonne, 
une  pièce  de  ±i  pieds  de  longueur,  pouvant  lancer 
un  boulet  du  poids  de  100  livres. 

A  Malaga  il  y  avait  un  serpentin  qui  tirait  des 
boulets  de  80  livres. 

Le  basilic  de  Malte  (du  calibre  de  48)  avait  24 
calibres  de  longueur. 

A  Marseille,  en  1524,  il  y  avait  un  canon  de 
100  liv.  déballes. 

En  général,  au  1 G^  siècle,  les  serpentins  pesaient 
140  quintaux,  leurs  boulets  80  liv.,  leurs  chaînes 
32  liv.  ;  leur  longueur  était  de  31  calibres  et  leurs 
portées  de  8,500  pas. 

Les  Turcs  ont,  aux  châteaux  des  Dardanelles,  des 
pièces  de  gros  calibres.  En  1807,  un  boulet  de 
marbre  du  poids  de  313  liv.,  lancé  par  une  de  ce^ 
pièces,  atteignit  un  vaisseau  anglais  et  le  mil  hors 
de  combat. 

Dans  ces  derniers  temps  on  s'est  occupé  de  Tin- 
troduction  de  très-grosses  bouches  à  feu  pour  le 
service  de  rartillerie.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  le  mortier  monstre  de  0.  00 ,  qui  tira 
quelques  coups  au  siège  de  la  citadelle  d'Anyers  ; 


î 


CAII0N8  A  B0MBE8.  143 

leeuion-obusierde  1 5"  3  anglais,  pesant  1 8  tonnes, 
que  Ton  coula  en  Angleterre,  en  1842,  pour  le 
pidia  d'Egypte ,  enfin  la  colombiade,  canon-obu* 
lier  des  Êtat&^Uais,  du  calibre  de  IT  et  du  poids 
de  25,000  livres. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  princi- 
ptlemeot  eeui  de  sièges,  prouvent  que  le  poids 
de  6,000  kîL  n'fist  pas  un  obstacle  pour  les  trans- 
ports sur  navires,  ni  pour  le  service  des  côtes.  A 
plus  forte  raison  pourrait-on  employer  actuelle- 
ment des  bouches  à  feu  de  ce  iK)ids,  en  considc- 
nnt  toutes  les  améliorations  qui  ont  été  intro- 
daitesdansle  matériel. 

MOTIFS  QUI  ONT  FAIT  ABANDONNER  LES  GROS 

CANONS  DE  COTE. 

A  notre  avis,  les  inconvénients  qui  ont  fait 
Abandonner  les  anciennes  pièces  des  plus  gros 
calibres  sont  les  suivants  : 

1*  Elles  étaient  pour  la  plupart  en  bronze  ou  en 
bittes  de  fer  forgées  et  cerclées.  L'expérience  a 
pKHiTé  que  les  pièces  de  cette  nature  ne  peuvent 
i^isterqu'à  un  petit  nombre  de  coups  quand  elles 
8ont  d'un  grand  calibre. 

2' Elles  n'étaient  guère  redoutables  pour  les 
Wtires  :  ceux-ci  n'ayant  vraiment  à  craindre  que 
Itt  boulets  rouges  ou  les  bombes.  Or,  les  anciens 
projeetfles  étaient  ou  de  grès ,  qu'on  n'était  pas 
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dans  rhabitude  de  chauffer^  ou  ils  étaient  de  fonte, 
cl  alors  leur  usage  présentait  tous  les  inconvénients 
qui  depuis  ont  fait  abandonner  le  tir  à  boulets 
rouges  pour  le  remplacer  par  celui  à  bombes. 
3*  L'imperfection  des  affûts. 

ADMISSIBILITÉ  D'UN  CANON  A  BOMBES  DE  0.  20 
PESANT  6,300  KILOGRAMMES,  ET  CONTENANCE 
DE  SON  SERTICE. 

Après  avoir  établi  que  le  poids  de  6,000  kil. 
pour  la  bouche  à  feu  du  plus  gros  calibre,  loin 
d'être  un  obstacle  insurmontable  dans  le  service, 
a  été  employé  même  dans  des  cas  où  la  mobilité 
était  une  condition  essenlielle,  nous  dirons  que  le 
canon  à  bombes  de  0.  29  que  nous  proposons  pè- 
sera à  peu  près  autant  :  6,300  kilogrammes. 

Quant  à  la  difficulté  que  pourrait  présenter  le 
chargement  d'une  bouche  à  feu  d'un  aussi  gros 
calibre,  nous  ferons  remarquer  que  le  canon  à 
bombes  de  0.  27,  qui  est  en  usage,  a  un  pro- 
jectile qui  pèse  déjà  46  kil.,  et  que  Ton  a  essayé 
au  polygone  de  Braesschaet  un  canon  à  bombes  de 
0.  29,  proposé  par  M.  le  général  Timmerhans 
comme  bouche  à  feu  pour  la  défense  des  places. 
Le  service  de  cette  bouche  à  feu  n'a  présenté  au- 
cune difficulté  sérieuse.  Enfin,  nous  rappellerons 
que  les  Prussiens  ont  aussi  un  canon  à  bombes  de 
0.  29.  Mais  comme  il  n'est  destiné  à  tirer  qu'avec 
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la  faible  charge  du  dixième  du  poids  du  projectile 
(6kiK)y  nous  croyons  inutile  de  faire  ressortir  la 
sapériorilé  que  possédera  notre  canon  à  bombes 
de  même  calibre  tirant  avec  la  charge  au  sixième 
ou  10  kil.  de  poudre. 

Tracés  des  bouches  à  feu  projetées. 


DÉSIGNATION. 


Oiaèira 
ciiérievs 


KaiMie  ie  riae  (eelii  des  tables) 

Fui  liéabpèériqoe,  raccordé  rrec  la  chambre  par  un 
«c  et  cercle  tangent  aax  deax  génératrices  (voir  le 

taun  ponr  la  coostraction) 

Dhaètfc  de  la  chambre  (fond  bémisphériqae) 

Loagaenr  de  la  cbambre,  y  compris  le  fond  bémisphé- 

rifie 

îwgieir  totale  de  l'Ame,  depnis  la  tranche  josqa'au 

mi  de  la  ehaadwe 

mlnimom  au  poorlonr  de  la  chambre.. . . 

an  commencement  dn  i***  renfort 

à  la  fin  da  i**  renfort 

à  la  fin  dn  3«  renfort  on  commencement 

de  la  Tolée 

an  collet  de  la  volée 

,  an  pins  grand  renflement  du  bonnelet... 

Ctfwe  hémisphérique  conrentriqne  avec  le  fond  de  la 

cbmbre.  Conrbnre  raccordée  par  nn  tronc  de  cône 

avec  le  ponrtoor  de  la  chambre.  Rayon  de  coarbure. 

I4 1*  reâlDrt  commençant  avec  la  partie  cylindrique 

Uanenr  di  l*'  renfort 

U.      dn  S«  renfort 

Id.      de  la  volée  jusqu'au  collet 

Id.      do  bourrelet,  a  partir  dn  collet 

itowemf  t  de  Taxe  des  tourillons 

IKftaMe  de  Taxe  des  tourillons  à  la  tranche 

buBèlre  dn  tourillon 

Uagnenr  dn  tourillon 

bnâHif  de  l'embase 

banctre  dn  collet  du  boaion  tU'  culasse 

Bateir  de  la  vbiérc 

Ayte  de  mirr 

Wd»  de  b  pièce 

ncpMdéraace 
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0.     90 


0  m.  9014 

0.  1700 

0.  8000 

9.  0500 

0.  0000 

0.  6960 

0.  8700 

0.  4150 

0.  3600 

0.  4800 

0.  3000 


0.  4700 

0.  7940 

0.  8563 

0.  9000 

0.  0300 

1.  6690 
0.  1800 
0.  1500 
0.  9900 
0.  1500 
0.  4500 
0» 
3,500  k. 

395 


0. 


0  m.  9014 


0. 

0.  5487 

9.  7000 

0.  8190 

0.  8180 

0.  7980 

0.  8680 

0.  8300 

0.  6500 

0.  4060 


0.  3780 
0.  6880 
0.  8413 
0.  9500 

0.  0300 

1.  7440 
0.  9530 
0.  9000 
0.  9050 
0.  9550 
0.  1050 

0« 
6,300  k. 
500 
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11  u'enire  pat  dans  notre  plan  de  faire  ici  le  wa^ 
moire  de  construction  des  pièces  projetées.  Mou 
ferons  seulement  remarquer  que  le  caaoo  à  bom- 
bes deO.  SO9  par  ses  èpsûsseurs  qui  surptsseBt  oeUet 
ordinaires  des  canons  à  bombes,  aura  une  résis* 
tance  suffisante  pour  tirer  les  projectiles  les  plus 
variés  avec  la  charge  de  5  kil.  Nous  en  avons  d'ail- 
leurs calculé  toutes  les  dimensions. 

Qawtït  au  canon  à  bombes  de  0.  29,  que  nous 
destinons  uniquement  au  tir  des  bombes,  ses  épais- 
seurs sont  nécessairement  plus  faibles  relative- 
ment à  la  première  pièce.  Nous  avens  plusteim 
moyens  de  les  justifier.  Nous  nous  bornerons  à 
iidiquer  les  résoltats  du  calcul  de  Tépaineur 
iBMimum^  d'après  la  ttéthode  de  H.  le  général 
ItnmerhaM. 

OMfRliiNAVKMf  DS  L*ÉrÂia8Bim  MAXIMUM  DO 
CANON  A  B0MW9  BE  0.  89  PAR  LA  THÉORJM 
WE  U.  IM  GAIËRAL  TIMMERHANS. 

Les  bouches  à  feu  qui  ont  été  construites  en 
Belgique,  d'après  les  tracés  de  M.  le  général  Tîm- 
merhans,  ont  parfc^itement  résisté  au  tir  ayec  les 
clNRgee  q«e  leur  avait  assignées  leur  auteur.  Ce  ré- 
soKst  prome  la  bonté  de  la  théorie  de  M.  Tim- 
oelbafis. 

Nous  avons  pris  le  canon  de  36  comme  pîèœ 
de  coMiparaimn.  Nos  motife  sont  que,  de  tootes  les 


CâNOifS  A  BOMBES.  Wt 

booches  à  feu  de  gros  calibre  tirant  à  forte  charge , 
eeUe  pièoe  ett  la  plus  légère  relativement  iu  poids 
àt  projectile.  Là  bonté  de  la  constmelioii  de  ee 
tmiia  t  d'aîUeiirs  été  reconnue  par  un  l6ng  ser- 
vice. 

D*après  Fotmrage  de  M.  Timmerhans,  si  l'on 
représente  par  : 

y,  la  TÎtttse  du  projectile  en  un  lieu  quelconque 
deTàme; 

T,  ietolofne  du  vide  que  laissé  le  projectile  der- 
Hère  tai,  on  aura  généralemenlt  > 

Le  facteur  n  doit  se  déterminer  d'après  les  ré- 
sultats suivants  des  expériences  de  Hutton  : 

VALEITR  /   0.   i»  V    0.    M05 

ta  L  0.  250  ,  ]  0.  2316 

"^a  fciîûSr*'  \  ^'  ^^^  Valeur  de  n.  l  0.  i^i» 

èccUdo^jecifle.    f   0.  50O  \  0.  2803 

V  i.  ooo  y  0.  4106 

La  cbarg^  de  poudre  du  cation  de  36  étant  le 
tiers,  et  celle  du  canon  à  bombes  étâtif  le  sixième 
Ar pofdi du  projectile  (la  bombe  étant  chargée), 
nous  avons  trouvé  les  vaAsurs  de  n  par  ioterpo^ 
lation. 

Nous  avons  supposé  que  le  boulet  de  36  s'est  dé- 
placé d'un  demi-calibre  lorsque  la  tension  des  gaz 
est  arrivée  à  son  maximum.  Nous  renvoyons  à 
Touvrage  de  M.  le  général  Timmerhans  pour  les 
^Ucations  relatives  à  sa  théoriCé 

i 
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11  résulte  de  notre  calcul ,  que  répaîsseur  maxi- 
mum du  canon  à  bombes  de  0.  29 ,  à  la  Dab- 
sance  du  raccordement,  déduite  de  celle  du  canon 
de  36,  devrait  être  de  0.  249  au  lieu  de  0.  2618 
que  nous  lui  avons  donnée. 

Nous  avons  fait  un  calcul  semblable  en  pre- 
nant le  canon  à  bombes  de  8*  pour  terme  de 
comparaison  :  mais  nous  avons  supposé  pour 
cette  pièce  que  la  tension  maximum  des  gaz 
avait  lieu  quand  le  projectile  s'était  déplacé  d'un 
rayon.  11  est  d'ailleurs  reconnu  que  le  canon  i 
bombes  de  8*  a  des  épaisseurs  très-fortes  ;  celles 
qu'on  déduit  par  voie  de  comparaison  pour  le 
canon  à  bombes  de  0.  29,  sont  de  0  m.  0318  plus 
faibles  que  celles  que  nous  avons  adoptées. 

Le  canon  de  36,  que  nous  avons  pris  comme 
pièce  type  pour  notre  tracé,  nous  a  conduit  à  un 
canon  à  bombes  solide  et  par  trop  lourd  relative- 
ment à  la  charge  de  10  kil.  Ces  propriétés  sont  na- 
turellement résultées  de  celles  que  possédait  le 
canon  de  36  lui-même. 

On  trouvera  tous  les  résultats  des  calculs  dans 
les  deux  tableaux  qui  suivent  : 


câiroirs  ▲  bombes. 
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Tir. 


Charges.. 


THcHtf  4b  nroiectile  u  sortir 

ée  b  boudM  à  fni  (dédmèg. 

BiaiDètre  de  rtiie Id — 

iiredela  secdon  de  l'âne  (dé- 

ciBèmcarrfa») 

Totame  dn  tide  iBtériear  (d^ 

duèttes  cabes) 

Tohne  de  la  rhambre  (Id.). . . 
Voinie  de  la  ckarge,  la  densité 

ie  U  pondre  étaotO. 9  (Id.}. 
TtliiDe  ea  arrière  dn  projectile 

mat  soD  déptecement  (Id.) . 
bpiee  îDitial  Darrooro  par  le 

piqiec^le  (décimètres) 

Tolane  eo  arrière  da  projer- 

hle  lors  de  b  tension  inaxi- 

nn  des  gaz  [àét.  cubes). . 
TiieBr  dn  coeflkient  n 


M.  OC... 

Titose  dn  prq|eclile  après  son 
dèplacenent,  lorsque  les  gaz 
OM  atteint  leur  tension  maxi- 
Hn  (dèeinètres) 

HiBkre  proportionnel  a  b  force 
accélératnce  maximum 

Talear  de  b  pesanteur  terres- 
tre (décimètres) 

Koiibre  proportionnel  de  b 
force  motrice  maximum 

Aire  do  grand  cercle  dn  pro- 
jertib  (dècim.  carrés) 

Kooilire  proportionnel  à  la  ten- 
sion maximum  des  gaz 

^isseor  Diaximom  (dècim.).. 


BOUCHES  A  FEU 


CAHOH 

de  36, 
pièce  de 


BODLIT 
18  fc. 


6  k. 


5900 
1.75 

S.40 
65.35 

6.67 
6.67 
i.75 

10.87 
0.347 

18. 5i 


CANON 

à  bombes 

de 
ê,    » 


BOMBES 

chargées, 
60  k. 


109198 
98.00 
18754 
9.961 


9.00 


10  k. 


4100 
9.914 

6.67 

165.9 
16.00 

11.11 

16.00 

1.15 

93.67 
0.9175 

1348.9 


9684 

66910 

98.00 

éOHùù 

6.599 

6903 
9.49 


OBSEBYATIONS. 


rOBBOLES 

V  r=  OC  V"  (1) 

Force  aecéléntrice  : 

y=noC*  V»'>-*(9) 

Pour  trouver  le  déplace» 
ment  initial  dn  canon  i 
bombes  par  comparaison 
avec  celui  de  36  liv., 
soient  : 

*t  le  dépbcement  initbl 
du  boulet  de  96  ihr.; 

«,  la  vitesse  du  boulet  de 
36  livres  après  son  éé* 
placement  Initial; 

X,  le  déplacement  initial 
cherché  de  la  bombe  de 
0.99; 

F,  la  vitesse  de  la  bombe 
après  son  déplacement 
initial  ; 

*,  on  doit  avoir  : 


X 


«» 


-7:7  =    -TT    (») 


X 


1-9, 


c  et  V,  se  déterminent  par 
approximations  succes- 
sives, au  moyen  des 
équations  (I)  et  (3). 


cAvom  ▲  MimHk 


FORCS  MOTRICS  KAXIlfUlE, 


nmiOR  HAXIMUl  DIS  C^,  ITO.,  ffC 


Tir. 


GHABfiU... 


OT* 


Vitesse  dn  projectile  m  sortir  de  la  bouche  ïtm 

Diamètre  (M)  l'âne 

Aire  de  la  section  0e  VAme..... , 

Yolame  do  Tide  intérieur 

Yolnme  en  arrière  du  projectile  ayant  son  déplacement^ 

Bspace  initial  parcoam  par  le  pn^tile. 

yolame  e|i  arrière  da  jprojectile  après  son  déplacement 
inltiil  ^ , . , 

Yakor  dn  coefident   n  

Id.  OÇ 

Titene  en  prnJecUle  «près  son  déplacement  initial. . . 

Nombre  proportionnel  k  la  force  motrice  maximam. . . 

^.  k  la  foret  accélératrice  maximnm. 

Aire  du  grand  cercle  dn  projectile 

Nombre  proportionnel  ï  la  tension  maximam  des  gax. 

ippaissenr  maximam 


BUUUBUW  A: 


ÇAmn 
kbombes 

des»: 
Vlècâdn 


BOHBIS 

cbargées, 
S7k. 


Sk.  5 


^580 

I.  il 

8.  904 
98.  M 
f.  74 

1.  lot 
is.  oan 

0.  1117 
1368.  6 

S8B7 
34.  891 

90.  910 

3«  oOo 

0594 

1.  95 


kbombes 
de  0.  il. 


chargées, 
60  k. 


^w" 


msi 


10  k. 


4100 
t.  914 
6.  67 
168.  9 

t.  40 

95.  8716 
0.  HT! 
1848.  9 
S737 
38.  518 
68.  971 
6.  599 
5900 
9.  804 
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ÉTAT  ACTUEL 


DS 


L'ARTILLERIE!  DE  CAMPiieil^ 

I.  ET  R.  AUmiCHIENIlB 

Par   6.    A.    JACOBI 

LIBITTBKANT  DE  L'ARTILLER1£  PADSSIBJIIIS 

TMmI  4e  l'aUeaw4  pir  i.  ».  €.  F.  IgOpN^ 


QUATRIEME  PARTIR 


TIR  DES  BOUCHES  A  FEU, 


§  37.  Tir  des  canons. 


i.  Tir  à  boulet. 


^  Les  canons  de  campagne  autrichiens  construits  pour 
charge  du  tiers  du  poids  du  boulet  n'ont  que  15  ca- 
res  de  longueur  d'âme ,  ainsi  que  nous  l'avons  \u 
§  i^S  et  sont  par  conséquent  les  canons  de  campagne 
plus  courts  qui  existent. 

I^'angle  de  mire  est  de  36  minutes.  Une  conséquence 

tarelle  de  cette  petitesse  de  l'angle  de  mire  réunie  à 

^ible  longueur  d'âme,  c'est  une  portée  de  but  en 

«beaucoup  moindre.  Celte  portée  est  pour  le  canon 


i 
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(le  3  liv.  400  pas,  pour  le  canon  de  6  liv.  500  pas,  et 
pour  les  canons  de  12  liv.  cl  de  18  liv.  600  pas. 

Le  tableau  ci-après  donne  les  hauteurs  de  haoM 
pour  foutes  les  distances  auxquelles  le  tir  de  plein  fouet 
possède  encore  quelque  probabilité  d'efTet. 

Outre  les  hauteurs  de  hausse,  la  table  de  tir  contieot 
encore  des  formules  pour  calculer  des  hauteurs  de 
hausse  convenables  à  des  distances  quelconques  com- 
prises entre  limites,  et  dans  lesquelles  la  lettre  n  repr^ 
sente  la  portée  en  pas  divisés  par  100.  Ces  formules  ne 
donnent  du  reste  certaines  hauteurs  de  hausse  que 
d'une  manière  approximative,  tandis  que  celles  eifnr 
mées  dans  la  table  sont  exactes^ 

Pour  le  tir  roulant  sous  1  angle  de  mire  naturel  11 
table  ne  donne  que  la  plus  grande  portée  totale. 
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Tableau  des  angles  de  mire  eorretponâmt 


HAuasis 

CÀmK»  jm  GAUPAopB  ro 

EH     POUCBff 

---'•' 1 

p  <i  1  1 

1            _           iii^ll     ■ 

(0  m.  096349). 

3  lit. 

6Uy. 

19  liv. 

1 

0 

i/4 
i/9 
3/4 

1 

i   i/4 

Oo    85' 

«•  ssf 

1*    17' 

4o    86* 

9*    IT* 

Co    88' 
A»    i8( 

4»    98^ 

#•    86' 
••    49^ 

fo      9^ 
io    15' 
lo    98^ 
1»    41' 

( 

.M 

9  1/4 
9  1/9 
9  3/4 

20    88' 
90    59' 
30    19' 
30    4<K 
40      » 
4»    91' 

9»    15' 

90  ;ii' 

9»    4*^ 

lo    55' 

Jo    8' 

9-        ' 

90    33' 
90    46' 
90    59' 

3 

a  i/9 

4 

4  1/9 
5 

5  1/9 

4«»    41' 
50    89' 

60    44' 

70    14' 

70    53' 

3»    59' 
4**    95' 
4»    SV» 

e»    84^ 

30    19' 
80    38' 
40      3^ 
40    98' 
40    55' 
6«    91' 

6 

7 
8 
9 

ftl 
19 

8»    33' 

••    61' 

4f      ^ 

19»    96' 

«•    fc' 

» 

6»    56' 

«o      9' 

10*     4' 
«•      4' 

» 

50    47.' 
60    38^ 
7»    18' 
«0      8^ 
8»    58^ 
10»    36^ 

> 

U 
iê 

18 

91 

» 
» 

» 

m 
m 
m 
p 

190    13' 

I80    50^ 

150    9^ 

» 

IC 
IS 
12 
lî 

Avaat  de  passer  au  tir  à  balles,  nous  devor 
porter  quelques  données  sur  le  tir  des  bouleb 
de  12  liv.,  dont  il  a  été  question  déjà  au  §  16  et  q 
destinés  à  la  destruction  des  parapets  des  ouvn 
eampagne. 

L'élévation  employée  pour  tirer  ces  projecli 
diverses  dislances  est  plus  forte  que  pour  le  ti."  à 
qui  s'exécute  avec  une  charge  presque  double. 

On  a  essayé  aussi  des  boulets  creux  rie  6  liv 


t>B    L'ARTtLLnn   AITTRICHrERNE. 


£55 


on  ne  !«■  a  pu  adoptés,  parce  que  l'effet  explosif  en 
eil  tnp  faible. 


TwilfbavbUeréuxd* 

n  l'V.  Q 

îa  charge  réykmenlaire  de  0  i 

91. 

Biii*Mis  M  PIS  (0  m,  73T6)  rr 

ElFssriEîi  POl'CES  (Oin,  OMMS!. 

M» 

un 

non   soo 

1W> 

sno 

ttOQ 

lOM  IIM   IMO 

1!IM 

1100 

Rolfc*». 

Bill  ea  UiiK. 

tlfl 

^ 

»i/a    a  Jifl 

iW 

• 

l  tes  cha 

rges  de  0 

k.  70 

et 

1  k 

1^ 

n'ont  pa 

donné 

t4ifférences  marquantes  quant  à  l'eflet  produit  com- 
ratiïementàcelledeO  k.  91.  Les  variations  de  portée 
s  boulets  creux  ont  6té  plus  grandes  que  celles  dâs 
oulets  pleins,  tandis  que  les  déviations  latérales  ont  été 
peu  près  les  mômes  que  celles  des  boulets  pleins. 
Pour  assurer  l'explosion  des  boulets  creux,  on  cm- 
loie  des  fusées  de  hêtre  blanc,  qu'on  laisse  à  toute  leur 
Igueur,  et  qu'on  plante  dans  l'œil  du  projectile  à 
idcde  la  presse,  aussi  fortement  que  possible.  Le  pro- 
jlîle  ctiargé  est  ligaturé  sans  sabot  dans  le  sachet,  la 

I  dans  l'axe  de  ta  cartouche,  et  débordant  avec  sa 

^  Tétoffe  du  sachet. 

«  boulet  creux  pèse  yide  3  k.  45.  La  efaa!^  exph»^ 

t  pèse  0  k.  245. 


1  charge  pour  le  tir  à  balles  dépasse  celle  pour  le  tir 
jlet,  de  i  au  canon  de  3  Uv.  et  de  12  liv.,  de  î  au 
D  de  6  Uv.,  et  do  iV  au  canon  de  18  hv. 
:  rapport  du  poids  des  boites  à  balles  au  boulet  du 
«calibre  n'est  pas  constant,  mais  varie  suivant  la 
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manière  dont  les  bottes  sont  remplies.  Lear  pdids  dé* 
passe  en  général  un  peu  celui  du  boulet,  mais  la  diSb* 
rence  s'élève  au  plus  à  t  du  poids  de  ce  dernier»  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  la  botte  de  1 2  lir.  à  bdhi 
de  6  loth. 

On  a  très-judicieusement  fixé  à  700  pas  la  limite 
supérieure  des  distances  auxquelles  s'emploie  le  tir  i 
balles,  même  des  canons  de  1 2  liv.  et  de  1 8  Ut. 

Une  disposition  particulière  à  rartillerie  autridiiauie 
consiste  dans  le  tir  à  balles  avec  addition  d*une  botte  i 
dragée,  destinée  à  rehausser  Teffet  du  coup. 

C'est  aux  distances  de  200  à  300  pas  qu'on  ddl  les 
tirer  avec  les  canons  de  3  liv.,  de  6  liv.  et  de  12  li?., 
pointés  de  but  en  blanc. 

Quant  à  l'addition  d'une  boite  à  dragée  sur  la  car- 
touche à  boulet,  on  ne  doit  y  recourir  qu'en  cas  d'ex- 
trême urgence,  et  pour  la  distance  de  200  pas  au  plus, 
parce  que  Teffet  de  ce  tir  est  trop  faible. 

La  table  de  tir  ci-après  donne  les  hausses  convenables 
aux  diverses  distances  pour  le  tir  à  balles. 


CALIBRES  DE 


Tiraotdn  balles 
de:  (loths) 


A  la  ektffe  en  ^k    lui 


HAUSSES  EN  POUCES  (0  m.  096349}  BES  GATONS  SK 


3  UT. 


Aix 

distances  /  400 
en  ^ês  delSOO 

(0  a.  7370)  1600 
700 


m 


JB 


Parali. 
But 
en  Mane . 
id. 
i/9 
id. 
id. 


6  LIT. 


1  k.  19 


Parali. 

id. 

Bnt 

en  blanc. 

1/9 
id. 
id. 


Parali. 
id. 
id. 
Bot 
en  blanc, 
id. 
id. 


19  LIT. 


1  k. 


ParaU. 

ParaU. 

id. 

id. 

Bot 

Bnt 

en  blanc. 

en  blanc. 

iy9 

1/1 

id. 

id. 

id. 

id. 

PanU. 

id. 

id. 

Bnt 

enMaae. 

l/« 
id. 


10  uf. 


9k.  « 


kl. 
id. 


1/t 

id. 


tm 
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Le  terrain  étant  défavorable,  on  pointe  à  200  pas  de 
hrt  en  blanc,  à  300  pas  avec  t  de  pouce  de  hausse,  et 
âde  suite,  c'est-à«Klire  en  pointant  comme  si  la  dis- 
èlait  de  1 00  pas  plus  grande. 


3.  Recul  des  canons. 


Le  recul  des  canons  autrichiens,  tirant  le  boulet  à 
de  guerre,  sur  un  terrain  horizontal,  et  Taxe  de 
pièce  étant  horizontal, 


pour  les  calibres  de 


31W.,        6Uy.,        n\ir.,        48  li?., 
Om.  S70    S  m.  766    Sm.  S44    5  m.  690. 


§  38.  Tir  des  obusiers. 


1.  Tira  obus. 


Les  2  obusiers  sont  munis  chacun  de  3  charges  de 
ipagne  différentes.  Â  Tobusier  de  7  liv.,  elles  sont  de 
1^  et  ^  du  poids  de  Tobus  chargé  el  apprélé  pour  le 
de  campagne  ;  à  Fobusier  de  10  liv.,  ces  rapports 

St,     97   Cl   11* 


A.  Jet. 


ir  une  certaine  série  de  distances,  la  charge  pour 
d'obus  reste  constante,  tandis  que  la  hausse  va  en 
tentant  avec  la  distance  ;  puis  on  passe  à  la  charge 
ienre  avec  une  nouvelle  série  de  hausses  qui  con- 
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duisent  jusqu'à  la  chaire  pleine  de  cam|MigDe.  AFobu- 
Merde  7  Ht.,  on  n'a  déterminé  2  baufises  distioctct qirt 
pour  les  distances  limites  où  la  chaige  change.  A  l'oto- 
sier  de  10  liv.  on  a  indiqué  pour  les  distances  de  80^ 
900  et  1 ,000  pas  les  hausses  convenables,  aussi  bim 
pour  la  charge  moyenne,  que  pour  la  petite  charge. 

Les  hausses  correspondantes  aux  portées  marquéei 
dans  la  table  de  jet  ci-après  équivalent  à  des  élévaiion 
variant  entre  4  i' et  15  f.  ^ 

On  ne  peut  pas  compter  que  Tobus  s'arrêtera  toiif 
jours  au  point  de  chute,  puisque  l'expérience  a  fait  fofl' 
que  cela  n'a  lieu  que  dans  des  circonstances  trè8-fiiV0| 
râbles,  lors  même  qu'on  emploie  la  plus  grande  deséfe*: 
vations  ci-dessus. 

Il  est  étrange  que  sous  ce  rapport  les  expériences  ds 
l'artillerie  autrichienne  aient  pu  doiïner  des  résultakj 
aussi  différents  de  ceux  obtenus  par  rartillerie  prussienne. 

En  effet  il  parait  que  les  obus  autrichiens  s'arrêtent 
au  premier  point  de  chute,  sur  un  terrain  favorable  ai 
tir  roulant  : 


i^s^ 


03 


K 

3 


13 


3 


A.Tec  les  charges  de. 


Et  avec  les  hausses  en  poaces  de. 


frL.  SI    f    Ok.  35 


Ou  avec  les  élévations  de. 


130  43' 


Avec  les  charffes  de. 


Et  aver  les  hausses  6»  pouces  4e.  ;     •  l/S 


Oa  avec  les  élévalions  de. 


Ok.  4a 


Uojf 


la»  y 


Ok.  6» 


■  ^■■i 


130  U' 


Ok.  I 


liolf 


Ok.  H 


8-flf' 
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Or  y  d'après  des  expériences  prussiennes,  on  ne  peut 
ximpter  avec  certitude  sur  la  suppression  des  ricochets 
|n*en  employant  des  élévations  de  15  à  16  degrés,  tandis 
|wd*a|Nrès  le  tableau  ci-dessus,  Tobus  s'arrêterait  dé^ 
nus  8  {"y  lancé  par  la  forte  charge  de  campagne. 

L^éléiration  se  doiMK  toujours  au  moyen  de  la  haussé; 
lesfuséMne  sont  pas  r^lées.  On  les  place  dans  les  obils 
■ns  les  raccourcir,  et  avant  l'entrée  en  campagne,  àb 
lorte  qu'elles  convieunenl  aux  plus  longues  durées  de  la 
InjeiAoire. 

t  On  voit  que  ces  obusiers  courts  ont  conservé  surtout 
peor  quaKté  de  lK)ucbe  à  feu  de  jet  ;  l'élévation  considé^ 
Éable  ^u'fls  peuvent  recevoir  procure  au  moins  la  po9^ 
^ilité  de  lancer  Tobns  de  manière  qu'il  reste  au  poirit 
ile  chute,  quoique  l'on  puisse  ne  pas  avoir  eu  ce  ré- 
voltât en  vue  pour  les  cas  les  plus  ordinaires,  ainsi  que 
le  font  voir  les  tables  de  tir  ci-après. 
^  Cependant  l'adoption  récente  d'un  obusier  long,  dont 
IKHis  connaissons  la  construction  par  le  §  3 ,  semble 
indiquer  que  Tarlillerie  autrichienne  a  éprouvé  aussi  le 
j^esoin  de  faire  mieux  ressortir  dans  les  obusiers  de  cain- 
e  les  propriétés  qui  tiennent  du  canon,  et  de  re^ 
r  au  second  rang  celles  que  celte  bouche  à  feu  par- 
avec  les  mortiers^ 
MaMieofeusement,  jusqu'à  présent  nous  ne  possédonfs 
de  renseigoemeais  sur  le  tir  de  l'obusier  long. 
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Table  de  réduction  dês  hausses  en  an^  é^eUoaikm,  pour  ies  ota 
anciens  et  pour  ceux  du  modèle  de  ifis^ 


HAUflflKS  EN  POUCES 

QBtTSIEESBK 

(•  m.  MIMl). 

TUt. 

18  Hf. 

1/4 

W 

W 

1/1 

81' 

m 

m 

1«     18' 

!•    Uf 

1 

lo     U' 

!•    41' 

1  lA 

!•     lO' 

!•    r 

1  1/1 

!•     88^ 

!•    M' 

1  m 

8-    r 

*»  8r 

S 

8»     »' 

8*     »' 

S  id 

«•     85' 

8»  4r 

î  1/1 

4«     IS' 

4«     if 

1  9/4 

4»     47' 

4«    ar 

3 

»•     18' 

5*      f 

»    1/1 

0»       5' 

5»     Sf      . 

4 

8o     jsfjf 

6«     4f 

4  1/1 

70     48f 

7-     31' 

6 

80     40* 

8»     H' 

5  i/1 

90     31' 

90     11' 

6 

10»     81' 

10*       • 

7 

11»    r 

11»  tr 

8 

13»     41' 

18»     14' 

• 

18*     80' 

14*     88' 

10 

18»     86'     # 

16o     If 

11 

lOo       4' 

!••  ir 

14 

330      6' 

»•     M' 

16 

15»     89' 

«•     11' 

18 

98«     44' 

W     SI' 

10 

31»     H'      ■ 

30O    sr 
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Fouet  dr  VirnncKOm.  Olimi. 


IIAURSES  EX  POUCES  POUR  LE  JET  D'OBUS 
ir  7  lit.  ta\  tbaifi»  ilc 


le  10  Ile.  iBi  rlurget  de 


«.   Tir  rouloitt. 


130  IM 
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Aux  obusiersde  7  liv.  la  portée  du  premier  bond,  aini 
que  la  portée  totale,  augmente  de  i  00  pas,  par  demi 
pouce  de  hausse,  avec  les  charges  de  0  k.  35  et  0  k.  Sf 
et  par  pouce  de  hausse,  avec  la  charge  de  0  k.  21.  ^ 

Aux  obusicrs  de  10  liv.  la  portée  du  premier  hoà 
augmente  de  1 00  à  200  pas  par  pouce  de  hausse.      ^ 

La  hausse  maximum  est  de  2  pouces  pour  le  tir  ron 
lant. 

D'après  cela,  on  possède  les  moyens  de  porter  le  pnj 
micrbond  de  50  en  50  pas,  depuis  100  jusqu'à  450  pal 
et  à  partir  de  cette  distance*  de  100  en  100  pas,  jusqol 
750.  Ce  genre  de  tir  doit  donc  être  considéré  comaj 
fort  perfectionné. 

2.  Tir  de  balles  à  éclairer. 


Pour  le  jet  des  balles  à  éclairer  à  500  ou  600  pas,  od 
emploie  à  Tobusier  de  7  liv.  la  charge  de  0  k.  21  ej 
5  pouces  de  hausse.  ^ 


u 


6  p.  de  hausse  à  30)  p* 
2  .  /avec  la  charge  de  0  k.  Î1  op  les  porto  aTCc {7  p.  —  350  ^î 
|«;S)  (8p.         -         400-J 

.'S'^ol  (6  p.        —        400- 

Z     ^\  —  Ok.îS  -  i7p.        —        500- 

^  (8p.        —        600- 

Les  balles  à  éclairer  de  7  liv.  brûlent  6  minutes,  4 
celles  de  10  liv.  8  minutes. 

3.  Tir  à  balles. 

Avec  Tobusier  de  7  liv.  on  tire  les  boites  à  ballefti 
400  pas,  et  avec  Tobusier  de  10  liv.  à  500  pas^  en  vi 
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t  par-des8U6  le  métal  ;  od  donne  {  pouce  de  hausse 
HT  chaque  centaine  de  pas  d'augmentation. 
Lorsque  le  terrain  est  défavorable,  on  donne  pour  la 
lance  de  300  pas,  à  Tobusier  de  7  liv. ,  1  pouce  de 
Me,  et  à  Tobusier  de  10  liv.  |  pouce,  en  augmentant 
i  de  pouce  de  hausse  par  1 00  pas  d'accroissement 
k  distance. 

Les  bottes  à  balles  pèsent  un  peu  plus  que  Tobus 
wgé. 

4.  Recul  de«  obusiers. 

Le  recul  des  obusiers  tirant  des  obus  horiiontale- 
lent  est  : 


A  Tobasier  de    7  \iv.,  HTec 


I  charge  de    0  k.  1 1     —  0  m.  764 


A  Tobusier  de  40  IW.,  avec 


z 

0 
0 

85  ^9 

66—4 

634 
Î67 

"""" 

0 
0 
0 

42  —  4 
63—4 
945  -  5 

370 
057 
0o4 

i  30.  Probabiliié  du  tir  des  bouches  à  feu  de  campagne. 


4.  Canons. 


A.  Tir  de  plein  fmiH. 


Feu  lent  des  canons  de  campagne. 

^  Contre  une  cible  carrée  de  4  m.  90  de  côté,  résultats  de  plu^ 
fieurs  années  du  tir  à  la  cible  de  Ledenitx  et  Vienne, 

t*  MbuUats  du  tir  décote  de  Vienne  {d'après  le  capitaine  Rucker 
istartillme  L  et  A.,  Mititairxeiîsehrift  de  4831). 


Dans  le  tir  plongeant  exccutv  près  de  Vienne,  sur  une 
cible  placée  à  1 5  ou  20  rnèlres  en  dessous  du  oiveau  de 
la  batterie,  et  devant  laquelle  les  boulets  fichaient  es 
terre,  45  boulets  de  3  atteignirent  le  but  à  900  pat. 
46  de  6  liv.  et  64  de  12  liv.  Une  différence  dedépr»* 
siondcâ  mètres  ne  produisaitaucuiiedifîérence  notable 
dans  la  probabilité  du  tir. 

Tir  de  guerre. 

«.   ffuf  de  I  m.OOiur  i&  m.  ii  (i^pati  de  hnguettr;  fi.  G6m.9 
(90  pat)  de  /onjufHr. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  résultait  meotiMmésM* 
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B  oot  été  oblenus  paf  des  servants  qui  avaient  beaucoup 
f  Bsage  du  feu  devant  Tonnemi ,  tandis  que  les  autres 
réultate  ont  été  obtenus  après  une  paix  de  plus  de 
14  ans. 

Si  Ton  compare  ces  effets  à  ceux  réalisés  dans  les 
pitres  artilleries,  et  si  on  les  prend  pour  base  d'un  ju- 
gement à  porter  sur  la  valeur  de  ces  artilleries,  on  est 
sbligé  de  convenir  que,  comparativement  a  Tartillerie 
fQtrichienne,  les  autres  ne  sont  que  des  novices  en  ma- 
tière de  tir  de  plein  fouet. 

On  est  porté  naturellement  à  se  demander  à  quelle 
cause  il  convient  d'attribuer  un  avantage  aussi  énormq 
duis  les  résultats  du  tir  ;  mais  aucune  donnée  satisfai-- 
ttste  ne  se  présente  pour  la  solution  de  cette  question. 
Dès  qu'il  s'agit  d'un  tir  de  guerre,  où  l'on  doit  plus  ou 
moins  abandonner  au  chef  pointeur  l'appréciation  des 
lésultals  et  des  hausses  à  employer,  il  va  sans  dire  que 
la  longue  durée  du  service  et  les  exercices  multipliés 
du  personnel  de  l'artillerie  autrichienne  constituent  un 
coefficient  qui  doit  influer  puissamment  sur  la  probabi- 
lité  du  tir. 

Mais  dans  le  tir  d'école,  où  l'on  connaît  exactement 
les  distances,  et  où  Ton  choisit  habituellement  un  ter- 
nia  très-favorable,  ce  coefficient  ne  peut  plus  exercer 
(Tiofluence,  car  il  est  impossible  d'admettre  que  les 
tttres  artilleries  instruisent  leurs  hommes  tellement 
m1,  et  consacrent  tellement  peu  de  soins  à  cette  partie 
â  éminemment  importante  des  exercices,  qu'il  faille  at- 
triboer  à  un  pointage  défectueux  l'infériorité  des  effets 
(p'dles  obtiennent. 
La  proportion  de  la  charge  et  les  dimensions  du  vent 
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ne  petnent  pas  non  plus  constituer  les  causes principski 
d'une  telle  différence,  puisque  cette  proportion  ente 
encore  ailleurs  et  que  le  vent  est  dans  rartillerie  antri* 
chienne  plus  grand  que  dans  aucune  autre  (1). 

Il  ne  reste  donc  plus  qu*à  supposer  que  la  diffërenee 
des  résultats  est  due  en  partie  à  la  faible  longueur  èm 
canons  autrichiens,  et  en  partie  aussi  à  la  compositioi 
de  leurs  munitions.  Cette  idée  semble  d'autant  plus  m 
justifier,  que  des  faits  semblables  se  sont  déjà  réalisèi  i 
une  certaine  époque  dans  Fartillerie  suédoise,  dont  hi 
munitions  sont  constituées  comme  celles  de  TAutridiet 
et  aussi  parce  que  les  canons  de  campagne  autrichicBi 
n'ont  jamais  de  logement  du  boulet,  ce  qui  semble  m- 
diquer  que  les  sabots  exercent  une  influence  défaYorabil 
sur  là  marche  du  boulet  dans  Fàme. 

Du  reste  le  tableau  XIII  du  3*  de  nos  cahiers  conduK 
à  la  même  conclusion  ;  car  les  obusiers  de  1 0  calibrai 
de  longueur  d'âme  y  ont,  du  moins  aux  grandes  dis- 
tances, des  effeis'^upérieurs  à  ceux  des  canons  de  17  ca- 
libres de  longueur  d'âme. 

Cette  grande  probabilité  d'eifet  compense  évideuH 
ment ,  et  au  delà,  la  portée  moindre  du  but  en  blane 
de  ces  bouches  à  feu  de  15  calibres  de  longueur  d'àmet 

(4)  L'auteur  sous-euteiiil,roniiiioTôritéiucontestabIe,que  le  fenlâgiliTat- 
t/uA  plus  déraTorabloineiit  qu'il  est  plus  vrantJ. 

GtpendaDt  ce  principe,  qu'on  a  eiiteicn6  pendant  lon^emp«  comiM  ■ 
axiome,  ne  parait  plus  aujisi  t-vident  lors(|u*ou  ne  perd  pas  de  Toe  que  le 
vent  ett,  ilans  la  pratique ,  une  irrand -ur  complexe ,  composée  d'une  qwu- 
tité  ciinilante  (lo  veut  minimuni),  etd'ooe  quantité  variable,  dont  les  lûûtM 
dépendent  des  diamètres  lie;  lunettes  à  calibrer  les  prOjCctiles.  Il  nesldow 
pas  imiK>ssible  que  les  variations  iné.itable>  <i'u:i  cou;>  à  raiitro  pradiiie^ 
des  ditTérences  de  ftortAc  d'autan*  moins  grandes  quVUes  sont  pltu  petitti 
reimHvemêni  à  te  pmiéê  ê&n$tflnie  dti  rffii.  (7VfHfirflr«r.) 
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Vuialioo»  de  |iorlée  et  dévûtlioiu. 

Mïa  de  faire  apprécier  les  déviatioiu  verticales  et  hofi- 
itales,  nous  citerons  de  nouveau  le  Manuel  de  Smota. 
D'après  des  essais  faits  à  Pesth  en  1826  avec  des 
m  particulien,  les  canons  ont  donné  les  déviations 
rticales  et  horizontales  (V.  et  H]  ci-après  exprimées 
fonction  des  portées  mojennes. 
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D'après  l'expérience,  l'espace  dangereux  (projection 
orizontale  de  la  partie  rasante  de  la  trajectoire)  est  en 
nttD  uni  : 

Dans  le  tir  parallèle,  la  portée  totale, 


*o  — 


l3caial.  tlO|ilil,  >1'3 

'.0  —  J  H 

D'après  un  essai  fait  à  Peslh  en  t82G,  où  l'on  avait 
établi  sur  la  ligne  de  tir  des  réseaux  en  lil  de  6  ni.  638 


Hi  l*d'rléTation  contre  l'iof^iDt.  loO  yt 
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(le  hauteur  espacés  de  30  en  30  pas,  on  a  obtenu  pour 
l'e^ce  dangereui  du  canon  de  6  de  campagne,  t'taA- 
à-dire  pour  les  longueurs  où  la  trajectoire  ne  le  rele- 
vait pas  au-dessus  de  1  m.  90  : 
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Si  l'on  retranche  de  la  portée  totale  celle  du  1"  bond, 
et  si  l'on  exprime  la  portée  rasante  de  la  somoie  des  ri- 
cochets en  l'onction  de  In  somme  des  amplitudes  do 
ricocht-ts,  on  obtient  pour  les  trois  élévations  ci-desEos 
indifjuées  les  rapports  0,  42,  0,  54  et  0,  52. 

D'après  cela,  pour  obtenir  itii  coup  roulant  ifui  toit 
rasant  aux  grandes  distances,  il  vaut  mieux  pointtr 
sous  une  légère  élévation,  que  iT employer  le  tir  parit- 
lèle,  et  au  tien  tic  ce  dernier  ((V,  ordinairement  recont' 
mandé,  il  csl  liien  plus  avantageux  de  pointer  de  M 
en  blanc. 

Ce  résultat  est  intéressant  au  plus  haut  degré,  et  me* 
rite  d'autant  plus  d'attention  qu'il  détruit  une  opinion 
généralement  répandue. 
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PrtkiAiKU  imtir  é»  gttrrt  à  bonht  rwtiant  «outre  Ut  cibla 
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Lea  résultats  de  ce  tableau  surfassent  tes  résultats 
obtenus  jusqu'ici  par  les  autres  artilleries,  presqu'au- 
knt  qu'en  ce  qui  concerne  le  tir  de  plein  fouet,  quoique 
iuH  celte  espèce  de  tir,  le  terrain  exerce  un  efleltel  sur 
tiprobidiilil^  que  le  plus  grand  calme  et  la  plus  grando 
laînlelë  de  l'artilleur  ne  peuvent  pas  beaucoup  contri- 
buer à  un  résultat  avantageux. 

C.  Tir  à  toUri. 


U  petit  nombre  de  balles  contenues  dans  la  boite  à 
UBet,  et  le  poids  augmenté  de  la  charge  de  poudre, 
(ipliquenlsufHsamment  le  faible  effet  du  coup  à  balles. 


£jf«M  ifM  MlM  «  MIh  RM(»  M  hW  i/a  1  m.  M  tf«  fta^MT  al  M  lik  a 
de  longueur ,  sur  tin  terrain  finx^ablê  tm  ricochet  det  baUtt,  iTapim 
dtitxpérimouftiUetàPetthtn  iSMel  1827. 
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B,  nombre  de  balles  qui  ont  porté  sur  uoe  moyeniu 
de  6  coups:  H,  largeur  en  pas  de  la  surface  de  disper- 
sion. Les  élùvalions  sont  celles  indiquées  par  la  table 
de  tir. 

La  pièce  de  3  liv.  châtiée  d'une  boite  à  dragée  pl^ 
dessus  la  boîte  à  balles,  a  porté  dans  le  but  29  balltf 
à  100  pas,  20  à  150,  et  les  laideurs  corrcspondaaiesdt 
la  surface  de  dispersion  ont  été  de  12  et  19  p&s.  Uh 
boîtnàdragcc,  chiirgéc  par-dessus  fa  cartoucheàbottki 
adonne  dans  le  but  2U  et  13  balles  à  100  et  150  pas 
avec  des  dispersions  de  10  et  13  pas. 

D'après  des  expériences  de  tir  de  guerre,  la  probabi- 
lité de  toucher  un  but  de  1  m.  90  de  hauteur,  sur 
18  m.  44  de  loogueur,  est  : 
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et  telles  par  coop 


3  LIV 
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boile  à  dragée. 


11 


R^nltat  du  tir  plongeant  : 


d'nne  liauiear  de 
15  nj.  .       17  ni. 


innoDcle   6  Iîy.  atec  balles  de    6  ioUi,  chaque  coup  a  porté  3  balles    S  b. 
-*         mit.  —  4«  —  —  4    —       3b. 

—         «  «▼.         —  aî—  -*  3—1  b- 


2.  Obasierd. 


( 


A.  Jet. 


^.  Les  données  du  Manuel  de  Smola  concernant  la 
^habilité  du  jet  ne  sont  pas  très-complètes,  et  ont  en 
tie  34  ans  de  date  ;  il  n'est  pas  possible  diaprés  cela 
[fie  prononcer  à  cet  égard  en  parfaite  connaissance  do 
L  Cependant,  pour  ne  pas  laisser  une  lacune  dans 
compte-rendui  nous  citerons  ce  qu'on  trouve 
le  Manuel. 

jet  ordinaire  d'obus  de  7  liv.  a  donné  dans  un 
é  de  50  pas  de  côté,  sur  60  coups  tirés  à  chaque  tlis- 
Mlnce  dans  les  exercices  de  Ledeniiz^  en  1 806  : 

MlOO  |Kis  avec  charge  de  Ok.  06  ci  3  4/2  pouces  de  biusse^  20  obus  —  0,  33, 

900  —  0    42-4  —  34  —  =0,57, 

600  —  0    28-41/2  -  40  —  =0,6(». 
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D'après  Rucker,  sur  100  coups  il  est  tombé  dans  uo 
carré  de  30  pas  de  côté  : 


OlHifld«7lhr.,  àUOOpa^,  25;  obusdeiOUf.,  48)Uplnpartcles 

—  —  900         48;    ^       —        49}   laieal  eaafaildMili 

—  —  000         37;    »        —         38)    carré  aigrit  tovcinle. 

Nous  aYons  déjà  reporté  au  paragraphe  préeédent  kê 
données  du  Manuel,  accompagnées  de  nos  obsenratioai 
concernant  Timmobilité  des  obusà  leur  point  de  duila^ 


B.  Tir  roulaïU. 

D*après  le  Manuel,  le  tir  roulant  de  guerre  a  donné 
dans  un  but  «  de  1  m,  90  de  hauteur  et  de  18  m.  44 
(25  pas)  de  longueur,  et  dans  un  but  P  de  même  hau- 
teur, et  de  60  m.  40  (90  pas)  de  longueur  : 

AoxdittaDcetde    600   700   900  4100  4300  4100  4500  4700  4900  pas, 

sorfOOobusf"     »       73     73    50     48     »       94       a        9^ 
de.  Ut.     (p    73      »      61    50      a      44       a       30       a) 

I^e  terrain  devant  le  l*'  de  ces  deux  buts  était  iaio- 
rable  au  tir  roulant,  tandis  que  le  but  js,  était  précédé 
de  champs,  en  grande  partie  labourés. 

On  doit  toujours  tâcher  d'obtenir  que  Tobus  aile 
rouler  près  du  bul,  afin  qu'il  y  éclate;  c'est  pourquoi 
l'on  doit  avec  la  moindre  hausse  employer  celle  dci 
charges  qui  suffit  tout  juste  à  atteindre  à  la  distaaca 
voulue. 

Les  résultats  ci-dessus  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  fort  avantageux. 
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C.  7ïr«)6aUM. 

rès  le  Manuel,  le  tir  à  balles  contre  un  but  de 
'  de  hauteur  sur  25  m.  80  (35  pas)  de  longueur 
ïdant  les  essais  de  Pesth,  en  1826  et  1827  : 
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k  tir  de  guerre,  Ttrimsier  de  7  liv.  a  donné  par 
ur  un  bon  terrain,  dans  un  but  de  1  m,  90  de 
■  sur  18  m.  44  (2S  pas)  de  largeur,  22  ballesà 
S  et  20  à  300  pas. 

rès  ce  tableau,  la  probabilité  du  tir  i  balles  des 
s  est  très-médiocre,  ce  qui  est  d'autant  moins . 
lie.  que  les  bottes  à  balles  d'obusier,  qui  ne  pè- 
!  fort  peu  au  delà  de  l'obus  chargé,  contiennent 
une  balle  de  plus  que  les  bottes  à  balles  des  obu- 
usiens,  et  que  la  charge  de  poudre  est  environ 
e.  n  est  probable  que  la  cause  de  la  différence 
e  recherchée  dans  l'infériorité  de  longueur  de 
r  autrichien. 

).   Quelque*  remarque/  tur  let  fusée*  de  guerre, 

possédons  des  données  de  mainte  espèce  sur 


274  ftTAT   AGTCJEI. 

les  fusées  de  guerre  autrichiennes,  mais  elles  sontsipeu 
d'accord  entre  elles,  et  beaucoup  d'entre  elles  sont, 
d'après  ce  que  nous  assurent  les  ofliciers  autrichiens, 
tellement  inexactes,  que  nous  préférons  de  ne  gouub»- 
niquer  sur  ce  point  aucun  renseignement,  plutôt  que 
d'en  donner  qui  n'offrent  pas  des  garanties  euffisanta 
d'exactitude. 

Les  diverses  espèces  de  fusées  de  guerre  introduite!  ] 
sont  renseignées  au  §  1 7,  et  la  description,  quoique  su-  j 
perficielle,  qui  en  a  été  donnée,  en  fait  suffisamment  \ 
connaître  le  but.  ' 

Nous  nous  bornerons  à  ajouter  ici  un  extrait  du 
journal  Zeitsdirift  fur  Kunst^  Wissenschafl  uni  Ge^ 
schicliie  des  Krieges,  relatant  les  résultats  obtenus  en 
1829,  dans  un  tir  d'essai  de  fusées  de  guerre  cOBire 
une  tour  des  fortifications  de  Lintz  : 

«  Dans  les  travaux  d'attaque  dirigés  contre  la  tour 
«  défensive,  on  avait  établi  5  batteries  de  fusées  4e 
«  guerre.  Deux  de  ces  batteries  étaient  placées  dans  les 
«  retours  de  la  première  parallèle,  établie  à  500  pas  de 
«  la  tour,  et  ayant  130  pas  de  longueur.  La  batterie  i 
«  située  dans  le  retour  de  Taile  droite  (n*  14)  était 
«  armée  de  2  chevalets  à  fusées  de  1 2  Ut.  ;  celle  A 
«  retour  de  Taile  gauche  en  avait  3  de  6  liv.  Desx 
«  autres  batteries  furent  établies  derrière  des  couverb 
«  accidentels  du  terrain,  Tune  (n""  12)  à  380  pas,  et 
«  Taulre  (n''  1 3)  à  325  pas  de  la  tour.  De  ces  deux  bal- 
ce  terics  celle  n*"  i  i  seule,  armée  de  3  chevalets  à  fo- 
€  sées  de  12  liv.,  fit  feu.  Enfin  la  5'  batterie  fut  établie 
«  à  150  pas  de  la  tour,  et  armée  des  chevalets  du  plus 
«  petit  calibre.  Elle  était  destinée  à  agir  de  cono^ 
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c  avec  des  chasseurs  couchés  dans  des  fossés,  creusés  à 
f  droite  et  à  gauche,  pour  protéger  la  construction  de 
c  la  iiattarie  de  brèche,  qui  devait  avoir  lieu  à  60  pas 
c  de  la  tour. 

«  Le  18  septembre  les  batteries  décrites  lancèrent 
•  216  faséet  de  guerre,  savoir  : 
«  i*'  72  fusées  de  6  liv.  sous  50'  d'élévation. 
€  !•  72    ^       121iv.         —        — 
«  y  72    —        12liv.  60^       — 

c  Dans  ces  essais  les  fusées  de  6  liv«  étaient  armées 
de  grenades  de  18  liv.  avec  0  k.  35  de  charge  explo* 
iive;  les  fusées  de  12  liv.  étaient  armées  d'obus  de 
24  }iv.  avec  0  k.  42  de  charge  explosive.  Le  feu 
dura  2  ?  heures* 

•  Le  19  septembre  les  batteries  de  fusées  jouèrent 
de  nouveau;  en  2  heures  de  temps  il  fut  lancé 
170  fusées  de  12  liv.  années  d'obus  de  30  liv.  50  de 
ces  fusées  furent  lancées  sous  50*,  et  le  reste  sous 
55*  d'élévation.  En  tout  il  y  a  donc  eu  386  fusées 
tirées. 

i  Des  386  projectiles  creux  lancés  contre  la  tour  au 
Boyen  des  fusées,  119  tombèrent  sur  la  plate-forme, 
et  les  autres  dans  les  fossés  ou  sur  les  glacis. 

•  Or,  le  rayon  de  la  plate-forme  n'est  que  de 
i%  m.  173,  et  il  est  certainement  surprenant  que 
0,  31  des  fusées  tirées  soient  tombées  sur  une  telle 
larfoee,  car  ce  résultat  serait  même  considéré  comme 
avantageux,  si  les  projectiles  creux  avaient  été  lancés 
deb  manière  ordinaire.  Dans  le  fait,  sur  268  bombes 
et  obus  lancés  dans  les  mêmes  essais  à  l'aide  des 
mortiers  et  des  obusiers,  91  seulement  atteignirent 
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«  la  plate-forme  de  la  tour ,  ce  qui  donne  0,34  i 
«  coups  réussis.  Du  reste,  d'après  Topinion  gènini 
«  ce  furent  les  fusées  qui,  concurremment  aitee  1 
«  bombes  de  60  liv.,  produisirent  les  effets  destmeléi 
«  qui  furent  constatés.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  joindre  à  Fauteur  dei 
compte-rendu,  dans  Téloge  sans  restriction  qu'il  faitA 
fusées  de  guerre,  au  point  de  vue  de  la  prôbalnliliJ 
tir. 

D'après  les  expériences  les  plus  récentes 
le  jet  des  bombes,  on  est  en  droit  d'exiger  uil 
bien  plus  favorable  du  tir  des  mortiers  à  500^ .Ir^ 
à  300  pas.  Le  calibre  moyen  des  obus  portét'fiar 
fusées  a  été  de  24  liv.,  ce  qui  correspond  au  calibre4j 
7  liv.  de  pierre.  Or,  les  résultats  les  plus  récents  si 
tenus  avec  le  mortier  de  ce  calibre  contre  un  but  d'en» 
viron  390  mètres  carrés,  ont  donné  à  300  pas  0,50,  ft 
400  pas  plus  de  0,33  et  à  500  pas  plus  de  0,25  de  oaift 
réussis,  tandis  que  dans  les  essais  cités,  un  but  à| 
723  mètres  carrés  n'a  été  atteint  que  par  le  tiers  et 
obus  lancés.  Il  résulte  de  là  que,  pour  l'objet  en  quel* 
tion,  le  mortier  de  24  liv.  seraitd'un  emploi  plus  aw 
tageux  que  les  fusées,  et  cela  d*autant  plus  que  ce  moN 
ticr  est  plus  facile  à  placer,  et  aussi  facile  à  manier,  q|il 
les  chevalets  à  fusées.  Si  enfin  on  tient  compte  enoorij 
de  ce  que  les  résultatsdu  tir  des  bombes,  quenousavoi| 
cités,  ont  été  obtenus  avec  des  projectiles  de  toiM 
sortes,  tandis  que  les  projectiles  de  fabrication  modeni 
procurent  des  effets  bien  plus  avantageux,  on  convie» 
(Ira  sans  peine  de  ce  que  les  mortiers  ont  l'avantage  Ml 
les  fusées,  quant  aux  feux  verticaux. 
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Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  résul- 
iken  question  du  tir  des  fusées  ne  sont  que  partiels,  et 
pty  pour  se  prononcer  en  parfaite  connaissance  de 
»Ke  concernant  les  effets  de  ce  projectile^,  il  faudrait 
muit  I6ut  comparer  les  effets  de  son  tir  avec  ceux  que 
loDuent  les  canons  et  les  obusiers  (1). 

Nous  sommes  d'autant  moins  disposé  d'ailleurs  à 
bmier  aujourd'hui  les  résultats  cités  comme  un  échan- 
lilkm  exact  des  effets  du  tir  des  fusses  autrichiennes, 
|w  13  ans  se  sont  écoulés  (2)  depuis  les  essais  en  ques- 
iiu,  et  qu'il  se  peut  que  le  tir  des  fusées  ait  été  perfec* 
(oBié  d'une  manière  analogue  à  celui  des  mortiers. 


(I)  Ccft-i-dire  comparer  ies  effeti  des  coups  réussis  dans  les  deux  syg- 

m. 

(I)  L'wMr  a  éerit  en  ISéO.  {Tradmtêwr,) 
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CHAPITRE  V 

(suite) 

APPAREII.»    FRAlfÇAI». 

SECTION  II. 

APPAREILS  DE  M.  LE  CAPITAINE  MARTIN  DE  BRETTOS. 

IL   MODIFICATIONS  DU  CHRUNOGRAPHE  ÉLECTRO-HAGNéTlQUE. 

D.  Appareil  à  eomptear  éleclro-■olagBéiH[■^ 

§r. 

Cet  appareil  a  pour  pièce  principale  un  comp* 
leur  éleciro-magnélique,  composé  essenliellcmeiit 
(pi.  III,  fig.  5  et  6),  d*un  compteur  à  pointage, 
donnant,  avec  exactitude,  la  plus  petite  di?isioii 
possible  de  la  seconde  de  temps,  division  qui  peut 
dépasser  L^,  et  d'un  électro-aimant  destiné  à  mettre 
en  mouvement  le  marteau  qui  détermine  le  jeu  A® 
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i'aiguilte  porte-plumey  au  commencement  et  à  la 
Bo  des  temps  à  mesurer. 

La  difficulté  à  vaincre  consistait  à  faire  agir  le 
marteau  sur  le  bouton  en  communication  avec  l'ai- 
guille, pendant  un  temps  très^court,  afin  que  le 
même  compteur  pût  servir  à  noter  le  commence- 
ment et  la  fin  d'un  ou  de  plusieurs  intervalles  de 
temps. 

Les  propriétés  remarquables  des  courants  d'in^ 
iuctioH  nous  ont  donné  le  moyen  de  résoudre  ce 
problème  important  au  moyen  d'un  appareil  très- 
simple. 


§2. 


Vappareil  à  compteur  étectro^' magnétique  se 
compose  : 

i^  D'un  compteur  à  pointage  G,  et  d'un  électro* 
aimant  Ë  destiné  à  produire  le  jeu  de  l'aiguille; 

a*  D'un  système  de  doubles  hélices  Hi,  Hs,  Ha, 
fonnéesy  chacune,  de  deux  fils  métalliques  enroulés 
sur  un  corps  isolant  H ,  de  manière  que  chaque 
ipire  de  l'une  d'elles  soit  comprise  entre  deux  voi* 
lines  de  l'autre  :  les  deux  extrémités  ai,  6|,  ai,  ^, 
tti9  ^3t  du  fil  de  chacune  de  ces  hélices  sont  atta- 
dièes  à  celles  a  6  de  la  bobine  de  l'électro-aimant 
I  du  compteur,  et  celles  Ci  dt ,  C|  dtj  c%  cfa,  et  celle  de 
\    l'autre  &1  sont  en  communication  avec  les  p6les 


Voici  quel  Berait  le  jeu  de  l'appareil  : 
Supposons  qu'on  mette  les  pilec  Pi,  Pt,  Pj  en 
BctiTité,  et  qu'on  tienne  le  marteau  N  ^igoé  du 
bouton  du  compteur  jusqu'au  moment  où  les  cou- 
rants sont  établis  dans  les  circuits  qui  partent  des 
piles  Pt.  Pi,  Pj  pour  aller  s'enrouler  autourdes bo- 
bines H|,  Hi,  Hj.  Ces  courants  seront,  pendantleuf 
durée,  sans  influence  sur  tes  circuits  hélicoïdaux 
voisins  qui  vont,  chacun,  aboutir  en  a  et  6,  extré- 
mités de  l'hélice  de  t'électro- aimant  du  compteur. 
Hais  si  on  interrompt  le  circuit  partant  de  la 
{Hle  P|,  la  cessation  du  courant  qui  le  parcourait 
produira  spontanément,  dans  le  circuit  hélicoïdal 
contigu,  un  courant  d'induction,  qui  passera  dans 
l'électro-aimant  E  du  compteur,  et  par  le  moyen 
du  choc  du  marteau  M,  déterminera  le  jeu  de  l'ai- 
guille porte-plume,  qui  s'abaissera  pour  faire  une 
marque  sur  le  cadran  et  se  relèvera  ensuite  quand 


le  courant  d^induction  aura  cessé.  I^  trace  faite 

par  l'aiguille  sera  sensiblement  instantanée  avec 

l'interruption  du  circuit  de  Pi,  mais  le  relèvement 

de  l'aiguille  sera  plus  ou  moins  retardé  selon  la 

plus  ou  moins  grande  action  de  la  force  coercitive 

du  fer  de  Télectro-aimant.  Il  faudra  la  rendre  la 

moindre  possible  en  employant  un  électro-aimant 

à  une  seule  branche  et  un  courant  d'une  intensité 

ninimâ  pour  produire  le  jeu  du  marteau. 

L'interruption  du  circuit  venant  de  Ps  sera  de 
même  indiquée  par  un  point  marqué  sur  le  cadran 
du  compteur,  et  celle  du  circuit  partant  de  Pj  le 
lera  par  un  nouveau  point  ;  de  sorte  que  la  lecture 
des  divisions  et  de  leurs  fractions  comprises  sur  le 
cadran,  entre  le  V^,  le  2*  et  le  3*  pointages  faits 
par  l'aiguille,  indiquera  le  temps  écoulé  entre  les 
interruptions  des  circuits  venant  de  Pi,  de  P^  et 
dePj. 

Ainsi  cet  appareil  pourrait  être  employé  pour 
naesurer  une  série  de  durées,  pourvu  qu'elles  fus- 
ant susceptibles  d'être  indiquées  par  l'instrument 
a?ec  une  précision  suffisante.  Il  pourrait  donc  être 
employé  pour  mesurer  les  temps  employés  par  un 
projectile  pour  parcourir  une  série  d'arcs  de  tra-< 
iedoire  et  servir  à  calculer  sa  vitesse  à  diverses 
diitances  de  la  bouche  à  feu  qui  Ta  lancé. 
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§3. 


M.  Arago  adit,  dans  une  séance  de  Tlnstitut^  qu*il 
avait  un  chronomètre  indiquant  très -exactement 
un  cinquantième  de  seconde.  Ce  chronomètre 
étant  un  des  plus  parfaits  qui  existent ,  on  peut 
considérer  cette  fraction  de  temps  comme  étant  la 
plus  petite  qu'on  pourrait  mesurer  actuellement 
avec  rapparéil.  Mais  si  on  voulait  apprécier  des 
variations  de  -^j  ^  du  temps  à  mesurer  ou  obtenir . 
sa  valeur  à  moins  de  -^^  Tappareil  rie  pourrait  se^ 
vir  que  si  ce  temps  était  de  2".  00,  et  si  on  vou- 
lait Tapproximation  de  ^,  ce  temps  devrait  être 
de  10"  00. 

De  sorte  que  cet  appareil  ne  pourrait  être  em- 
ployé que  pour  mesurer  des  temps  assez  longs, 
quand  on  voudrait  en  apprécier  de  très-petites  va- 
riations, ou  avoir  leur  mesure  avec  une  t^ès-grande 
précision.  Ces  limites  inférieures  des  temps  à  me- 
surer réduisent  l'emploi  de  cet  appareil  dans  les 
expériences  de  balistique,  à  la  mesure  du  temps 
employé  par  un  projectile  pour  parcourir  de  très- 
grands  arcs  de  trajectoire. 

Cette  mesure  serait  obtenue  avec  une  approxî-* 
mation  de  -^l-^  pour  les  boulets  et  les  obus,  et  ave^^ 
celle  de  ^  pour  les  bombes. 

L'usage  de  cet  appareil  impliquerait,  pour  cal— 
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culer  les  vitesses,  l'emploi  des  formules  où  entre 
Texpression  de  la  résistance  de  l'air.  Il  serait  assez 
restreint  pour  les  expériences  de  balistique  ;  ce- 
pendant nous  indiquerons  les  d  ispositions  à  prend  re 
pour  mesurer  le  temps  du  parcours  d'un  grand  arc. 
Supposons  que  dans  chacun  des  circuits  venant 
de  Piy  de  Pt  et  de  P3,  on  place  une  cible*réseau  de 
manière  que  la  distance  entre  deux  consécutives 
puisse  être  parcourue,  par  le  projectile,  dans  un 
temps  susceptible  d'être  mesuré  avec  une  exacti* 
tude  suffisante;  quand  le  boulet  traversera  succes- 
sivement les  cibles  nM ,  n""  2,  xf  3,  les  circuits  dont 
elles  font  partie  seront  interrompus,  et  chacune 
de  ces  interruptions  donnera  spontanément  nais- 
sance à  un  courant  d'induction  momentané,  qui 
déterminera  le  mouvement  de  l'aiguille ,  laquelle 
indiquera  aussitôt,  par  une  marque  faite  sur  le 
cadran,  l'instant  de  l'interruption  du  circuit  ou  du 
passage  du  boulet  à  travers  la  cible.  Alors  la  lec« 
tare  des  divisions  du  cadran  comprises  entre  le  1^' 
et  le  2^  pointage  et  entre  le  2^  et  le  3%  fera  con- 
Dsdtre  la  durée  des  trajets  du  projectile  de  la  1  '*  cible 
àlaî%etdela2*àla3". 

Au  moyen  de  ces  données  et  de  la  formule  de 

balistique  qui  donne  la  vitesse  en  fonction  du  temps 

de  parcours  d'un  arc  de  trajectoire ,  on  obtiendra 

la  iï\B8èe  du  projectile  avtx  deux  points  de  trajec- 

toire  correspondant  aux  cibles  nM  et  n°  2. 
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§*. 


Quand  on  veut  faire  usage  de  l'appareil  pour 
mesurer  un  certain  temps,  il  doit  évidemment  aui^ 
passer  celui  qui  est  nécessaire  au  marteau  pour 
reprendre  sa  position  de  départ,  et  par  conséquent 
€elui  qui  s'écoulerait  avant  que  la  force  coercitivedu 
fer  douY,  de  E  fût  vaincue  par  le  ressort  qui  tend  à 
éloigner  le  levier-marteau  de  Télectro-aimant  et 
du  bouton  du  compteur.  Cette  observation  montre 
qu'il  est  avantageux  de  rendre  nUmma  la  durée  de 
l'action  de  cette  force  coercitive. 

Nous  ferons  encore  observer  que  le  temps  em- 
ployé par  l'aiguille  pour  faire  un  pointage  sur  le 
cadran  retarde  un  peu  sa  marche ,  de  sorte  que 
l'arc  du  cadran  compris  entre  deux  pointages  suc- 
cessifs serait  un  peu  petit  pour  représenter  le  temps 
écoulé  entre  les  interruptions  de  deux  circuits.  Mais 
cet  inconvénient  serait  évité  si  Ton  employait  des 
compteurs  à  délentequi  ontdeux  aiguilles  marchant 
avec  la  même  vitesse,  dont  une  porte  la  plume.  Le 
mécanisme  du  mouvement  des  aiguilles  est  disposé 
de  manière  que  l'aiguille  porte-plume,  après  s'être 
arrêtée  un  instant  pour  faire  une  trace  sur  le  ca- 
dran et  être  restée  en  arrière  de  l'autre ,  dont  le 
mouvement  ne  cesse  pas  d'être  uniforme,  accélère 
son  mouvement  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  regagné  le 


tempe  perda  et  rejoint  l'autre  pour  marcher  d'ac- 
cord avec  elle.  Le  temps  écoulé  depuis  l'instant  où 
l'aiguille  porte-plume  quitte  l'autre  jusqu'à  celui 
où  elle  la  rejoint,  constitue  une  limite  inférieure 
du  temps  à  mesurer,  limite  qui  variera  avec  la  pré- 
cision des  instruments  qu'on  emploiera  et  qu'il 
faudra  déterminer  pour  chacun  d'eux.  De  sorte  que 
la  limite  inférieure  du  temps  à  mesurer  avec  cet 
appareil  dépend  uniquement  des  progrès  que  fera 
Vart  de  Thorioger. 


MMnreMim  appareil»  électro-asagnétlqaca* 

M.  Guillemin,  en  1844,  a  le  premier  décou- 
vert que  les  hélices  dans  lesquelles  on  faisait  passer 
des  courants,  étaient  douées  de  la  propriété  d*agir 
w  un  barreau  de  fer  doux  placé  dans  leur  inté- 
rieur de  manière  à  l'amener,  et  à  le  maintenir 
dans  une  position  déterminée.  Cette  position  est 
telle  que  le  centre  de  figure  du  barreau  coïncide 
avec  celui  de  l'hélice.  Cette  propriété,  qui  per- 
inettra  de  donner  au  fer  doux  un  jeu  assez  étendu, 
sera  fort  utile  pour  la  plupart  des  applications  de 
l'électro-magnétisme  à  la  mécanique  industrielle, 
adonnerons  à  l'hélice  douée  de  cette  propriété 
le  iK>m  d'hétice  dynamique. 
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Aussitôt  qu'un  courant  passe  dans  TbâUce,  elle 
acquiert  la  puissance  dynamique,  et  la  oonsen^ 
pendant  qu'il  circule,  mais  elle  la  perd  ausû  dès 
que  le  courant  est  interrompu.  De  sorte  que  le  fer 
doux  mobile  est  spontanément  attiré  par  l'hélice 
ou  abandonné  aux  forces  qui  le  sollicitent  sans  être 
soumis  à  l'influence  perturbatrice  de  la  force  coer- 
dtive  comme  les  contacts  des  électro-amants.  Cet 
avantage  n'est  pas  moins  précieux  que  le  précé- 
dent, pour  les  applications  du  fluide  magnétique. 

Ces  avantages  nous  ont  conduit  à  adopter  la 
puissance  dynamique  des  hélices,  comme  principe 
du  mécanisme  destiné  à  l'emploi  de  l'électricité 
dans  les  appareils  chronométriques. 

Nous  disposerons  en  général  Taxe  des  héKces 
verticalement,  parce  qu'au  moyen  de  cette  dispo* 
sition,  la  résistance  à  vaincre  par  l'hélice-dpa- 
mique  sera  constante  et  égale  au  poids  du  cylindre 
de  fer  doux.  Nous  y  trouverons  aussi  l'avantage 
que  les  temps,  employés  par  celui-ci  pour  tomber 
de  certaines  hauteurs,  seront  constants  pour  cbsr 
cune  d'elles.  On  pourrait  même  graduer  le  cylindre 
de  fer  doux,  de  manière  que  les  divisions  corr€S<- 
pondissent  à  des  temps  de  chute  égaux  entre  eux, 
comme  des  centièmes^  des  millièmes  de  seconde, 
et  inscrire  ces  temps  en  regard  des  divisions  cor-* 
respondantes.  On  obtiendrait  ainsi  immédiatement, 
le  temps  employé  par  le  fer  doux  pour  tomber* 
d'une  hauteur  donnée. 
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ft>  HMireMi  chiWMffmplie  élertP»  ihp^M^I— » 

Ce  nouvel  appareil  se  compose  essentiellement 
de  deux  parties,  comme  celui  qui  a  été  décrit  sec- 
tion II,  art.  l*',  §  2.  L'une  comprend  un  cylindre 
liorizoïital  mis  en  mouvement  autour  de  son  axe 
pur  une  disposition  mécanique  convenable  ;  l'autre 
le  compose  du  mécanisme  nouveau  qui  est  destiné 
à  servir  d'organe  matériel  au  fluide  électrique 
pour  (aire  jouer  les  styles. 

Le  cylindre  et  son  système  moteur  étant,  dans 
le  nouvel  appareil,  astreints  à  remplir  les  mêmes 
conditions  que  dans  celui  précédemment  décrit, 
nousconsenrerons  cette  partie  du  premier  appareil. 
Mais  le  mécanisme  au  moyen  duquel  le  fluide  ma- 
gnétique y  manifestait  ^n  action,  par  le  mouve- 
ment qu'il  imprimait  aux  styles,  est  conoplétement 
changé  et  établi  sur  des  principes  différents,  ce 
qni  constitue  un  nouvel  appareil  ;  car  c'est  ce  mé* 
canisme  qui  caractérise,  qui  différencie  principa- 
lement les  divers  appareils  électro-magnétiques, 
U  mécanisme  électrique  du  nouveau  chrono- 
gi^phe  électro-magnétique  se  compose  essentiel- 
lement :  pi.  III  (fig.  4  et  5)  : 

1*  D'une  série  d'hélices  dynamiques  à  volonté, 
^roulées,  chacune,  autour  d'une  bobine  verticale 
en  cuivre,  Bi,  B^,  B3,  etc.,  dans  laquelle  est  un  cy« 
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lindre  mobile  en  fer  doux  qui  est  terminé  symé- 
triquement par  deux  pointes,  afin  de  serrir  de 
style. 

Ces  bobines  sont  fixées  sur  un  ou  plusieurs  cha- 
riots Al  au  moyen  de  ^is  de  rappel  ^i,  ^t»  ^i»  etc., 
qui  permettent  de  les  élever  ou  de  les  abaisser  i 
volonté  au-dessus  d'un  cylindre  tournant  C. 

2*  D-un  ou  plusieurs  chariots  parte^liee  sus- 
ceptibles de  se  mouvoir  le  long  de  deux  rè^lM  pa- 
rallèles r  /  placées  horizontalement  au-dessus  du 
cylindre  tournant,  et  perpendiculairement  à  son 
axe  de  rotation.  Ce  mouvement  de  translation  du 
chariot ,  qui  a  pour  objet  d'amener  Taxe  vertical 
de  rhélice  qu'il  porte,  ou  la  pointe  de  son  style  sur 
Taréte  supérieure  du  cylindre,  est  produit  par  des 
vis  de  rappel  Vi,  Vj,  V3,  etc. 

3*  D*un  chariot  général  B  B,  portant  tout  le 
système  des  chariots  porte-hélice  et  doué  d'un 
mouvement  de  translation  parallèlement  à  Taxe  du 
cylindre.  La  direction  de  ce  mouvement  est  assu- 
rée par  deux  règles  horizontales  ou  rails  en  fer  LI/ 
sur  lesquels  le  chariot  se  meut  au  moyen  des  ga- 
lets f  fi .  Ces  règles  ou  rails  sont  fixés  sur  deux 
supports  verticaux  en  fonte  S,  qui  sont  eux-mêmes 
solidement  boulonnés  sur  la  semelle]  ou  support 
général  de  l'appareil. 

Le  mouvement  de  ce  chariot  général  serait  pro- 
duit soit  par  un  poids,  soit  par  un  mouvement 
d'horiogerie. 
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nouvel  appareil  est  susceptible  de  plusieurs 
Tarietés  dont  nous  exaQiinerons  les  principales. 

4*  Quand  la  bobine  n'a  qu'une  seule  hélice  sou- 
mise à  Taction  d'un  courant,  on  fait  usage  d'un 
petit  appareil  M  destiné  à  interrompre  ou  à  réta- 
blir un  circuit.  Cet  appareil  est  composé  d'une  bo- 
bine verticale  B^,  dans  laquelle  est  un  barreau 
mobile  de  fer  doux,  bifurqué  àla  partie  inférieure. 
Chacune  des  deux  branches  horizontales  qu'il 
porte  est  munie  d'une  petite  vis  verticale  à  filets 
trèsF^ouHs.  Ces  petites  vis  sont  destinées  à  régler 
la  hauteur  de  leurs  pointes  au-dessus  des  disques 
métalliques,  qu'elles  doivent  toucher  simultané* 
ment,  quand  le  barreau  est  abandonné  à  laction 
de  la  pesanteur. 

Dans  ce  cas,  les  deux  extrémités  du  fil  de  Thé- 
lice  du  style  Si  sont  mises  en  communication,  l'une 
directement  avec  le  pôle  positif  de  la  pile  Pi^ 
Tautre  avec  le  pôle  négatif  de  la  même  pile  en 
passant  par  le  fil  conducteur  Cf  Ce  conducteur  est 
en  communication  avec  le  disque  métallique  6'  du 
petit  appareil  Mi,  au  moyen  d'une  bifurcation 
Gûte  en  o\  et  l'autre  de  a'  communique  avec  le 
pôle  négatif  de  la  pile  Pi. 

Les  deux  extrémités  du  fil  de  l'hélice  du  style 
Sssont  en  communication,  Tune  immédiatement 
avec  le  pôle  positif  de  la  pile  Ps,  Tautre  avec  Thé- 
lice  de  l'appareil  Mi  qui  communique  elle-même 
par  Cl  avec  le  pôle  négatif.  Une  dérivation  faite  en 
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Os  met  aussi  le  conducteur,  allant  de  Thélice  du 
style  Si  à  celle  de  Tappareil  jMi^  en  commùnkation 
avec  un  des  deux  disques  métalliques  de  l'appareil 
Ht,  dont  l'autre  communique  avec  le  pôle  négatif 
de  P,. 

L'hélice  de  ce  second  appareil  Mi  ferait  partie 
du  circuit  Cz  appartenant  à  l'hélice  dynamique 
d'un  troisième  style,  et  ainsi  de  suite. 

i!"  Si  ou  employait  des  bobines  à  deux  hélice^ 
parcourues  par  des  courants  en  équilibre,  les  petits 
appareilsMi ,  Bit  y  etc.  deviendraient  inutiles.  Alon 
une  pile  P|  fournirait  les  deux  courants  qui,  après 
avoir  parcouru  chacun  une  hélice  de  la  bobiBe, 
iraient  au  pôle  négatif  de  la  pile  en  passant  parles 
conducteurs  Cz  et  c^. 

3®  On  pourrait  encore  adopter  une  troisiëkne 
disposition,  qui  consisterait  à  mettre  les  deiu 
extrémités  du  fil  d'une  hélice  dynamique  simple, 
en  communication  avec  celles  de  Tune  des  deux 
hélices  contiguës  d'une  bobine  en  bois;  Faiitre  hé* 
lice  ferait  partie  du  circuit  complet  d'une  pile  en 
activité,  comme  on  l'a  vu  pour  l'appareil  compteur 
électro-magnétique. 

§  2. 

Le  jeu  de  ces  trois  variétés  de  l'appareil  exige  : 
1*"  que  la  pointe  des  styles  soit  amenée  au«-dessus 


de  la  génératrice  êupérieure  du  cylindre,  ce  qu'on 
obtient  au  moyen  iJles  vis  Vi,  Yt^  Y3,  qui  font  mou* 
▼oir  le  chariot  A  ;  2*  que  chaque  bobine  Bi ,  Bf , 
B),  etc.,  mit  amenée  an  moyen  des  vis  t;i ,  t;t,  t^s, 
à  une  position  telle,  que  la  pointe  de  chaque  style 
s'élèfve  atHlessus  du  cylindre  à  une  hauteur 
donnée;  3*  que  le  chariot  général  soit  mis  en 
monument;  4*  que  le  cylindre  tourne  autour  de 
lûtt  axe  atec  une  titesse  uniforme  et  suffisante, 
comme  dans  Tappareil  primitif;  B*"  que  les  piles 
ment  en  activité* 

Outre  ces  dispoéitions  préliminaires  communes 
à  chacune  des  trots  variétés  d^appareil,  il  y  en  a, 
pour  chaeime^  de  spéciales  que  nous  ferons  con- 
naître tuocessivement. 

4*  Dans  le  premier  cas  (pi.  lU,  fig.  4  et  5),  le 
eoorant  qui  active  l'hélice  Bi,  va  directement  au 
p61e  négatif  de  Pi  au  moyen  du  conducteur  C|  ; 
edui  qui  passe  dans  Thélice  Bi ,  active  aussi  celle 
V.  du  petit  appareil  Mi ,  et  celui  de  Thélice  B3  passe 
dans  celle  B^o  de  Tappareil  Mt.  En  un  mot,  Thé- 
lice  de  chaque  petit  appareil  Mi ,  Mf,  etc.,  est  pan- 
courue  par  le  courant  qui  circule  dans  celle  du 
•tyle  suivant. 

Supposons  actuellement  les  courants  des  piles 
Pi,  Pi, etc.,  en  activité,  et  qu^on  interrompe  such 
oemvement  leurs  circuits  0| ,  Ct  quand  le  circuit 
Ciiera  interrompu^  F  hélice  Bi  qu'il  activait  perdra 
aussitôt  sa  puissance  dynamique,  et  son  style  S| 


tombera  sur  le  cylindre,  qu*il  attmndra  aprts  mi 
temps  connu  d*avance,  et  y  décrira  une  eouriKi 
circulaire  ou  hélicoïdale,  selon  que  le  chariot  gé- 
néral restera  en  repos  ou  sera  mis  en  mouTement 

Quand  Ct  sera  interrompu  à  son  tour,  Thé- 
lice  Bi  cessera  d'être  dynamique,  et  le  style  Si  tom- 
bera sur  le  cylindre  pour  y  décrire  sa  courbe.  Hais 
en  même  temps  la  bobine  B^  de  M|  actii'ée  par  ce 
courant  Ct ,  perdra  aussi  sa  puissance  dynamique, 
de  sorte  que  le  cylindre  en  fer  doux  bifiirqué, 
qu'elle  soutenait,  tombera  et  rétablira  ainsi  un 
circuit  —  Pi ,  ai ,  6| ,  Oi ,  Bi ,  +  Pi  ([ri.  111,% 5), 
pour  le  courant  de  Thélice  Bi  qui  recouTrera  akm 
sa  puissance  dynamique,  et  attirera  son  style  Si, 
dont  le  contact  avec  le  cylindre  cessera  aussitôt. 

Quand  le  circuit  Cz  du  style  Ss  sera  interrompu, 
il  se  produira  des  faits  analogues.  Par  suite  de  ciëtte 
interruption  le  style  S3  tombera,  et  la  chute  du 
cylindre  bifurqué  de  M|  rétablira  un  circuit  qui 
rendra  à  l'hélice  Bi  sa  puissance  dynamique,  de 
sorte  qu'elle  attirera  son  style  et  fera  cesser  sod 
contact  avec  le  cylindre. 

En  général,  l'interruption  d'un  circuit  qui  fors 
tomber  un  style  sur  le  cylindre ,  amènera  aussi  là 
chute  du  cylindre  bifurqué  d'un  petit  appareil  oon- 
joncteur,  qui  rétablira  un  circuit  pour  le  courant 
de  l'hélice  du  style  précédemment  tombé,  de  sorte 
qu'il  n'y  aura  jamais  qu'un  style  en  contact  ai'ec 
le  cylindre. 
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Qnand  le  dernier  conducteur  sera  coupé,  on  ar- 
rêtera le  cylindre,  on  mesurera  la  grandeur  de  la 
coorbe  comprise  entre  les  points  de  chute  de  deux 
styles  quelconques,  et  on  calculera  le  temps  corres- 
pondant. En  appelant  T„  le  temps  écoulé  entre 
les  interruptions  de  deux  courants  quelconques 
Ai  ^  +  I  ;  k  le  temps  correspondant  à  la  courbe 
décrite  par  Su  et  comprise  entre  les  points  de 
chute  de  ces  deux  styles  ^n  ^n  -f  i  les  temps  de  leur 
chute,  on  aura  : 

T.  =  t,  -f  ô,  —  ô„  ^  4. 

Dans  cette  équation  l.  est  donné  par  la  courbe 
décrite,  0.  et  9.  ^  1  par  la  hauteur  de  chute  des 
styles  Sb  et  S^  ^  i,  on  aura  donc  le  temps  cher- 
ché!.. 

Comme  on  peut  donner  aux  bobines  une  po«* 
âtion  telle,  que  la  hauteur  de  chute  de  tous  les 
styles  soit  la  même ,  on  aura  alors  e„  =  e„  ^  ^  et 
par  conséquent  T.  =  l». 

G'est-*à-dire  que  le  temps  écoulé  entre  les  in- 

terru{»tions  de  deux  circuits  quelconques,  est  égal 

à  celui  qui  correspond  à  l'arc  compris  entre  les 

pj      p(Hnts  de  chute  des  styles  dont  ils  actiirent  les 

^     bobines. 

^  2"  Quand  on  emploiera  des  bobines  à  double 
^  bâiee,  on  réglera  les  courants  de  manière  qu'ils  se 
^  famut  équilibre  (pi.  111,  fig.  4  et  5).  Alors  les 
^  styles  n'étant  pas  attirés  seront  en  contact  avec  le 
cylindre  sur  lequel  ils  traceront  des  hélices. 

^'^  —  Km  3  et  4  —  MAM  ET  AVAIL  4S54.  ~  4*  tÉRIB  (ARM.  SPfiC.)  20 


î 


■'i 


Quand  on  interrompra  un  des  etrcnttl  en  équi- 
libre dans  une  bobine,  le  circuit  impair  Cf,  par 
exemi^e,  l'hélice  dont  le  circuit  C4  fait  partie,  de- 
venant aunitôt  active,  acquerra  la  propriéAô  df» 
namique  et  attirera  son  style  S|,  dont  le  contact 
avec  le  cylindre  cessera  immédiatement. 

Sî  on  interrompait  le  circuit  impair  d'une  autre 
bobine  à  courants  équilibrés,  son  style  cesserait 
aussitôt  de  toucher  le  cylindre,  car  il  sera  attiré 
par  rhélice  paire  devenue  active,  et  ainsi  de  suite. 

Alors  on  mesurerait  la  grandeur  de  la  courbe 
eomprise  entre  les  interrupticms  opérées  par  le 
rdèvement  de  deux  styles  quelconques,  oomme 
on  Ta  vu,  sect.  U,  A.  §  ft,  et  on  en  déduirait  k 
temps  t„  correspondant.  Ce  temps  serait  identi^ 
quement  égal  à  celui  écoulé  entre  les  intemiptioos 
des  circuits  impairs  correspondants  à  ces  styles; 
car  les  instants  011  ces  circuits  sont  interrompus, 
sont  simultanés  avec  ceux  où  cesse  k  contact  do 
cylindre  et  des  styles  dont  ils  parcourent  les  bo- 
bines; de  sorte  que  les  temps  ^\  9\  ^  1  néeeasairei 
au  soulèvement  des  styles,  scmt  nuls. 

Ainsi  la  formule  T»  =b  t.  +  o'n  —  ^\  ^  t. 

deviendra  Tn  =  t„. 

A  mesure  que  le  nombre  des  circuits  impairs 
eoupés  augmente ,   celui  des  styles  qui  quitte  t^ 
cylindre  augmente  aussi.  Mais  on  pourrait  n'e^^ 
iaire  soulever  qu'un  à  la  fois,  si  cela  était  n^-^ 
cessaire  à  la  régularité  du  mouvement  du 
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liiidre«  A.  oeC  eflErt,  on  interromprait  à  la  fois,  le 
circuit  pair  du  style  déjà  soulevé,  et  le  circuit  im- 
pair du  style  suivant  dont  on  tout  faire  cesser  le 
contact  avec  le  cylindre^  Alors  le  style,  dont  le  df^ 
enit  pair  serait  interrompu,  retomberait  stir  le  ey-^ 
lîndre  quand  l'autre  lé  quitterait.  Ce  jeu  se  tepfo^ 
doisant  pour  tous  les  styles,  il  n'y  en  aurait  jamais 
qu'un  de  souleté^ 

On  conçoit  que  pour  ne  pas  altérer  le  motiven 
ment  du  cylindre,  11  est  nécessaire  de  disposer  les 
bolnnea  de  manière  que  les  baAtcwrs  de  cbtite 
soient  km  moindres  possibles. 

On  pourrait  anssly  si  on  voulait,  employer  le 
style  d'une  seule  bohilie  à  courants  éqililibré»  pour 
mesorer  le  temps  écoulé  entre  les  interrupliom 
de  leurs  eircnitSi  A  eet  effet  on  mesurcArait  la  gran- 
deur de  Tinterruplron  produite  dans  la  courbe 
kèlicoldale  entre  les  instants  où  les  devtn  circtiits 
étt  style  qui  la  traçait  ont  été  interrompus,  et  on 
ea  déduirait  le  tem^  i^é  On  aurttit  alors  pour  te 
t       tomps  eherché  :  T^  =>  (^  -f  d'^^*^  d„ ^  f  qui^  dans 
le  cas  actuel  où  ^^  &»  o^  se  réduit  à  i 

^+1  étant  le  tempa  nécessaire  au  style  pc^ 
t]      toisbêr  sur  le  cylindre,  temps  qui  est  connu  d'â-^ 

'i  3"  On  produira  les  courants  dans  les  circuits 
ir^  ^  font  partie  les  piles  et  les  hélices  contigués  à 
r;       <«ttei  qui  sont  en  relation  avec  les  bobiftês  des 
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styles,  avant  de  mettre  ceux-ci  en  {Aace.  On  apt 
ainsi  pour  que  ces  courants  en  activité  ne  déve- 
loppent pas  de  courants  d'induction  dans  les  hé- 
Uces  voisines,  et  par  conséquent  dans  celles  des 
styles  ;  de  sorte  que  lorsqu'on  placera  ceux-ci  dans 
leurs  bobines  respectives,  elles  seront  sans  action 
sur  eux,  et  ils  seront  en  contact  avec  le  cylindre 
en  mouvement  sur  lequel  ils  traceront  leurs 
courbes. 

Biais  lorsqu'on  interrompra  le  circuit  voltaiqoe, 
dont  fait  partie  l'hélice  contiguë  à  celle  qui  est  eo 
communication  avec  la  bobine  du  premier  style, 
un  courant  d'induction  momentané  se  manifes* 
tera  aussitôt  dans  l'autre.  L'hélice  du  style  devira- 
dra  active  et  acquerra  la  puissance  de  le  soulever, 
de  sorte  qu'il  interrompra  pendant  quelques  ins- 
tants le  tracé  de  sa  courbe  hélicoidale. 

L'interruption  du  circuit  voltaîque  d'une  se- 
conde bobine  à  hélices  contiguës,  produira  un  se- 
cond courant  d'induction  qui  fera  soulever  mo- 
mentanément le  second  style,  dont  la  couii^e  sera 
aussi  interrompue,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  solutions  de  continuité,  quelque  petites 
qu'elles  soient,  suffisent,  car,  on  n'a  besoin  que 
de  connaître  les  points  où  elles  commencent  pour 
déterminer  la  grandeur  de  l'arc  qui  sépare  les 
points  de  soulèvement  de  deux  styles. 

En  appelant  U  le  temps  correspondant  à  la  gran- 
deur de  la  courbe  qui  serait  comprise  entre  les  so- 
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Intions  de  continuité  opérées  dans  les  couk'bes  des 
styles  Sb  et  S.  4. 1  par  suite  de  leur  relèvement,  on 
Mirait: 

qaidevient,  dans  le  casactuel  oii  ^\ = 0,  et  ^\^  t  =  0 

T.  =  t.. 

L'expérience  décidera  quelle  serait  la  meilleure 
de  ces  trois  dispositions.  Théoriquement,  la  der- 
nière parait  préférable  ;  car,  comme  la  seconde, 
elle  a,  sur  la  première,  l'avantage  d'éviter  le  calcul 
des  temps  de  chute  ^„  ^0+  t  des  styles,  et  sur  la  se- 
conde elle  a  celui  de  ne  pas  nécessiter  Teraploi 
des  courants  équilibrés  et  par  conséquent  les  opé- 
rations nécessaires  pour  les  régler. 


§3. 


Les  applications  à  la  détermination  des  vitesses 
^nt  faciles,  en  supposant  la  vitesse  de  rotation  du 
cylindre  uniforme,  connue  à  priori  ou  déterminée 
comme  on  l'a  vu  sect.  1 1 ,  A,  §  5.  Nous  indiquerons 
successivement  l'usage  de  l'appareil  dans  les  trois 
dispositions  particulières  précédemment  exposées. 

1*  H  suffira,  dans  le  premier  cas,  de  mettre  cha- 
cune des  cibles-réseaux,  qui  seront  placées  à  des 
dislances  données  sur  le  trajet  du  boulet  à  partir  de 
abouche  à  feu,  dans  un  des  circuits  complets 
^^Cî,  cj,  etc. 


i 


Le  boulet,  après  avoir  quitté  la  bouche  à  feo, 
traversera  successivement  les  cibles  n**  1 ,  n*  S, 
n^'S,  etc.,  faisant  partie  des  circuits  C|,  Ct,  C3,  etc.,  et 
interrompra  ces  derniers.  Alors  les  hélices  avec  les- 
cjuelles  ils  sont  en  relation  perdront  aussitôt  leur 
puissance  dynamique  et  les  styles  Si,  St,  S3,  etc., 
tomberont  successivement  sur  le  cvlindre  oiiilsdé- 
criront  leurs  arcs  de  cercle. 

Quand  le  dernier  style  sera  toml)é,  on  arrêtera 
le  cylindre,  on  mesurera  les  arcs  compris  entre  les 
points  de  chute  de  deux  styles  consécutifs,  et  on 
en  déduira  les  temps  écoulés  entre  les  interrup- 
tions de  deux  circuits  quelconques,  ou  ceux  em- 
ployés par  le  projectile  pour  parcourir  les  inter- 
valles qui  séparent  les  différentes  cibles. 

Ces  temps  connus,  on  pourra  obtenir  directe^ 
ment,  en  se  conrormant  à  ce  qui  a  été  dit  scct.  II, 
A,  §  6  :  soit  la  vitesse  initiale  da  projectile,  soit. sa 
vitesse  à  une  distance  quelconque  de  la  bouche  à 
feu,  et  même  à  plusieurs  distances. 

2^  Dans  ce  cas  nous  ferons  observer  que  les 
cibles-réseaux,  excepté  la  première  el  la  dernière, 
reçoivent  une  légère  modification  analogue  à  celle 
qui  a  été  exposée  sect.  II,  A,  §  8.  Les  cible^-ré^ 
seaux  modifiées  se  composent  de  deux  fils  très-voi-- 
sins,  même  contigus  s'ils  étaient  isolés,  suivant  le» 
mêmes  contours,  afin  d'être  toujours  coupés  en — 
semble  par  le  même  boulet. 
Toutes  les  cibles  étant  placées  aux  distances  vou^ 
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lueB  Mf  le  trajet  da  boiiM,  011  mettr»  il  |MM^ 
qot  est  à  simple  fil,  daes  le  cirenit  imfieir  et  de  le 
première  bobine,  et  le  circuit  pair  de  cette  bo- 
bine sera  mis  en  communication  avec  un  des  fils 
de  la  seconde  cible,  qui  est  à  double  fil»  Le  circuit 
impair  de  la  deuxième  bobine  et  le  second  fil  de  la 
deuxième  ciUe  seront  réunis,  puis  le  circuit  pair 
de  cette  bebine  sera  fixé  à  l'un  des  fils  de  la  dble 
double  suivante,  et  ainsi  de  suite. 

En  général,  le  circuit  impair  de  la  bobine  d'un 
style  S.  ira  à  la  cible  du  même  numéro  n,  et  le  cir^ 
cuit  pair  sera  mis  en  communication  avec  la  cible 
s  +  l. 

Les  cibles  étant  placées  dans  les  circuits  conv^ 
naMes,  on  réglera  leur  résistance  de  manière  que 
les  courants  se  fassent  équilibre  dans  les  bobines, 
puis  on  mettra  le  feu  au  canon. 

Alors  le  boulet  perçant  successivement  les  diffé- 
rentes cibles,  produira  les  effets  suivants  :  son  pas* 
sage  à  traTers  la  cible  n*  1  fera  relever  le  style  Si^  et 
à  traversée  cible  n*^  2,  qui  est  à  deux  fils,  produira 
on  double  effet,  car  la  rupture  d'un  des  fils  fera 
retomber  le  style  S|  et  celle  de  l'autre  amènera  le 
soulèvement  du  style  Sî;  en  traversant  la  cible 
double  n**  3,  le  boulet  déterminera  de  même  la 
chute  du  style  Ss  et  le  soulèvement  du  style  Ss,  et 
ainsi  de  suite. 

Quand  la  dernière  cible  sera  coupée,  on  arré* 
lera  le  cylindre,  et  la  grandeur  des  arcs  compris 


entre  les  points  où  les  styles  ont  Interrompa  leuM 
courbes  servira  à  calculer  les  temps  écoulés  mitre 
les  interruptions  de  deux  circuits  impairs  ou  de 
deux  cibles  quelconques.  Connaissant  alors  le 
temps  employé  par  le  boulet  pour  parcourir  la  dis- 
tance qui  sépare  deux  cibles  quelconques,  on 
pourra  en  déduire  soit  la  vitesse  initiale,  soit  celle 
du  projectile  en  un  ou  plusieurs  points  quelconques 
de  sa  trajectoire. 

3*  Dans  le  troisième  cas,  où  les  styles  sont  aussi 
en  contact  avec  le  cylindre,  comme  dans  le  précé- 
dent» on  emploierait  des  cibles-réseaux  à  simple  fil. 
Chaque  cible  serait  placée  dans  un  des  circuits 
parcourus  par  les  courants  qui  activent  les  hélices 
contigués  à  celles  qui  sont  en  communication  avec 
la  bobine  des  styles  :  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  à  régler  les  courants,  mais  il  faudrait  attendre 
que  ceux-ci  soient  en  activité  avant  de  mettre  les 
styles  en  contact  avec  le  cylindre. 

Quand  le  boulet  traverserait  successivement  les 
cibles  n""  1,  n""  2,  n""  3,  etc.,  il  interromprait  les 
circuits  Ci,  Cs,  C3,  etc.,  ce  qui  déterminerait  sponta- 
nément des  courants  d'induction  momentanés  dans 
les  bobines  des  styles  Si,  S2,  S3,  etc.,  qui  se  relève- 
raient aussitôt  pour  retomber  quelques  instants 
après,  quand  ces  courants  auraient  cessé. 

Après  avoir  arrêté  le  cylindre,  on  mesurerait  les 
arcs  compris  entre  les  points  où  les  styles  ont  in- 
terrompu leurs  courbes,  et  leur  grandeur  servirait 
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à  calculer  les  temps  que  le  boulet  a  employés  pour 
parcourir  Tintervalle  qui  sépare  deux  cibles  quel- 
couquesy  et  par  conséquent  les  vitesses  correspon- 
dantes j  soit  la  Titesse  initiale,  soit  celle  du  projec- 
tile en  un  point  quelconque  de  la  trajectoire,  soit 
eafin  les  vitesses  en  plusieurs  points  de  cette 
courtye. 


§*. 


Dans  le  projet  primitif,  sect.  II,  1 ,  A.,  le  jeu  des 
styles  dépendant  de  la  force  coercitive  du  fer  doux 
des  électro-aimants,  celle-ci  les  empêcherait  d'a- 
gir, non-seulement  aussitôt  que  leurs  courants  se- 
raient interrompus,  mais  encore  retarderait  leur 
jeu  plus  ou  moins,  selon  Tinfluence  plus  ou  moins 
gnmde  de  son  action  perturbatrice. 

Dans  le  nouveau  projet,  premier  cas,  l'emploi 
des  hélices  dynamiques  fait  disparaître  ces  graves 
ioconvénients. 

L  appareil  primitif  modifié,  sect.  II,  1,  A,  §  8, 
de  manière  à  ce  que  tous  les  styles  soient  d'a- 
bord en  contact  avec  le  cylindre,  et  que  chacun 
d'eux  se  relève  par  l'attraction  d'un  électro-ai- 
mant, quand  la  cible  correspondante  est  traversée 
par  le  boulet,  exige  l'emploi  des  bobines  à  courants 
^uilibrés. 

i  J     Le  nouvel  appareil,  deuxième  cas,  exige  aussi 
iiTE  l^r emploi;  mais  l'action  des  hélices  dynamiques 


pour  faire  relever  iM  tt^l^  «tl  piM  pronplè  et  plm 
régulière  que  mile  des  éieetro^mitili)  qui  éoimA 
«'aimanter  et  agir  à  distance  Mir  lei  atylee. 

Enfin )  remploi  des  courant»  d'induotioii  dam 
Tappareil  primitif  a  permis  de  faire  relever  dMK 
mentanément  les  styles  en  contact  avec  leeyliiidrs 
sans  l'emploi  des  bobines  à  courants  équilibrés; 
mais  le  jeu  des  styles  restait  toujours  soumis  à  Tin- 
fluence  de  la  distance  qui  les  sépare  des  électro- 
aimants, à  celle  de  leur  puissance  attractive  et  à 
celle  du  temps  qui  leur  est  néce«aire  pour  Mqiié- 
rir  et  manifester  cette  propriété  dynamique.  On 
peut,  il  est  vrai,  réduire  indéfiniment  Terreiir 
provenant  de  ces  causes»  en  faisant  mge  d*UD  ap^ 
pareil  construit  avec  une  grande  précnion ,  mais 
le  nouvel  appareil,  troisième  cas,  possède  tous  las 
avantages  de  ce  dernier  sans  en  avoir  lee  iùçuo^ 
vénients. 

De  sorte  que  rappareii,  troisième  cis^  parail 
théoriquement  supérieur  à  tous  ceux  que  jVii  pre* 
posés  précédemment. 

B.    MOmPlCATIONS.   PENDULES   ÉLECTRO-MAGNÉTIQOCS. 


§1 


er 


Les  hélices  dytiamiqties  pourmieht  être  etn- 
ployées  pour  remplacer  les  é)ec(¥Ky*aiiiiattts  dans 
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kspendutot  èleetnMMgnétiquesclont  il  «  été  quw- 
tion  damée  chapitre.  Nous  exposerotid  mpidement 
les  aifaûtages  que  l'on  obtiendrait  par  cette  substi*- 
tutioUé 

Dant  le  pendule  électro-magnétique  à  arrêta 
les  hélices  dynamiques  pourraient  être  utilisées 
directement  pour  retenir  et  laisser  échapper  la  len- 
tille et  le  levier-arrêt. 

Dans  le  pendule  électro* magnétique  à  style,  on 
pourrait  employer  les  hélices  dynamiques,  l*"  pour 
retenir  et  laisser  échapper  le  pendule,  T  pour  rem- 
placer Télectro-àimant  de  la  lentille  et  son  levier, 
car  il  suffirait  d'établir  et  de  maintenir,  au  moyen 
d'un  petit  ressort ,  le  contact  du  limbe  avec  le  fer 
doui  mobUe,  qui  servirait  de  style,  et  de  le  fôifè 
cesser  quand  Thélice  deviendrait  dynamique  par  le 
passage  â*un  courant. 

Nous  ferons  observer  aussi  que  Ton  pourrait 
beaucoup  simplifier  l'appareil  régulateur  (pi.  IV, 
ftg.  7  et  8,)  car  l'électro-aimant,  son  levier  coudé 
el  la  roue  d'échappement,  pourraient  être  rem- 
placés par  une  hélice  dynamique  et  mobile  le  long 
ia  support.  Le  poids  moteur,  formé  d'un  cylindre 
en  fer  doux,  passerait  dans  l'intérieur  de  sa  bo- 
bine. Cette  hélice  est  représentée  en  (raîfs  ponc- 
tués dans  la  fig.  8,  pi.  IV. 

Nous  ajouterons  même  que  l'appareil  régulateur 
loul  entier  pourrait  être  remplacé  par  une  bobine 
dynamique  el  son  cylindre  de  fer  doux  terminé  vers 


i 
1 


ArPAunu 


ses  extrémités  par  une  substance  isolante.  On  con- 
çoit en  effet  que  le  fer  doux,  mis  en  contact  avec 
les  deux  extrémités  d'un  conducteur,  établira  ou 
interrompra  le  circuit,  selon  que  le  contact  aura 
lieu  avec  sa  partie  métallique  ou  isolante  (fig.  0). 


Par  conséquent  si  on  amène  les  extrémités  des 
conducteurs  ce'  à  une  distance  donnée  ab  de  la 
substance  isolante,  ou  de  la  partie  métallique,  et 
que  l'hélice  perde  sa  puissance  dynamique,  le  cy- 
lindre tombera  et  sa  partie  isolante  ou  métallique 
passera  entre  les  conducteurs  après  un  certain 
temps.  Ce  passage  interrompra  o;i  rétablira  le  ci^ 
cuit;  et  le  temps  qui  se  sera  écoulé  entre  les  chao- 
gements  d'état  du  circuit  ce'  conespondra  à  la  dis- 
tance abj  que  ses  extrémités  auraient  dû  parcourir 
le  long  du  cylindre  pour  produire  cette  commuta* 
tion. 


[ 

i 
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CmnCATIOII  DES  APPABEILS  de  MX.  WHEATSTONEy  BtPP.  BBEGUET^ 

■0!«TATlllOrF  BT  POUILLET. 

Les  hélices  dynamiques  trouveraient  aussi  des 
applications  utiles  dans  les  appareils  électro-ma- 
gnétiques décrits  dans  les  chapitres  précédents. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  sommairement 
Tobjetde  cette  application,  et  les  avantages  qui  en 
résulteraient. 

§1-. 

Nous  avons  vu  chap.  III  que  l'appareil  à  cylindre 
de  M.  Wheatstone  ne  pouvait  servir  à  mesurer  avec 
p^ision  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  les  in- 
terruptions opérées  dans  deux  circuits,  parce  que 
le  style  se  relevait  instantanément  quand  un  des 
courants  était  interrompu,  et  retombait,  après  l'in- 
terruptions  du  second ,  lorsqu'il  s'était  écoulé  un 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  l'action  de  la  force 
coerdtive  du  fer  doux  de  l'électro-aimant,  force  va- 
naUeet  dont  il  est  difficile  d'apprécier  Tinfluence. 

L'emploi  d'une  bobine  à  double  hélice  dans  la- 
quelle serait  un  cylindre  de  fer  doux  mobile  ser- 
vant de  style,  ferait  disparaître  l'inconvénient 
gni^e  qui  vient  d'être  énoncé,  car  en  plaçant  cette 
bobine  verticalement  au-dessus  du  cylindre,  le 


style  serait  soumis  à  Faction  de  la  pesanteur  qui  le 
mettrait  en  contact  avec  le  cylindre  tant  que  les 
courants  seraient  en  équilibra  dans  la  bobine  ;  mais 
ce  contact  cesserait,  et  le  style  s'élèverait  à  uoe 
hauteur  connue  d'avance,  aussitôt  qu'on  înterroni- 
prait  un  des  circuits.  L'interruption  de  l'autre  fe- 
rait retomber  le  style  sur  le  cylindre,  et  le  contact 
aérait  rétabli.  Il  ne  le  serait  pas,  il  est  vrai,  simul- 
tanément avec  l'interruption  de  circuit,  car  le  it]^ 
doit  tomber  d'une  certaine  hauteur,  mais  cette 
hauteur  est  connue,  et  par  conséquent  le  temps  ^ 
de  la  chute  du  style,  on  saura  donc  de  combien  il 
faudra  diminuer  le  temps  I,  déduit  de  l'interrup- 
tion produite  dans  la  courbe  décrite  par  le  style, 
pour  obtenir  le  temps  T  écoulé  entre  l'îniemiption 
des  deux  courants  équililurés. 

Il  n'y  aura  donc  qu'à  chercher  l  au  moyen  de 
l'appareil  pour  qu'on  obtienne  T  avec  la  formule  : 


§2. 


La  modification  proposée  à  l'apparett  de  M.  Hîh^, 
pour  le  rendre  propre  à  mesurer  une  série  d'inter- 
valles de  temps,  comporte,  commeon  l'a  vuchap.  HI^ 
l'emploi  de  plusieurs  petits  leviers,  dont  l'objet  esfc- 
d'interrompre,  et  de  rétablir  le  circuit  de  l'éleclro-^ 
aimant  de  l'horloge.  Mais,  comme,  noua  l'avons 
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bit  remarquer,  on  ne  peut  guère  compter  l'exac- 
titude sur  leur  jeu ,  quelle  que  soit  la  précision 
iw  laquelle  il  ait  été  construit^  à  cause  de  Tin- 
faenoe  perturbatrice  de  la  force  coercitîve  des 
éhetro-aîmanto  qui  le  produisent* 

Cette  cause  d'erreurs  diq[>araitrait  en  rempla- 
fnt  les  petits  leviers  soulevai,  ou  di^ncteurs  par 
des  petits  appareils  semblables  à  Tappareii  M  fig«  C, 
itkipelîta  coK^anetears,  c'est-À-dire  ceux  dont  les 
bnachea  umt  en  contact  avec  les  dés  métalliques, 
pirde  petita  appareils  semblablea  à  N  (6g.  0  (!)• 


En  effet  chacun  de  ces  petits  appareils  est  com- 
posé essentiellement  d'une  hélice  dynamique  B,  et 
d'un  fer  doux  biftirqué  T  mobile  dans  son  inté- 
rieur. Mais  dans  l'un  M  les  branches  de  fer  doux 


fl>  A«  Nm  ée§  «pptreils  npréêtxnén  par  k  fig.  X,  on  pourrait 
(■pluiju  CCTP  4«r  mot  représenté»  ôg.  V,  et  qfui  différent  des 
fwicéiinHi  par  ta  m/ffutamm  èv  ta  hnmdbt  cooéée,  des  via,  ^ 


sont  éloignées  des  dés  métalliques  a,  6,  et  tott- 
chent  ceux  a*  6*  de  l'autre  IJ[. 

La  hauteur  du  fer  bifurqué  de  H  quand  l'hélice 
est  dynamique  étant  connue,  on  connaîtra  le  temps 
qui  s'écoulera  entre  l'instant  où  le  circuit  de  l'hé- 
lice aura  été  interrompu,  et  celui  où  le  contact  dei 
branches  avec  a  et  b,  aura  complété  un  nouveau 
circuit. 

Les  branches  du  ferdoux  de  N  étant,  quand  l'hé- 
lice est  dynamique,  en  contact  avec  les  dés  a*  et  b', 
complètent  un  circuit,  qui  sera  interrompu  ans- 
sitôt  que  le  courant  de  l'hélice  cessera. 

Ainsi  on  conndtra  exactement  le  temps  qui  doit 
s'écouler  entre  l'instant  où  le  courant  d'une  hélice 


par  rnddition  d'un  sabot  en  cuivre  »,  à  l'extréinité  du  cjKimIk 
de  fer  doux. 


Ces  |«tils  appareils  ainsi  modifiés  »>nt  plus  flimples  que  \^ 
précédimtB,  et  aussi  ciacIs.  Nous  n'aironB  pu  faire  le  f^ai^oBEiil 
dans  les  figures,  parce  qu'elles  élaieiit  gravées  en  partie,  «tle 
texte  composé,  quand  nous  avons  eu  l'idée  de  cette  aimpliOcalioV' 
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dynamique  est  interrompu,  et  celui  où  le  fer  doux 
bifurqué  complète  ou  interrompt  un  circuit,  pas- 
lant  par  les  dés  métalliques  a,  b  et  a'  b\ 

De  sorte  que  l'emploi  de  ces  petits  appareils  fera 
disparaître  les  erreurs  que  le  jeu  des  leviers  con- 
joncteurs  et  disjoncteurs  introduirait  dans  la  me- 
sure du  temps  écoulé  entre  les  interruptions  de 
deux  circuits  quelconques  Ci,  Ci,  C3,  etc. 

§3. 

Oo  pourrait,  au  moyen  des  hélices  dynamiques, 
obvier  aux  défauts  de  précision  que  présente  le 
jeu  des  styles  et  des  petits  mécanismes  conjoncteurs 
dans  Tappareil  que  M.  Bréguet  a  construit  pour  la 
Russie.  Leur  cause  principale  qui  est  la  lorce  coer- 
citivedes  électro-aimant^  moteurs  disparaîtrait  évi- 
demment, si  ces  derniers  étaient  remplacés  par 
des  hélices  dynamiques  et  verticales  agissant  sur 
des  cylindres  de  fer  doux  placés  dans  leur  intérieur. 

Ainsi  nous  proposerions  de  remplacer  les  deux 
styles  et  leurs  électro-aimants,  par  des  bobines 
Verticales  (1),  à  simple  hélice,  dans  chacune  des- 
quelles on  mettrait  un  cylindre  de  fer  doux  ter- 
miué  en  pointe  à  ses  extrémités  pour  servir  de 


(1)  La  disposition  verticale  des  bobines  n'est  pas  indispen- 
^;  mais  elle  doit  être  préférée,  parce  que  le  st^le  est  soumis 

'•^.— RM  3  et  4. —MAIS  IT  ATR1L48S4.  —  4«miii(aui.  spic.)*  S4 


style.  Chaque  style  étant  abandonné  k  Faction  de 
la  pesanteur,  quand  spn  hélice  cesse  d'être  arihv, 
tomberait  d'une  hauteur  donnée  sur  le  cyKndre  el- 
suivant  une  loi  connue  qui  aetrirait  i  calcula'  le 
temps  de  sa  chute. 

Lefl  mécanismes  conjonctean  de  M.  Br^fuet  ae* 
niicnl  remplacés  par  de  petits  appareils  semblable! 
à  celui  M  qui  est  représenté  pfir  la  fl^.  X.  La  chttle' 
du  cylindre  bifurqué  de  chaque  appareil  étant  sou- 
mise aussi  à  l'action  directe  de  la  pesanteur,  quand 
le  courant  de  son  hélice  est  interrompu,  il  sera 
facile  d'en  calculer  ta  durée. 

1"  modification.  L'appareil  modifié,  dont  nous 
représentons  seulement  les  éléments  essentiels,  s^ 
rait  disposé  comme  l'indique  la  figure  suivante. 


A  FactiDn  directe  ic  ta  pesanteur;  tandis  que  dans  aiie  boMH 
inclinée  il  tomlie  moins  vite  et  moins  ri-^utiârcment,  h  cauuA 
froUement  à  vaincre,  quelque  petit  qu'il  soit.  CesIponniMl 
nous  supposons  que  lu  cliariot  soit  disposé  de  tnaiiiêrc  it  re  q* 
les  bobines  soient  Tcrlicales  et  au-dessus  de  la  génératrice  «aft- 
rienrc  du  cylindre. 
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On  voH  qne  le  courant  de  la  pile  Pi  passe  dans 
rhâice  du  style  Si,  puis  va  en  a,  d'où  il  va  à  la 
dtde  vT  1  par  Ci.  Du  même  point  a  partent  des 
Mid&cteurs  qui  tont  à  l'un  des  dés  métalliques 
te  appareils  impairs  nii,  m%  etc.,  de  l'autre  dé  de 
dttcttti  de  ces  appareils  par  un  fil  qui  s'attache  à 
Il  bobine  de  l'appareil  suitant,  laquelle  est  en 
communication  avec  une  cible  impaire  n""  3, 
tf  6,  etc.  • 

De  la  pile  Pf  part  un  courant  qui  passe  dans  la 
bobine  du  style  St  et  de  là  dans  celle  de  l'appa- 
reil mi  avant  d'aller  dans  la  cible  n""  2  par  le  cou* 
dtteteur  Ce.  Du  point  b  partent  aussi  des  conduc- 
teurs qui  vont  s'attather  à  l'un  des  dés  métalliques 
de  chacun  des  appareils  du  rang  pair  ms,  m^j  etc; 
dont  l'autre  dé  est  en  communication  avec  une 
cible  de  rang  pair  au  moyen  des  conducteurs  c^j 
Ci,etc. 

Si  Ton  suppose  le  cylindre  en  mouvement  et  les 
pies  Pi,  Pi  en  activité,  on  reconnaîtra  que  les  styles 
8f  8}  seront  soulevés  au-dessus  du  cylindre  tour- 
ttat,  que  le  contact  du  fer  doux  et  des  petits  dés 
Mm  établi  dans  les  appareils  de  rang  impair  mi, 
SIt  etc.,  et  qu'il  n'aura  pas  lieu  dans  ceux  de  rang 
piir  iRs,  tn^y  etc. 

Ibintenant  si  on  interrompt  successivement  les 
cibles  ou  les  circuits  Ci ,  Ci,  d,  C4,  C9,  etc«,  il  sera  fa- 
cile de  se  rendre  compte  du  jeu  de  l'appareil. 

L'interruption  de  Ci  fera  tomber  le  style  S4  sur 
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le  cylindre  ;  celle  de  Ci  produira  la  chute  de  &, 
mais  en  même  temps  elle  déterminera  celle  du  fer 
doux  de  mi  dont  le  contact  avec  les  dés  établira  le 
circuit  complet  Cs  pour  le  courant  du  style  Si  q^ 
se  relèvera.  L'interruption  de  c^  produira  la  chuli 
de  Si  et  fera  relever  le  style  S»  au  moyen  du  dtr 
cuit  que  le  contact  du  fer  doux  de  mt  avec  les  déi, 
complétera  pour  le  courant  de  ce  style,  etc. 

Ainsi  l'appareil  modifié,  comme  nous  le  pro- 
posons pourra  servir  à  mesurer  une  série  d'inter- 
valles de  temps,  et  à  les  mesurer  avec  exactitude, 
puisque  la  durée  de  la  chute  des  styles  et  du  fer 
doux  des  petits  appareils  mt,  mt,  nis,  etc.,  sera 
connue  et  qu'on  pourra  en  tenir  compte  dans  le 
calcul. 

On  pourrait  du  reste  éviter  cette  coiTection,  il 
suffirait  pour  cela  d'élever  également  lesstylesetlea 
fersdoux  bifurques  afin  qu'ils  retombassent  dans  le 
même  temps,  les  unssur le  cylindre,  les  autres  surles 
dés  métalliques.  11  est  facile  de  s'en  rendrecompte. 

2*  modification.  On  pourrait  aussi,  si  on  vou* 
lait,  faire  soulever  les  styles  au  lieu  de  les  iaire 
tomber  sur  le  cylindre,  quand  un  circuit  est  iih- 
terrompu,  et  éviter  les  corrections  dans  le  calcul 
des  temps  ;  à  cet  effet  on  élèverait  également  les 
styles  et  les  fers  doux  bifurques,  afin  que  le  temps 
de  leur  chute  fût  le  même  et  égal  à  e. 

L'appareil  serait  alors  disposé  comme  l'indique 
la  figure  suivante  : 
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Dans  cet  appareil  le  courant  partant  de  la 
pile  Po  va  dans  la  bobine  de  l'appareil  nti  et  de  là 
à  la  cible  u'  1  par  le  conducteur  c,  ;  le  circuit  de  la 
pile  P|  va  à  la  bobiné  du  style  S|,  de  là  en  a,  où  il 
se  ramifie  pour  aller  rejoindre  un  des  dés  de 
chacun  des  appareils  de  rang  impairm, ,  m,,  etc., 
doDt  l'autre  communique  à  l'hélice  du  petit  appa- 
reil suivant ,  puis  avec  une  cible  de  rang  paire 
n'ï,  n'4,  etc. 

Le  ôrcuit  de  la  pile  Pi  forme  la  bobine  du 
ttjle  Si,  et  de  là  va  à  6,  où  il  se  ramilic  pour 
lUcrs'attacberà  l'un  des  dés  métalliques  de  chacun 
des  petits  appareils  de  rang  pairntt,  m^,  etc.,  dont 
l'iutre  est  en  communication  avec  l'hélice  du  petit 
ippareilde  rangimpairsuivant,  et  avec!  une  cible 
de  rang  impair  au  moyen  des  conducteurs  Ca,  Cs,  etc. 
Si  maintenant  on  interrompt  successivement  les 
circiiilsci,  <!u  Ci,  etc.,  le  jeu  de  l'appareil  devient 
évideni  :  L'interruption  du  circuit  Ci  fait  tomber 
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le  fer  doux  du  petit  appareil  nii,  dont  le  contact 
ayec  les  dés  s'établit  après  un  temps  9,  et  par  cou» 
séquent  complète  un  circuit  pour  le  courant  dg 
style  Si  qui  se  relève  aussitôt,  mais  en  retard  dl  * 
sur  l'instant  où  l'interruption  de  d  a  eu  lieu. 

Quand  Ci  est  interrompu,  le  style  S|  tombera  et 
atteindra  le  cylindre  après  un  temps  •  compté  à 
partir  de  cette  interruption  ;  mais  le  contact  du  fer 
doux  de  l'appareil  m^  s'établira  aussi  arec  les  vis 
après  un  temps  e,  de  sorte  que  le  contact  du  style 
avec  le  cylindre  éprouvera  le  même  retard. 

Quand  on  interrompra  Cs,  le  style  S|  tombera  et 
touchera  le  cylindre  après  un  tempa  e,  etc. 

Ainsi  le  temps  qui  s'écoulera,  entre  Finterrap- 
tion  d'une  cible  ou  d'un  circuit  quelconque,  et  l'in- 
stant où  le  contact  du  style  correspondant  avec  le 
cylindre  cessera  ou  se  produira,  sera  toujours  con- 
stant et  égal  à  o,  de  sorte  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  à 
en  tenir  compte,  car  il  y  aura  compensation. 

On  pourrait  encore  éviter  de  régler  les  hauteurs 
de  chute  des  styles,  mais  non  celle  des  cylindres 
bifurques  qui  serait  pour  tous  égale  à  ^  ;  dans  ce 
cas  on  emploierait  pour  mesurer  le  temps,  Tare 
compris  entre  les  points  où  les  courbes  des  deux 
styles  ont  été  interrompus.  On  retomberait  aion 
sur  notre  projet  d'appareil. 

Il  suffirait  pour  cela  de  former  la  1  ^  cible  avec 
le  circuit  Ci,  et  chacune  des  suivantes  avec  deux 
circuits,  l'un  pair  et  l'autre  impair  (comme  on  l'a 
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TO  précédemmeiit).  Ainsi  la  eibit  n*  f  teptit  for- 
mée avec  les  circuits  C|,  C3,  la  cible  n""  3  avec  ei^  oi« 

Alors  Tinterruption  de  la  cible  a*  1  ou  du  cir«> 
eoit  C|  ferait  soulever  le  style  S»  après  un  temps  e  ; 
celle  de  la  cible  n*  2  ou  des  circuits  0|,  C3,  tout  en 
hîsant  retomber  le  style  Si  ferait  soulever  le  style  Sg 
après  un  temps  égal  aussi  à  6  ;  le  retard  du  soulè*^* 
vement  des  styles  serait  ainsi  constant,  de  sorte 
qu'il  n'aurait  aucune  influence  sur  le  résultat» 

Ainsi  l'appareil  de  M.  Bréguet  pourrait  ôtremo- 
diGéavec  avantage  comme  nous  venons  de  le  dire, 
pour  acquérir  une  grande  précision*  La  seule  pré* 
caution  à  prendre  serait  de  régler,  et  de  mesurer 
exactement  les  hauteurs  de  chute  des  styles  et  des 
qlindres  bifurques,  ce  qui  serait  facile» 

§*• 

Nous  avons  annoncé  dans  les  observations  faites 
au  sujet  de  la  modification  proposée  pour  l'appa*- 
reil  de  M.  Pouillet,  que  nous  ferions  connaître  un 
moyen  d'obvier  aux  inconvénients  des  leviers  bi- 
fuqués  employés  pour  établir  et  interrompre  des 
circuits.  Ce  moyen  consisterait  simplement  à  rem- 
placer ces  leviers,  dont  le  jeu  est  soumis  à  l'in- 
fluence perturbatrice  de  la  force  coercitive  de  leurs 
électro-aimants  respectifs,  par  des  petits  appareils 
semblables  à  ceux  qui  sont  représentés  fig.,  et  dé- 
signés par  M  et  N  où  »r  etN'. 
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Il  suffirait,  dans  l'appareil  modifié  de  M.  Pouil 
de  remplacer  le  système  de  l'électro-aimaiit  et 
leviers  dont  la  chute,  produite  par  Tinterrupl 
d'un  courant,  doit  compléter  un  circuit  par  un 
pareil  M,  et  le  système  dont  le  levier  doit  se  rel< 
pour  interrompre  un  circuit  par  l'appareil  N.  B 
cette  substitution,  la  bobine  du  petit  appareil  i 
mise  dans  le  même  circuit  que  celle  de  Télecl 
aimant  remplacé,  les  dés  resteront  dans  les  méi 
circuits,  et  l'on  réglera  la  position  des  bobines, 
manière  que  la  chute  de  chaque  fer  doux  bifur 
soit  la  même  quand  son  hélice  cesse  d'être  act 

En  supposant  cette  substitution  faite,  et 
temps  de  la  chute  du  fer  bifurqué,  le  même  p 
tous  les  appareils,  ou  du  moins  connu,  il  sera 
cile  de  reconnaître  que  Tappareil,  ainsi  modi 
possédera  la  précision  dont  était  privé  celui  qi 
été  décrit  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  ferons 
server  que  les  hélices  dynamiques  trouveront 
applications  utiles  dans  plusieurs  appareils  q 
nous  reste  à  examiner.  Nous  indiquerons  les  ] 
importants  à  la  fin  du  chapitre  relatif  à  chaque 
pareil. 


CHilPiTRE  VI. 


APPAREILS   PRUSSIENS. 


à,  Ipparrll  ëm  la  C*MBila«iMB  R*|ralc< 


§1. 


L'artillerie  prussienne  qui  s'occupe  toujours  avec 
ardeur  de  perfectionner  tout  ce  qui  a  rapport  à 
800  service,  afin  de  conserver  la  réputation  dont 
die  jouit  en  Europe,  s'est  occupée  depuis  long- 
temps de  rechercher  les  moyens  d'appliquer  l'é- 
lectricité aux  expériences  de  balistique.  Les  pre- 
miers essais  paraissent  remonter  à  une  dizaine 
d'année,  car  déjà  en  1845,  une  commission  rovale 
d'officiers  d'artillerie  avait  conçu  et  fait  exécuter 
un  appareil  électro-magnétique  destiné  à  remplir 
«el  objet. 
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§2. 


Le  premier  appareil  électro-balistique  construit 
et  essayé  en  Prusse,  consistait  en  une  horloge,  dont 
l'aiguille  extrêmement  l^ère,  faisait  un  tour  du 
cadran  en  deux  secondes.  Le  cadran  était  divisé 
en  1000  parties,  de  sorte  que  chacune  d'elles  re- 
présentait 6TÔ  de  seconde.  L'aiguille  était  mise  en 
mouvement  et  arrêtée  par  la  chute  successive  de 
deux  ancres  qui  tombaient  quand  les  électro-ai- 
mants qui  les  attiraient  avaient  perdu  leur  puis- 
sance d'attraction.  De  sorte  que  le  temps  qui  s'é- 
coulait entre  l'instant  de  l'interruption  du  circuit 
qui  activait  l'électro-aimant  d'une  ancre,  et  celui 
de  la  mise  en  mouvement  de  l'arrêt  de  l'aiguille, 
dépendait  de  la  force  coercitive  du  fer  doux  dcFé- 
lectro-aimant,  et  de  la  hauteur  de  chute  de  l'ancre. 
Il  y  avait  donc  là  deux  causes  d'erreurs  qui  devaient 
rendre  le  jeu  de  l'appareil  très-irrégulier,  et  la  me- 
sure des  temps  inexacte,  à  moins  qu'on  ne  dé* 
terminât  la  grandeur  de  ces  erreura  afin  d'en  tenir 
compte. 


§3. 


Le  jeu  et  l'application  de  cet  appareil  à  la  re^ 
cherche  de  la  vitesse  des  projectiles  sont  faciles  à 
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comprendre,  sachant  que  l'interruption  du  eau- 
rantde  rélectro-aimant  d'une  ancre  la  fait  tomber. 
Ainsi  quand  le  projectile  traversait  successivement 
deux  cibles  placées  respectivement  dans  le  circuit 
d'un  des  électro-aimants  moteurs,  il  déterminait  à 
chaque  passage  la  chute  d'une  ancre,  et  le  nombre 
desdivisions  parcourues  par  l'aiguille  devait  expri- 
mer le  temps  écoulé  entre  les  ruptures  des  deux 
cibles.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
cette  mesure  des  temps  était  inexacte  et  soumise  à 
de  grandes  variations  ;  dont  nous  avons  indiqué  les 
prineipeles  causes.  On  remarqua  que  ces  varia- 
[  tioDs  pouvaient  s'élever  jusqu'à  -nr  de  seconde,  à  peu 
près  comme  dans  l'horloge  de  M.  Whealstone,  de 
sorte  qu'il  était  insuffisant  pour  mesurer  de  petits 
intervaUes  de  temps,  tels  que  celui  qui  correspond 
i  Qo  petit  arc  de  la  trajectoire  d'un  projectile. 


§*• 


Pour  que  les  indications  de  l'horloge  de  la  corn- 
ninon  royale  eussent  été  exactes,  il  aurait  fallu 
9Q6  les  temps  nécessaires  aux  ancres  pour  dégager 
i'tiguille  et  l'arrêter,  après  T  interruption  de  leurs 
courants  respectifs,  eussent  été  égaux  pour  se  com- 
penser. L'expérience  prouva  qu'il  n'en  était  pas 
tiosi,  et  que  leur  différence  même  n'était  pas  con- 
stante. 


La  oommission  royale  chercha  donc  le  moyen 
de  faire  disparaître  ces  variations,  conséquence  de 
la  persistance  du  magnétisme  dans  le  fer  doux  des 
électro-aimants.  Elle  imagina  un  procédé  aussi 
simple  que  naturel,  qui  consistait  à  faire  agir  sur 
chaque  électro-aimant,  un  second  courant  moins 
énergique  que  le  premier,  mais  d'effet  contraire, 
afin  qu'il  neutralisât  l'action  perturbatrice  de  la 
force  coercitive  du  fer  doux  de  la  bobine. 

Nous  ignorons  si  ce  procédé  fit  atteindre  le  bat 
qu'on  poursuivait.  Cependant  c'est  peu  probable, 
car  il  présente  en  général  peu  de  sûreté  à  cause 
des  précautions  préliminaires  à  prendre,  et  des 
complications  que  nécessite  son  emploi. 

U  est  facile  de  reconnaître  que  l'emploi  des  Y  V 
lices  dynamiques  pourrait  rendre  égaux  les  temps 
de  chute  des  deux  ancres,  et  faire  disparaître  ainsi 
les  causes  d'erreurs  que  nous  avons  signalées,  ce 
qu'on  parait  avoir  vainement  tenté  jusqu'ici. 

Au  reste  on  ne  tarda  pas,  en  Prusse,  à  imaginer 
des  appareils,  d'un  usage  moins  difficile,  et  offrant 
plus  de  garantie  d'exactitude.  Car,  vers  1845, 
M.  Siemens  oilBeier  distingué  de  l'artillerie  prus- 
sienne, imagina  un  appareil  chronoscopique  qui 
possédait  la  propriété  remarquable  d'indiquer  pai 
marques  instantanées,  le  commencement  et  la  fin 
d'un  temps  à  mesurer. 
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B.  Appareil  de  M.  UmmÊmmm. 

§«. 

M.  Siemens  eut  l'idée  d'employer  réleclricité 
de  tension  dans  les  appareils  chronoscopiques.  Ce 
nouveau  mode  d'application  de  l'électricité  a  pour 
principe  les  propriétés  remarquables  des  taches  de 
friestley.  On  appelle  ainsi  la  trace  que  l'étincelle 
électrique  laisse  sur  une  plaque  de  métal  parfaite- 
ment polie.  Cette  trace  toujours  extrêmement  dé- 
liée, quoique  très-distincte,  forme  une  petite  tache 
dont  la  couleur  et  la  nature  varient  avec  la  nature 
des  métaux  sur  lesquels  elle  se  manifeste.  Une 
plaque  d'acier  parfaitement  poli,  par  exemple,  est 
trèsHX)nyenable  pour  rendre  sensible  ce  curieux 
phénomène. 

§  2. 

L'appareil  de  M.  Siemens  se  compose  essentiel- 
lement: 1*  d'un  cylindre  d'acier  poli,  tournant 
antour  de  son  axe  avec  une  vitesse  convenable  et 
ooiforme,  qu'on  règle  au  moyen  d'un  pendule  co- 
nique ;  T  d'une  pointe  métallique  placée  norma- 
lement  vis-à-vis,  et  très-près  de  la  surface  du  cy- 


lindre;  3"*  de  deux  ou  plusieurs  batteries  de  Leyde, 
dont  les  armatures  extérieures  sont  en  commu- 
nication avec  la  pointe  métallique,  et  les  inté- 
rieures peuvent  l'être  avec  le  cylindre  d'acier,  par 
l'établissement  de  circuits  métalliques. 

§3. 

L'établissement  de  ces  derniers  doit  être  mo- 
mentané pour  donner  lieu  à  une  étincelle  entre 
la  pointe  métallique  et  le  cylindre,  et  par  suite  à 
une  tache  de  Priestley.  On  conçoit  que  si  Ton  re- 
nouvelle plusieurs  fois  cette  communication  mé- 
tallique entre  le  cylindre  et  une  batterie  de  Leyde, 
on  obtiendra  chaque  fois  une  nouvelle  tache,  et  h 
distance  circulaire  de  deuxd'entre  elles  suffira  pour 
déterminer  exactement  le  temps^  écoulé  entre  les 
instants  où  les  circuits  correspondants  ont  été  com- 
plétés, car  le  complètement  des  circuits  et  b 
production  des  taches^  qui  en  sont  ta  conséquence, 
sont  instantanés. 

Le  jeu  de  l'appareil  est,  comme  on  le  voit,  très- 
simple,  et  les  résultats  qu'il  fournira  seront  d'une 
grande  exactitude,  si  l'établissement  des  drcuib 
peut  s'opérer  d'une  manière  sûre  à  une  distance 
quelconque  de  l'observateur.  L'auteur  a  employé 
un  procédé  très-ingénieux  que  nous  allons  faire 
connaître,  en  indiquant  la  manière  d'appliquer  cet 
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appareil  à  la  i«ch«rcbe  des  vilesses  des  projectiles 
de  rarlillerie. 


M.  Sleidetts  cm^dè  pour  étublif  cette  cominu- 
DJcation  métallique,  le  contact  du  projectile  avec 
les  cibles  placées  sur  son  trajet.  Les  cib^,  qu'il 
eai|doie.  diffèrent  de  celles  dont  nous  atons  f^t 
■■■ifl  jusqu'ici,  eu  ce  qu'elles  ne  sont  pas  forméee 
liae  UD  fil  métallique  continu,  et  que  les  fils  pairs, 
^communiquent  entre  eui,  ne  «ont  pas  en  com- 
miî&lctftMHi  avé6  Ittimpairs réunis  aussi  entre  aux; 
tes  fils  doiveitt  en  outre  être  anez  rapprochés  pour 
que  le  (Hvjeetile  eu  perçant  la  dbte  en  coupe  au 
moins  deux;  la  figure  ci-joïnle  représente  une 
di^Kffiition  qu'on  pourrait  adopter. 


Ut  fils  impairs  de  chaque  cible,  réunis  au  con- 
ducteur X,  communiqueront  avec  le  cylindre  d'a^- 
cier,  et  les  fils  impairs  avec  l'armature  extérieure 


d'une  batterie  de  Leyde  au  moyen  du  conduc- 
teur y.  De  sorte  qu'il  n'y  aura  pas  de  communi- 
cation métallique  entre  le  cylindre  et  ces  arma- 
tures. 

Nous  avons  essayé  de  représenter  par  la  figure 
suivante,  l'appareil  disposé  pour  obtenir  le  (emp» 
écoulé  entre  les  instants  où  un  projectile  perce 
deux  cibles. 


Le  cylindre  c  étant  mis  en  mouvement,  lesUl- 
teries  de  Leyde  Bi  Bt,  dont  on  représente  seule- 
ment un  élément,  étant  chargées  ainsi  que  la  bouche 
à  Feu,  supposons  que  le  boulet  parte.  Il  travenen 
la  cible  n*  1 ,  brisera  deux  fils,  l'un  pair  et  l'autre 
impair,  et  par  ce  contact  momentané  établin 
entre  la  batterie  Bi  et  le  cylindre,  une  commuai- 
cation  métallique  qui  fera  jaillir  une  étincelle  entn 
la  pointe  et  la  surface  cylindrique,  sur  laqueO) 
elle  produira  une  tache  de  PriesUey.  Quand  le 
boulet  atteindra  la  cible  n*  2,  il  comfdétera  de 
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même  un  circuit  entre  la  batterie  Bi  et  le  cylindre 
en  mouvement,  sur  lequel  une  nouvelle  étincelle 
produira  une  seconde  marque. 

La  production  de  ces  marques  et  le  passage  à 
tra?en  les  cibles  du  boulet  qui  établit  les  circuits 
nècenaires  au  jaillissement  des  étincelles,  étant 
amultanés,  le  temps  déduit  de  la  grandeur  de  Tare 
compris  entre  les  deux  taches  sera  exactement 
edui  qui  s'est  écoulé  pendant  que  le  projectile  a 
parcouru  l'espace  qui  sépare  les  cibles. 

Ainû,  avec  cet  appareil,  on  pourrait  mesurer  di- 
mtement  la  vitesse  initiale  d'un  projectile;  ou 
cette  qu'il  posséderait  en  un  point  quelconque  de 
tt  trajectoire. 

La  solution  de  cette  question  supposerait  que 
rélectricité  de  tension  est  assez  énergique,  malgré 
lespertes  qu'elle  ferait  tout  lelong  des  conducteurs, 
loit  dans  l'air,  soit  dans  le  sol.  Mais  on  pourrait 
probablement  remédier  à  cet  inconvénient,  en 
employant  des  batteries  convenables. 

En  supposant  ces  difficultés  vaincues,  il  serait 
facile  de  rendre  cet  appareil  propre  à  mesurer  une 
lërie  de  durées.  U  suffirait  pour  cela  de  donner  à 
h  pointe  métallique  un  mouvement  de  transla- 
ti(m,  parallèlement  au  cylindre,  afin  que  les  taches 
fiiseent  situées  sur  une  hélice  ;  mais  il  serait  né- 
cessaire que  la  loi  de  la  génération  de  cette  hé- 
lice ,  ou  celle  du  mouvement  de  translation  fût 
parfaitement  connue. 

T.  4.  — K«  3  et  4.  —  MARS  ET  ATiia4S5i.  —  i'  af.bip.   aam   »pèc  )    tt 
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§  5. 

Les  avantages  du  procédé  de  M.  Siemens  sont 
évidents.  Us  consistent  en  ce  que  la  production 
des  taches  sur  le  cylindre,  et  le  passage  du  boulet 
à  travers  les  cibles  sont  simultanés,  tandis  quo  dans 
les  appareils  à  cylindre,  où  le  jeu  d'un  style  ait 
produit  par  les  changements  d'état  d'un  électro- 
aimant, ou  d'une  hélice-dynamique  les  temps  de 
ohule  et  de  relèvement  sont  inégaux,  ce  qui  né- 
cessite des  corrections,  ou  l'emploi  de  plusieurs 
styles  dont  le  jeu  soit  identique  ou  soit  au  moins 
parfaitement  connu. 

M.  Siemens  pensait  qu'avec  cet  appareil  il  pou^ 
rait  mesurer  exactement  des  temps  assez  courts 
pour  pouvoir  rapprocher  les  cibles  à  quelques 
pieds  l'une  de  l'autre,  et  les  placier  même  dans  l'in- 
térieur de  la  bouche  à  feu.  Cette  opinion  était 
assez  bien  fondée  car  M.  Leonhard,  le  plus  habile 
horloger  de  Berlin,  s'était  engagé  à  exécuter  l'ap- 
pareil de  M.  Siemens  de  manière  qu'on  pût  avec 
son  aide,  évaluer  un  cinq  cent  millième  de  seconde. 

Nous  ignorons  si  l'appareil,  exécuté  par  cet  ha- 
bile artiste  a  réalisé  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir.  Cependant  il  parait  renfermer  quelques 
causes  d'irrégularités  et  d'incertitude  dans  son  jeu 
que  nous  allons  signaler. 


1* 
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D*abord  la  difficulté  de  déterminer  bien  exac- 
tement le  centre  de  la  tache,  détermination  essen- 
tielle  surtout  quand  Tare  corn  prié  entre  deux  taches 
sera  petit  ou  que  le  vent  fera  osciller  l'étincelle. 

En  second  lieu,  rétablissement  des  circuits  par 
le  contact  momentané  du  projectile  avec  les  fils 
pairs  et  impairs  des  cibles,  ne  parait  pas  assuré. 
Car  pour  qu'il  eut  lieu,  il  faudrait  que  la  surface 
du  projectile  fût  parfaitement  nettoyée  ou  déca- 
pée, l'expérience  démontrant  qu'un  projectile 
oxidé ,  comme  ils  le  sont  généralement  dans  les 
pile^,  lie  peut  établir  un  circuit  avec  deux  fils  de 
cuivre  entre  lesquels  il  passe  rapidement. 

Enfin  l«  difficulté  d'accumuler  l'électricité  de 
tensioD,3ur  lesconducteurs  quand  l'air  serait  chargé 
d'buoiiditét  et  de  les  isoler  parfaitement  quand  i\9 
auraient  une  grande  longueur. 

Néanmoins  cet  appareil  pourrait  rendre  de  très- 
grands  services  pour  mesurer  des  temps  très-courts,' 
quand  rétablisaement  des  circuits  serait  sûr;  il 
pourrait  probablement  servir  à  mesurer  la  vitesse 
Aq  projectile  dans  Tàme  des  bouches  à  feu,  pro- 
Uème  que  M.  Siemens  s'était  proposé  de  résoudre» 
Nous  igDWom  s'il  est  parvenu  à  une  solution  satie» 
taisante. 


CHAPITRE  Vn. 


APPAREILS  BELGES  (I). 


Nous  ayons  déjà,  en  1 852  (2),  donné  une  klèe 
sommaire  des  tentatives  faites  en  Belgique  pour 
appliquer  Télectricité  à  la  mesure  des  vitesses  des 
projectiles  de  l'artillerie.  Depuis  cette  époque, 
M.  le  capitaine  Navez,  auteur  des  appareils  mis 
en  essai,  m'a  communiqué  la  description  et  ks 


(i)  1«a  rédaction  do  ce  chapitre  était  terminée  dans  k»  pre- 
miers mois  de  i8o2,  d*après  des  croquis  et  des  reoseigiieaiciits 
très-complets  que  M.  Navoz  m'avait  adressés  le  23  janvier  iS3ii 
au  moment  même  où  un  aiiiclc  sur  les  appareils  belges  parais- 
sait dans  le  Moniteur  de  T Armée.  Mais^  depuis  cette  époqoe,  eet 
officier  a  publié  une  description  complété  de  son  appareil,  «e* 
compagnéc  de  planches,  qu'il  a  mises  ù  ma  disposition  avec  m» 
grande  obligeance.  Aussi  ai-je  profité  du  retard  q\i*k  éprouve 
l'impression  de  mon  travail  pour  refaire  le  chapitre  relatif  aui 
appareils  lelges,  afin  de  lo?  faire  connaître  d'après  les  demies 
perfeciionnemonts  apportes  par  leur  auteur. 

(2)  MonUfur  de  l'Armée,  26  janvier  1852. 
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dessins  de  l'appareil  électro-balîstîque  définitive^ 

ment  adopté  en  Belgique,  et  cette  communication 
m'a  permis  de  compléter  cette  première  publica^ 
fion.  Toutes  les  expériences  préliminaires  indi»* 
pensables  pour  arriver  à  la  solution  de  l'impor-* 
tant  problème,  objet  de  ses  travaux,  ont  été 
BDtreprises  et  poursuivies  avec  une  grande  habi-* 
été  et  une  persévérance  que  rien  n'a  pu  rebuter, 
mr  cet  officier  d'artillerie  qui  fut  en  même  temps 
iondoil  à  faire  des  observations  intéressantes  sur 
e  mode  d'agir  du  fluide  électrique. 

Après  de  nombreux  tâtonnements.  M,  le  capi- 
ine  Navez  arriva  enfin  à  imaginer  un  appareil 
bobriHOiagnétique  qui  parait  remplir  toutes  les 
mditions  nécessaires  pour  être  employé  utilement 
km  les  expériences  balistiques.  La  description 
k  cet  appareil  perfectionné,  les  applications 
|a*on  en  a  faites,  et  l'examen  que  nous  en  ferons 
daireront  le  lecteur  sur  son  usage,  sa  précision. 
Il  qualités,  et  l'avenir  auquel  il  parait  être  appelé, 

Les  travaux  de  M.  le  capitaine  Navez,  la  des- 

rm  de  ces  appareils,  et  principalement  de 
qui  est  définitivement  adopté  en  Belgique, 
ifeOD  csiignés  dans  le  précieux  travail  que  cet  of- 
lier  a  publié  dans  le  Journal  des  Armes  spé- 
éks  {l)y  sous  le  titre  d'Application  de  CÉlectri-^ 


[%)  Voir,  dans  le  Journal  des  Armes  spéciales,  le  numéro  tl'oc- 
%«  1832  et  les  suivants. 
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dté  à  ta  meiun  de  la  viieêiê  éêt  préjeetikê  en 
tariUlerie.  C'est  à  ce  tratail  que  pourra  recourir 
oelui  qui  désirera  avoir  sur  ce  sujet  plus  de  détaik 
que  nous  n'en  pouvons  donner  dans  ce  chapitre. 
Les  appareils  de  M,  Navez  ont  tous  pour  objet 
de  donner  la  mesure  d'un  intervalle  de  temps, 
d'après  la  grandeur  de  l'espace  parcouru  simnlta» 
nément  par  un  corps  soumis  à  l'action  de  la  pe* 
sauteur,  ce  corps  pouvant,  d'ailleurs,  être  librs, 
ou  descendre  sur  un  plan  indîné,  ou  enfin  tour» 
jer  autour  d'un  aie  fixe  et  horiaontal. 


cliHte  d'HB  segfe  llfcpei 


§« 


•r 


La  première  application  de  rélectricité  que 
M.  Navez  a  faite  aux  appareils  propres  à  donner 
la  mesure  de  la  vilesse  des  projectiles  de  l'artil- 
lerie, a  eu  pour  objet  l'amélioration  d'un  appareil 
balistique  ingénieux  et  très-simple  qui  a  été  ima- 
giné par  M.  le  colonel  de  Booz,  de  l'artiHerie  fran- 
çaise. Cet  appareil  (1]  est  fondé  sur  la  relation  qui 
existe  entre  la  dislance  que  franchit  un  projectile 


(4)  Journal  des  Armes  spéciales,  ....  i83S. 


I 
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et  Tespace  fertical,  parcouru  «multanëment  par 
un  corps  libre  et  pesant. 

Cet  appareil  se  composait  esBcntiellement  d'un 
cadreHSible  fixe,  placé  à  une  certaine  distance  de 
la  bouche  à  feu,  50"  par  exemple,  et  d'un  cadre 
mobile  en  bois  très-mince  ou  en  carton  placé  en 
mnt  et  très-près  de  la  cible  fixe.  Le  cadre  mo« 
Inle  était  soutenu  à  une  hauteur  déterminée  au 
moyen  d'un  poids  attaché  à  une  ficelle  passant 
sur  des  poulies  de  rentoi  et  très^près  de  la  bouche 
de  la  pièce,  de  sorte  que  le  boulet  en  quittant  la 
bouche  à  feu,  devait  nécessairement  couper  cette 
ficelle  et  déterminer  la  chute  verticale  du  cadre. 
C'était,  en  effet,  ce  qui  arrivait,  mais  ce  cadre- 
mobile  était  bientôt  lui-même  rencontré  par  le 
projectile  qui  le  traversait  et  rencontrait  aussitôt  le 
cadre  fixe  qu'il  perçait  aussi  pour  continuer  son 
mouvement. 

On  ramenait  alors  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  les 
trous  faits  dans  les  deux  cibles  par  le  passage  du 
projectile,  et  on  mesurait  la  hauteur  dont  le  cadre- 
cible  était  descendu  pendant  que  le  boulet  avait 
parcouru  Tespace  E,  compris  entre  la  bouche  de 
delà  pièce  et  la  cible  mobile.  On  déduisait  alors 
an  moyen  de  la  formule  qui  représente  la  loi  de  la 
chute  des  corps,  le  temps  T  employé  pour  ce  par- 
cours, et  on  avait  ainsi  les  données  suffisantes 
pour  calculer  la  vitesse  initiale  du  projectile, 
^t  appareil  très-simple  a  présenté  en  France, 
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dans  les  expériences  où  il  a  été  employé ,  des  ano- 
malies et  des  inconvénients  assez  graves  pour  le 
faire  rejeler.  On  pourrait  peut-être  les  attribuer 
en  grande  partie  à  Tinfluence  de  Tinertie  de  la 
corde  et  à  la  difficulté  de  ramener  exactement  vis- 
àr-vis  l'un  de  l'autre  les  trous  faits  par  le  boulet 
dans  les  deux  cibles.  En  Belgique,  il  a  été  plui 
tard  employé  dans  de  nombreuses  expériences  sur 
le  tir  des  armes  portatives  de  divers  modèles,  et 
c'est  dans  le  but  de  Taméliorer  que  le  capitaine 
Navez  a  essayé  d'employer  Télectro-magnétisme 
pour  déterminer  le  jeu  du  cadre  mobile* 


2. 


L'appareil  de  fiooz,  auquel  M.  Navez  appliqua 
l'électricité,  fut  construit  avec  beaucoup  de  soins. 
<c  L'écran  fixe,  dit-il,  et  l'écran  mobile  étaient  ga^  ; 
nis  de  feuilles  de  carton-pâte  dans  lesquelles  la  balle 
laissait  des  traces  assez  nettes  de  son  passage.  La 
côtés  des  écrans  étaient  divisés  en  millimètra. 
Pour  relever  les  hauteurs  des  points  d'impact,  oo 
introduisait  un  cylindre  du  même  diamètre  que  la 
balle  dans  le  trou  fait  par  cette  dernière  ;  puis  oa 
faisait  glisser  jusque  contre  le  cylindre  une  règb. 
de  bois  bien  dressée,  dont  les  extrémités,  munies 
de  verniers,  correspondaient  avec  les  divisions 
tracées  sur  lescôiés  de  l'écran.  Nous  pouvions  ob- 
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tenir  ainsi  la  hauteur  de  Técran  mobile,  à  moins 
d'un  millimètre  près.  )> 

Le  rôle  de  Félectro-magnétisme  consistait  à  pro- 
duire la  suspension  du  cadre  de  manière  à  obvier 
aux  inconvénients  du  procédé  précédemment  dé- 
crit. Il  fallait  pour  cela  que  la  suspension  fût  telle 
que  la  rupture  de  la  ficelle  par  le  boulet  et  la  mise 
en  mouvement  du  cadre-mobile  fussent  simula 
tanées. 

A  cet  effet,  Fécran  mobile  fut  muni  à  sa  partie 
supérieure  de  deux  pièces  de  fer  doux,  destinées 
chacune  à  servir  de  contact  à  un  électro-aimant 
fixe  et  activé  par  un  courant  passant  devant  la 
bouche  du  canon.  La  balle,  en  sortant  de  l'arme, 
produisait  alors  une  disjonction  dans  le  courant  et 
déterminait  la  chuté  de  l'écran  mobile.  On  avait 
ainsi  un  appareil  électro-magnétique  d'une  grande 
simplicité,  mais  l'expérience  ne  réalisa  pas  l'attente 
de  Fauteur,  parce  que  le  temps  pendant  lequel  les 
contacts  étaient  soumis  à  Finfluence  de  la  force 
oœrcitive  après  Finterruption  des  courants,  était 
assez  grand  pour  ne  pouvoir  être  négligé. 

De  sorte  que  les  tentatives  faites  pour  rendre 
Tappareil  de  Booz  propre  à  donner  des  résultats 
précis  furent  infructueuses,  puisqu'on  ne  parvint  à 
réaliser  qu'une  des  deux  conditions  auxquelles  il 
doit  satisfaire  :  1*  possibilité  de  mesurer  les  hau- 
teurs de  chute  ;  2""  simultanéité  de  la  rupture  de  la 
corde  et  de  la  mise  en  mouv^nent  du  cadre  mobile. 
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§3. 


On  pourrait  probablement  faire  disparaître  la 
principale  cause  d'erreurs  qui  consiste  dans  lanon» 
simultanéité  de  la  rupture  de  la  corde  ou  du  cir^ 
cuit  magnétique  et  de  la  mise  en  mouvement  du 
cadre  mobile,  en  faisant  usage  de  la  puissance  at- 
tractive des  hélices  dynamiques. 

A  cet  effet  on  ferait  soutenir,  par  une  hélice 
dynamique,  le  cadre  mobile  dont  la  partie  supè* 
Heure  porterait  une  tige  de  fer  doux,  qui  s*enga« 
gérait  dans  la  bobine  de  l'hélice  fixée  à  une  hau-» 
teur  convenable.  Alors,  quand  le  fil  conducteur 
qui  passe  devant  la  bouche  à  feu  serait  coupé  par 
le  boulet,  le  cadre  mobile  tomberait  aussitôt,  car 
cette  interruption  du  circuit  magnétique  détnii* 
rait  instantanément  la  puissance  dynamique  de 
l'hélice. 

Si  une  seule  hélice  dynamique  était  insuffisante 
pour  soutenir  le  cadre  mobile,  on  en  emploierait 
plusieurs;  il  suffirait  alors  de  disposer  leurs  cir- 
cuits devant  la  bouche  à  feu  de  manière  qu'ik 
fussent  simultanément  coupés  par  le  boulet. 

Les  dispositions  prises  par  M.  Navez  pour  mesu* 
rer  exactement  les  hauteurs  de  chute,  combinée» 
avec  l'emploi  des  héUces  dynamiques  qui  déter^ 
mine  la  simultanéité  nécessaire  entre  Tinstant  oik 
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le  circuit  est  ioterrompu  parle  boulet  et  celui  où  le 
cadre  mobile  commence  à  se  mouvoir,  donnerait 
aioû  au  procédé  de  Booz  la  précision  dont  il 
manque,  et  l'appareil  qui  en  résulterait  pourrait 
rendre  de  grands  services  à  l'artillerie  à  cause  de 
sa  simplicité  et  de  la  modicité  de  son  prix. 


S«  Appareil  f#n4é  sur  la  deacente  éiam  corpa 
le  lanf  à^m  plan  Incliné. 


§* 


er 


Le  capitaine  Naves  essaya  ensuite  d'appliquer  le 
même  principe  en  astreignant  le  corps  pesant  à 
descendre  sans  frottement  sensible  le  long  d'un 
plan  incliné  au  lieu  de  tomber  verticalement 
comme  dans  Tappareil  précédent. 

La  loi  de  la  chute  des  corps  ne  change  pas, 
comme  on  sait,  et  la  formule  e  =  \  g^  t^  qui  re- 
présente le  mouvement  de  descente  du  corps  le 
long  du  plan  incliné,  est  semblable  à  celle  qui 
exprime  la  chute  verticale  des  corps  pesants;  seu- 
lement, dans  la  formule  actuelle,  g*  est  une  quan- 
tité égale  à  l'intensité  de  la  pesanteur  g  multipliée 
par  le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  incliné  à  sa 
longueur. 

L'appareil  imaginé  pour  réaliser  cette  idée  se 
composait  de  deux  rails  parallèles  en  laiton  formant 
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plan  incliné  ;  d'un  petit  chariot  destiné  à  rouler 
sur  ces  rails  par  raction  de  la  pesanteur,  et  par 
conséquent  sans  frottement  sensible;  d'un  frein 
destiné  à  presser  les  roues  du  chariot  pour  arrêter 
son  mouvement;  d'un  électro-aimant  placé  à  la 
partie  supérieure  du  plan  incliné  pour  retenir, 
pendant  qu'il  est  actif,  le  petit  chariot  au  moyen 
d'un  contact  de  fer  doux  fixé  sur  ce  dernier;  enfin 
d*un  second  électro-aimant  porté  par  le  chariot 
et  destiné,  lorsqu'il  est  actif,  à  attirer  le  frein  pour 
l'empêcher  d'agir  sur  les  roues  et  d'arrêter  le 
charriot. 

La  bobine  de  i'électro-aimant  porté  par  le  cha- 
riot communiquait  avec  les  deux  pôles  de  la  pile 
par  l'intermédiaire  des  essieux,  des  roues  et  des 
rails  ;  de  sorte  que  le  chariot  pouvait  opérer  son 
mouvement  de  descente  le  long  du  plan  incliné 
sans  que  le  circuit  où  passait  le  courant  qui  activait 
I'électro-aimant  fût  interrompu. 

§2. 

Le  fil  conducteur  du  courant  qui  activait  Télec- 
tro*aimant  fixé  au  sommet  du  plan  mdiné  passait 
devant  la  bouche  à  feu,  et  celui  de  I'électro-aimant 
mobile ,  placé  sur  le  chariot ,  communiquait ,  par 
l'intermédiaire  des  rails,  d'une  part,  avec  la  pile, 
et  de  l'autre  avec  une  cible-réseau,  qui  complétait 
le  circuit  par  sa  liaison  métallique  avec  l'autre  pôle. 


il 


■i 

I 

■i 

t. 
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Ces  dispositions  élant  prises,  on  mettait  le  feu  à 
ia  pièoe  et  le  boulet,  à  sa  sortie,  coupait  le  fil  mé- 
tallique passant  devant  la  bouche.  Cette  disjonction 
produisait  la  désaimantation  de  l'électro-aimant 
fixe,  qui  cessait  alors  d'attirer  le  chariot,  et  ce- 
lui-ci devenu  libre  descendait  le  long  du  plan  in- 
dioé.  Mais  bientôt  après  le  boulet,  en  traversant 
iadble,  interrompait  le  circuit  de  l'électro-aimant 
mobile  dont  elle  faisait  partie,  de  sorte  que  celui- 
ci  perdait  sa  puissance  attractive  et  laissait  le  frein 
agir  sur  les  roues  du  chariot  pour  l'arrêter. 

On  mesurait  alors  l'espace  parcouru  par  le  cha- 
riot sur  le  plan  incliné,  dont  Finclinaison  était 
connue,  et  on  calculait  le  temps  correspondant  à 
ce  parcours.  Ce  temps  devait  être  exactement  égal 
i  celui  qui  avait  été  employé  par  le  projectile  pour 
parcourir  l'espace  compris  entre  les  deux  fils  con- 
ducteurs successivement  interrompus.  Avec  ces 
données  on  pouvait  ensuite  calculer  ia  vitesse  ini- 
tiale du  projectile. 

Mais  l'expérience  prouva  que  cet  appareil  don- 
nait des  résultats  anormaux  et  qu'il  ne  pouvait, 
malgré  tous  les  soins  apportés  à  sa  construction, 
emplir  l'objet  pour  lequel  il  avait  été  imaginé. 

§3. 

La  précision  des  résultats  donnés  par  cet  appa- 
^il  dépendait,  comme  celle  du  précédent  :  l""  de 


*,  I 
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Texactitade  avee  laquelle  Teapaee  ptveoaru  {lar  le 
mobile,  qui  ett  iei  le  chariot,  pouvait  être  meeuré; 
t*  de  la  aimultanéité  entre  le  départ  du  ohaHot  et 
rinterruption  du  circuit  de  réiectro-aioiaiit  aapéi- 
rieur,  et  3*  de  l'instantanéité  entre  TintemiptioB 
du  circuit  de  l'éiectro««iinant  mobile  et  le  moment 
où  le  chariot  s'arrêtait. 

L'emploi  de  la  descente  d'un  corps  le  long  d*un 
plan  incliné  au  lieu  de  la  chute  verticale  d*un  corps 
libre,  diminuait  la  grandeur  des  espaces  parmnms 
dans  les  mêmes  temps,  et  augmentait  ainsi  la 
chance  d'erreurs  provenant  de  leur  mesure;  de 
soi*te  que  cet  appareil  serait  moins  bon  que  le  pré- 
cédent pour  mesurer  des  temps  très-courts. 

La  simultanéité  d'effets  n'ayant  pu  être  obtenue 
à  cause  de  l'influence  perturbatrice  que  la  force 
coercitive  exerce  sur  le  fer  doux,  le  capitaine  Na^ 
vez  chercha  le  moyen  de  retarder  également  le  dé- 
part et  l'arrêt  du  chariot,  après  l'interroption  des 
circuits  correspondants,  afin  de  compenser  ces  re- 
tards, mais  il  ne  put  satisfaire  à  ces  conditions 
essentielles. 

Les  retards  étaient  irréguhers  et  inégaux;  malgré 
les  précautions  prises  pour  rendre  les  électro-ai- 
mants et  les  contacts  dont  on  fit  usage  aussi  iden- 
tiques que  possible  sous  le  rapport  des  formes,  des 
dimensions  et  de  la  qualité  du  fer  :  malgré  rem- 
ploi du  galvanomètre  différentiel  pour  s'assurer 
que  les  courants  avaient  une  égale  intensité  ;  enfin 
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malgré  1m  détails  de  construction  combinés  de 
manière  que  lei  foreet  qui  agiisaient  sur  chaque 
pièce  de  contact  pour  le  détacher  de  ion  électron 
aimant  fussent  égales. 

On  pourrait  cependant  faire  disparaître  dans 
l'appareil  précédent  les  principales  causes  du  dé- 
faut de  précision,  qui  consistent  dans  la  différence 
des  retards  dans  le  départ  et  l'arrêt  du  chariot.  11 
.uffirail  peuLélre,  pour  y  parvenir,  d'employerun 
èlectro-aimant  à  courants  équilibrés,  qui  devien-*- 
drait  actif,  lorsqu'un  des  deux  circuits  serait  in»> 
terrompu,  et  agirait  par  attraction  sur  un  méca* 
niune  retenant  le  chariot,  afin  qu'il  laissât  ce 
dernier  commencer  son  mouvement  de  descente. 
Il  serait  facile  d'imaginer  une  disposition  méca- 
nique qui  remplit  cette  condition.  On  pourrait,  par 
eiemple,  en  adopter  une  analogue  à  celle  qui  a  été 
^ployée  pour  mettre  en  mouvement  le  pendule 
etlevier  arrêt  (pK  IV,  fig.  V). 

il  ierait  plus  difficile  d'arrêter  instantanément 
lo  ehariot,  au  moment  de  Tinterruption  du  cir- 
cuit de  sou  èlectro-aimant,  car  il  faudrait  anéantir 
tubiletnent  la  force  d'inertie  qui  l'influence.  Aussi 
chercheronsruous  à  éviter  cette  difficulté  près* 
qu'imurmontable  en  recourant  à  un  moyen  qui 
P^^ettra  de  déterminer  la  position  du  chariot 
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8ur  le  plan  incliné,  sans  arrêter  ou  ralentir  ton 
mouvement  de  descente,  quand  le  circuit  de  ion 
électro-aimant  sera  interrompu. 

Nous  emploierons  pour  cela  une  disposition 
analogue  à  celle  qui  a  été  adoptée  pour  notre  pen^' 
dule  électro'-magnétique  chap.  V.  Nous  suppri- 
merons donc  le  frein,  et  nous  le  remplacerons  par 
un  levier  coudé  situé  dans  un  plan  vertical.  Sa 
branche  inférieure  porterait  un  style,  dont  la  pointe 
serait  en  contact  avec  une  règle  graduée  placée 
entre  les  rails  parallèlement  au  plan  incliné,  et  la 
branche  supérieure  serait  dans  la  sphère  d'attrac- 
tion de  Télectro-aimant  porté  par  le  chariot. 
Quand  il  deviendrait  actif  sous  l'influence  d'un 
courant  d'induction,  produit  spontanément  par  la 
rupture  d'un  circuit  voisin  parcouru  par  un  coo- 
rant,  le  style  serait  aussitôt  soulevé,  et  cesseraitde 
toucher  la  règle  graduée. 

Le  jeu  de  l'appareil  ainsi  modifié  est  focile  i 
concevoir.  Quand  le  chariot  est  retenu  à  la  partie 
supérieure  du  plan  incliné,  le  style,  qui  n'est  sou- 
mis à  aucune  influence  magnétique,  touche  la  règle 
divisée,  et  indique  par  sa  trace  le  point  de  départ. 
Mais  aussitôt  que  le  boulet  coupe  un  des  deux  dr* 
cuits  équilibrés  de  Télectro-aimant  fixe,  l'autre 
l'active,  et  il  agit  alors  sur  le  mécanisme  de  retenue 
pour  laisser  le  chariot  descendre.  Pendant  la  des- 
cente de  celui-ci,  le  style  trace  sur  la  règle  graduée 
la  ligne  de  plus  grande  pente  du  plan  incliné;  en- 
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fin  rinterraplion  du  circuit  delà  cible-réseau  par 
le  boulet,  déterminera  un  courant  d'induction  mo- 
meniané  qui  activera  l'électro-aimant  mobile,  et 
celui-ci  fera  aussitôt  relever  le  style,  de  sorte  que 
la  ligne  tracée  par  ce  dernier,  représentera  exac- 
tement la  longueur  du  chemin  parcouru  par  le 
chariot,  entre  les  instants  où  les  deux  circuits  ont 
été  interrompus. 

Od  mesurera  alors  la  grandeur  de  la  ligne  dé- 
crite par  le  style  depuis  l'origine  du  mouvement  du 
diariot,  et  on  en  déduira  le  temps  correspondant, 
lequel  sera  égal  à  celui  qui  se  sera  écoulé  entre  les 
mptures  consécutives  des  deux  circuits. 

On  pourrait  aussi  employer,  avec  avantage,  les 
hélices  dynamiques,  comme  dans  l'appareil  de 
Booz,  pour  retenir  le  chariot  à  la  partie  supérieure 
du  plan  incliné,  et  le  mettre  instantanément  en 
mouvement  quand  le  courant  qui  passe  dans  l'hé- 
hee  serait  interrompu. 

Ou  pourrait  encore  remplacer  le  style  et  son 

électro-aimant  par  un  fer  doux  mobile  terminé  en 

pointe,  et  placé  dans  une  hélice  verticale  qui  serait 

nsceptible  de  devenir  dynamique  par  le  passage 

d'un  courant  d'induction  produit  par  l'interruption 

(TuD  circuit  magnétique  voisin.  L'appareil,  ainsi 

modifié,  serait  très-simple  et  paraîtrait  doué  d'une 

grande  précision.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 

longtemps  sur  cet  appareil,  car  ce  qui  a  été  dit 
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chap.  V,  section  H»  suffit  pour  en  fairaiaisir  le  jea 

etles  avantages. 

Les  résultats  peu  avantageux  oblenm  par 
U.  Navez  conduisirent  cet  officier  à  employer  Té- 
lectricité  avec  un  corps  astreint  à  se  mouvoir  au- 
tour d'un  axe  fixe  horizontal  sous  Tinfluence  deb 
pesanteur.  Il  employa»  à  cet  effet,  des  pendules 
rnunis  de  divers  moyens  d'arrêter  le  mouvemeut 
oscillatoire.  Mais  ni  les  échappements  à  ancre,  ni 
les  divers  moyens  d'encliquetage,  ni  les  freins  ex- 
centriques, ni  les  roues  dentées,  en  un  mot  aucun 
des  moyens  essayés  ne  put  arrêter  instantanément 
le  pendule  oscillant. 

Ces  insuccès,  qui  n'étonneront  aucun  de  ceux 
qui  cherchent  à  expérimenter  de  nouveaux  appa- 
reils, conduisirent  N.  Navez  à  fiiire  agir  directe^ 
ment  las  électro^^mants  sur  le  pendule  pour  Ttf** 
rtter.  Mais  les  résultats  donnés  par  cet  appar9il 
ehronoscopique  firent  reconnaître  que  Tare  w  fi^ 
doui,  qui  constituait  la  lentille,  glissait  sur  les  ptf  ^^ 
de  rélectro«*aimanl,  mouvement  qui  provenait  ^ 
la  force  vive  dont  la  masse  oscillante  était  animée 
au  moment  oii  elle  devait  être  brusquement  arrêta 
dans  sa  course. 
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V.  Nafei  Mta  cet  inconTéniento  en  cherchant 
i  déterminer  la  position  du  pendule  à  un  instant 
quelconque,  sans  arrêter  la  masse  oscillante.  A  cet 
effet,  il  employa  un  pendule  à  lentille  muni  d'un 
ue  de  suspension  de  forme  cylindrique,  sur  lequel 
un  manchon  portant  une  aiguille  indicatrice  pou- 
vait glisser  à  frottement  doux.  «Pendant  que  la 
^     roodeile  en  fer  était  entraînée  dans  le  mouvement 
du  pendule,  sa  face  restait  toujours  en  regard  et 
L    très-rapprochée  des  deux  extrémités  d'un  électro- 
limant  en  forme  de  fer  à  cheval.  Lorsque  cet  élec- 
tro-aimant devenait  actif,  il  fixait  la  rondelle  et 
par  conséquent  aussi  Taiguille  indicatrice,  tout  en 
permettant  au  pendule  de  continuer  son  oicilla-'^ 
tian.  Une  petite  pièce  en  fer  doux  encastrée  dans 
il  lentille  donnait  le  moyen  de  retenir  le  pen- 
dule dans  sa  position  initiale  par  un  aimant  tem- 
poraire. 

t  Cette  nouvelle  disposition  présentait  de  grands 
rantagfls  sur  toutes  les  précédentes  :  la  masse  qui 
devait  être  arrêtée  brusquement  se  trouvait  de 
kuneoup  diminuée  et  surtout  concentrée  vers  le 
Mtre  du  mouvement  :  Teffet  de  la  force  vive  ac^ 
fMe  par  le  pendule  au  moment  où  Télectro-aimant 
4mnait  actif,  ne  pouvait  donc  plus  avoir  des  con- 
séquences aussi  fâcheuses  que  celles  qui  avaient 
élé  remarquées  lors  des  essais  au  moyen  d'un  arc 
eicîllant.  » 
Sans  suivre  l'inventeur  dans  les  perfectionne- 
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roents  de  détail  apportés  à  son  appareil,  nous 
énoncerons  cependant  les  avantages  et  les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à  la  disposition  défini- 
tivement adoptée.  Elle  possède  ceux: 

«  r  D*étre  exemple  de  rouage  à  échappement, 
et,  par  conséquent,  de  ne  pas  voir  Texactitudc  de 
SOS  indications  limitée  par  la  division  des  roues, 
laiguille  indicatrice  pouvant  s'arrêter  en  un  point 
quelconque  du  limbe  sur  lequel  on  observe  la 
course  du  corps  oscillant. 

<  2''D*ëlreappropriée  à  une  exécution  oaalérielle 
soignée  et  délicate,  parce  que  tout  le  système  oscil- 
lant ne  doit  pas  être  arrêté  brusquement  ;  la  force 
vive  acquise  par  le  pendule,  à  l'instant  où  l'aiguille 
indicatrice  est  fixée,  ne  peut,  dans  ce  cas,  donner 
lieu  à  aucune  réaction  sur  les  points  de  suspension. 

«  3""  De  rendre  Texactitude  des  résultats  indé- 
pendante de  la  compensation  entre  les  deux  temps 
indiqués  plus  haut ,  sans  que  la  dififérence  entre 
ces  temps  doive  être  déterminée  numériquement 
et  sans  que  les  courants  soient  réglés. 

«  4''  De  rendre  le  chronoscope  propre  à  la  me^ 
sure  de  temps  très-petits,  en  permettant  d'évaluer 
le  teinps  d'après  des  arcs  compris  dans  la  partie 
de  Toscillation  où  le  pendule  est  animé  de  sa  plus 
grande  vitesse.  » 

Nous  donnerons  maintenant,  d'après  l'inveo^ 
teur,  la  description  de  l'appareil  perfectionné,  tel 
qu'il  a  été  construit  en  dernier  lieu. 
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§  2- 

I^'appareil  est  divisé  en  trois  parties  disl^iutes  : 
1*  Le  pendule  ; 
f  Le  conjoncteur  ; 
3*  Le  disjoncteur. 

Le  pendule  est  la  pièce  principale  ;  k.  conjonc- 
teur et  le  disjoncteur  sont  les  pièces  accessoires. 

Description  du  pendule]  PI.  Y,  fîg.  1  (1). 

«  Sur  une  forte  plaque  en  laiton  LL  est  monté 
un  pendule  P  dont  lalentille,  également  en  laiton, 
a  reçu  dans  son  épaisseur  une  petite  plaque  en  fer 
doux  p.  La  tige  de  ce  pendule  est  en  acier  ;  elle 
est  filée  dans  une  pièce  en  bronze  très-dur,  qui 
sert  d'axe  de  suspension  à  tout  le  système  oscillant. 
Cet  axe  est  soutenu  par  deux  pivots  cylindriques 
en  acier  fondu,  formés  aux  extrémités  de  deux  vis, 
dont  une  seule  v  est  visible  sur  la  figure;  l'autre, 
qui  se  trouve  placée  symétriquement  à  la  première, 
de  l'autre  côté  de  la  plaque,  est  logée  dans  une 
pièce  du  genre  de  celles  que  les  horlogers  appel- 
lent poii(^.  —  La  suspension  du  pendule  est  éta- 


(l)  On  pourra  se  faire  une  idée  assez  exacte  îles  dimensions 
dcrapparcil,  d'après  cette  donnée  qut;  sur  le  de  siu,  les  di- 
œensions  verticales  sont  à  l'échelle  de  i/2. 
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blie  très-délicatement.  Les  pivots  sont  de  très 
petit  diamètre  ;  les  vis  qui  les  portent  sont  à  fîl< 
très-fin ,  pour  que  leur  composition  puisse  ètr 
réglée  avec  beaucoup  d'exactitude;  des  conti^ 
écrous  assurent  la  position  des  vis  lorsqu'elle  a  ét^ 
réglée. 

<(  L'axe  en  bronze  du  pendule  traverse^  à  frotte- 
ment doux,  un  manchon  terminé  par  une  rondelle 
en  fer  R.  Un  ressort  r,  dont  l'action  peut  être  ré* 
glée  au  moyen  d'une  petite  vis  S,  est  fixé,  par  une 
de  ses  branches,  à  Une  partie  renflée  de  Taxe  en 
bronze  contre  laquelle  vient  aussi  appuyer  le  man* 
chon  ;  Tautre  branche  du  ressort  se  bifurque  et 
lés  deux  extrémités  de  la  fourche  agissent  sur  k 
manchon.  —  Il  résulte  de  cette  disposition  que  le 
pendule  entraine  dans  son  mouvement  le  man- 
chon  et  aussi  une  aiguille  indicatrice  fixée  à  II 
rondelle  R.  —  La  vis  w,  qui  traverse  Taiguille  In- 
dicatrice et  appuie  contre  la  rondelle  R ,  sert  I 
régler  la  distance  du  vernîer  V  à  la  plaque  LL 
—  Un  taquet  T  arrête  l'aiguille  indicatrice  dan« 
une  position  telle  que  le  o  du  vernier  coïncide 
avec  le  o  du  limbe  divisé  en  150  degrés  sexagési- 
maux. —  Le  vernier  permet  d'apprécier  1/20*  de 
degré. 

a  Une  ouverture  pratiquée  sur  le  côté  de  la  plar 
que  LL  donne  passage  à  l'extrémité  d'un  électro- 
aimant  droit,  dont  le  fer  cylindrique  Q  fait  saiUii 
sur  la  plaque.  Cet  électro-aimant  est  monté  Bur  m 
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chariot  dont  la  position  peut  être  réglée  au  moyen 
de  la  YÎs  de  rappel  Kt 

a  Au  centre  de  la  plaque  se  trouve  une  ouverture 
circulaire  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la 
rondelle  R«  Cette  ouverture  donne  passage  aux 
deux  extrémités  d'un  fort  électro-aimant  du  genre 
de  ceux  dits  en  fer  à  cheval*  Ces  deux,  extrémités 
se  rapprochent  Tune  de  Tautre  pour  être  engâgéei 
dans  l'ouverture  centrale  de  la  plaque^  dans  la* 
quelle  ouverture  elles  sont  exactement  ajustéesi 
Le  petit  intervalle,  qui  sépare  les  deux  extrémiités 
de  l'électro-aimant,  est  rempli  par  une  pièce  en 
laiton,  percée  pour  donner  passage  à  l'axe  de  sus- 
pension du  pendule.  >^  La  face  de  la  rondelle  en 
fer  doux  se  trouve  donc  en  regard  et  très-rap- 
prochée  des  deux  extrémités  de  l'électro^^aimanti 
€  Quatre  presses  à  yis  servent  à  établir  les  com-^ 
munications  nécessaires  pour  faire  circuler  le  fluide 
électrique  dans  les  bobines  des  électro-aima&ts. 

t  Une  tablette  en  bois,  munie  de  trois  vis  à  ca- 
leri  supporte  le  tout. 

<  Un  niveau  sphérique,  à  bulle  d'air  N,  donne 
les  indications  nécessaires  pour  mettre  la  tablette 
^  bois  dans  une  position  horizontale* 

«  L'instrumentest  renfermé  dans  une  cage  garnie 
de  glaces,  semblable  à  celles  dont  on  récouvre  oi^ 
dintirement  les  balances  de  précision.  Cette  cage 
ii'ttt  pas  représentée  sur  la  figure.  » 
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Description  du  conjoneieur.  PL  V,  fig.  2. 

«  Un  électro-^mant  E  peut  se  mourir  le  long 
de  la  colonne  C.  Son  mouvement  ascensîonod  est 
obtenu  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  Y  dont  la 
fige  est  li^ée  dans  Tintérieur  de  la  colonne.  Des 
bandes  en  cuivre,  pliées  en  zigzag  de  mani^  à 
pouvoir  se  replier  sur  elles-mêmes  lorsque  Ton 
fait  descendre  Télectro-aimant ,  établissent  des 
communications  entre  le  fil  de  la  bobine  et  les 
presses  à  vis. 

«  Sous  Télectro- aimant  se  trouve  un  petit  mor- 
tier en  fer  M,  dans  lequel  on  met  un  peu  de  mer- 
cure. La  vis  B  traverse  la  paroi  du  mortiw;  elle 
sert  à  régler  le  niveau  du  mercure.  Le  mortier  est 
entouré  d'un  cylindre  en  laiton  0;  une  bande  de 
cuivre  B  le  met  en  communication  avec  la  presse 
à  vis  7. 

«  De  la  presse  à  vis  8  part  une  lame  en  acier 
trempé  L,  dont  l'extrémité,  qui  se  trouve  au-dessus 
du  petit  mortier,  porte  une  pointe  en  fer  dirigée 
vers  la  surface  du  mercure. 

«  Un  poids  en  plomb  P,  surmonté  d'une  pièce 
cylindrique  en  fer  doux,  est  destiné  à  être  main- 
tenu par  Félectro-aimant  dans  la  position  qu'il 
occupe  sur  la  figure.  Un  bout  de  tube  en  laiton  D, 
dont  nous  expliquerons  Fusage  plus  loin,  cache 
sur  la  figure  la  partie  cylindrique  en  fer  doux  du 
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poids,  ainsi  que  rextréraité  de  l'électro^aimant. 
<  Trois  vis  à  caler  servent  à  mettre  de  niveau  la 
tablette  sur  laquelle  toutes  les  pièces  sont  établies. 
Uo  fil  à  plomb,  placé  dans  l'intérieur  de  la  co- 
lonne et  que  Ton  aperçoit,  ainsi  que  son  repère, 
à  travers  quatre  fenêtres  percées  dans  la  partie  in- 
férieure de  celte  colonne,  sert  de  guide  pour  l'em- 
ploi des  vis  à  caler.  » 

Description  du  disjoncteur.  PI.  V,  fig.  3. 

«  Deux  lamettes  fixes  en  cuivre  LL,  séparées  par 
nne  pièce  d'ivoire  et  maintenues  par  un  étrier 
garni  également  d'ivoire  intérieurement,  commu- 
niquent au  moyen  de  bandes  aussi  en  cuivre,  pla- 
cées sous  la  tablette  en  bois  de  l'instrument,  l'une 
a?ec  la  presse  à  vis  9,  l'autre  avec  la  presse  à 
^  lis  10. 

«Deux  autres  lamettes  L'L',  également  en  cuivre 
et  séparées  par  une  pièce  d'ivoire ,  forment  un 
système  mobile  dont  l'extrémité  peut  être  intro- 
duite, à  frottement^  entre  les  deux  lamettes  fixes. 
Chacune  des  deux  lamettes  L'L'  est  en  communi- 
cation avec  la  presse  à  vis  qui  se  trouve  en  regard, 
et  cda  par  l'intermédiaire  d'une  des  bandes  en 
enivre  pliées  en  zigzag  BB. 

c  Une  tige  en  acier,  articulée  avec  la  pièce  en 
ivoire  qui  sépare  les  lamettes  mobiles,  et  dont  le 
bout  fileté  vient  s'engager  dans  le  bouton  E,  tra- 
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vene  le  cylindre  C^  dans  rintcrieur  duquel  le 
trouve  logé  un  fort  ressort  à  boudin.  Ce  ressort  à 
boudin  ogit  sur  le  système  des  lamettes  mobiles  et 
tend  à  le  tenir  éloigne  des  lamelles  Gxes. 

«  Quand  on  presse  sur  le  boulon E,  le  ressorti 
boudin  cède  ;  les  lamettes  mobiles  pénètrent  entri 
les  lamettes  fixes;  le  bec  d'une  gâchette  placée 
sous  la  tablette,  et  sollicitée  par  un  petit  ressorti 
s'engage  dans  un  cran  pratiqué  dans  la  tige  m 
acier  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il  résulte  du 
jeu  de  ce  mécanisme  que  les  lamettes  mobiles  res- 
tent en  contact  avec  les  lamettes  fixes  jusqu'au 
moment  où  on  dégage  le  bec  de  la  gâchette  en 
appuyant  sur  le  bouton  d'une  détente  D. 

a  Les  faces  des  lamettes  quiseti*6uventen  con- 
tact lorsque  le  disjoncteur  est  au  bandé,  sont  gar- 
nies de  feuilles  d'argent.  » 

§3. 
Manière  de  disposer  V appareil  et  d'en  faire  usaffi^ 

a  L'appareil  doit  être  établi  dans  un  local  bien 
clos,  oii  il  se  trouve  à  l'abri  des  intempéries  .de 
l'air.  À  défaut  d'un  bâtiment  en  maçonnerie^  on 
se  contentera  d'une  baraque  construite  en  plan- 
ches. 

«  Le  pendule  et  le  conjoncteur  seront  placés  suir 
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une  table  ir^^'^mMarM  dont  les  pieds  ifepoêeront 
diteetement  sur  te  But  natutêl,  et  qui  ne  touchera 
par  ftticun  point  aux  murs  du  IocaI  ou  aux  pan- 
neaux de  la  baraque.  -^  Ces  précautions  ont  pour 
objet  d'obtenir  la  stabilité  nécessaire  et  de  sous* 
traire,  autant  que  possible,  Tappareil  à  la  commo- 
tion qui  résulte  du  tir. 

<  Le  disjoncteur  trouvera  place  sur  une  petite 
table  qui  ne  touchera  pas  à  celle  sur  laquelle  se^ 
ront  établis  les  deux  autres  instruments.  Le  jeu 
du  disjoncteur  donne  lieu  à  une  secousse  qui  pour^ 
mit  nuire  à  la  précision  de. la  marche  du  conjono- 
leur,  si  ces  deux  instruments  se  trouvaient  établis 
sur  la  même  table. 

«  La  planche  V  représente  les  trois  instruments 
dans  les  positions  relatives  qu'ils  doivent  occuper. 
«Il  est  tréB^importani  de  placer  le  pendule  de 
manière  que  le  système  oscillant,  parti  de  sa  posi- 
tion initiale,  et  arrivé  à  sa  position  d'équilibre 
stable,  ait  effectué  la  course  angulaire  de  75  degrés 
sexagésimaux,  course  répondant,  d'après  la  cons- 
tniction  de  l'appareil,  à  la  moitié  de  l'oscillation. 
On  parviendra  à  remplir  cette  condition  en  opé- 
'^nt  de  la  manière  suivante  :  on  mettra  d'abord 
'^  tablette  de  niveau  au  moyen  des  vis  à  caler,  en 
^  guidant  sur  les  indications  du  niveau  à  bulle 
^'air  N;  puis  on  relèvera  la  lentille  du  pendule 
jusqu'à  ce  que  la  petite  pièce  en  fer  p  vienne  en 
intact  avec  l'extrémité  de  l'électro^-aimant  Q* 
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L'aiguille  indicatrice,  entraînée  dans  le  mou?e- 
ment  du  pendule,  sera  amenée  contre  le  taquet  T, 
et  le  0  du  vernier  coïncidera  avec  le  o  du  limbe. 
On  abandonnera  ensuite  le  pendule  à  lui-même, 
afin  qu'il  reprenne  sa  position  d'équilibre  stable. 
Si,  lorsque  le  pendule  aura  cessé  d'osciller,  le  o  du 
yernier  coïncide  avec  le  75**  degré  du  limbe,  rim- 
trument  se  trouvera  bien  disposé;  dans  le  cas  con- 
traire, on  fera  monter  ou  descendre  l'électro-ai- 
mant  au  moyen  de  la  vis  de  rappel  K,  puis  on 
recommencera  l'opération  que  nous  venons  de 
décrire.  On  arrivera,  après  quelques  tâtonnements, 
à  obtenir  la  coïncidence  parfaite  du  o  du  vernier 
avec  le  75'  degré  du  limbe.  —  Avant  de  relever 
le  pendule,  il  faut  avoir  soin  que  Taiguille  indi- 
catrice se  trouve  dans  le  secteur  compris  entre 
le  0  et  le  75'  degré  du  limbe.  Du  moment  qu'en 
relevant  le  pendule  on  aura  amené  l'aiguille  contre 
le  taquet,  l'axe  de  suspension  commencera  à  tou^ 
ner  dans  le  manchon  jusqu'à  ce  que  la  lentille  et 
l'électro- aimant  soient  en  contact. 

c(  Voici  comment  il  faudra  régler  Idi  suspension 
du  pendule  :  La  vis  placée  derrière  la  grande 
plaque  LL  sera  retirée  de  son  écrou  de  la  quantité 
nécessaire  pour  que  la  rondelle  vienne  en  con* 
tact  avec  le  grand  électro-aimant  en  regard  duqud 
elle  se  trouve;  puis  on  fera  rentrer  lentement  cette 
vis  dans  son  écrou,  jusqu'à  ce  que  le  pivot  de  sus- 
pension, agissant  contre  l'axe  du  pendule,  fasse 
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reculer  tout  le  système  oscillant  de  la  quantité  suf- 
fisante pour  que  la  rondelle  R  ne  soit  plus  en  cou- 
tact  avec  le  grand  électro-aimant  ;  l'intervalle  qui 
séparera  la  rondelle  de  Télectro-aimant  ne  devra 
pas  excéder  un  dixième  de  millimètre.  L'extrémité 
de  l'autre  pivot  de  suspension  ne  pourra  pas  tou- 
cher au  fond  du  logement  de  ce  pivot  dans  Taxe  ; 
on  laissera  un  jeu  d'environ  un  demi- millimètre. 

<  On  réglera  la  tension  du  petit  ressort  r  au  moyen 
de  la  vis  8,  et  de  manière  que  cette  tension  soit 
sufBsante  pour  que  le  manchon,  la  rondelle  et 
Faiguille  indicatrice  soient  entraînés  dans  le  mou- 
vement du  pendule. 

«  Le  vemier  sera  ramené  très-près  du  limbe  di- 
visé au  moyen  de  la  vis  1 1 . 

<  Toutes  les  vis  dont  il  vient  d'être  question 
sont  munies  de  contre-écrous,  qu'il  faudra  serrer 
aiecsoin. 

«  On  placera  le  conjoncteur  à  côté  du  pendule. 
La  position  de  la  colonne  sera  rendue  verticale  par 
remploi  des  vis  à  caler,  pour  lequel  on  suivra  les 
indications  du  fil  à  plomb.  —  La  hauteur  du  mer- 
cure dans  le  petit  mortier,  sera  réglée  au  moyen 
de  la  vis  B;  on  aura  soin  que  la  surface  de  ce 
niétal  se  trouve  à  peu  de  distance  de  la  pointe  en 
fer  qui  est  fixée  à  l'extrémité  de  la  lame  en  acier  L. 
—  Le  mercure  devra  être  pur  et  sa  surface  bril- 
lante. 

«  Le  disjoncteur  sera  placéà  côté  du  conjoncteur, 


mais,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  une  table  pti 
ticulière.  —  On  donnera  au  départ  du  disjonetai 
la  facilité  convenable  par  le  secourt  d'une  petit 
vis  placée  sous  la  tablette  de  Tinstrument,  et  qi 
règle  la  quantité  dont  le  bec  de  la  gâchette  pM 
s'engager  dans  le  cran  auquel  il  correspond. 

ff  La  pression  des  lamettes  fixes  sur  les  lamelle 
mobiles  pourra,  au  besoin,  être  modifiée  au  moysn 
de  la  vis  i  qui  agit  sur  l'étrier  en  ivoire,  ayant  poui 
objet  de  maintenir  l'écartement  des  deux  lameliai 
fixes.  La  conservation  de  l'instrument  exige  que 
l'on  n'abuse  pas  de  ce  moyen  de  rappel,  deitiflé 
surtout  à  obvier  aux  suites  de  l'usure. 

a  Deux  piles  sont  nécessaires  pour  faire  fonction- 
ner l'appareil.  Nous  employons  des  piles  de  Buih 
sen.  11  faudra  les  placer  à  ï extérieur  du  local  dans 
lequel  on  aura  établi  l'appareil,  afin  que  oedemisr 
soit  soustrait  à  Faction  corrodante  de  leun  émir 
nations. 

'i  Lafig.  I,  PL  VI,  indique  lescircuitsqu'ii  fkydra 
établir  (1).  Ces  circuits  sont  au  nombre  de  trots; 
nous  les  désignerons,  ainsi  que  les  courants  qui 
doivent  les  parcourir,  par  les  n"^  I,  II  et  lU.  -* 


(1)  Dans  ce  dessin,  on  s'est  altaclic  à  rendre  claires  les  dû 
positions  gônéraU:8  sans  conserver  aucune  relatioii  détenniiM 
entre  les  dimensions  dos  objets.  Les  instruments  ont  élé  ivpp 
sentes  en  projection  horizontale  pour  faciliter  au  lecteur  Tinte 
.igence  de  la  marche  des  courants. 
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Le$  etreuits  n*  I  et  n*  III  ne  devant  jamais  être 
eompieis  en  même  temps,  les  courants  qui  les 
pireoorront  prendront  naissance  à  la  même  pile. 

ff  Voici  la  marche  des  courants  lorsque  les  cir- 
caHs  sont  complets  : 

ff  Le  courtmt  n""  I  part  de  la  pile  P ,  arrive  à  la 
ptSBe  à  vis  2,  circule  dans  la  bobine  de  Télectro- 
aimant  du  pendule,  active  cet  électro-aimant, 
aboutit  à  la  presse  à  vis  1 ,  et  passe  dans  le  fil  con« 
ducleur  (soutenu  par  les  poteaux)  qui  le  dirige  jus- 
qu'au cadre*cîble  C*  Du  cadre^cible,  le  courant 
est  ramené  par  le  fil  de  retour  à  la  presse  à  vis  11 
du  disjoncteur,  d'où  il  passe  dans  la  lamette  mo- 
bile de  gauche  ;  cette  lamette  étant  en  contact  avec 
la  lamette  fixe  de  gauche  (le  disjoncteur  est  sup- 
posé au  bandé),  le  courant  arrive  à  la  presse  à 
^  9,  par  Fintermédiaire  de  la  lamette  fixe,  puis 
rejoint  la  pile  P. 

<  Le  courant  n""  II,  part  de  la  pile.  F,  pour  aller 
circuler  dans  le  cadre-cible  C,  est  ramené  par  le 
fil  de  retour  à  la  presse  à  vis  5  du  conjoncteur, 
d'où  il  passe  dans  la  bobine  de  l'électro-aimant 
de  cet  instrument,  électro-aimant  qu'il  active; 
aboutit  à  la  presse  à  vis  6  ;  arrive  à  la  presse  à 
>'is  12  du  disjoncteur  et  circule  dans  les  lamettes 
de  droite  de  cet  instrument  dont  il  sort  par  la 
presse  à  vis  10,  pour  aller  rejoindre  la  pile  P'. 

«Le  courant  n**  III  part  de  la  même  pile  que  le 
courant  n*  I,  arrive  à  la  presse  à  vis  3,  active  le 
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grand  électro-aimant  du  pendule,  passe  à  la  pres^ 
à  vis  ij  d'où  il  est  dirigé  vers  la  presse  à  vis  8  J^ 
eonjoncteur.  La  lame  en  acier  du  conjoncteii^ 
donne  passage  au  courant  qui  aboutit  à  la  pressa 
à  vis  7,  par  l'intermédiaire  dii  mercure  que  coo" 
tient  le  petit  mortier,  et  de  ce  petit  mortier  lui- 
même  mis  en  communication  avec  la  presse  à 
vis  7.  De  cette  dernière  presse  à  vis  le  courant  re 
joint  la  pile  P.  » 

ê 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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TENSIONS 

ET 

DENSITÉS  DES   GAZ 

nUNMJRS   PAR   LA  GOMBUSnON  DC  LA  POUDW. 


Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  la  recherche 
^  la  densité  des  gaz  correspondante  à  une  force 
^que  donnée  lors  de  la  combustion  de  la 
P<Hidre,  est  extrêmement  abrégée  par  Tusage 
^e  tables 9  où  se  trouvent  indiquées  les  tensions 
9Ue  procurent  les  diverses  densités.  Nous  croyons 
^une  chose  utile,  en  donnant  le  tableau  sui- 
^<Uit  dans  lequel  nous  avons  fait  varier  la  densité 
^^  gaz  de  centième  en  centième  depuis  0.01 
jusqu'à  1.00.  Les  valeurs  de  la  tension  des  gaz 
sont  exactes  à  moins  de  la  moitié  de  Tunité.Â 
Taide  d'une  simple  interpolation  on  peut  expri- 
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mer  avec  trois  décimales  les  valemrs  des  densités 
relatives  à  des  tensions  intermédiaires  à  celles 
dt)nnées. 

En  tout  cas  ces  valeurs  peuvent  servir  de  point 
de  départ  pour  déterminer  exactement  les  densités 
par  des  approximations  succuisives.  Dans  la  pra- 
tique, on  n'aura  jamais  besoin  de  plus  de  4  déci- 
roalesy  et  trois  suffiront  dans  la  plupart  des  cas. 
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PROJECTILES  CREUX 


•ÉaStAliCI  A  lA 


Les  prqjecUles  creux  de  divers  oaUbraei  à^i 
les  épaisseurs  sont  une  même  fraetion  du  rtyoa 
extérieur  forment  des  corps  sembUbies. 

Si  nous  appelons 

V  le  TOlome.  du  projectile  creux, 
R  le  grand  rayon, 
r  le  petit  rayon, 
B  l'épaisseur  aux  parois, 

•  la  rapport  de  l'épaisseur  aux  parois  an  grand  rajos, 
nous  pourrons  éUUir  les  égalités  suivantes  : 

BaR~rsiiR       d'oùr  —  R(l—  •)et 

V«lrR»{l-(i-«)»} 
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Cette  dernière  iraleur  de  V,  étant  indépendante. 
de  celle  du  petit  rayon  r,  il  en  résuite  que  les  vo« 
lûmes  de  tous  les  projectiles  creux,  dont  les  épais- 
seurs aux  parois  ont  le  même  rapport  n  avec  le 
grand  rayoui  sont  entre  eux  comnae  les  cubes  de 
ces  rayons. 

Soit  Y'  le  Tolume  d'un  projectile  plein  de  même 
calibre  que  le  projectile  creux,  on  aura 

Et  par  suite  : 

Les  rayons  R  et  r  n'entrant  pas  dans  Texpres- 
sion  du  rapport  ^  il  en  résulte,  que  pour  tous  les 
projectiles  creux,  dont  les  épaisseurs  aux  parois 
sont  un  même  multiple  n  du  grand  rayon  «  le  rap- 
port du  Tolume  du  projectile  creux  à  celui  du  pro- 
jectile plein  du  même  calibre  est  le  môme. 

Les  poids  étant  proportionnels  aux  volumes,  on 
peut  aussi  établir  la  proposition  que  pour  tous  les 
projectiles  creux  dont  les  épaisseurs  aux  parois 
sont  ua  même  multiple  du  grand  rayon»  le  rap- 
port du  poids  du  projectile  creux  à  celui  du  pro* 
jectile  plein  est  le  même. 

Soieot  : 

d  la  densité  de  la  fonté^ 
f  la  densité  de  la  poudre, 
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le  poids  d'un  projectile  creux,  rempli  de  poudre 
sera  exprimé  par 

Substituant  dans  cette  formule  à  la  j^aee  de  r  a 
valeur  R  (1  — n)  il  vient 

En  divisant  ce  poids  par  le  vdume  1  «  R'  da 
projectile  plein  de  même  calibro,  on  trouve  pour 
la  densité  du  projectile  creux ,  rempli  de  poudre. 

Cette  formule  ne  contenant  ni  le  grand  ni  le 
petit  rayon  du  projectile,  il  en  résulte  que  tous  ks 
projectiles  croux,  remplis  de  poudro,  pour  lesqudi 
l'épaisseur  aux  parois  est  un  même  multiple  n  da 
grand  rayon,  ont  la  même  densité. 

La  résistance  à  la  rupture  des  projectiles  creux 
est  proportionnelle  à  la  quantité 

51-1 

Substituant  dans  cette  expression  à  la  place  de  r 
sa  valeur  R  (1  —  n),  elle  devient,  toute  réduction 
faite, 

Cette  expression  ne  renfermant  aucune  des  va- 
leurs de  R  et  de  r,  il  en  résulte  que  tous  les  pro* 
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jediles  creux  dont  les  épaisseurs  aux  parois  sont 
le  même  multiple  n  du  grand  rayon,  offrent  la 
même  résistance  à  la  rupture. 

D'après  ces  considérations,  nous  avons  dressé  le 
tableau  suivant  indiquant  les  renseignements  les 
plus  utiles  pour  les  projectiles  creux.  La  densité 
moyenne  des  gaz  relative  à  la  charge  minimum 
d'éclatement  (l'orifice  de  Tœil  étant  supposé 
fenné)  étant  connue,  il  sufGra,  pour  un  projectile 
donné,  de  multiplier  cette  densité  par  le  volume 
dufide  intérieur,  pour  avoir  à  l'instant  la  charge 
mioimum  d'éclatement.  Les  rapports  des  épais- 
seurs aux  parois  aux  diamètres  extérieurs  étant 
donnés  de  5  en  5  millièmes,  une  simple  inter- 
polation procurera,  d'une  manière  suffisamment 
eiacte,  toutes  les  données  relatives  à  des  épaisseurs 
iatermédiaires. 

La  fonte  du  projectile  creux  ayant  une  ténacité 
qui  ne  dépasse  pas  1300  atmosphères,  nous  avons 
6ttt  les  calculs  en  y  ayant  égard.  Mais  comme  il 
pourrait  être  avantageux  de  couler  les  projectiles 
creux  destinés  aux  bouches  à  feu  de  côtes,  en  fonte 
forte  à  canons ,  afin  de  les  mettre  en  état  de  tra- 
vener  les  massifs  en  bois,  avec  de  grandes  vitesses 
suisse  briser,  nous  avons  également  calculé  la  ré- 
sistance à  la  rupture  dans  l'hypothèse  que  cette 
^lioration  sera  introduite. 

Les  résultats  des  expériences  que  M.  le  colonel 
^^rix,  directeur  de  la  fonderie  de  Liège,  a  fait 


faire  sur  la  ténacité  de  la  fonte  ont  donné  nne 
DMvenne  de  !800  atmiwphères  par  centimètre 
carré  :  cV^I  ce  chitTi'O  que  nous  avons  adopté. 
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En  examinant  le  tableau  précédent,  oo  r»* 
mairque  que  la  réHstance  à  la  rupture  dea  proja»- 
liles  creux  augmente  rapidement  à  mesure  q«e  le 
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rapport  de  TépaÛMur  au  calibra  devient  plug 
graDd.  Pour  le  rapport  0. 1^  cette  réaistauce  est 
de  731  atiDoq>hère8  :  pour  celui  y,  adopté  nouvel» 
lement  en  Belgiquei  elle  est  de  1248  atmosphères. 
Pour  le  raiqfK>rt  \  que  nous  proposons  pour  les  pro-» 
jectiles  destinés  à  la  défense  des  côtes,  la  résistance 
à  la  rupture  augmenterait  de  plus  d'un  quart 
(1625  atmosphères)  :  enfin  si  on  coulait  les  pro«« 
jectiles  en  fonte  forte  à  canons,  cette  résistance 
irait  joaqu'au  double  (3250  atmosphères)  de  ceUe 
que  procure  le  rapport  1  avec  la  fonte  douce 
ordinaire. 

Les  épaitteurs  aux  parois  doivent  varier  suivant 
la  destination  des  projectiles,  S'agit-^il  de  tirer 
seulement  contre  les  hommes  ou  contre  le  maté** 
riel  de  Tartillerie,  les  épaisseurs  doivent  être  les 
plus  faibles.  Dans  le  principe  le  rapport  des  épais- 
seurs au  calibre  se  rapprochait  beaucoup  de  celui 
0. 1 1 1 2«  qui  exige  la  plus  grande  charge  d'éclate- 
ment. Les  bombes  Cominges  dont  parle  Saint- 
Remy  avaient  17%  10  lignes  de  diamètre  et  2^  d'é« 
paisseur,  ce  qui  donne  le  rapport  0. 1121  :  pour 
les  bombes  de  11%  8  lignes,  de  S""  et  pour  les 
obus  de  6%  ces  rapports  .étaient  respectivement 
0. 1 140,  0.  1042,  0.  1111.  Pour  les  grosses  gre« 
oades  de  5^  6  lignes,  ce  rapport  était  de  0. 00234. 
On  conçoit  effectivement  que  les  moindres  épais«< 
seors  donntotlieu  au  plus  grand  nombre  d'éclats. 
D'un  autre  côté ,  pour  que  ceux-ci  soient  meur«* 
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triers,  il  convient  qu'ik  aient  une  certaine  épais- 
seur. Cette  dernière  avait  été  fixée  à  5  lignes  pour 
les  grenades  de  4^  9  lignes,  de  3*  5  lignes,  de 
3*  2  lignes  9  points,  et  de  3*,  aussi  les  rapports  de 
l'épaisseur  au  calibre  ne  restaient-ils  pas  les 
mêmes,  et  ils  étaient,  pour  les  projectiles  que  nous 
venons  de  désigner  respectivement,  0.  0877, 
0.  1220,0.  1290,0.  1389. 

Des  considérations  d'un  autre  genre  doivent 
régler  les  épaisseurs  des  bombes.  En  effet  celles-d 
doivent  posséder  une  grande  résistance  pour  ne 
pas  se  briser  en  traversant  les  massifs  de  terre  et 
les  charpentes,  elles  doivent  d'ailleurs  pénétrer 
profondément  afin  d'utiliser  la  chai^  explosive; 
enfin  une  certaine  densité  est  nécessaire  pour  dlH 
tenir  les  grandes  portées.  Ces  considérations,  et 
la  nécessité  de  résister  au  tir  dans  les  mortiers  i 
chambre  cylindrique  ou  en  forme  de  poire,  ont  fait 
augmenter  les  épaisseurs  et  adopter  un  culot. 

lAi  rapport  de  l'épaisseur  au  diamètre,  varie  en 
Belgique  pour  les  bombes  et  obus  de  0.  1431  à 
0.  1582.  Les  bombes  pour  le  mortier  de  0.  60 
ont  une  épaisseur  de  0.  0725  et  un  diamètre  exté- 
rieur de  0.  5925  :  le  quotientdu  premier  nombre 
par  le  second  est  0.1224,  à  peu  près  le  même 
que  pour  les  bombes  Cominges.  Cette  dimension 
était  trop  faible  pour  un  mortier  à  chambre  ré- 
trécie.  Aussi  les  premières  bombes  essayées  écla- 
tèrent-elles dans  le  tir,  et  ce  ne  fut  qu'en  les  cou- 
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lant  avec  un  culot,  sur  la  proposition  de  M.  le 
colonel  Frédérix,  qu'on  les  mit  en  état  de  résister. 

En  Autriche  le  rapport  de  l'épaisseur  au  dia- 
mètre ne  diffère  pas  beaucoup  de  0.  14.  En 
France  les  variations  sont  plus  considérables  ;  pour 
fartillerie  de  terre,  on  n*entrevoit  pas  de  règle, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'artillerie  de 
la  marine  qui  a  pour  ses  projectiles  creux  des  épais- 
seurs dont  les  rapports  aux  calibres  ne  varient 
qu'entre  0. 1415  et  0.  1443.  En  Espagne  ce  rap- 
port varie  entre  0.  1275  et  0.  1380  pour  les 
bombes  et  entre  0.  1368  et  0.  1677  pour  les  obus. 
L'Angleterre  est  de  toutes  les  puissances  celle  qui 
a  les  projectiles  creux  les  plus  denses.  Pour  les 
bombes  de  1 3*,  de  1 0*  et  de  8%  les  rapports  de 
Tépaisseur  au  diamètre  sont  respectivement  de 
0.  1698,  0.  1735  et  0.  1696.  Pour  les  obus  ce 
raj^rt  ne  descend  pas  au-dessous  de  0.  1555, 
enfb,  pour  les  boulets  creux,  il  varie  depuis 
0.  ) 604  jusqu'à  0.2282. 

Nous  citerons  l'exemple  de  TAngleterre  pour 
bire  adopter  le  rapport  1=0.1 667  pour  l'épais- 
teur  des  projectiles  creux  destinés  à  la  défense  des 
€6ta. 

Lorsque  les  obus  sont  brisés  dans  un  choc,  la 
nrface  de  rupture  minimum  a  lieu  suivant  un 
grand  cercle.  La  résistance  à  la  rupture  par  une 
force  extérieure  est  donc  exprimée  par  : 


3?0  NOTES  SUR  LES  nôStOnLÉB  GBfeOX. 

Si  Ton  veut  (jae  le  projectile  soit  capable  Sw 
réaislance  n  fois  plus  grande,  on  n^aura  qu'à  itir 
bUr  régaUté. 

R«  — r*»  =ii(Rt_rt) 

r*  étant  le  rayon  extérieur  cherché. 


RÉSISTANCE 


DES  PIÈCES  EN  FONTE 


AUX 


DIFFE3ŒNTES  SECTIONS  DE  L'AME 


La  ténacité  de  la  fonte  à  canons  est  assez  vd- 
îiable.  En  faisant  des  essais  sur  la  résistance  à  la 
fupture  par  extension ,  on  a  obtenu  des  résultats 
9^i variaient  entre  1500  et  1900  atmosphères:  on 
^nçoit  même  que  la  ténacité  puisse  être  diminuée 
pu*  la  présence  accidentelle  de  laitiers  ou  de  cer- 
^ifls  corps  étrangers,  comme  aussi  par  la  chaleur 
déTeloppée  dans  le  tir.  Aussi,  nous  paraît-il  pru- 
^nt  de  baser  les  dimensions  des  pièces  de  fonte, 
^r  la  résistance  minimum  de  1 500  atmosphères. 

On  agénéralement  l'habitude  d'évaluer  lesépais- 
^ors  des  bouches  à  feu  en  fonction  du  calibre  : 
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Soient  doue. 

e  2=  i  r  le  diamètre  de  l'âme, 
E =»  c  =s  a  n  r  PépaîBsear  en  ime  section  qaekwn«e,' 
R  le  diamètre  extérieur  i  la  même  section, 
T  >-  4S00  la  ténacité  de  la  fonte  ej^nmée  en  atoe- 
sphères, 

la  résistance  de  lasection  considérée,  sera  exprimés 
par  la  formule  suivante  applicable  au  cjlindrs 
creux: 


(?-') 


Si  nous  remplaçons  R  par  son  équitalent  r, 
(1  +  2  n)  cette  formule  deyient  : 

D'après  cela  nous  avons  formé  le  tableau  sui- 
vant, qui  donne  la  résistance  d'une  pièce  de  fonte, 
pour  les  différentes  épaisseurs  exprimées  en  fonc- 
tion du  calibre. 
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Diaprés  H.  Piobert  la  tension  des  gaz  pris  à  la 
Bière  pour  la  charge  au  tiers  varie  généralement 
tre  1800  et  2200  atmosphères,  elle  peut  même 

...  ««  3  et  I.  — BAR.*  ET  AVIIL  IS54.  —  4*  SBRII  (ABU.  9PiC.)     SS 
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aller  jusqu'à  2450  atmosphères.  L'ëpaineor  i 
Ift  €iii«m  ^numnt  entre  î  et  i.  15  de  calilire»  I 
M  riMltedei  réiistancet  de  3000  à3  TMatmoe» 
fAïèm.  Les  bouches  ft  fetl  de  foitte  fie  )^0ilèdai4 
^u'un  fSeùble  excès  de  résistance,  c'est  avec  raisoi 
^ue  dans  les  canons  à  bombes,  les  chambres  son! 
talculées  de  manière  à  offrir  un  grand  espace  à  11 
détente  des  gaz. 

Le  broBie  ayant  une  ténacité  deux  fois  plii 
frrande  fpie  celle  de  la  fonte,  on  peut  détermine^ 
les  diftmètHBs  extérieurs)  de  maniera  que  del 
bouchte  à  feu  de  même  Calibre,  maii  4e  métaul^ 
différébts.  Offrent  la  même  résistance. 

Conservohs  aux  lettres  11,  r,  Ë,  T  h  même  A 
unification  ^ue  précédemment  pour  le  bironze, 
tentuons-les  pour  la  fonie  et  posons  en  outre  : 

T  =  1  r 

Pour  qu'il  y  ait  égalité  de  résistance  pour  wbA 
tnême  section  de  Tàme  dans  les  deux  bouches 
teu,  on  doit  avoir  l'équation  de  condition 

,r(S-,)_r(E.-.) 

Oa  «B  lUduit  ; 

r  r 

Pin: 
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Ainsi  les  épaisseurs  doivent  être  doublées. 

Les  pièces  de  fonte  comparées  à  celles  en  bronze, 
sont  loin  de  satisfaire  à  cette  condition,  et  nous 
crayons  toujours  quMl  est  peu  prudent  de  chercher 
eaoore  à  diminuer  les  épaisseurs  des  premières. 


MOYEN 


voim 

FIXER  LES  FUSÉES  MËTALLIQIIES 

À  l'ool  d'un  PROISCnUE. 


n  est  reconnu  que  les  fusées  métalliques  sont 
les  meilleures  pour  les  projectiles  creux.  U  n'y  a 
guère  qu'elles  qui  puissent  être  logées  dans  Té- 
paisseur  du  métal  de  manière  à  ne  pas  Cèdre  saillie 
à  la  surface  extérieure.  Parmi  les  moyens  en  usage, 
il  y  en  a  qui  sont  très-efQcaces  pour  certaines  spé* 
cialités  de  fusées  :  nous  nous  dispenserons  de  ki 
citer.  La  grande  variété  des  essais  qui  ont  été  en* 
trepris,  prouve  l'importance  et  la  difficulté  du  pro- 
blème :  c'est  ce  qui  nous  engage  à  faire  connaître 
un  mode  d'attache  qui,  modifié  convenablemoKl, 
peut  servir  à  toute  espèce  de  fusée. 


1 
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Ssppoioi»  qaé  la  Ihaée  ioit  cyKndr^tiey  M 
poine  èbre  logée  dans  TépaisBeur  de  rœii. 

Od  fraise  ^œil  au  diamètre  et  à  la  profondeor 
nécessaires  :  on  creuse  au  milieu  de  la  hauteur  du 
qliDdreunerainurea6e<<(fig  1),  haute  de  0  m* 
004, et  profonde  de  0  m.  0025. 

Od  prend  une  bandelette  Â  B  C  D  (fig.  2)  en 
cuivre  rouge  et  recuit  épaisse  de  0  m.  0005  ayant 
une  saillie  propre  à  entrer  dans  la  rainure  a  b  c  d 
deToeil  (fig.  1)  et  ayant  pour  longueur  le  péri- 
mètre de  la  fusée. 

Od  enroule  la  bandelette,  en  laissant  la  saillie 
au  dehors,  puis  on  l'introduit  dans  Tceil  ;  avec 
rembouchoir  (fig.  5)  on  développe  la  lamette  sui- 
vant le  périmètre  de  Tceil,  en  même  temps  qu'on 
force  la  saillie  à  se  loger  dans  la  rainure.  On  place 
ensuite  sur  la  table  une  rondelle  de  feutre  ou  de 
drap  enduite  d'un  corps  gras.  Ceci  a  pour  objet 
d*einpècher  l'humidité  ou  les  gaz  enflammés  de 
pâiéber  dans  l'intérieur  du  projectile. 

Cela  fidt,  on  engage  la  fusée  dans  l'œil  :  elle 
doit  pouvoir  entrer  facilement.  Lorsqu'elle  est  à 
fond,  on  la  fixe  en  repliant  le  bord  supérieur  de  la 
lam^te  de  cuivre,  et  en  refoulant  à  l'aide  d'une 
presK  ou  au  moyen  de  coups  de  maillet. 

Nous  ayons  constaté  la  solidité  de  ce  système  en 
diassant  la  fusée  par  une  broche  sur  laquelle  on 
frappait  à  coups  de  marteau.  Une  ouverture  pra- 
tiipiée  dans  la  partie  de  l'obus  opposée^  à  l'œil. 


sn  wm  m  ut  noncnui  «wm. 

Ittitnettiif  l'iiitrodiietioti  de  k  br9cb#  rt  ion 
plication.  eontrt  la  futée.  Celle-ci  était  eomti 
ment  hon  de  lerrîoe  lonqu'eUe  m  détachûl 
projectile  :  ce  qui  prouvait  que  le  mode  d'atti 
était  auin  «dide  que  la  fuiée  elkHDDénet 


I 

\ 


TOWIOWS  DES  GAZ 

QUE  PB0DUI8SNT 

iMnmB  OUIflB  H  NTO»  PAN  U  CANNI M  II. 


Les  épaisseurs  d'un  canon  de  calibre  quelconque 
diHvnit  nrier  en  mèim  tompi  que  It  charge  que 
l'on  u  propose  d- employer,  Nous  «lions  tmw  d» 
<iétenDioeFquoUisdoîf«nt  être  «es  farwtion»  pour 
kfluiDB  do  It  liv.  decMopagoe^  pour dovi^rgM 
^  poodro  pesant  respeotiwemeiit  1»  n^îtié»  lo  tî^rit. 

le  quart,  le  cinquième  et  lo  sâîèaw  dtf  poidl  du 
boolet. 

On  admet  généralement  que  pour  la  charge  au 
tiers,  la  tension  maximum  des  gts  a  lieu  lorsque 
le  boulet  s'est  déplacé  d'un  demi-calibre.  On  sup- 
pose ëgalemeat  ^e  la  densité  des  gaz  forftiés  dans 
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ce  moment  est  de  0, 38,  et  que  la  durée  de  la  com- 
bustion est  les  0, 2  de  celle  de  la  combus^on  d'un 
grain  de  poudre.  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  des 
résultats  moyens,  nous  n'introdmrons  dans  nos 
calculs  que  les  chiffres  qui  s'y  rapportent. 
Soient  : 

P  le  poids  d'une  charge  de  pondre^ 

I  la  densité  alMolue  de  la  gdette^ 

lia  durée  de  laoombustion  (en  supposant  toute  la  charge 
enflammée  en  même  temps)  depuis  Torigine  du  mouTe- 
ment  jusqu'à  une  position  quelconque  du  prcgectile  dans 
Pftme  de  la  pièce, 

f  la  durée  moyenne  de  la  eomiiustion  d'un  grain  de 
poudre, 

V  le  Tolume  du  vide  de  Plmeen  arrière  du  prqjeGtik^ 
dans  la  position  considérée, 

R  le  rayon  moyen  d'un  grain  de  poudre, 

r  le  rayon  du  noyau  restant  de  poudre  après  un  temps 
I  de  combustûm. 

n  résulte  des  expériences  de  M.  Piobert,  que  b 
combustion  de  la  poudre  a  lieu  d'une  manière  uni- 
forme, et  par  couches  d'égales  épaisseurs  pour  dei 
temps  égaux  :  d'après  cela  if  —  ty  étant  le  temp 
nécessaire  pour  la  combustmn  du  noyau  du  nyoo  h 
on  aura  la  proportion  : 

r  :  R  =  l'  —  I  :  i'       d'où 
r«R|l_^J      (1). 

Le  volume  de  poudre  brûlée  apjpartenant  i|| 


i 
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pm  dé  rayon  R,  sera  la  différence  de  deux  qf^hèrea 
de  rayons  R  et  r  ;  il  sera  exprimé  par  : 

é.{»._HJ_J-.K.(.-(.-f)')    <« 

Le  rapport  du  yolume  de  poudre  brûlée  au  bout 
du  lemps  t  au  yolume  primitif  du  grain  sera  : 

^'•{'-('-'rn, ._/...)■ 

i.a.  V      "    . 

I 

Sî  Ton  considère  une  charge  P,  l'espace  réelle- 
inent  occupé  par  les  grains  qui  la  composent  sera 

}  :  et  au  bout  du  temps  l,  le  volume  de  la  charge 

hrûléesera  : 

.      Si'-l'-f)*)"' 

fi  le  poids  de  la  partie  brûlée  de  la  charge  sera  : 

Le  vcriume  de  la  partie  de  la  charge  P  réelle* 
Beat  occupée  par  les  noyaux  restant  de  grains 
ipris  mi  temps  l  de  combustion,  sera  la  différence 
entre  le  Tolume  primitif  et  le  Tolume  de  la  partie 
bhUée  des  grains,  il  sera  donc  : 

î-'7{'-('-^r)  =  H'-r)"<») 

La  densité  r  des  gaz  provenant  de  la  combus- 
te  d'une  charge  P  de  poudre  au  bout  du  temps 


I,  M  troinrem  ra  difltant  le  poids  it  la 
brûlée  de  la  charge 

p(.-(.-f)')  « 

par  le  volume  du  vide  en  arrière  du  projeeti 
mimiée  du  volume 


H-f)' 


(5) 


réellement  occupé  par  les  noyaux  restant  des  | 
non  brûlés. 
On  a  donc: 


-■-mp 


(6) 


Lorsque  Ton  place  des  charges  de  poud 
fond  de  T&me,  il  existe  toujours  du  vide  entr 
laines  parties  de  la  gargousse,  et  las  parois 
pièce,  de  même  que  vers  la  partie  postériei 
projectile,  J)'après  cela  nous  supposerons  c 
densité  relative  de  la  charge  est  0,  8, 

Voici  actuellement  les  donnéei  du  calcul 
tension  maximum  des  gax  pour  la  change  au 

P  =  3  kilogrammes^ 

p=a0.2. 

Le  calibre  de  la  pièce  1. 313  décimètres. 
L'aire  de  la  section  de  l'&me  =  1.  <5S  déci 
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#n  4.-88  demîté  aliBotalo  moyenne  de  la  poiidM; 

P 
— .  =  2.  50  décimètres  cubes.  Volume  occupé  par  la 

Ui  o 

chafge  de  pgudre^ 
p 
I  MB  i.  3i  ^Uum  féellement  oceapd  par  les  grains  dâ 

pondu, 
1. 1B5X  0. 606  m  0.  7  décimètres  cubes  :  volume  du 

vide  de  Tima  coReqKMidant  i  un  demi*calibre  de  lon« 

gœnr. 

V  P9  3.  $0  +  0.  7  :^  3.  2  volume  du  vide  en  arrière 
do  poJectQe  après  1/2  calibre  de  déplacement. 


i  -  p-  ]'   -  (0.  8)»  -  0.  542. 


Substituant  toutes  ces  valeurs  dans  l'équation  (6) 

ilvient: 

SXO.tfg  =0.384 


3.2  —  4.34X0.542 

Nom  pouvons  actuellement  déterminer  la  ten- 
én  des  gay  lorsque  le  projectile  s'est  déplacé  d'un 
'oai-ealibre,  pour  les  différentes  charges  : 

i    i    i    4 

S  T  ?  «   du  poids  du  boulet. 
2,  4,  5,  e 

Si  nous  supposons  que  le  temps  t  que  met  le 
projectile  à  parcourir  un  demi-calibre  est  le  même 
pour  toutes  les  charges,  nous  commettrons  certain 
ttiuent  una  erreur.  Mais  remarquons  cependant 
que  le  premier  effort  instantané  de  la  poudre  doit 
élre  le  même  quelle  que  soit  la  charge ,  et  que  les 
difl%renMi  enlM  les  impulsions  primitives  ne  de- 


3B4 


wmm 


viennent  plus  considérables  qu'à  mesure  que 
placement  du  projectile  est  plus  grand» 

En  supposant  donc  que  le  temps  I  est  le  i 
dans  ces  différentes  hypothèses,  les  résultat! 
quels  nous  parviendrons  seront  trop  forts  po 
charges  plus  grandes  que  }»  puisque  le  proj 
mettra  moins  de  temps  à  parcourir  un  deo 
libre,  et  trop  faibles  pour  les  charges  inférieu 
tiers,  puisque  le  projectile  mettra  plus  de  te 
parcourir  la  même  longueur  de  Tâme.  En  f 
donc  cette  réserve,  nous  avons  dressé  le  ts 
suivant. 


Tableau  de  la  densité  et  de  la  tension  des  gas  pour 
férentes  charges,  après  un  déplacement  iniêial  iftNi 
calihre,  La  durée  de  ce  déptacêmênt  étani  supposée  la 


GHABOES 

Bensilédes 

Tentimdei 
gai. 

(Atmosphère».) 

tt 

En  partie  ali- 

qaoïe  do  poids 

da  boalel. 

En 
kilefnmiBes. 

fix. 

Valearsde  f 

1      lyB 

:i 

S 
i.50 

t.  S 

1 

0.413 
0.381 
0.345 
0.318 
O.St96 

1069 
1411 
1178 
1017 
900 

\ 

Les  tensions  des  gaz  ont  été  déterminé 
interpolaticm  au  moyen  du  tableau  que 
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aYons  donné  note  3*.  Nous  avons  déjà  tu  quelles 
sont  les  tensions  minima  des  gaz  pour  des  char- 
ges inférieures  au  |  et  celles  maxima.pour  des 
chuges  supérieures  à  \.  Tous  ces  résultats  étant 
considérés  comme  des  moyens  de  comparai- 
son rdatifii  aux  efforts  produits  dans  le  tir  avec 
la  charge  au  \.  Nous  allons  actuellement  déter- 
miner les  autres  limites  par  Thypothèse  suivante. 
Si  nous  admettons  que  les  temps  nécessaires  pour 
k  parcours  du  premier  demi--calibre ,  sont  en 
nison  inverse  des  vitesses  initiales ,  nous  aurons 
des  temps  qui  seront  trop  longs,  pour  les  petites 
duages,  et  qui  introduits  dans  la  formule  (6)  con- 
duiront à  des  densités  trop  fortes,  ces  temps  se- 
ront d'ailleurs  trop  courts  pour  les  fortes  charges, 
^  conduiront  pour  celles-ci  à  des  densités  trop 
fittUes.  De  ces  diverses  densités  on  pourra  cal- 
<^  les  tensions  correspondantes,  qui  formeront 
tvec  celles  données  au  tableau  précédent,  les  li- 
.  ndta  entre  lesquelles  doivent  se  trouver  les  ten- 
ions réelles  des  gaz. 

Vaprès  ces  considérations  nous  avons  formé  le 
Ulean  ci-aprés. 
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D'aprèt  oe  teUeau  on  t'axi^ae  pottnpoi  k 
ipaieaeiin  msiima  de  cuhuis  à  bombai  dont  )■ 
chargea  (»<dinurM  loiit  la  1  «a  poids  de  caUn  i» 
pf«i«otUe  wImiC  géoénleiiicnt  entra  0*  S  4 
0.  0  de  cdUtn. 

Quoi  qu'il  aa  witt  toui  cm  résullatB  dt  aiaà 
ne  doivent  être  considérés  queoocuaeda  ■ojMi 
4'éUUir  une  comparaison  eotre  las  teowMH  pro* 
duites  par  les  différentes  charges  at  mitt—W* 
comme  les  exprimant  exactement.  Espérons  que 
l'appareil  électro-balistique  de  H.  Navez  nois 
permettra  de  déterminer  un  jour  pour  les  vitesse 
variables  des  projectiles  à  mesure  qu'ils  occupeQf 
différentes  positions  dans  l'&me  :  on  pourra  er 
conclure  les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  Yoà- 


gine  de  rinflammatioii  jmqu'à  celui  correspon- 
dant à  un  déplacement  quelconque  du  projectile  : 
il  mT9L  piMBible  alon  de  calculer  a^ec  quelque 
dianct  ae  succès  les  tensions  moyennes  des  gaz 
déffibppés  et  par  suite  les  épaisseurs  des  bouches 
àfea. 


'  '  —  ..  • 


!••■<■ 
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Fig.  1 


Fig3.  B 


Kg.t 


Fig.  4 


Fig.  8 


EXPOSE  SUCCINCT 

D*01fl 

BÂIISTIOUE  NOUVELLE 

DOIHIANT  LES  MOYENS 

DE  DÂDUIBE  DU  TRACÉ  d'uNE  TRAJECTOraE  BEELLE, 
I3S  VITESSES  DU  PROJECTILE  ET 
LES  RÉSISTANCES  CORRESPONDANTES  DE  L'aIR; 

DE  CALCULER  TOUTES 
LES  CIRCONSTANCES  DE  SON  MOUVEMENT  POUR  LA  LOI 
DBS    RÉSISTANCES     TROUVÉES. 

ParJ.-F.-G.  MALLAT, 

iDgéoieor  eiTiU 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

INDISPENSABLES. 

La  gravité  sera  exprimée  par  un  et  par  conséquent 
disparaîtra  des  calculs  dans  lesquels  elle  entre  comme 
i^cteur.  Ainsi  les  calculs  seront  simplifiés.  Pour  qu'il 
fût  possible  d'exprimer  la  gravité  par  un ,  il  a  rallu  chan- 
S^  Tunité  de  temps.  La  nouvelle  unité  sera  la  mé^ 
^"ffinde.  Elle  est  égale  à  la  seconde  divisée  par  la  ra- 
cine carrée  du  double  de  mètres  que  parcourt  dans 
ia première  seconde  de  sa  chute  un  corps  pesant  obéis- 
sant à  la  gravité  dans  le  vide.  —  Les  vitesses  seront 
exprimées  en  mètres  par  métronde.  —  Les  espaces 
parcourus  seront  exprimés  en  mètres.  —  La  résis- 
tance de  Taîr  sera  toujours  exprimée  en  poids  du  pro- 
jectile. 

T.  I.-  R.  8  et  4.  ~  MAIS  KT  ÀYIIL  i8S4.  —  4«  f ÉlIE.  (ARM.  f  PÉC.)  i6 


SOO  BAUSTIQDB  NOUYBUS. 

Déduire  du  tracé  d^une  trajectoire  réelle^  pour  un 
point  quelconque  de  cette  courbe ^  la  vitesse  du  pro^ 
jectile  et  la  résistance  de  tair  correspondante. 
L*énoncé  de  la  question  suppose  avec  raison  que 
Ton  n*a  pas  Féquation  de  la  trajectoire;  mais,  connue 
Ton  ne  demande  que  ce  qui  se  passe  en  un  point  quel- 
conque de  cette  courbe,  il  est  évident  que  les  don- 
nées nécessaires  pour  résoudre  le  problème,  ne  de- 
vront être  prises  que  dans  Tare  auquel  appartient  le 
point  en  question.  On  pourra  donc  substituer,  par  la 
formule  d'interpolation,  un  arc  parabolique  à  Tare  de  j 

la  trajectoire,  de  manière  à  ce  qu'ils  aient  assez  de 
points  communs  pour  se  confondre,  et  à  ce  que  le 
point,  pour  lequel  on  veut  connaître  vitesse  et  résis— 
tance,  se  trouve,  pour  plus  d'exactitude,  au  milieu, 
des  deu\  ai*cs. 

Soit  (fig.  1"*)  AB  la  vitesse  horizontale  du  projec- 
tile et  BC  =  BE  sa  vitesse  verticale.  AE,  hypotbé 
nuse  du  rectangle  formé  avec  ces  vitesses,  sera  en 
rection  et  grandeur  sa  altesse  absolue.  Soit  BEF I 
ligne  qui  représentera  les  temps  ;  les  espaces  horizon 
talement  et  verticalement  parcourus  seront  représen 
tés  chacun  par  Taire  de  la  courbe  qui  aurait  la  lign 
des  temps  pour  abscisses  et  les  vitesses  respèctîvi 
du  parcours  pour  ordonnées.  Au  bout  d'un  très 
instant  BB' ,  la  vitesse  absolue  perdra  par  la  rcsîs 
tance  une  portion  de  sa  vitesse.  Les  vitesses,  horîzoïr'^ai- 

tale  et  verticale,  en  perdront  donc  par  la  même  caws ^ 

une  portion  aussi  ;  ces  vitesses,  abstraction  faîte  (W^  Jg 
la  gravité,  deviendront  A'B'  et  B'C  de  manière 


BALISTIQUE  IfOUTKLLE.  SM 

avoir  AB:  BC:  Ik'W  !  WG\  Mais  la  gravité  diminue 
la  vitesse  verticale  d'autant  de  mètres  B*D  que  BB* 
contient  de  métronde;  (voir  p.  1.)  de  sorte  que  B*C' 
devient DC\  Poor  Finstant précédent BB**  égala  BB\ 
on  trouverait  qu'il  faut  qu'on  ait  la  proportion  AB  I BG 
!  :  À"B"  I  B"C**  et  qu'au  commencement  la  vitesse  bo- 
riioDtale  étant  A"B" ,  la  vitesse  verticale  doit  éti*e 
B''C"  augmentée  de  D'B"  à  cause  de  la  gravité. 

Soit  H  mètres  la  valeur  de  l'espace  horizontal  re- 
présenté par  le  trapèze  A'A"B"B',  et  Y  mètres  l'es- 
pace vertical  correspondant,  représenté  par  le  trapèze 
DD'C'C,  Soit  la  vitesse  A"B"  «  u  mètres  par  mé- 
tronde; celle  A'B'  =  ru,  celle  D'C"  »  w  et  celle  DC 
""^  l'ni;  ^nfin  le  temps  B"B'  *"  T  métrondes.  On  a 

et 
On  tire 

2H 


T  = 


ce  qui  fidt  que  l'on  a 


d'où 


'^      u+ru  i  +  r 


'-ÎÎ-1 

_    V 


'Vl 


V 

Aia^  r,  rapport  des  deux  vitesses  horizontales  pour 
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Du  calcul  de  la  trajectoire  et  de  toutes  les  circons- 
tances dû  mouvement  du  projectile ^  quelle  que  soit 
la  loi  de  résistance  de  F  air. 
Nous  supposerons  qu'après  avoir  détermiiié  les  vi- 
tesses et  résistances  numériques  correspondantes  dn 
projectile,  on  ait  construit  une  courbe  avec  les  vi- 
tesses pour  abscisses  et  les  résistances  pour  ordon- 
nées, que  cette  courbe  étant  alors  convenablement 
divisée  en  arcs  successifs,  on  ait  pour  chaque  arc,  i 
Faide  de  la  formule  d'interpolation ,  assujetti  une 
courbe  parabolique  à  passer  par  un  nombre  suflbant 
de  points;  cette  opération  nous  aura  donné,  pour 
chaque  arc,  une  fonction  de  la  vitesse  suivant  la- 
quelle la  résistance  a  lieu  ;  et  si  une  seule  fonction 
ne  peut  représenter  d'une  manière  générale  la  loi  des 
résistances,  nous  aurons  du  moins  cette  loi  par  por- 
tions successives,  au  pis  aller;  mais  alors  nous  se* 
rons  assujettis  à  calculer  la  trajectoire  par  arcs  suc- 
cessifs, chacun  d'eux  de  telle  à  telle  vitesse  extrême 
appartenant  à  la  même  fonction. 

Au  lieu  de  nous  proposer  de  trouver  l'équation  di- 
recte de  la  trajectoire,  nous  nous  proposerons  de 
trouver  les  conditions  du  mouvement  du  projectile, 
en  séparant  ce  qui  est  relatif  à  son  mouvement  bon- 
zontal  de  ce  qui  est  relatif  à  son  mouvement  vertical 
Ainsi  nous  aurons  le  calcul  de  deux  courbes  à  Aire 
simultanément,  elles  auront  des  abscisses  communes 
qui  représenteront  les  temps  ;  les  ordonnées  de  h 
courbe  du  mouvement  horizontal  seront  les  vitesses 
horizontales  successives  du  projectile,  et  celles  de  h 
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courbe  dn  mouvement  vertical  seront  ses  vitesses 
Terticales.  Les  aires  de  ces  deux  courbes  seront 
donc  pour  la  première  Fespace  horizontalement  par- 
coum,  pour  la  seconde  Fespace  verticalement  parcou- 
ni;  c'est  pour  cette  raison  q\ie  nous  appellerons  ces 
courbes  coardontuitrices. 

Si  nous  nommons  u  la  vitesse  horizontale  initiale, 
c*est-àHlire  lorsque  le  temps  t  est  égal  à  zéro  ;  v  la  vi- 
tesse verticale  initiale,et  u'  «  t;'  ces  mêmes  vitesses  lors- 
qu'on donne  à  /  une  valeur  ;  nous  aurons  (théorème 
de  Taylor)  les  deux  équations 

,  du  t     d^u  <*      d}u     0     , 

et 

B  force  négative,  étant  la  résistance  en  poids  du  pro- 
jectile due  à  la  vitesse  absolue  Wj  qui  a  lieu  en  même 
temps  que  ti  et  t;  ;  on  procédera  aux  dilTérenciations 
en  faisant 

du  =  f{  -rfr, 
w 

dv=  ('f\-  — iyr. 

Le  premier  des  deux  termes  entre  parenthèses  est  dû 
i  la  résistance  de  Fair,  le  second  est  dû  à  la  gravité. 
Pour  d'autres  diflTérenciations,  on  mettra  avant,  à  la 
place  de  R,  la  fonction  de  w  qui  représente  la  résis- 
tance, et  on  fera  les  différenciations  en  mettant  pour 
éw  sa  valeur. 
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le  second  de  ces  deux  termes  entre  p^trenthëses,  est 
la  portion  de  gravité  qui  se  Tait  sentir  sur  la  vitesse 
absolue.  Il  est  bien  entendu  que  v  devient  négative  si 
le  projectile  va  en  descendant.  Après  les  différencia- 
tions, les  coefficients  différentiels  seront  remplacés 
par  des  coefficients  numériques;  on  pouira  savoir 
alors,  au  bout  d*un  temps  f,  quelles  sont  les  vitesses 
(horizontale  et  verticale)  du  projectile,  puis,  qa'ëk 
est  sa  vitesse  absolue,  quel  est  Fangle  de  sa  directioa. 
Pour  savoir  quels  sont  les  espaces  horizontalement  et 
verticalement  parcourus,  il  n*y  aura  qu'à  carrer  cha- 
cune des  portions  de  Faire  des  courbes,  correspon- 
dante à  L 

Indépendamment  de  ce  que  déjà  on  est  astreint  à 
ne  pas  dépasser  une  vitesse  qui  sorte  de  Texpressiei 
de  résistance  qui  a  servi  aux  différenciations,  il  faot 
de  plus,  saur  le  cas  d'une  résistance  proportionndk 
à  la  simple  vitesse,  car  alors  les  séries  sont  des  lofj^a- 
rithmiques,  que  t  soit  pris  assez  petit  pour  que  Ton 
obtienne  des  séries  convergentes.  Comme  après  k 
calcul  d'un  arc  on  connait  la  position  nouvelle  da 
projectile  dans  Tespace,  sa  direction  et  sa  vitesse  à 
la  fin  de  cet  arc,  on  peut  continuer  les  calculs  d'arcs 
en  arcs  successifs,  en  changeant,  s'il  le  faut,  la  f(Hl^ 
tion  qui  représente  la  résistance. 

Construction  graphique  des  courbes  coordonnatrices 
au  moyen  desquelles  on  obtient  toutes  les  circtmi- 
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tmces  du  mouvement  d'un  projectile,  quelle  que 
ait  la  M  de  résistance  de  F  air. 

Soit  (fig.  2)  AB  la  vitesse  verticale  initiale  da  pro- 
jectile, BG  sa  vitesse  liorizontale  correspondante. 
BD  étant  la  ligne  des  temps,  il  s'agit  de  tracer  les 
deux  courbes  coordonnatrices  AMGK,  COLI.  Pour 
cda  nous  connaissons  plusieurs  choses  :  les  deux  vi- 
tesses, verticale  et  horizontale  étant  connues,  la  vi- 
tesse absolue  est  connue  ;  partant,  la  résistance  qui 
correspond  à  cette  vitesse  Test  aussi,  si,  ce  qu'on  doit 
faire  préalablement,  on  a  constniit  une  table  donnant 
les  vitesses  et  les  résistances  correspondantes  du 
projectile.  Nous  pourrons  donc  avoir 

T—  — 

w  étant  la  vitesse  absolue,  R  la  résistance  corres- 
pondante en  poids  du  projectile  et  T  le  temps  qu'il 
bodrait  i  R,  si  elle  était  constante,  pour  réduire  w 
i  léro  sans  la  gravité.  La  vitesse  horizontale  serait 
aussi  réduite  à  zéro  dans  le  même  temps  T  ;  donc, 
comme  cette  vitesse  ne  sent  pas  directement  l'in- 
fluence de  la  gravité,  si  nous  prenons  sur  la  figure 
BE  =  T  métrondes,  (voir  p.  1.)  CE  sera  tangente  à 
la  courbe  COLI  en  C.  Pour  la  vitesse  AB,  comme 
cette  vitesse  supporte  la  gravité  tout  entière  qui  est 
icinneforcede  même  signe  que  la  résistance  de  Tair, 
le  temps  T' nécessaire  pour  l'anéantir  sera  plus  petit 
que  T  et  sera  égal  à 


V 


•    a 
f 
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V  étant  la  vitesse  verticale  à  anéantir;  de  sorte  que  si 
siirla  figure  nous  faisons  BF égale  àT  métrondes  (vdr 
p.  1") ,  AF  sera  en  A  tangente  à  la  courbe  AMGK.  Nous 
savons  encore  qu'au  sommet  de  la  trajectoire  la  vitesse 
verticale  sera  zéro  ;  mais  comme  la  gravité  détruit 
toujours  ou  engendre  un  mètre  de  vitesse  par  mé- 
tronde,  il  est  certain  que  la  courbe  du  mouvement 
vertical  coupera  la  ligne  des  temps  avec  FindinaisoB 
de  li5  degrés  ou  toute  autre  inclinaison  connue,  si 
Téclielle  pour  les  mètres  de  vitesse  n'était  pas  h 
même  que  pour  les  métrondes.  Dans  les  environs  de 
ce  ])oint,  nous  pourrons  donc  mener  plusieurs  paral- 
lèles rapprochées,  inclinées  sur  BD  de  &5*;  rone 
d'elles  devra  être  tangente  à  la  courbe  du  mouve- 
ment vertical  ou  parallèle  très  proche  de  cette  tan- 
gente. Outre  tout  cola,  nous  savons  que  si  DH,  dis- 
tance entre  les  parallèles  DB  et  II H\  est  la  vitesse  à 
laquelle  le  projectile  éprouve  juste  la  résistance  égale 
à  son  poids,  nous  savons,  dis-jc,  que  cette  vitesse  ne 
sera  atteinte  qu'à  l'infini  dans  la  branche  descen- 
dante; par  conséquent  II H'  est  une  asymptote  pour 
la  courbe  du  mouvement  vertical.  Ainsi  nous  pou- 
vons  déjà   approximativement   mener   la    couite 
AMGK,  aidé  par  la  tangente  AF,  par  la  connaissance 
de  l'inclinaison  de  cette  courbe  au  moment  oii  elk 
coupe  la  ligne  des  temps  BD  et  par  sa  direction  pres- 
que parallèle  à  H  H'  et  très  proche  de  cette  ligne  lors- 
qu'elle arrive  en  K. 

Quant  à  la  courbe  du  mouvement  horizontal,  nous 
savons  qu'au  point  D,  le  projectile  ayant  alors  une 


! 
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direction  presque  verticale  et  une  vitesse  absolue  li- 
mitée, la  vitesse  horizontale  sera  très  petite,  et  que, 
par  conséquent,  la  courbe  passera  en  I,  très  près  de 
la  ligne  des  temps  qu'elle  ne  rencontrera  qu'àTinGni; 
iHms  pourrons  donc  approximativement  tracer  la 
coarbeCOLI  en  la  faisant  tangenteen  C,  àladroiteCE, 
la  rapprochant  de  la  ligne  des  temps  d'une  quantité  de 
plasen  plus  petite,  de  manière  à  arriver  en  I  très  près 
de  cette  ligne,   presque   parallèlement  à  elle   et 
pour  ne  la  rencontrer  qu'à  l'infini,  BD  étant  encore 
une  asymptote.  Ces conditionsgénéralesétant  connues, 
OQ  s'en  servira  pour  rectifier  simultanément  de  pro- 
che en  proche  les  deux  courbes.  Ainsi,  l'hypothénuse 
da  rectangle  fait  avec  les  vitesses  correspondantes 
M\,  NO,  sera  la  vitesse  absolue  correspondante;  la 
table  dont  nous  avons  parlé  nous  indiquera  la  résis- 
tance correspondante  à  cette  vitesse  absolue  ;  et  par 
une  opération  semblable  à  celle  faite  avec  les  vitesses 
AB  et  BG,  nous  vérifierons  si  les  tangentes  aux  cour- 
bes par  les  points  M  et  0  sont  conformes  aux  résis- 
tances attribuables  aux  vitesses  MN  et  NO.  Si  elles 
n'y  sont  pas  conformes,  nous  ferons  les  rectifications 
convenables,  c'est-à-dire,  telles  que  nous  obtenions, 
I)our  chaque  point  essayé,  que  la  tangente  à  la 
courbe  soit  celle  que  donnerait  la  résistance  connue, 
attribuable  à  la  vitesse  qui  est  l'ordonnée  de  la  courbe 
en  ce  point  Et  puisque  notre  solution  comporte  la 
généralité  la  plus  grande,  nous  ajouterons  qu'on  aura 
^in  de  faire  ces  vérifications  surtout  pour  les  points 
singuliers  de  la  résistance,  s'il  y  avait  des  points 
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singuliers  dans  la  courbe  des  résistances  de  fair. 

Ainsi,  au  moyen  des  abscisses  de  ces  courbes  pou 
les  temps,  de  leurs  ordonnées  pour  les  vitesses  res 
pectives  horizontales  et  verticales,  des  résultantes  d) 
ces  vitesses  simultanées  pour  les  vitesses  absolues 
de  rinclinaison  sur  la  vitesse  horizontale  de  la  vitesi 
absolue  résultante  pour  rindinaison  de  la  directiiN 
du  projectile,  des  tangentes  aux  courbes  pour  les  ré 
sistances  attribuablcs  aux  vitesses  rëqiectives,  da 
aires  des  courbes,  radies  à  mesurer,  pour  les  coordo» 
nées  de  la  tnyectoire,  etc.,  on  pourra  a  voir  toutes  ki 
circonstances  du  mouvement  du  projectile.  Chose  re- 
marquable, on  aura  ainsi  une  épure,  non  de  la  tnt- 
jectoire  même  ;  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  que  ^xue 
de  toutes  les  drconstances  du  mouvement  du  projet 
tile  ;  car,  chacune  déciles  sera  représentée  par  dei 
lignes,  ou  des  surfaces,  ou  des  tangentes  ou  des  ré* 
sultantes,  etc. ,  de  manière  à  ce  que  chaque  drcoBi* 
tance,  pour  un  point  quelconque,  sera  visible  àFcEiL 

Avec  un  peu  de  pratique  on  arrivera  à  tracer 
ainsi  correctement  et  promptement  les  courbes  f$ 
question,  qui  seront  alors  telles  qu'en  tons  les  poiili 
Tattraction  et  la  résistance  fonctionneront  d*une  U' 
nière  si  conforme  aux  lois  de  la  naturo,  que  les  c^ 
reurs  de  construction  se  réduiront  à  des  quantilii 
pratiquement  inappréciables.  Si  on  a  des  tables  é 
tir  à  construire,  il  sera  bon  pour  s'aider  d'un  trani 
déjà  fait,  que  celui  qui  lui  succède  soit  celui  de  tM 
ceux  qu'on  a  à  faire  encore  qui  lui  ressemble  le  plia^ 

L'extrême  simplicité  de  la  méthode  par  la^ieb 
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Dous  venons  de  traiter  de  la  manière  la  plus  générale 
une  des  questions  les  plus  ardues  de  la  science,  est 
DD  mérite  que  sauront  apprécier  les  personnes  qui 
savent  qa*ayec  les  calculs  les  plus  pénibles  on  n'au- 
rait pas  pu  jusqu'à  présent  même  tenter  d'approcher 
le  l'exactitude  sur  laquelle  elle  nous  permet  de 
nopter  (  voyez  pages  i%  13  et  ik,  de  discussions 
^Haiives  à  des  découvertes^  ^rc.)  L'économie  du  temps 
»t encore  un  des  avantages  remarquables  de  notre 
Béthode;  enfln,  elle  est  à  la  portée  des  personnes 
i;iDt  des  connaissances  mathématiques  peu  étendues, 
stpent  être,  d'ailleurs,  fort  utile  aux  personnes  que 
escalculs  rebutent  toujours  et  qu'il  faudrait  faire  soit 
wr  la  méthode  que  nous  avons  d'abord  exposée,  soit 
m  celle  préférable  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Autre  méthode  de  calcul  de  la  trajectoire  donnant 
également  toutes  les  circonstances  du  mouvement 
du  projectile  d*une  manière  rendue  extrêmement 
exacte  par  un  calcul  supplémentaire. 

Soient  (fig.  3.  )  AB  la  vitesse  verticale  AC  la  vitesse 
Iwrisontale  d'un  projectile  lancé  dans  le  vide.  Pcn- 
iliBt  le  premier  moment  AL,  le  projectile,  à  cause  de 
la  gravité,  perdra  de  sa  vitesse  verticale  la  quantité 
BJ";  mais  supposons  que  la  gravité,  an  lieu  d'agir 
f  one  manière  continue,  agisse  par  efforts  subits  tels 
pi'elle  fasse  perdre  subitement  au  projectile  BJ 
Doitié  de  BJ',  puis  qu'elle  soit  sans  influence  sur  la 
îtesse  verticale  pendant  tout  le  temps  AL,  et  que 
MiUà-coup,  à  la  fin  de  ce  temps,  elle  lui  fasse  per- 
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dre  subitement  l'autre  moitié  IK=  JJ\  On  yoit  que, 
soit  que  la  gravité  ait  agi   avec   continuité,  mi 
qu'elle  ait  agi  par  deux  secousses;    le  rectangle 
.lALl  égalant  le  trapèze  BALK,  et  l'espace  horizonta- 
lement parcouru  ne  changeant  pas;  on  yoit,  dis-je, 
que  le  projectile  après  le  temps  AL,  se  trouve  dans 
l'espace  à  la  môme  place,  que  la  vitesse  LK  est  h 
même  ainsi  que  la  direction  du  projectile;  ainsi  le 
mouvement  du  projectile  n'est  pas  modifié,  ne  consi- 
dérant que  les  deux  points  extrêmes  du  petit  espwx 
parcouru.  Mais  si  l'on  considère  les  points  intenné- 
diaires,  on  voit  pour  le  cas  des  efforts  subits,  que, 
pendant  tout  le  trajet,  le  rapport  des  vitesses  hori- 
zontales et  verticales  ne  change  pas;  puisque  ces  vi- 
tesses AC,  AJ  ne  changent  pas  en  devenant  LG\  U; 
on  conclut  que  le  projectile  parcourt  une  ligne  droite 
et  que,  par  conséquent,  au  lieu  de  parcourir  l'arc  de 
la  trajectoire,  il  n'en  suit  que  la  corde,  mais  très 
exactement,  et  de  manière  à  parcourir  ensuite  h 
même  fin  de  trajectoire  qu'il  eût  suivie  si  Tattractioi 
eût  été  toujours  naturelle.  Ce  que  nous  avons  dit 
pour  le  temps  AL,  nous  pourrions  le  dire  pour  M 
temps  suivant  égal;  de  sorte  que  si  les  choses  se  con- 
tinuent ainsi,  le  projectile  suivra  la  même  trajectoiR 
que  celle  qu'il  parcourrait  sous  Tinfluence  ordinaiR 
de  la  gravité;  seulement  il  ne  sera  dans  la trajectoiit 
nonnale  qu'aux  points  extrêmes  des  arcs  dont  il  p^ 
court  les  cordes. 

Pour  le  cas  d'une  trajectoire  dans  un  milieu  résis- 
tant, nous  ferons  agir  l'attraction  par  secousses, 
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comme  nous  venons  de  le  faire  pour  le  cas  dans  le 
vide;  au  lieu  d'arcs  de  trajectoires,  nous  n'aurons  alors 
à  calculer  que  des  cordes  ou  lignes  droites  ;  et  comme 
la  gravité  est  censée  ne  pas  agir  au  moment  où  le  pro- 
jectile parcourt  les  cordes,  il  s'ensuit  que  les  calculs 
du  mouvement  rectiligne  du  projectile  une  fois  faits, 
seront  applicables  à  toutes  les  directions  du  projec- 
tile; on  est  donc  amené  à  calculer  des  tables  ;?r^a- 
raimres.  Ces  tables,  pour  première  colonne,  contien- 
dront avec  leurs  différences  successives,  les  vitesses 
successives  du  projectile  qui  ont  lieu  dans  l'air,  sup- 
posons de  dixième  en  dLvième  de  métronde.  Vis-à-vis, 
dans  la  seconde  colonne,  se  trouveront,  avec  leurs 
différences  successives,  les  vitesses  correspondantes 
à  celles  de  la  première  colonne  qui  ont  lieu  après,  sup- 
posons ime  métronde;  sur  une  troisième  colonne  se 
trouveront,  toujours  avec  leurs  différences  successi- 
ves, les  espaces  correspondants  qu'a  parcourus  le 
projectUe  pendant  une  métronde  pour  passer  de  la  vi- 
tesse de  la  première  colonne  à  celle  de  la  seconde  ; 
la  connaissance  des  vitesses  et  résistances  numéri- 
ques correspondantes  permettant  toujours,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment,  de  représenter  la  ré- 
sistance de  l'air  par  des  fonctions  partielles  et  suc- 
cessives delà  vitesse  ;  et  ces  fonctions  devant  toujours 
être  rationnelles,  les  calculs  des  tables  en  question  se- 
ront possibles,  parce  que  les  équations  différentielles 
du  mouvement  rectiligne  du  projectile 

T.  u—  v.  S  et  4.  —  MAIS  ET  AVBiL  18M.—  4*  sÉui  UiV-  sr^-)        f 
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seront  toujours  intégrables. 

Soient  donc  (fig.  &)  les  lignes  AB  et  BG  perpendi- 
culaires Tune  sur  Tautre;  faisons-leur  représenterles 
vitesses  verticale  et  horizontale  du  projectile.  Si  nous 
voulons  calculer  des  cordes  successives  de  trajecbnre 
employant  une  métronde  de  temps  ;  voici  omunent 
nous  indiquerons  les  calculs  à  faire  :  une  premi^ 
secousse  subite  de  la  gravité  fera  perdre  à  la  vitesw 
verticale  AB  une  quantité  A  A*  =  1/S  mètre,  il  restera 
la  vitesse  A^B ,  la  vitesse  horizontale  BG  n^aora  pas 
changé  et  la  vitesse  absolue  résultante  de  ces  deux 
dernières  sera  A*G  ;  les  tables  préparatoires  noos  d^ 
ront  quMme  vitesse  du  nombre  de  mètres  A*G  devient 
après  une  métronde  de  parcours,  une  vitesse  qui  n*t 
plus  qu'un  nombre  de  mètres  A*'G' ,  et  comme  le  pro- 
jectile a  parcouru  une  ligne  droite,  le  rapport  des  vi- 
tesses verticale  et  horizontale  n'aura  pas  changé,  par 
conséquent  A"G'  sera,  sur  la  figure,  parallèle  à  A*C, 
(construction  qui  indique  les  calculs  simples  à  tare 
pour  connaître  A"B  et  BC*).  Mais  à  la  fin  de  la  mé- 
tronde doit  avoir  lieu  l'autre  secousse  subite  de  Fat- 
traction,  qui  retranchera  brusquement  de  A"B  un  an- 
tre demi-mètre  de  vitesse  A"D  ;  la  vitesse  verticale 
ne  sera  donc  plus  que  de  DB  et  la  vitesse  horizontale 
de  BC'.  Ces  deux  dernières  vitesses  détermineront  h 
tangente  à  la  trajectoire  par  l'extrémité  du  premier     j 
arc  ainsi  que  la  vitesse  absolue  en  ce  point.  La  di^e^ 
tion  de  la  corde  étant  connue  par  le  rapport  des  vi« 
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tesscs  A'B,  BG ,  et  sa  longueur  par  le  nombre  de  la 
troisième  colonne  des  tables  correspondant  à  la  vitesse 
A*C,  il  s'ensuit  qu*on  saura  quel  point  occupe  dans 
l'espace  le  projectile  après  avoir  parcouru  la  première 
corde;  et  Ton  pourra  calculer  les  cordes  suivantes 
de  la  même  manière  et  comme  on  le  voit  figuré  pour 
la  seconde  corde.  Pour  continuer  les  calculs,  deux  se- 
cousses successives  telles  que  A"D  et  DD'  se  confon- 
dront en  une  seule,  on  pourra  donc  d*un  seul  coup  re- 
trancher A"D*  égale  à  un  mètre. 

Poar  la  branche  descendante  de  la  trajectoire,  la 
représentation  des  calculs  se  trouverait  de  Tautrecôté 
de  CE  sur  BF  ;  là  Tattraction  augmenterait  là  vitesse 
wiicale  devenue  négative.  Telle  est  la  marche  pour 
ealcaler  la  trajectoire  par  la  méthode  que  nous  ap- 
pelons par  secousses.  La  figure  dont  nous  nous  som- 
nes  servi  pour  indiquer  Tenchatuement  des  opéra- 
tions, suiHt  pour  faire  comprendre,  que  pour  aller 
plus  vite,  on  pourrait  se  borner  aux  opérations  gra- 
phiquesau  lieu  de  faire  lescalculsqu*clles  représenten  t. 
Notre  but,  avons-nous  dit,  était  de  faire  parcourir 
an  projectile  les  cordes  des  arcs  successifs  de  sa  tra- 
jectoire; mais  nous  devons  reconnaître  que  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi  rigoureusement  dans  Tair 
comme  dans  le  vide  ;  parce  que  le  projectile  qui  par- 
court la  corde  parcourt  un  chemin  un  peu  moins 
grand  que  Tare,  il  doit  s'ensuivre  que  la  résistance 
le  retarde  un  peu  moins  dans  la  corde  que  dans  Tare. 
Nous  allons  donner  le  moyen  de  neutraliser,  par  une 
correction.  Terreur  commise. 
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A  la  table  préparatoire  dont  nous  avons  indkioé  h 
construction,  laquelle  nous  permet  de  cakader  les 
cordes  employant  une  métronde  de  temps,  nous  pou- 
vons bien  adjoindre  une  table  analogue  pour  le  calcul 
de  la  trajectoire  par  arcs  employant  deux  métrondes; 
puis  une  autre  table  pour  le  calcul  par  arcs  em- 
ployant quatre  métrondes,  etc.  Ces  nouvelles  tabh 
seront  construites  promptcment  à  Taide  de  la 
mière.  Avec  elles  nous  pourrons  calculer  la  mémi 
trajectoire  par  arcs  successifs  d*une  métronde,  puL  j=s 
par  arcs  successifs  de  deux  métrondes,  puis  encor  «e 
par  arcs  successifs  de  quatre  métrondes,  etc.  Si  a| 


cela  nous  nous  figurons  une  courbe  ayant  pour  v 


données  les  résultats  définitifs  et  de  même  genre  oJ 
tenus  par  chaque  calcul,  et  que  ces  ordonnées  coE^r- 
respondent  à  des  abscisses  ayant  pour  valeur  JKHe 
nombre  de  métrondes  de  durée  des  cordes  du  calo^HoI 
qui  a  produit  le  résultat  définitif,  nous  aurons  (fig.  P=o) 
une  courbe  FED  dont  les  ordonnées  GF,  BE,  AD 
ront  les  résultats  de  même  genre  obtenus  chacun 
des  calculs  de  cordes  successives  employant 


tivcmcnt  par  cordes  CG,  BG,  AG  métrondes.  Ain^  % 
si  un  calcul  avait  été  fait  en  procédant  par  cord^^s 
employant  chacune  un  temps  infiniment  petit,  le  ré- 
sultat obtenu  aurait  dû  être  porté  sur  Tabscisse  infï- 
uiment  petite  ou  zéro  au  point  G,  et  là  Tordonné^ 
serait  évidemment  celle  représentant  le  résultat  par- 
faitement exact.  Comme  on  ne  peut  faire  ce  calcul, 
on  peut  prolonger  Tare  FED  pour  déterminer  ^o^ 
donnée  extrême  GG'  ;  mais  ce  doit  être  avec  la  con- 
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dition  qa^en  G'  il  lui  sera  perpendiculaire,  parce  que 
Taccraisseinent  d'exactitude  doit  devenir  insensible 
lorsqu'on  arrive  à  l'exactitude  parfaite.  On  obtiendra 
GG*  par  le  calcul  d'une  parabole  qui  remplira  ces 
conditions.  Cette  parabole  ne  nous  donnera  pas  avec 
i^Qe  exactitude  rigoureuse  la  valeur  de  GG',  mais 
corrigera  la  presque  totalité  de  l'erreur  déjà  petite 
du  résultat  AD,  de  sorte  que  le  résultat  définitif  ob- 
tenu sera  d'une  exactitude  presque  parfaite. 

La  courbe  de  correction  s'applique  à  toute  espèce 
de  résultats  du  même .  genre  ;  on  pourra  donc  faire 
^liccessivement  la  correction  correspondante  sur 
toutes  les  circonstances  différentes  du  mouvement 
4u  projectile,  sur  l'espace  horizontalement  parcouru, 
^iir  l'espace  verticalement  parcouru,  sur  la  vitesse 
Horizontale  de  chute,  sur  la  vitesse  verticale  de 
ohute,  etc.  ;  enfin,  sur  toutes  les  autres  circonstances 
du  mouvement  qui  en  découlent,  telles  que  la  vi- 
tesse absolue  de  chute  et  l'angle  de  chute. 

La  parabole  la  plus  simple  qu'on  puisse  mener  sera 
celle  du  second  degré;  pour  la  déterminer,  deux  or- 
données seulement  de  la  courbe  de  correction  suffi- 
ront, à  cause  de  la  condition  à  remplir,  que  l'or- 
donnée extrême  cherchée  soit  perpendiculaire  h  la 
courbe.  Ce  sera  donc  assez  de  faire  deux  fois  le  calcul 
de  la  même  trajectoire  par  arcs  successifs,  en  chan- 
geant le  temps  des  cordes  successives  au  second  cal- 
cul. Pour  le  plus  grand  nombre  de  cas  usuels,  le 
calcul  de  trois  cordes  seulement  suffira  :  une  corde 
pour  le  premier  calcul  de  la  trajectoire ,  puis  deux 
cordes  pour  le  second.  Rien  n'est  plus  simple  d'ail- 
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leurs,  avec  les  tables  prt'paratoires  dont  noits  aw 
indiqué  la  conslruotion.  que  la  marche  des  oijé*""* 
lions,  pour  ainsi  dire  mécaniques,  par  lesquelles  C" 
obtient  à  la  fois  toutes  les  circonslanocs  de  mouv*^- 
ment  destinées  à  servir  d'ordonnées  à  la  courbe  rfe 
correction. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'cxactilnde  des 

calculs  augmentera  avec  le  nombre  de  cordes  atl- 

culées.  .\  cause  de  son  exactitude,  cette  mélliod* 

,  conviendra  surtout  à  la  construction  des  tables  de  tir, 

^^^^       pour  lesquelles  il  faut  obtenir  beaucoup  de  poiiris 

^^^1       d'une  même  trajectoire,  et  les  obtenir  exactomenL 

B     ^  H  pst  une  foule  de  moyens,  de  procédés,  dansli 

I  description  desquels  il  serait  trop  long  d'entrer  ici, 

et  qui  sont  d'ailleurs  si  simples  que  chacun  pourra 

I  facilement  les  trouver.  Ainsi  il  est  évident,  d  ta 

.    courbe  des  résistances  de  l'air  contient  des  points 

sin[;uliers,  et  si  l'on  lient  à  la  plus  prandc  exactitude 

L  possible,  qu'on  devra  calculer  séparément  les  arcs  de 

I  trajectoire  employant  les  résistances  comprises  entre 

!  les  points  singuliers  :  on  trouvera   également  le 

j  moyen  de  faire  servir  des  tables  préparatoires,  conS' 

';  truites  povir  un  projectile  déterminé,  au\  calcul»  de 

I  trajectoires  de  projectiles  d'une  densité  différente. 
On  aura  facilement  égard  aux  variations  de  densité 
de  l'air,  en  tenant  compte  de  sa  densité  à  la  haulenr 
oii  se  trouve  le  projectile  dans  les  calculs  d'arcs  suc- 
cessifs, etc.  Je  n'ai  voulu  donner  ici  que  de  la  mt- 
nière  la  plus  succincte,  la  solution  des  questions  que 
j'avais  déjà  fait  connaître  en  avril  186A,  à  une  cotb- 
mission  formée  au  ministère  de  la  guerre.         w 
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APPAREIL»  RBJLOBB. 

§4. 

On  adopte  la  disposition  suivante,  quand  on 
veut  employer  l'appareil  à  la  recherche  de  la  vi- 
tesse des  projectiles  de  l'artillerie. 

«  Deux  cadreS'-cibles  C  et  C  (pi.  VI,  fig.  1)  se- 
ront dressés  sur  le  passage  du  projectile  aux  endroits 
convenables  pour  que  la  portion  de  trajectoire  à 
laquelle  correspond  le  temps  que  l'on  veut  mesu- 
rer soit  comprise  entre  eux.  —  La  grandeur  des 
cadres-cibles  dépendra  de  la  distance  à  laquelle 
ils  devront  être  placés  de  la  bouche  à  feu,  et  aussi 
de  la  justesse  du  tir.  —  L'espacement  des  lignes 
parallèles  qui  suivent  le  fil  de  cuivre  dont  on  gsJ^ 
nira  les  cadres-cibles  sera  environ  des  2/3  du  dia- 
mètre du  projectile.  —  Des  clous,  dits  pointes  de 
Paris,  entourés  de  petits  manchons  en  gutta-percha 
(pi.  VI,  fig.  2),  seront  disposés  le  long  des  mon- 
tants des  cadres  pour  soutenir  le  fil  de  cuivre  qui 
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fera  le  tour  de  chacun  d'eux.  Il  est  nécessaire  que 
ce  fil  de  cuivre  ait  été  bien  recuit  ;  son  diamètre 
sera  de  0",00015  lorsqu'il  s'agira  de  l'emploi 
d'armes  à  feu  portatives;  il  atteindra  O^jOOOS 
quand  on  fera  usage  des  pièces  d'artillerie. 

<  Quand  on  aura  de  grands  cadres-cibles  à  gar- 
nir, il  sera  convenable  de  placer  les  lignes  parallèles 
de  fil  de  cuivre  dans  le  sens  vertical,  pour  éviter 
l'effet  de  chaînette.  Lorsque  la  portée  des  lignes  pa- 
rallèles doit  être  grande,  il  est  bon  de  soutenir  les 
fils  de  cuivre  par  un  second  système  de  quelques 
filswon  conducteurs,  formant  avec  les  premiers  des 
mailles  rectangulaires  allongées.  Du  fil  de  coton, 
enduit  de  vernis,  convient  pour  cet  usage. 

«L'appareil,  les  piles  et  les  cadres-cibles  seront 
Diis  en  communication  au  moyen  de  fils  de  cuivre 
d'environ  0",0015  de  diamètre,  fixés  aux  instru- 
ments par  des  presses  à  vis.  Des  poteaux  espacés 
entre  eux  de  10  à  15  mètres,  soutiendront  les  fils 
conducteurs;  ils  seront,  à  cet  effet,  munis  de  clous 
recouverts  de  gutta-percha,  et,  pour  garantir  les 
points  d'attache  de  l'humidité,  chaque  clou  sera 
protégé  par  une  petite  feuille  rectangulaire  en  zinc 
recourbée  et  engagée  dans  un  trait  de  scie  pratiqué 
dans  le  piquet  au-dessus  du  point  d'attache.  (PL  II, 
fig.  3.) 

«  L'isolement  des  fils  conducteurs  aux  endroits  où 
ik  traverseront  les  panneaux  de  la  baraque,  devra 
être  garanti  par  des  bouts  de  tube  en  gutta-percha 
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semblables  à  ceux  dont  on  aura  garni  les  dous  fixés 
aux  poteaux,  et  à  travers  desquels  passeront  les  fils. 

«  Pour  établir  les  communications  entre  les  dif- 
férentes parties  de  l'appareil ,  il  sera  prudent  de 
faire  usage  de  fil  recouvert  de  soie  ou  de  coton  en- 
duit de  vernis  à  la  gomme-kque;  on  évitera  par 
cette  précaution  des  déviations  accidentelles  de 
courants.  Il  est  inutile  de  prendre  la  même  pré- 
caution à  regard  des  fils  qui  établissent  les  com- 
munications en  dehors  du  local  oii  Ton  opère. 

«  Quand  on  sera  obligé  d'unir  deux  fils  bout  à 
bout,  on  tordra  ensemble  les  deux  extrémités  qu'il 
s'agira  d'assembler.  La  communication  sera  mieux 
assurée  lorsqu'on  reliera  les  deux  extrémités  des  fils 
par  un  troisième  morceau  très-court  fixé  par  deux 
ligatures  en  fil  plus  fin.  (PL  VI,  fig.  4.)  » 

Passons  maintenant  à  la  manière  de  faire  fonc- 
tionner l'appareil  : 

«  La  pièce  est  chargée.  Le  disjoncteur  n'est  pas  au 
bandé,  et  il  n'y  a  pas  communication  entre  la  lame 
en  acier  du  conjoncteur  et  le  mercure  contenu  dans 
le  petit  mortier  de  cet  instrument  ;  aucun  circuit 
n'est  donc  complet.  —  L'opérateur  est  assis  devant 
l'appareil.  De  la  main  droite,  il  met  le  disjoncteur 
au  bandé  pour  compléter  les  circuits  n<^I  et  n^  IL  Au 
moyen  du  doigt  indicateur  delà  main  gauche,  il  re- 
lève le  pendule  jusqu'à  ce  que  la  pièce  en  fer  doux, 
de  la  lentille  soit  en  contact  avec  l'électro-aimant, 
lequel  retient  le  pendule  dans  celte  position.  Le  o 
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dn  Yeraier  coïncide  alors  avec  le  o  du  limbe  ;  il  sus- 
pend ensuite  le  poids  à  l'électro-aimant  du  con- 
joncteur,  en  engageant  la  pièce  en  fer  doux  du  poids 
dans  Je  bout  de  tube  eu  laiton  fixé  à  frottement  sur 
Feitrémité  de  l'électro-aimant.  La  pièce  en  fer  doux 
étant  légèrement  conique,  il  suffit  de  relever  un  peu 
le  bout  de  tube  le  long  du  cylindre  de  Télectro-ai- 
*  mant  pour  que  le  poids  se  trouve  parfaitement  dé- 
gagé latéralement.  Cette  manière  de  suspendre  le 
poids  à  l'électro-aimant  du  conjoncteur,  a  pour 
objet  de  faire  coïncider  Taxe  du  poids  avec  le  pro- 
longement de  celui  de  l'électro-aimant,  condition 
indispensable  pour  que  l'appareil  fonctionne  régii- 
lièrement  et  que  l'on  peut  ainsi  réaliser  vite  et 
sans  tâtonnements. 

«  Gela  fait,  l'opérateur  appuie  sur  la  détente  du 
disjoncteur.  —  Les  lamettes  mobiles  cessent  aussi- 
tôt d'être  en  contact  avec  les  lamettes  fixes,  et  des 
disjonctions  sont  produites  simultanément  dans  les 
circuits  n*  I  et  n^  IL  Le  pendule  commence  son 
oïdllation,  et  le  poids  du  conjoncteur  sa  chute  ver- 
'  ticâle,  dès  que  les  électro-aimants,  qui  les  soute- 
iuient  respectivement,  se  trouvent  suffisamment 
désaimantés.  Lorsque  le  poids  du  conjoncteur  at- 
tont  l'extrémité  de  la  lame  en  acier,  il  fait  légère- 
ment fléchir  cette  lame  ;  la  pointe  en  fer  rencontre 
le  mercure;  le  circuit  n""  III  est  complété,  le  grand 
électro-aimant  du  pendule  devient  actif,  agit  sur  la 
rondelle  en  fer  doux,  fixe  celle  dernière  et  par  con  ^ 
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séquent  ausû  l'aiguille  indicatrice.  —  Bien  que 
l'aiguille  indicatrice  soit  arrêtée  brusquement,  le 
pendule  peut  continuer  son  oscillation,  l'axe  tour- 
nant dans  le  manchon* 

«  L'opérateur,  après  avoir  noté  la  grandeur  an- 
gulaire de  l'arc  parcouru  parTaiguille  indicatrice, 
arc  que  nous  représenterons  par  la  lettre  r,  retire  le 
poids  de  dessus  la  lame  du  conjoncteur  sur  laquelle 
il  aura  été  retenu  par  le  cylindre  qui  entoure  le 
petit  mortier  ;  cette  lame  se  relève  en  vertu  de  son 
élasticité,  et  dès  lors  le  circuit  n""  III  n'étant  plus 
complet,  on  pourra  détacher  du  grand  électro- 
aimant la  rondelle  en  fer.  Pour  détacher  cette 
rondelle,  l'opérateur  fait  effort  sur  la  partie  mo* 
letée  du  manchon,  qu'il  saisit  entre  le  pouce  et  le 
premier  doigt  par  deux  points  diamétralement  op- 
posés. 

<  Le  disjoncteur  est  immédiatement  remis  au 
bandé,  le  pendule  replacé  dans  sa  position  initiale 
et  le  poids  du  conjoncteur  suspendu  à  l'électro- 
aimant  de  cet  instrument.  —  Sans  perdre  de 
temps,  Topérateur  donne  le  signal  du  feu.  Le  pro- 
jectile, en  passant  dans  les  cadres-cibles,  produit 
des  disjonctions  dans  les  circuits  n""  I  et  n""  II.  L'ap? 
pareil  fonctionne  et  Taiguille  indicatrice  se  trouve 
fixée  après  avoir  parcouru  un  arc  que  nous  dési- 
gnerons par  la  lettre  ^  et  qui  sera  plus  grand  que 
l'arc  observé  précédemment. 

«  Si  le  projectile  avait  coupé  simuitanément  les 
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deux  fib  qu'il  a  coupéç  successivement  j  l'arc  f 
aurait  été  égal  à  Tare  r;  la  différenca  entra  ces 
deux  arcs  ou  l'arc  (?'  —  ?),  doit  donc  correspondre 
exactement  au  temps  employé  par  le  projectile 
pour  franchir  l'espace  compris  entre  les  deux  ca* 
dres-cibles. 

f  On  voit  que  notre  méthode  consiste  à  faire  fonc- 
tionner deux  fois  de  suite  l'appareil  dans  des  con" 
iiùonsparfaitement  identiques  entre  elles j  si  ce 
n'est  que  dans  la  première  opération,  effectuée 
au  moyen  du  disjoncteur,  tout  se  passe  comme  si 
l'espace  à  franchir  par  le  projectile  était  oui, 
taudis  que  dans  la  seconde  opération,  effectuée 
au  moyen  du  tir,  l'espace  à  franchir  par  le  pro*- 
jectile  est  celui  compris  entre  les  deux  cadres'^ci* 
Ues. 

«  Les  deux  opérations  ne  demandentque  quelques 
secondes  de  temps  pour  être  terminées;  pendant 
ee  court  espace  de  temps,  les  intensités  des  cou- 
rants ne  peuvent  varier  sensiblement,  et  par  con- 
séquent les  actions  électro -magnétiques  doivent 
>  être  les  mêmes,  lorsque  Ton  fait  fonctionner  l'ap* 
[  pareil  au  moyen  du  disjoncteur,  que  quand  le 
projectile  en  détermine  le  jeu.  Toutes  les  ré^ia*- 
bnces  opposées  par  l'appareil  sont  aussi  les  mêmes 
liins  chacune  des  deux  opérations  ;  la  hauteur  de 
diute  du  poids  ne  varie  pas  non  plus.  Dans  la  se- 
f  Cûnde  opération,  le  temps  qu'il  s'agit  de  mesurer 
9  seul  été  ajouté  aux  différents  temps  partiels,  qui, 
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lors  de  la  première  opération,  ont  permit  à  f  »- 
guîlle  indicatrice  de  décrire  Tare  r  ;  il  s'ensuit  que 
Tare  {f  —  f)  qui  se  trouve  ajouté  à  Tare  f^  corres- 
pond exactement  au  temps  à  mesurer. 

c  Ainsi,  par  notre  méthode,  il  devient  inutile  de 
régler  les  courants,  puisque  les  temps  nécessaires 
pour  obtenir  Taimantation  ou  la  désaimantation 
suffisante  des  électro-aimants  étant  les  mêmes  dans 
les  deux  opérations,  ces  temps  ne  peuvent  avoir 
aucune  influence  sur  l'exactitude  des  résultats  ac- 
cusés par  l'appareil. 

€  Outre  l'avantage  desoustraire  les résultatsaccu- 
ses  par  l'appareil  aux  causes  d'inexactitude  que  nou& 
avons  signalées  en  pariant  des  pendules  électro» 
magnétiques,  notre  méthode  présente  encore  celui 
de  laisser  à  la  disposition  de  l'opérateur  le  point  de 
la  course  angulaire  du  pendule  où  doit  commen* 
cer  l'arc  correspondant  au  temps  à  mesurer.  11  suffit, 
en  effet,  pour  augmenter  ou  diminuer  l'arc  r,  de 
faire  monter  ou  descendre  i'électro-aimant  du  con- 
joncteur  le  long  de  la  colonne  de  l'instrument, 
puisque  le  temps  delà  chute  du  poids  varie  en  con- 
séquence. —  La  position  la  plus  avantageuse  de 
l'arc  (r'  —  ?)  est  évidemment  celle  où  le  milieu  de 
cet  arc  coïncide  avec  le  point  où  le  pendule  est 
animé  de  sa  plus  grande  vitesse,  parce  que  c'est 
dans  cette  position  qu'à  un  temps,  qu'il  s'agit  de 
mesurer,  correspond  le  plus  grand  arc.  11  est  pres- 
que toujours  possible,  dans  les  expériences,  de  s'ar- 


noger  de  manière  à  placer  Tare  (f '  —  f)  vers  le 
milieu  de  la  course  du  pendule. 

«  Voici  des  chiffres  qui  feront  mieux  comprendre 
rimportance  de  l'avantage  que  nous  venons  de  citer: 
Si  on  employait  le  pendule  de  notre  appareil  à  la 
mesure  du  temps  en  prenant  pour  point  de  départ 
mpoâtion  initiale,  et  s'il  s'agissait,  par  exemple,  de 
mesurer  1/1  OO^de  seconde,  l'arc  correspondant  à  ce 
temps  ne  serait  que  de  0,27  de  degré,  tandis  que 
l'arc  correspondant  au  même  temps,  pris  vers  le 
milieu  de  l'oscillation,  comprendrait  7,53  degrés. 
Hotre  procédé  procure  donc,  dans  le  cas  pris  pour 
exemple^  Cavaniage  d'obtenir  pour  mesure  du 
impSf  un  arc  28  fois  plus  grand  qu'il  ne  Pauraii 
ilé  si  on  avait  compté  le  temps  à  partir  de  la  po- 
ùAm  initiale  du  pendule.  > 

§»• 

M.  Navez  a  évité  l'emploi  des  formules  compli- 
fnéesqui  donnent  la  valeur  du  temps  en  fonction 
4e  l'arc  décrit  par  le  pendule,  en  partageant  l'am- 
llitude  de  l'oscillation  en  parties  assez  petites  pour 
)ue,  pendant  le  parcours  de  chacune  d'elles,  la  vi- 
tesse fût  sensiblement  constante,  et  en  calculant 
ie  temps  correspondant.  La  longueur  du  degré 
tyaot  paru  satisfaire  à  cette  condition  d'uniformité, 
îlacaiculé  et  dressé  une  table  qui  donne  le  temps 
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employé  par  le  pendule  pour  parcourir  un  degré 
quelconque,  à  partir  de40%  et  lasomme  des  temps, 
ou  le  temps  total,  correspondant  à  un  arc  quel- 
conque 7* 

L'usage  de  cette  table  est  très-«impl6,  car  il 
suffit,  après  avoir  reconnu  sur  lejUmbeles  arcsr,  ? 
déterminés  par  la  position  de  Taiguille  indicatrice, 
de  prendre  dans  la  colonne  des  temps,  la  somme 
de  ceux  qui  correspondent  à  ces  arcs.  Une  simple 
interpolation  donnerait  le  temps  correspondant  h, 
une  fraction  de  degré,  si  l'arc  en  contenait.  Con- 
naissant alors  les  temps  t  et  l'  correspondant  aux 
arcs  f  et  ?\  on  en  déduit  immédiatement  le  temps 
i'  —  ^,  relatif  à  Tare  ?'  —  f . 

Ainsi,  le  calcul  du  temps  correspondant  à  r* — r, 
ou  celui  qui  aurait  été  employé  par  le  projectile 
pour  parcourir  l'espace  qui  sépare  les  deux  cibles, 
se  ferait  avec  autant  de  facilité  que  de  prompti- 
tude, avantage  précieux  dans  la  pratique. 

La  valeur  de  ce  temps  sert  à  calculer  celle  de  la 
vitesse  du  projectile  ;  mais  il  faut  faire  usage  pour 
cela  des  formules  où  entre  l'expression  de  la  ré* 
sistance  de  Tair,  attendu  que  l'arc  de  trajectoire 
doit  toujours  être  compris  entre  des  cibles  asseic 
éloignées. 

§  6- 
L'appareil  de  M.  Navez  a  été  employé  en  Bel^ 
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gique  h  de  nombreuses  expériences  qui  ont  permis 
d'apprécier  les  services  qu'il  peut  rendre  à  Far- 
tillerie. 

On  s'en  est  servi,  en  1850,  pour  déterminer 
f  influence  des  divers  modes  de  chargement  sur  la 
vitesse  initiale  (l).Les  expériences,  faites  avec  soin, 
ont  conduit  aux  conclusions  remarquables  qui 
suivent: 

•  Qtie  l'irrégularité  des  vitesses  initiales  pa-- 
nui  augmenter  avec  la  complication  du  mode  de 
ckrgement  ; 

c  Qu^un  mode  de  chargement  qui  aurait  pour 
ffei  de  restreindre  les  écarts  verticaux  pourxait^ 
néme  en  produisant  des  écarts  notables  de  t;i- 

.  feue,  être  d^un  emploi  plus  avantageux  qu'un 
9Ure  donnant  des  vitesses  initiales  plus  régu- 
^ères,  et  des  écarts  verticaux  plus  grands.  » 

Ces  conséquences  conduisirent  les  commissaires 
i  classer  dans  l'ordre  suivant,  selon  leur  mé- 
rite, les  modes  de  chargement,  considérés  sous  le 

Hpiport  de  la  chance  d'atteindre  qu'ils  peuvent 

procurer  : 

"   Chargement  à  boulet  avec  sabot  en  papier  (2)  ; 


-    (i)  Voir  le  Journal  <Uê  Armes  spéckdea  de  mai  4852. 

(2)  Le  sabot  en  papier,  dont  on  a  fait  usage  en  Belgique,  n't.'st 
Pw  un  cylindre  creux,  comme  celui  essayé  en  France,  mais  un 
^lindre  plein,  avec  une  cavité  pour  loger  le  boulet,  comme  dans 
W  sabot£  en  bob. 


Chargement  à  boiUet  mee  mIoC  e»  pfljmr  tf 
vatei; 

Chargement  à  boulet  roulant; 

Chargement  à  boulet  avec  sabot  en  bais. 

En  1851  et  1852,  on  a  continué  de  fiiire,  atec 
l'appareil  électro-balistique  de  M.  Navez,  des  expé- 
riences qui  sont  consignées  dans  un  précieux  rap- 
port officiel,  et  ont  eu  pour  objet  de  rechercher: 

r  L'influence  de  C angle  de  tir  sur  ta  vitesse 
initiale  des  projectiles  tirés  à  ta  charge  ordinaire; 

2*  L'influence  de  la  densité  du  projectite  sur 
la  vitesse  initiale. 

Ces  expériences  faites  en  Belgique  conduisirent 
aux  conclusions  suivantes  : 

«  1  "*  Dans  les  canons  tirés  à  la  dutrge  du  îiet^ 
du  poids  du  boulet^  C angle  de  tir  est  sans  influence 
setisible  sur  la  vitesse  initiale  du  projectile.  > 

Le  raisonnement  montre  qu'il  en  serait  de  même 
pour  le  tir  à  charges  plus  faibles  que  le  tiers  da 
poids  du  boulet  dans  lés  canons. 

Mais  il  reste  à  connaître  l'influence  d'une  diarge 
supérieure  au  poids  du  boulet  dans  les  canons, 
et  celle  des  diverses  chaînes  en  usage  dans  le  tir 
des  diverses  bouches  à  feu  courtes  sous  différents 
angles. 

c  2^  La  densité  du  projectile  diminue  la  vitesse 
initiale f  mais  la  cliarge  de  poudre  (constante)  est 
mieux  utilisée^  »  ce  qu'on  savait  déjà  ; 

Mais  l'expérience  a  appris  que  «  lorsque  tu  den- 
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dlé  a  atteint  une  certaine  limite^  son  accroisse" 
ment  produit  une  augmentation  insensible  dans 
le  travail  des  projectiles^  »  de  sorte  qu'elle  a  une 
limite  qu'il  est  bon  de  ne  pas  dépasser. 

L'appareil  électro-balistique  a  été  employé  sans 
difficultés  dans  toutes  ces  expériences,  et  n'a  donné 
lieu  à  aucune  objection  sous  le  rapport  de  la  pré- 
cision des  résultats  obtenus,  et  de  son  emploi  dans 
les  polygones.  Aussi  a-t-il  été  définitivement  adopté 
par  l'artillerie  de  la  Belgique  et  mis  en  essai  par 
celle  de  plusieurs  autres  pays  ;  de  sorte  que  cet  ap- 
pareil parait  devoir  compter  désormais  parmi  ceux 
dont  l'artillerie  fera  usage. 

§7. 

D'après  l'inventeur,  les  variations  accidentelles 

des  rteultats  donnés  par  l'appareil ,  peuvent  être 

réduites  à  un  quart  de  degré,  ce  qui  correspond 

à  0"  00036,avec  le  modèle  de  l'instrument  employé 

en  Belgique.  Il  faut  donc,  lorsqu'on  recherche  la 

mesure  de  la  vitesse  des  projectiles,  espacer  assez 

les  cadres-cibles  pour  que  le  temps  à  mesurer  puisse 

admettre  une  variation  accidentelle  de  0"  00086. 

Cet  espace  minimum  a  été  fixé  par  l'inventeur 

à  30*  pour  mesurer  les  vitesses  initiales. 

La  comparaison  de  la  précision  de  cet  appareil 
avec  celle  de  ceux  de  MM.  Wheatstone  et  Hipp, 
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qui  ont  été  exécutés  et  soumis  à  des  ezpérienoes 
destinées  à  ladétenniner,  fait  reconnaître  queFap- 
pareil  Navez  leur  est  bien  supérieur,  car,  dans  Tap- 
pareil  Wheatstone,  la  variation  accidentelle  est  au 
moins  de  '/^  et  dans  celui  de  M.  Hipp  -—j. 

Les  autres  appareils  dont  il  a  été  question, 
n'ayant  pas  été  exécutés,  ou  soumis  à  des  expé- 
riences sufRsantes  pour  en  déterminer  la  précision, 
on  ne  peut  établir  entre  eux  et  l'appareil  Navezque 
des  comparaisons  théoriques. 

L  emploi  de  l'appareil  Navez  n'a,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  donné  lieu  à  aucune  objection 
contre  les  difficultés  pratiques  qu'il  pourrait  pré- 
senter. Nous  groyons  cependant  utile  de  faire  ob- 
server que  Tarrôt  de  l'aiguille  n'étant  pas  absolu- 
ment instantané,  elle  décrira,  en  glissant  sur  son 
axe  de  rotation,  un  petit  arc  hélicoïdal,  dont  la 
grandeur,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dépendra 
de  la  vitesse  d'oscillation  du  pendule.  De  sorte  qu'il 
faudrait  corriger  les  vitesses  du  pendule  si  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  Tar  v'  —  f ,  elles  étaient 
très-différentes,  et  que  si  elles  différaient  très-peu 
ou  étaient  égales,  il  n'y  aurait  pas  de  correctiou 
à  faire.  Aussi  est-il  urgent  de  faire  en  sorte  que 
l'arc  ?'  — 7  soit  situé,  autant  que  possible,  à  la 
partie  inférieure  du  limbe  et  symétriquement  rela- 
tivement à  la  verticale  passant  par  l'arc  de  ro- 
tation, car  alors  les  vitesses  seront  égales  au  com- 
mencement et  à  la  tin  de  l'arc  ç>'  —  f. 
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En  rémmë,  les  avantages  de  Tappareil  Navez  et 
son  prix  peu  élevé,  600  à  800  francs,  contribue- 
îont  probablement  à  le  faire  passer  dans  la  pratique 
de  l'artillerie,  car  il  est  déjà  en  essai  dans  les  ar- 
tilleries de  Hollande,  de  Bavière,  de  Saxe,  etc. 

Lecapitaine  Navez  s'est  aussj  occupé  d'améliorer 
le  chronographe  électro-magnétique  à  style.  Cette 
amétioration  porte  à  la  fois  sur  le  jeu  des  styles  et 
sur  le  moyen  de  donner  au  cylindre  un  mouve- 
iB^t  uniforme  de  rotation* 

L'amélioration  du  jeu  des  styles  consiste  essen- 
tidlement,  comme  on  Ta  vu,  chap.  Y,  à  faire  dispa- 
attre  l'influence  de  la  force  cocrcitive  du  fer  doux 
fa  électro-aimants  et  celle  de  la  hauteur  de  chute 
^es  styles.  La  condition  à  laquelle  il  faut  satisfaire 
pour  y  parvenir,  est  que  K^K^  i,  quand  on  con- 
■  tldère  la  chute  des  styles  et  que  ^*„  =«  «'„  4.  i  lorsque 
<^e8t  leur  relèvement  auquel  il  faut  avoir  égard  ; 
0^  dernière  condition  renfermant  implicitement 
fc  cas  particulier  où  «'„  =  ^'„  + 1  —  0,  c'est-à-dire 
celui  où  les  styles  sont  en  contact  avec  le  cylindre 
jpeodant  sa  rotation  (i). 
— *-*  -  ■         ji  -  •   - 

(i)  Cette  amélioration  du  jeu  des  styles  proposée  par  M.  Navez 


L 
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M.  Navez,  pour  faire  disparaître  Tinfluenceper- 
turbatrice  de  la  force  coêrcitive ,  a  adopté  ce  cas 
particulier,  le  plus  simple  du  reste,  et  il  s'exprime  à 
ce  sujet  de  la  manière  suivante  : 

«  La  partie  électro-magnétique  du  chrono- 
graphe  devrait  être  composée  d'autant  d'aimants 
temporaires  qu'il  y  aurait  de  styles.  —  Ces  aiàiants 
temporaires  seraient  en  fer  à  cheval  agissant  par 
les  deux  pôles  sur  les  pièces  de  contact  dont  les 


est  semblable  à  celle  que  nous  avons  indiquée,  chapitre  V,  et  à 
laquelle  nous  fûmes  naturellement  conduit  après  avoir  eu  ecMH- 
naîssanoe,  à  la  fin  de  4847,  de  l'appareil  à  cylhodre  de  M.  Wbeitr 
stone,  qui  nousétait  inconnu  lors  de  la  proposition  de  notre  projet 
de  chronographe  électro-magnétique.  Elle  était  un  moyen  d^at- 
teindie  le  but  indiqué  dans  le  Mémoire,  c*est-à-dire  de  re&drs 
Ob  =  Bn-\-iy  pour  éviter  les  corrections  rendues  néœsBaires par  le 
jeu  des  styles.  Cette  amélioration,  connue  de  plusieurs  camandeSy 
devait  paraître  dans  une  publication  commencée  en  février  1852, 
et  interrompue  pour  ne  pas  faire  double  emploi  avec  Touvrage 
actuel.  M.  Navez,  sans  avoir  connaissance  de  notre  travail,  a  ea 
la  même  idée  d'amélioration,  à  laquelle  il  est  arrivé  naturel- 
lement en  cherchant  à  satisfaire  à  la  condition  0*  =  Oa^-i,  qui 
est  nécessaire  pour  faire  disparaître  f  influence  des  temps  de 
chute  et  de  relèvement.  Aussi  n'avons-nous  pas  été  surpris  de 
voir  cette  idée  se  produire  dans  l'ouvrage  de  M.  Navez,  à  la  suite 
de  ses  observations  critiques  sur  les  chronographes  électro- 
magnétiques :  elle  ne  pouvait  d'ailleurs  échapper  à  son  esprit 
observateur.  Nous  avons  eu  tous  deux  la  même  idée;  maisoD 
verra  que  nous  avons  proposé  tous  les  deux  des  moyens  diffé- 
rents pour  la  réaliser;  et  que  le  nôtre,  en  évitant  les  inconvé- 
nients du  mode  de  conjonction  de  Siemens,  employé  par  M.  Na- 
vez, parait  d'un  usage  plus  sûr. 
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styles  dépendraient.  —  Les  styles  demeureraient 
en  contact  avec  la  surface  cylindrique  jusqu'au 
moment  où  ils  seraient  soulevés  par  Vatiraction 
des  électro-aimants.  Chaque  pièoe  de  contact  se- 
rait placée  à  l'extrémité  d'un  petit  levier  et  à  peu 
près  équilibrée  par  une  autre  pièce  d'un  poids  un 
peu  moindre  que  le  sien,  placée  à  l'autre  extrémité 
du  levier,  de  manière  que  l'action  de  l'aimant 
temporaire  puisse  s'exercer  sur  une  masse  suffî-^ 
santé  sans  être  contrariée  par  la  pesanteur,  et  que 
la  pression  du  style  sur  la  surface  cylindrique  puisse 
être  rendue  très-faible.  Tout  le  système  des  élec- 
tro-aimants et  des  stvies  recevrait  un  mouvement 
parallèle  aux  génératrices  du  cylindre,  afin  que  les 
styles,  traçant  des  hélices,  puissent  rester  en  con- 
tact avec  la  surface  cylindrique  pendant  le  nombre 
de  révolutions  nécessaire.  —  On  ferait  usage  de 
courants  très-intenses.  —  Le  projectile  acti^rait 
successivement  les  électro-aimants  lorsqu'il  passe- 
rait à  travers  les  cadres-cibles.  Les  cadres-cibles 
seraient  à  cet  efiTet  garnis  de  deux  systèmes  de  fils 
respectivement  en  communication  avec  un  des 
pôles  de  la  pile  ;  le  projectile ,  en  touchant  simul- 
tanément un  fil  de  chaque  système ,  compléterait 
le  circuit.  Ce  dispositif,  au  moyen  duquel  le  pro- 
jectile forme  momentanément  un  circuit*,  sans 
l'intermédiaire  d'un  conjoncteur,  est  emprunté  à 
un  appareil  projeté  par  M.  Siemens  et  dont  nous 
parlerons  quand  il  s'agira  des  chrouographes  dans 
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la  construction  desquels  il  n'entre  pas  d'âectro- 
aimants. 

«  Justifions  ces  dispositions  générales  de  la  par- 
tie électro-magnétique  de  notre  projet  de  chrono- 
graphe  :  Nous  déterminons  le  mouvement  des  con- 
tacts par /"a/ (raclion  de  Taimant  temporaire  plutôt 
que  par  sa  désaimantation,  pour  les  raisons  sui- 
vantes :  r  l'aimantation  suffisante  est  toujours 
obtenue  plus  rapidement  que  la  désaimantation 
suffisante,  bien  que  dans  le  cas  de  fermeture  du 
circuit,  tout  comme  dans  celui  d'une  disjonction, 
Tinduction  du  courant  sur  le  fil  même  qui  le  con- 
duit contrarie  l'effet  qu'il  faut  obtenir;  2*  quand 
l'aimant  temporaire  agit  par  attraction,  la  force  du 
fer  n'est  pas  aussi  préjudiciable  à  la  roulante  des 
effets  que  quand  le  jeu  du  contact  est  déterminé 
par  suite  de  la  désaimantation  de  l'électro-aimant; 
3**  l'électro-aimant  en  fer  à  cheval,  agissant  par 
ses  deux  pôles  sur  son  contact,  constitue  une  dis- 
position très-préjudiciable  à  la  régularité  de  la 
marche  des  appareils  lorsqu'elle  est  fondée  sur  la 
désaimantation  ;  mais  cette  disposition  devient  au 
contraire  excellente  quand  le  jeu  du  contact  doit 
être  déterminé  par  attraction  ;  4''  quand  les  aimants 
temporaires  agissent  par  attraction,  l'emploi  des 
courants  énergiques  devient  avantageux,  tandis 
que,  dans  le  cas  contraire,  il  est  nécessaire  de  ré- 
duire, autant  que  possible,  l'intensité  des  courants 
et  de  maintenir  cette  intensité  entre  des  limites 
restreintes. 
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c  On  Yoit  que  le  but  vers  lequel  tendent  les  dis- 
positions générales  que  nous  venons  de  décrire,  est 
de  rendre  les  temps  nécessaires  pour  obtenir  Tai- 
mantation  suffisante  des  aimants  temporaires  assez 
petits  pour  quêteurs  différences  soient  très-faibles, 
tout  en  évitant  de  devoir  régler  l'intensité  des 
courants.  D  est  probable  que  Ton  approcherait  as- 
sez de  ce  but  pour  que  le  chronographe  pût  être 
employé  avec  succès  aux  expériences  de  balistique, 
si  Ton  parvenait  à  vaincre  les  difficultés  que  pré- 
sente, en  pratique,  le  procédé  de  conjonction  ima- 
giné par  M.  Siemens  pour  l'électricité  de  tension, 
lorsque  ce  procédé  est  appliqué  à  Télectricité  dy- 
namique. X» 

H.  Navez  expose  ainsi  les  considérations  qui  l'ont 
conduit  à  modifier  la  partie  du  chronographe  qui 
a  pour  objet  d'imprimer  au  cylindre  un  mouve- 
ment uniforme  de  rotation  : 
«MM.  Wheatstone,  Bréguet  et  Martin  de  Brettes 
*  sont  d'accord  pour  employer  un  poids  comme  mo- 
teur et  un  volant  à  ailettes  comme  régulateur  : 
cette  combinaison  laisse  à  désirer.  Lorsque  l'uni* 
fermité  du  mouvement  doit  résulter  seulement  de 
^équilibré  entre  la  force  motrice  et  les  résistances 
^  la  machine  augmentées  de  celles  de  l'air  sur  les 
îiiletfes  du  volant,  il  arrive  que  les  moindres  va- 
ridiions  dans  l'état  de  l'air  ambiant  font  aussi 
^    varier  la  vitesse.  On  rend  cet  inconvénient  moins 
[    sensible  en  faisant  usage  d'un  tambour  qui  recouvre 
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plus  OU  moins  le  volant  à  ailettes,  suivant  que  la 
vitesse  de  rotation  diminue  ou  augmente;  la  résis- 
tance de  Tair  croit  alors  plus  rapidement  avec  la 
vitesse,  puisqu'elle  est  moindre  sur  la  partie  des 
ailettes  enveloppée  par  le  tambour  que  sur  la  partie 
extérieure,  et  les  écarts  de  vitesse  sont  diminués. 

«  Mais  pour  obtenir  facilement  Tunifonnité  de 
mouvement  et  maintenir  avec  certitude,  pendant 
un  temps  assez  long,  la  vitesse  du  régime  de  l'ap- 
pareil, il  est  nécessaire  que  les  écarts  accidentels 
de  vitesse  soient  réprimés  non-seulement  par  leur 
action  sur  la  résistance,  mais  aussi  par  leur  in- 
fluence sur  la  force  motrice.  Pour  réaliser  cette 
dernière  condition  nous  ferions  usage  d'un  moteur 
électro-magnétique.  » 

Ces  considérations  sont  suivies  de  la  description 
du  projet  d'appareil  de  rotation  et  des  dispositions 
à  prendre  pour  en  faire  usage. 

§2. 

c  L'axe  sur  lequel  est  monté  le  cylindre  dépasse 
des  deux  côtés  les  supports  des  coussinets  entre 
lesquels  il  est  maintenu.  Sur. un  de  ces  prolonge- 
ments de  l'axe  et  adapté  le  moteur;  l'autre  porte 
le  régulateur.  —  Le  moteur  électro-magnétique 
se  compose  de  deux  aimants  temporaires  fixés  à 
l'axe  du  cylindre  et  dont  les  fils  aboutissent  à  un 
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commutateur  porté  par  ce  même  axe,  et  de  deux 
aimants  permanents  maintenus  par  le  bâti  sur  le- 
quel Tappareil  est  monté.  Quand  le  cylindre  tourne, 
les  pâles  des  électro-aimants  viennent  passer  très- 
près  de  ceux  des  aimants  permanents;  les  attrac- 
tions et  les  répulsions  successives  des  aimants  les 
uns  sur  les  autres,  qui  sont  déterminées  par  les 
changements  de  pôles  auxquels  donne  lieu  le  com- 
mutateur, produisent  le  mouvement.  Il  est  inutile 
d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette  disposition 
de  moteur  électro-magnétique  qui  est  générale- 
ment connue. 

«Le  régulateur  est  composé  de  quatre  ailettes 
ajustées  sur  un  manchon  dans  lequel  passe  le  pro- 
longement de  l'axe  du  cylindre  et  auquel  sont  fixés 
deux  cerceaux  en  lames  d'acier,  se  croisant  à  angles 
droits  et  montés  sur  le  même  prolongement  de 
l'axe.  Quand  ces  cerceaux  sont  emportés  dans  le 
mouvement  de  rotation,  la  force  centrifuge  leur 
fait  prendre  une  forme  elliptique,  et  le  volant  à  ai- 
lettes subit  un  mouvement  de  rappel  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  l'axe  du  cylindre.  Ce  mouvement 
de  rappel  a  pour  objet  de  faire  sortir  en  partie  le 
volant  d'un  tambour  que  supporte  le  bâti  (1);  et 


(i)  Qu'A  nons  soit  permis  d'attirer  rattenlion  du  lecteur  sur 
J'emploi  que  nous  proposons  de  cerceaux  élastiques  comme  ré- 
gulateurs à  force  centrifuge.  Cette  disposition  aura,  dans  beau- 
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comme  il  dépend  de  laTitesse  de  rotatkMiy  le  Yolant 
sort  plus  ou  moins  du  tambour,  suiirant  que  la  vi- 
tesse est  plus  ou  moins  grande. 

€  Le  mouvement  de  rappel  du  volant  peut  fiidle- 
ment  être  employé  à  modifier  Tintensité  du  courant 
électrique  qui  anime  le  moteur.  A  cet  effet,  le  coo- 
rant  passe  à  travers  de  l'acide  sulfurique  étendu 
dans  lequel  plongent  deux  plaques  en  platine*  dont 
le  rapprochement  ou  l'éloignement  Tune  de  Tautre 
détermine  l'espace  que  le  fluide  électrique  doit 
franchir  dans  le  Uquide.  Une  des  plaques  est  fixe; 
l'autre  s'en  rapproche  ou  s'en  éloigne,  suivant 
qu'elle  en  est  sollicitée  par  un  levier  en  communi- 
cation avec  le  manchon  du  volant,  ce  qui  fait  va- 
rier la  résistance  que  le  hquide  oppose  au  courant 
et  par  suâe  l'intensité  de  ce  dernier. 

«  Un  compteur  à  pointage,  dont  les  indications 
seraient  déterminées  par  un  procédé  analogue  à 
celui  adopté  par  MM  de  Konstantinoff  et  Breguet 
pour  le  compteur  annexé  à  leur  chronographe,  se- 
rait aussi  adapté  à  notre  appareil  de  rotation. 


coup  de  circonstances^  Tavantage  sur  le  régulateur  de  Watt| 
parce  qli'elle  n'cxijre  pas,  comme  ce  dernier,  que  Taxe  de  rota- 
lion  soit  vertical.  Des  l)oules  fixées  aux  extrémités  des  diamètres 
des  cerceaux,  destinés  à  devenir  les  grands  axes  des  ellipses 
pendant  la  rotation,  au;:mentrnt  la  puissance  de  Tappareil.  Cesl 
une  disposition  analogue  à  celle  qui  est  employée  pour  démon- 
trer expérimentalement  la  cause  de  la  dépression  du  sphéroïde 
terrestre  aux  pôles. 


\ 
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«  Tons  nos  esais  sur  les  chronographes  ont  été 
exécutés  au   moyen  d'un  cylindre  auquel  était 
adapté  ua  petit  moteur  électro-magnétique  sem- 
Uibk  à  celui  décrit  plus  haut,  mais  sans  aucune 
opèce  de  régulateur  spécial.  Nous  obtenions  ce* 
pendant  déjà  un  mouvement  de  rotation  assez  uni* 
fonne  par  suite  de  la  masse  considérable  qui  ré- 
soltait  de  Tunion  du  cylindre  et  des  courants  tem-» 
ponires  sur  un  même  axe.  Dans  de  semblables 
conditicms,  la  périodicité  de  l'action  de  la  force 
motrice  n'a  aucune  influence  fàèheuse  sur  l'unifbr^ 
mité  du  mouvement  de  rotation.  La  résistance  que 
Tair  opposait  à  la  partie  de  l'appareil  moteur  monté 
sur  Taxe  du  cylindre,  contribuait  aussi  à  maintenir 
rimifonnité  de  mouvement.  Avec  les  procédés  ré* 
golatears  que  nous  avons  indiqués,  on  obtien* 
dndt  sans  doute  des  résultats  tout  à  fait  satisfai- 
sants. » 


§  3. 


Noi»  n'avons  aucune  observation  à  faire  à  Ta- 
fflélioration  apportée  au  jeu  des  styles  du  chrono* 
t  graphe,  car  il  faudrait  répéter  ce  qui  a  été  énoncé, 
ehap.  V,  à  ce  sujet,  quand  nous  avons  indiqué  les 
améliorations  dont  le  chronographe  était  suscep- 
tible. Nous  ferons  seulement  observer  que  le  moyen 
^e  nous  avons  proposé  pour  faire  jouer  les  styles 
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paraît  i^us  certain  que  celui  dont  il  Tient  â*è(re 
question. 

Mais  le  moyen  proposé  pour  communiquer  au 
cylindre  un  mouTement  uniforme  de  rotation  mé- 
rite qu'on  s'y  arrête.  Il  y  a  deux  choses  qui  attirent 
Tattention,  le  moteur  et  le  régulateur.  M.  Natez 
propose  l'emploi  d'un  moteur  électro-magnétique 
très-simple,  il  est  vrai,  mais  qui  agit  périodique- 
ment, ce  qui  est  peu  favorable  pour  produire  l'uni- 
formité de  mouvement  ;  aussi  l'auteur,  malgré  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  dans  les  circonstances  où 
il  a  opéré,  ne  fait  qu'admettre  la  possibilité  d'ob- 
tenir cette  uniformité  en  faisant  usage  des  procé- 
dés régulateurs  qu'il  propose.  Nous  pensons  qu'il 
serait  préférable  d'employer  le  moteur  électro-ma- 
gnétique de  M.  Froment,  qui  fonctionne,  pendant 
des  heures  entières,  avec  une  parfaite  uniformité 
de  mouvement,  reconnue  par  M.  Pouillct  dans  des 
expériences  très-délicates  ayant  pour  objet  d^ 
compter  et  d'écrire  le  nombre  des  vibrations 
qu'exécute  un  corps  sonore  dans  un  temps 
donné. 

La  variation  des  ailettes  du  régulateur,  qui  sor- 
tent plus  ou  moins  du  tambour  où  elles  sont  en- 
fermées, afin  de  proportionner  la  résistance  de 
l'air  à  la  vitesse  de  rotation  de  l'axe,  constitue 
une  innovation  ingénieuse  qui  mériterait  d'être 
expérimentée.  Cependant  il  est  à  craindre  qu'on  ne- 
rencontre,  dans  la  pratique,  de  grandes  difficultés 
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pour  établir  une  relation  sûre  entre  les  Tariations  de 
Titessede  Taxe  de  rotation  et  les  modifications  de  la 
surfoce  des  ailettes  nécessaires  pour  les  neutra- 
liser. 


CHAPITRE  Vra. 


APPAREILS  SUÉDOIS. 


Oo  s'est  aussi  occupé,  en  Suède,  de  la  solution 
'u  problème  de  l'application  de  l'électricité  aux 
^rieaces  de  l'artillerie.  Le  baron  Wrède ,  au- 
^rd'hui  général  de  l'artillerie  suédoise,  prit  l'ini- 
tiative avec  ardeur  et  proposa  une  solution  ingé- 
nieuse fondée  :  1*"  sur  la  similitude  des  propriétés 
^e  possèdent  les  aimants  artificiels  et  naturels; 
^  sur  l'instantanéité  de  l'aimantation  et  de  la 
aimantation  des  électro-aimants;  3**  enfin,  sur 
^  renTersement  instantané  des  pôles  des  électro^ 
^inants.  L'appareil  que  cet  officier  distingué  avait 
^^lïé  pour  réaliser  son  idée,  non-seulement  fut 
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exécuté  pour  en  vérifier  la  justesse,  mais  il  fut  eo- 
core  employé,  dès  1849,  à  Stockholm,  dans  des 
expériences  relatÎTes  à  la  détermination  de  la  vi- 
tesse initiale  des  projectiles  de  l'artillerie. 

Nous  essaierons  de  faire  connaître  cet  appaitil 
et  son  usage,  d'après  les  indications  que  nous  de- 
vons à  un  officier  de  l'artillerie  suédoise,  M.  Sil- 
bergh,  en  mission  en  Franice  en  1 850. 

§2. 

L'appareil  du  général  Wrède  se  compose  essen- 
tiellement :  1"*  d*un  compteur  M,  marchant  quand 
son  bouton  est  pressé;  2*  d'un  aimant  naturel  A» 
susceptible  d'agir  par  une  de  ses  extrémités  sur  le 
bouton  du  compteur  ;  3*  d'un  électro-aimant  en 
fer  à  cheval  E,  entre  les  branches  duquel  d'une 
extrémité  du  barreau  aimanté  À  peut  osciller  el 
être  attirée  par  l'une  ou  l'autre,  selon  leur  polari- 
sation ;  4**  d'un  appareil  conjoncteur  Ci,  destiné  i 
fermer  le  circuit  de  la  bobine  de  l'électro-aimant 
quand  le  temps  à  mesurer  commence;  5*  enfin 
d'un  appareil  commutateur  Ct,  destiné  à  renverser 
le  sens  du  courant  dans  la  bobine  de  l'électro-ai- 
mant, et,  par  conséquent,  la  polarisation  des  bran- 
ches de  ce  dernier,  lorsque  le  temps  à  mesurer 
achève  de  s'écouler. 

Nous  avons  essayé  de  représenter  par  le  croquis 
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suivant  les  principaux  éléments  de  cet  appareil 
dont  nous  ignorons  les  formes,  les  dimensions,  et 
les  relations  des  diverses  parties  qui  le  constituent. 


Le  compteur  M  est  construit  de  manière  à  mar- 
cher lorsqu'une  pression  est  exercée  sur  le  bouton 
e(  à  s'arrêter  lorsqu'elle  cesse. 
:  L'aimant  naturel  A  produit  cette  pression  en 
tournant  autour  de  son  axe  c,  lorsque  son  extré- 
mité supérieure  est  attirée  par  la  branche  by  de 
Félectro-aimant  E;  et  il  cesse  son  action  soit  lors- 
que Télectro-aimant  est  inactif,  soit  lorsqu'un 
changement  dans  le  sens  du  courant  renverse  la 
polarisation  des  branches. 

Le  petit  appareil  d  est  composé  d'une  plaque 
Biétallique  n  et  d'un  ressort  en  métal  mp;  ces  deux 
corps  métalliques  sont  fixés  sur  un  support  non 
conducteur,  et  un  corps  mobile  k  non  conducteur 
empêche  leur  contact  lorsque  les  expériences  l'exi- 
gent. 
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L'appareil  commutateur  Ct  w  compose  fm 
plateau  en  bois  sur  lequel  sont  fixées  les  lames 
métalliques  parallèles  ad,  a'cf ,  au-dessi»  desquelles 
les  ressorts  &c  peuvent  venir  s'appuyer  quand  on 
n'interpose  pas  entre  eux  un  corps  isolant;  enfin, 
de  deux  ressorts  métalliques  ab  a'b\  qui  se  croi- 
sent sans  se  toucher  et  sont  respectivement  en  con- 
tact avec  la  partie  supérieure  des  ressorts  c  et  é. 

Enfin,  le  circuit  est  composé  d'un  fil  métaUiqne 
allant  de  la  pile  au  ressort  m  de  l'appareil  Ci;d'im 
second  fil  établissant  une  communication  entre  les 
appareils  C1C2  et  n  en  a;  d'un  troisième  fil  attaché 
en  c'  et  au  pôle  bt  de  Félectro-aimant  E;  d'un  qua- 
trième allant  du  pôle  bx  au  commutateur  eoL  c; 
enfin ,  d'un  dernier  fil  fixé  au  commutateur  en  é 
et  allant  au  pôle  négatif  de  la  pile. 

Maintenant  il  sera  facile  d'expliquer  le  jeu  de 
l'appareil. 


§3. 


Supposons  la  pile  P  en  activité,  le  ressort  p  de 
l'appareil  Ci,  séparé  de  la  lame  métallique  n  par 
un  corps  non  conducteur  k^  et  les  ressorts  de  C| 
tenus  éloignés  des  plaques  acd  dd\  par  un  corps 
isolant  t|,  le  circuit  voltaique  sera  interrompu  et 
par  conséquent  le  compteur  ne  marchera  pas. 

Si,  maintenant,  on  enlève  brusquement  le  corps 
isolant  k  de  lappareil  Ci,  le  courant  partant  de  +P 


ira  en  m,  passera  au  moyen  du  ressort  mp  dans  la 
phque  n,  ira  en  a,  suivra  le  ressort  croisé  aby  le 
ressort  c,  puis  circulera  dans  la  bobine  de  Télec- 
I    tro-aimant  E,  d'où  il  reviendra  en  c*  pour  suivre 
:    kl  r^sfiort  croisé  b^a}  et  de  là  retourner  au  pôle 
i   o^tif — P  de  la  pile.  L'électro-aimant,  devenant 
'   lissi  actif,  attirera  par  son  pôle  bi  l'aimant  na- 
turel A  dont  l'extrémité  frappera  le  bouton  du 
compteur,  et  ce  choc  déterminera  spontanément 
le  mouvement  de  l'aiguille  autour  du  cadran. 

Lorsqu'on  enlèvera  le  corps  isolant  t  de  l'ap- 
pareil Gt,  les  ressorts  directs  ce*  viendront  res- 
I  peetivement  toucher  les  lames  métalliques  a'a, 
et  ces  contacts  renverseront  le  sens  du  courant 
àms  la  bobine  de  l'électro-aimaot  E.  Car,  alors, 
le  courant  arrivé  en  a  viendra  en  c\  de  là  en  b^t^, 
reviendra  en  c,  passera  en  a',  d'où  il  retournera 
lu  pMe  négatif  de  la  pile.  Ainsi  le  courant  sera 
leaversé  dans  la  partie  du  circuit  qui  contient 
l'électro-aimant  Ë  et  aboutit  à  l'appareil  Ci,  en  c 
et  c'.  Ce  changement  dans  le  sens  du  courant  en 
pioduira  un  dmis  les  propriétés  des  pôles  de  l'éleo- 
InHiimant  E,  de  sorte  que  l'aimant  naturel  A 
isrt  attiré  par  le  pôle  6,  et  que  son  extrémité  in« 
Ibieure  cessera  de  presser  le  bouton  du  compteur, 
Ce  qui  déterminera  l'arrêt  de  l'aiguille  ;  la  gran- 
deur de  l'arc  qu'elle  aura,  décrit  représentera  le 
lempB  écoulé  entre  les  instants  où  le  courant  a  été 
teblî  et  renversé  par  le  jeu  des  appareils  Ci  et  C%. 
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§4. 


Les  expériences  balistiques  dans  lesquelles  cet 
appareil  a  été  employé  en  Suède,  en  1 849,  eurent 
pour  objet  essentiel  la  mesure  du  temps  emploji 
par  un  projectile  pour  parcourir  soit  sa  trajectoin 
entière,  soit  de  grands  arcs  de  cette  courbe,  afia 
d'en  déduire  par  les  formules  en  usage  la  ^iteoe 
initiale  des  projectiles. 

A  cet  effet,  l'appareil  du  baron  Wrède  fut  dih  | 
posé  de  manière  que  le  boulet,  à  sa  sortie  dek  ^ 
bouche  à  feu,  enlevât  brusquement  le  corps  îifh 
lant  k  et  établit  une  communication  métalliq» 
entre  le  ressort  p  et  la  lame  n  du  petit  appareil  Ch 
En  outre,  le  projectile,  en  atteignant  la  cible,  à^ 
vait  produire  une  secousse  suffisante  pour  eoisnt 
le  corps  isolant  i  du  commutateur  C%.  Nous  igw 
rons  quelles  dispositions  avaient  été  imaginétt 
pour  obtenir  avec  certitude  ce  double  résultat^, 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  la  secoi 
de  la  cible  ne  fût  un  moyen  peu  sûr  pour  d 
miner  spontanément  dans  l'appareil  Ct  le  coni 
qui  devait  produire  le  changement  de  sens  du 
rant. 

Voici  comment  Texpérience  se  faisait  :  on  m 
tait  la  pile  en  activité;  on  plaçait  les  corps  iso! 
des  appareils  Ci  et  Ci  entre  les  ressorts  et  les 
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fléialliques  correspondantes  pour  interrt>mpre  le 
drcuit  Yoltaique  ;  on  établissait  la  relation  néce&* 
tfire  entre  les  cibles  et  les  corps  isolants  corres^ 
pondants  de  Ct  et  Ct  ;  puis  on  mettait  le  feu  à  la 
charge  du  canon.  Le  boulet  sortait  presque  aussitôt 
de  la  bouche  à  feu,  atteignait  la  première  cible, 
déterminait  alors  le  contact  du  ressort  et  de  la 
lame  métallique  de  Ci,  el,  par  conséquent,  un  cou- 
rant dans  le  circuit  dont  la  bobine  de  l'électro- 
aimant  faisait  partie.  Le  pôle  ^i  de  cet  électro-ai- 
mant attirait  alors  le  pôle  voisin  de  l'aimant  naturel 
dont  l'extrémité  inférieure  frappait  le  bouton  du 
compteur,  et  ce  choc  mettait  l'aiguille  en  mouye- 
ment. 

Quand  le  projectile  atteignait  la  seconde  cible, 
la  secousse  qu'il  lui  imprimait  faisait  cesser  l'in- 
teipofiition  du  corps  isolant  i  dans  le  commuta- 
teur Ct9  ce  qui  déterminait  le  contact  de  chacun 
des  ressorts  droits  cc^  avec  la  lame  correspondante 
^(P  ad  et  changeait  le  sens  du  courant  dans  la 
partie  du  circuit  dont  l'électro-aimant  faisait  par- 
tie.  Ce  changement  déterminait  le  renversement 
des  pôles  de  l'électro-aimant  E,  de  sorte  que  le 
pôle  b%  attirait  l'aimant  naturel  qui  cessait  d'agir 
sur  le  compteur  dont  l'aiguille  s'arrêtait  aussitôt. 
Le  temps  de  la  marche  de  l'aiguille  représentait 
celui  qui  s'était  écoulé  entre  les  instants  où  le  bou- 
let, en  frappant  successivement  les  deux  cibles, 
avait  produit  la  fermeture  du  circuit  et  le  renver- 

T.  4 .  —  !!••  5  et  6  —  MAI  ET  JUIN  4854.  —  4«  série  (arm.  spec.)      30 
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sèment  du  courant.  Mais ,  comme  nous  Favons 
déjà  dit,  l'exactitude  de  cette  mesure  dépendait  de 
la  simultanéité  des  chocs  et  du  jeu  des  ressorts 
correspondants,  en  supposant  toutefois  l'appareil 
chronométrique  doué  d'une  grande  précision. 


§5. 


En  supposant  même  cet  appareil  doué  des  pro- 
priétés que  nous  avons  reconnu  être  nécessaire» 
pour  que  le  jeu  du  système  électro-magnétique  fût 
à  l'abri  de  toute  objection ,  son  usage  serait  res* 
treint  dans  les   expériences  balistiques.  On  n^ 
pourrait,  en  effet,  avec  cet  appareil»  mesurer  que 
des  arcs  de  trajectoire  d'une  grande  longueur,  et^ 
par  conséquent ,  correspondant  à  des  temps  asse& 
longs  pour  pouvoir  en  apprécier  exactement  un» 
petite  fraction.  La  grandeur  des  arcs  dont  oa 
pourra  mesurer  le  temps  de  parcours  par  le  pro- 
jectile, dépendra  de  la  perfection  des  chrono- 
mètres qu'on  emploiera,  et,  dans  tous  les  cas,  elk 
ne  sera  pas  assez  petite  pour  qu'on  puisse  éviter 
l'emploi  des  formules  balistiques. 

L'idée,  du  reste,  qui  a  servi  de  base  à  cet  appa- 
reil y  est  ingénieuse ,  et  pourrait  recevoir  d'utiles 
applications  en  perfectionnant  le  jeu  du  cos^jono- 
teur  et  du  commutateur. 


CHAPITRE  IX. 


APPAREILS  MIS  EN  EXPÉRIENCE  EN  AMÉRIQUE,  EN 
ESPAGNE,  EN  HOLLANDE,  EN  BAVIÈRE,  etc. 


§« 


•f 


L*idée  d'appliqner  rélectro-magnétistne  aux 
opériences  de  l'artillerie,  n'a  pas  seulement  at-* 
fini  rattention  des  savants  et  des  officiers  de  Tar-- 
tillerie  des  principales  puissances  de  TEurope,  elle 
a  franchi  l'Océan,  car  rÂmérique,  ce  pays  des 
hardies  innovations,  a  aussi  produit  son  appareil 
éléctro*balistiqne. 

M.  Henry,  célèbre  physicien  des  États-Unis,  a 
imaginé  un  appareil  chronoscopique,  propre  à 
servir  à  mesurer  la  vitesse  des  projectiles  de  Tar- 
tiUerie.  Cet  appareil  est  décrit  dans  le  tome  IIl 
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des  Proceedings^  de  la  Société  américaine  de  Phi- 
ladelphie. Malheureusement  il  nous  a  été  impos- 
sible de  trouver  cet  ouvrage  à  Paris. 


§2. 


Plusieurs  puissances  de  TEurope,  telles  que  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  la  Bavière,  etc.,  n'ont  pas  en- 
core fourni  leur  contingent  à  la  collection  des 
appareils  électro-balistiques  destinés  à  résoudre  le 
problème  de  l'application  de  Télectro-magnétisme 
aux  expériences  de  Tartillerie.  Mais,  dans  ces  pays» 
l'artillerie  s'est  livrée  avec  ardeur  à  l'examen  de 
cette  importante  question,  et  s'est  hâtée  de  se 
procurer  le  plus  simple  et  le  moins  coûteux  de& 
appareils  exécutés  jusqu'à  ce  jour,  afin  de  le  sou- 
mettre à  des  expériences  propres  à  en  faire  recon- 
naître la  précision.  C'est  l'appareil  belge,  le  pen — 
dule  de  M.  le  capitaine  Navez,  qui  a  été  choisS^ 
pour  servir  aux  expériences  et  faire  entrevoir  le» 
avantages  que  l'artillerie  pouvait  en  tirer. 

L*idée  d'appliquer  Télectricité  aux*  expériences^ 
de  l'artillerie  a  ainsi  fait  le  tour  du  monde.  Il  y  9 
donc  lieu  de  penser  que  les  physiciens  et  les  artil-^ 
leurs  des  deux  mondes  trouveront  le  moyen  de 
soumettre  l'électro-magnétisme  aux  exigences  du 
service  de  leur  arme.  Les  merveilleux  résultats 
que  la  science,  l'art  et  l'industrie  ont  obtenus  avec 
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son  concours,  et  ceux  plus  merveilleux  encore 
qu'ils  font  entrevoir  dans  l'avenir,  doivent  faire 
espérer  que  l'artillerie  arrivera  aussi  à  utiliser  le 
fluide  magnétique,  non-seulement  dans  tes  ap- 
pareils chronoscopiqu^,  mais  encore  comme  agent 
capable  de  produire  le  mouvement,  la  chaleur,  la 
lumière,  etc. 


NOTES. 


Mité  du  courant.  —  Calcul  de  la  résistance  de  la  pile.  —  Mo- 
de la  force  électro-motrice  d'une  pile.  —  II.  Longueur  réduite» 
rcuit. — Tableau  de  la  conductibiliU;  des  principales  substances, 
"opriétés  particulières  de  la  terre  prise  pour  conducteur.  — 
feefa«rclie  de  Tinteusité  du  courant  dans  les  diverses  dériva- 
d'un  circuit,  —  IV.  Détermioatioo  d'une  pile  capable  de  pro- 
00  courant  d'une  intensité  donnée  dons  un  circuit  déterminé. 
•  Obterratlons  sur  les  gahanomètres. 


I. 


va  qoe  Tîntcnsilé  ou  la  force  F  do  courant  électrique 
résenlée  par  la  formule  : 

F  tt  E 

""  n  RD      f  ( 

S  "^  « 
quelle  E  représente  la  force  électro-motrice  d'un  élément 
ile,  n  le  nombre  des  éléments,  R  la  résistance  du  liquide, 
ction,  D  son  épaisseur,  /  la  longueur  du  conducteur  in^ 
re  homogène,  r  sa  résistance,  eis  sa  section, 
"es  la  loi  qui  régit  l'intensité  ou  la  force  du  courant,  la- 
»t  énoncée  an  S  4  "^  de  Tarlicle  auquel  cette  note  se  rap- 
m  désignant  par  Ei  la  force  électro-motrice  de  la  pile, 


^■ 


^, 


%-' 
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par  r,  sa  rè^isUnoe»  par  R|  celle  du  cîrcail  inlerpoliirp,  ao 
aon 

fil  s  II  fi     f^i  »       Q         Hi    =  — 

el  la  formule  a  prendra  la  forme  plus  simple  : 

Dans  cette  formule,  il  y  a  quatre  variables  iaooDDiies,  pir 
conséquent  il  faut  en  déterminer  trois  pour  en  dédaire  la  nkor 
de  celle  qu'on  désire  connaître.  Bile  pourra  alors  servir  pour 
calculer  à  volonté  Ft  Kt ,  r|  Et. 
De  cette  formule  on  tire  dteux  conséquences  importantes: 
4<>  Si  la  résistance  de  la  pile  ou  ri  est  très  petite  comparée  à 
celle  Ri  du  circuit,  ce  qui  a  lieu  si  ce  dernier  est  très-loog,  et 
par  conséquent  est  négligeable,  la  force  ou  l'intensité  ducoaraol 
devient  proportionnelle  au  "nombre  n  des  éléments,  car  od  a, 
dans  ce  cas  : 

t*  Si  la  résistance  r,  de  la  pile  est  au  contraire  trèft-grande, 
relative  à  celle  R|  du  circuit,  ce  qui  a  lieu  quand  il  est  dqI  oq 
trës*petii,  l'intensité  du  courant  est  indépendante  du  nombre 
des  éléments,  car  la  formule  devient  en  désignant  par  r'  la  ré- 
sistance d'un  élément, 

4<»  La  force  du  courant  ou  son  intensité  se  mesure  par  la  tin- 
gente  de  la  déviation  du  galvanomètre  où  il  circule  (chap.  1**, 
art.  IV,  §  2). 

2*  La  résistance  R,  homogène  est  égale  à  -^;  par  consé- 
quent, elle  est  facile  à  calculer  quand  la  longueur  /,  lasectioo 
et  la  conductibilité  G  ^^^  f  du  circuit  sont  données. 

d°  La  résistance  ri  d'une  pile  dont  les  n  éléments  sont  ^ax 
se  déduit  de  la  connaissance  de  celle  d'un  élément.  Dans  le  cas 
contraire,  on  calcule  fj  par  un  procédé  analogue  à  celui  que 
nous  allons  indiquer  pour  obtenir  celle  r^  d'un  seul  élément. 

Dans  ce  cas  :  soit  f  l'intensité  du  courant  de  l'élément  donoé, 
E  sa  force  électro-motrice,  x  la  résistance  inconnue  de  cet  élé- 
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Beat,  R|  la  résisUnce  oonnoe  do  drcall  nétallique,  car  on 
cooDifC  la  loogaeor,  la  section,  et  par  oonaéqueol  la  cooclucti- 
Uilé  de  ce  dernier,  oa  aara: 

Oo  allongera  ensoile  le  circuit  métallique  de  manière  à  obte- 
nir la  résistanoe  Rs  ;  dans  ce  cas,  E  restera  le  même,  ainsi  que 
9,  nais  /  deviendra  ^S  et  on  aura  : 

S)  /»  -     ^ 

Eliminant  E  entre  les  équations  (1)  (2),  on  aura  la  valeur  x 
fe  la  résistance  de  l'élément  de  la  pile  en  fonction  des  quantités 

eomiiie6/,AR*,R". 

4*  La  force  électro-motrice  d'un  élément  se  tire  de  l'équa- 
lioD  (4),  el  a  pour  expression 
W  E  =  /^(r*  -hR,.) 

l^  La  force  électro- motrice  d'une  pile  de  n  éléments,  dont  le 

rraot  parcourrait  le  circuit  métallique  dont  la  résistance  est 
et  aurait  l'intensité  F,  serait  évidemment  exprimée  par 

{fi  El  =  F  (nr»  +  Ri.) 


n. 


Jteos  la  formule  précédente,  comme  dans  toutes  celles  où  le 

lit  sera  composé  de  parties  hétérogènes  où  de  résistance 

ite,  on  remplacera  toutes  ces  parties  par  d'autres  de 

résistance,  mais  qui  soient  homogènes  et  de  même  sec- 

de  sorte  que  le  circuit  total  transformé  sera  équivalent 

Circuit  hétérogène  primitif.  La  longueur  du  nouveau  circuit 

ee  qu'on  appelle  la  longueur  réduite  du  circuit  primitif. 

le  réduction  est  facile  à  faire. 

t  Gtf,  si  on  désigne  par  : 

r  A't  '>  leslongueursdesdiversespartiesducircuitL  à  réduire 
*i  «t  'i  teors  sections  respectives, 
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Cl  e,  e,  tev  eondtelibililé, 

t  nnteMlté  dt  MwaBt  qai  êsl  eoMlanlBdiit  UMto  àmK. 
quels  que  soient  le  diamèlreel  laoondietibiHléd^QhavMpirtil, 
On  aun  : 

(^)         ,•  «  V^  .t  »  V^  •  «  îi^i.  etc. 


17 

Et  si  OD  désigne  ptr  X  It  longnenr  rédniladeL,  par 
^i  ^1  ^s  le»  longueurs  rédaileB.équiYaieiileB  à  i|  1,  it,«le., 
et  par 
s  leur  section  commune, 
e  leur  eondoetibiUlé  comoHine, 
On  aura  aussi  : 

« c  .      $c  ,      « c      .^ 

et  par  conséquent ,  en  éliminant  %  entre  ces  équations  et  tons 

correspondantes» 

% 

(/»)  r,  = /, -LL  r^i^J±  r,-/, -1^.  etc. 

ce  qui  donnera  pour  la  longueur  réduite  dierdiée  X  : 

*  «1  Cl  »,  c,         ^  Si  c, 


(0 


=  5  C  f-ii-  +  Ji-  +  A-  +  etc.  ) 


Si  on  prend  pour  unité  de  résistance  celle  d*on  fil  de  secUoo 
»,  de  conductibilité  c,  et^'un  mètre  de  longueur,  comme  daos 
ce  cas  la  résistance  est  proportionnelle  à  la  longueur,  il  en  ré- 
sulte que  la  résistance  X  aura  pour  expression  sa  valeur  en 
mètres;  si,  de  plus,  on  fait  c  =  1  et  s  =  4,  elle  sera  représentée 
par  la  formule  plus  simple  : 

(*)  X  -  A-  4.  Jl.  4.  Ji.  +  etc. 

»     Cf  »2  C,  »3  C| 

Alors  la  formule  générale  qui  donnera /intensité  du  courant 
dans  un  circuit  hétérogène  en  fonction,  de  la  longueur,  de  la 
section  et  de  la  conductibilité  de  chaque  partie,  ou  de  la  loo- 
gueur  réduite,  sera  -. 
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F  - 


X 


+ 


it 


^ 


E 

X 


^    .  +  cet. 

représentant  par  100  la  condnctibilîlé  du  ptettaMi  <m  a 
pour  les  divers  métaux  les  résultats  inscrits  dans  le  ta- 
VÊtnnt: 

94m  de  la  conductibUUé  des  métaux,  celh  du  platine 

itantàhOO. 


DM8 


PAfT. 


BBOQUIUL, 


flOO 

550 
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100 
400 
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FOVILLET. 
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94 
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100 

100 
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» 
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81 
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» 

n 

U 
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B 

La  différence  des 
résultits  peut  être  tt- 
tribote  ao  degré  di- 
vers de  U  iHiretè  des 
néuai  employéi,  à  la 
nature  de  la  source 
électriane,  à  la  tenshm 
dn  flnide,  etc. 


»nductibilité  des  liquides  est  très-faible^  car,  en  prenant 
le  l'eau  distillée  pour  unités  on  a,  d*après  M.  Pouillet  : 


our  celle  de  Teau  distillée. 
—         Teau  avec 


d'acde  azotique. 


1 
6 
467 
400 


S«    000 

—  l'eau  saturée  de  sulfate  de  sine.    • 

—  —  sulfate  de  cuivre. 

—  Teau  saturée  de  sulfate  de  cuivre 

avec  1  volume  d*eau  ....    866 

—  l'eau  «alurée  de  sulfate  de  cuivre 

avec  2  volumes  d'eau,    ...    474 

—  l'eau  saturée  de  sulfate  de  cuivre 

avec  4  volumes  d'eau  •    ...    424 
on  compare  la  conductibilité  des  liquides  à  celle  des  mé- 
00  reconnaît  que  celle  de  ces  derniers  est  énorme  relati- 
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veinent  à  celle  des  première.  Car  celle  «In  enivre,  par  exemple, 
est  46,000,000  de  fois  plus  grande  que  celle  d'ooe  diMolalm 
saturée  de  sulfate  decuivre,  el  6»460,000,000de  fois  ptos  grande 
que  celle  de  l'ean  distillée. 

Celle  du  platine  serait  4,900,000,000  de  fois  ptas  grande qne 
celle  de  l'eau  distillée.  Ce  rapport  suffit  poor  comparer  la  con- 
ductibilité d'un  liquide  quelconque  à  celle  d*nn  métal  donné  et 
pour  transformer  la  cooche  de  liquide  condodear  en  longueur 
réduite  équivalente. 

La  terre,  employée  comme  conducteor  poor  former  un  drcolt 
galvanique^  jouit  de  singulières  propriétés.  Ainsi,  la  terre  se 
comporte  comme  on  conducteur  ordinaire  quand  elle  réunit  de» 
extrémités  voisines  d'un  conducteur  métallique;  maïs  qnaod  la 
distance  entre  celles-ci  a  atteint  une  certaine  grandeur  et  aog- 
mente,  la  résistanee  de  la  terre  diminue  ;  enfin  il  arrive  qoe  la 
réiisianee  de  la  terre  devient  nuUe  quand  cette  grandeur  at- 
teint une  certaine  limite  et  croit  ensuite  indéfiniment. 

Cette  propriété  est  très-avantageuse  quand  on  emploie  la  terre 
pour  compléter  de  trè.%-grai^ds  circuits,  comme  œax,  par  exem- 
ple» des  lignes  télégraphiques  ;  mais,  dans  les  applications  tk 
l'électricité  aux  expériences  de  Tartillerie,  où  les  circuits  ne 
dépassent  pas  quelques  kilomètres,  il  sera  préférable  d'employer 
des  conducteurs  interpolaires  entièrement  métalliques. 


Il  peut  être  néce^tsaire  de  connattre  Tintensité  du  courant  dans 
ses  diverses  dérivations.  Ce  problème  n'offre  pas  de  difficultés. 

On  commencera  à  calculer  les  longueurs  réduites  du  circuit 
primitif,  de  chaque  dérivation,  et  du  circuit  principal. 

Soit  t,  l'intensité  du  courant  primitif  {on  appelle  ainsi  celui 
qui  existerait  avant  la  dérivation)  ; 

X,  celle  du  courant  principal  (on  appelle  ainsi  celui  qui  passe 
dans  la  partie  conservée  du  circuit  primitif  après  les  dériva- 
tions); 

y,  celle  du  courant  partiel  (on  appelle  ainsi  celui  qui  passe 
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dans  la  partie  àa  drcoit  primitif  comprise  entre  les  points  de 
dérivation)  : 

I,  oUe  dv  cowrami  dérivé  (oelai  qui  passe  dans  un  fil  de  dé- 
rifilioD}; 

Soit  l  la  toogieiir  totale  réduite  da  circuit  primitif; 
<*  eeUe  du  circuit  principal  ou  non  divisé; 
l  celle  du  circuit  partiel  ; 
l  celle  du  circuit  de  dérivation. 
En  observant  que  la  force  du  courant  dans  chacun  des  con- 
Mears  adjacents  l  ^' esten  raison  inverse  de  leurs  longueurs 
lédaites,  et  que  la  longueur  réduite  d*un  seul  61  métallique  qui, 
nbslitué  aux  deux,  n'altérerait  pas  la  force  du  courant,  est  : 

^  ~  l  +  L' 
1*  On  aura,  pour  les  intensités  cherchées  avant  la  dérivation, 

I-      ^ 

^-  T+T 

-      S"  Dans  la  portion  principale  i* 

f  __       E        _        E  (^  +  l') 

*  —  L  +  A   —  L  (^  +  ^')  +  ^  ^' 

y  Dans  la  portion  du  circuit  primitif  comprise  entre  les  points 
^  4e  dérivation , 

_       E^  A E  ^' 

^  "■  L  +  A  ^   l'  ~   L  (-t  +  ^')  +  ^  A' 

EdUo,  dans  le  fil  de  dérivation  » 

E      .    ^A  E  ^ 


L  +  A   ^  ^'         L  {l  +  ^)  +  ^  ^' 


E  nr. 


Maintenant  il  est  facile  de  résoudre  le  problème  essentiel 
^  dans  les  applications  de  l'éiectro-magnétisme  : 

Trouver  la  composition  (Ttine  pile  capable  de  produire  un 
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amrmu  é^mm  kUmMUé  wmlme  émê  im  eiranft  âotmi,  quilk 
quê  soU  ta  longueur  : 

Soii  1,  rinlentîté  q«e  dollatoir  leeovaal  tglMnl  nr  u 
galvaoomèire  déterminé  ; 
L,  la  kmgaear  rédaita  do  drenit  iatarpoUra  ; 
E,  la  force électro-motrloe  d'an  Aénest  donné; 
l,  la  longueur  réduite  de  la  rMsIa&ee  de  eeléUMat; 
fi,  le  nombre  incoanu  de  ees  éKoenla. 
On  emploiera,  pour  détominern  la  f onnola  B  qni  deviwh 
avec  la  donnée  |>réoédeDte  : 

l-.-^l-pd'ok 

"T" 


(0  .-     "-' 


n  devant  être  un  nombre  entier,  on  augmentera  on  on  dimi- 
nuera d'une  unité  le  plus  grand  nombre  entier  contenu  dus 

•^^rrv  ^^^°  4°^  '^  '^^  ^^^  P'^^  grand  ou  plus  petit  que  \, 
Dans  le  premier  de  ces  deux  caa,  la  pile  aéra  on  pen  trop  foitei 
etdansTautre  un  peu  trop  bible;  mais  on  lui  donnera  fuile- 
ment  la  force  suffisante  en  augmentant  ou  en  dimînnant  la  ré- 
sistance au  moyen  d'un  rhéostat  placé  dans  le  circuit. 
•  Comme  application  numérique,  supposons  qu'on  yeuîlle  obte- 
nir, dans  un  circuit  de  ^,000  m.  de  longueur  réduite,  un  courut 
d'une  intensité  représentée  par  b""  sur  un  galvanomètre  dont  la 
résistance  est  50  m.  Soit  43  m.  celle  de  l'élément  de  Bunseo, 
qui  produit  un  courant  capable  de  donner  nue  déYîation  da  02" 
quand  le  circuit  est  quI. 
La  force  électro-motrice  de  l'élémedt  sera  : 

^«"^•^2-=j^     4,880=-!- d'où 

£=  449,440    Tang.  I  «:=  Tang.  ^^  =  0,087. 
Par  conséquent,  la  formule  (G)  donnera  : 


a.OOO  X  0.087     _  t89,M0 

ii9,uo  —  4,aso  ■"  lis, 
On  prendra,  par  conséquent,  n  »  2. 


ii9,uo  —  4,aso  ■"  li8,eM  '^  '•^* 
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V. 


de$  galvanomHreê,  *«  Le  choix  du  galvanomètre 
)iir  mesarer  rintensité  d*uD  couraat  n*est  pas  in- 
Ift  sensibilité  de  cet  instniment  dépend  des  ooadi- 
tes  sa  constniction  a  été  assojettie.  Les  lois  précé* 
loées  permettent  d'établir  cette  relation  importante* 
Boos  représentons  par  n  le  nombre  des  tours  da 
inomètre,  par  s  sa  section,  et  par  o  son  contour  on 
yen,  la  longaenr  du  fil  galvanométriqne  sera  —; 
longueur  réduite  du  circuit  dans  lequel  on  intro- 
pmètre,  Tintensité  du  courant  sera  représentée  par  : 

K 


»   =s 


L  +  ^ 


ypose,  ce  qui  est  sensiblement  vrai,  que  tous  les 
JemeDt  distants  des  pôles  de  Taiguille  aimantée, 
Ivanomèlre  sur  celle-ci  sera  proportionnelle  à  l'in- 
rant  et  au  nombre  de  tours  que  fait  le  fil  ;  on  aura 


n  »  =s  — 


L  +  -V- 


nontre  que  la  sensibilité  du  galvanomètre  dépend 

îctro-motrice  de  la  pile  et  de  la  longueur  L  du  cir- 

ael  on  le  pl^ce. 

s  peut  être  nul  ou  très-petit  relativement  à  la  lon« 

1  très-grand  relativement  à  cette  dernière  : 

L  »  0  ou  négligeable  auprès  de  ^,  la  formule 


""     n  c  c 


3,  dans  ce  cas,  la  sensibilité  du  galvanomètre  est 
de  n  nombre  des  tours,  et  proportionnelle  à  la 


sMion  flu  nt  fralvanoQ)^îi|iK.  Il  y  «  alors  avantage  à  «mfimjtr 
un  fil  Irès-gios. 

3°  Quand  L  est  très-graod  et  -^  n^j^ligeable,  lafonnulelDJ 
devient  : 


Dans  ce  cas,  la  sensibilité'  est  proporlionnelleà  n,  nombre 
(tes  tonre  du  fil  galvanotnétrique;  c'est  alors  i|ue  le  galvu»- 
mèlre  est  vêrilablemeut  multiplicateur. 

Ainsi,  iielon  que  la  rëBistance  d'un  circuit  sera  petite  on 
grande  relativement  à  celle  de  la  pile  employée,  il  faudra  lairt 
usage  du  galvanomètre  i  gros  fil  et  à  un  seul  tour,  ou  de  celai 
où  le  nombre  des  tours  sera  considérable. 


I 


LETTRE  SUR  LA  NÉCESSITÉ 


l 
! 


DB 


LITUDE  DES 


n  DIS  ARTS 

DANS  U  PROFESSION  MILITAIRE 


ENVOI. 


Vous  m'annoncez,  mon  jeune  ami,  qu'étant  sur  le 
i    point  de  terminer  vos  études,  vous  songez  déjà  au 
dioix  d'une  carrière,  et  que  vous  vous  sentiriez,  sauf 
Tavis  de  vos  parents,  assez  de  goût  pour  Tétat  mili- 
taire, s'il  ne  fallait,  pour  y  arriver,  vous  livrer  à  l'é- 
tude des  sciences  mathématiques  et  des  arts  gra- 
phiques pour  lesquels  vous  éprouvez  peu  de  propen- 
sion :  vous  ajoutez,  d'après  ce  que  vous  avez  entendu 
dire  à  quelques  personnes  en  qui  vous  avez  con- 
fiance, qu'une  foisentré  dans  la  carrière,  ces  sciences 
tt  arts  sont  rarement  utiles,  à  l'officier  relativement 
tnx  fonctions  qu'il  remplit,  et  qu'il  est  fâcheux  qu'on 
^ige  ainsi  des  jeunes  gens,  pour  leur  admission  aux 
tooles  militaires,  des  connaissances  ardues  qui  peu- 
^tat  rebuter  et  écarter  des  sujets  ayant  du  goût  et  de 
^aptitude  pour  l'état  militaire. 

Je  ne  pense  pas  que  les  personnes  dont  il  vient 
l^'étrc  question  aient  voulu,  en  vous  parlant  ainsi, 
'ïatter  chez  vous  l'instinct  de  paresse  qui  se  révèle 
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généralement  chez  tout  individu  songeant  à  un  tra- 
vail pénible  qu'il  lui  faut  Taire  pour  arriver  à  son  but; 
vous  avez,  en  effet,  suRisammept  prouvé  par  votit  in* 
telligence,  votre  application  et  vos  succès,  q«e  vous 
surmontiez  fort  bien  les  difficultés  offertes  par  l'é- 
tude; — j'admets  donc  que  Tobjection  qui  vous  a  été 
faite  et  que  vous  m'indiquez  dans  votre  lettre  a  été 
sincère,  et  je  viens  la  combattre  auprès  de  vous,  non 
pas  dans  le  but  d'influencer  le  choii  que  vous  ferez 
incessamment  d'une  carrière,  car  je  n'ai  pour  cela 
nuls  droits  sur  vous,  mais  uniquement  pour  éclairer 
votre  inexpérience  en  vous  montrant  avec  quelques 
détails  de  quel  secours  les  sciences  et  les  arts  sont 
aux  ofllciers  de  tous  grades  dans  la  pratique  de  la 
guerre  :  j'espère  ainsi,  sinon  fortifier  votre  goût  pour 
l'état  militaire,  vous  faire  au  moins  mieux  apprécier 
les  sciences  mathématiques  et  les  arts  graphiques, 
dont  vous  prendrez  nécessairement  quelque  teinture 
comme  complément  de  vos  études  avant  de  quitter 
les  banc^  du  collège ,  teinture  qui  voiis  servira  plus 
d^une  fois  dans  le  cours  de  votre  existcncç,  comme 
\'ous  le  verrez  en  vieillissant,  quelle  que  soit  la  pro- 
fession que  vous  embrassiez. 

Je  vous  prie,  au  reste,  de  recevoir  cette  Lettre  nff 
la  nécessité  de  Véttuie  des  sciences  et  des  arts  dam  la 
profession  militaire,  comme  un  faible  gage  de  Vî 
que  je  vous  ai  vouée. 


LETTRE 


Sv  h  lécessité  de  Fèlode  des  seienees  et  des  arts 


LA  PROFESSION  MILITAIRE^ 


Dès  qu'A  y  eut  deux  hommes  sur  cette  terre  il  y 
eut  gaerre  :  Gain  tua  AbeL 

Cest  quMl  existe  chez  Thomme  des  passions  éner- 
Siqiies  et  tinnultueuses,  des  besoins  impétueux,  des 
^bntés  inébranlables ,  dont  la  satisfaction  ne  peut 
MNnent  avoir  lieu  qu'au  détriment  d'autrui.  Dans 
Téiat  de  simple  nature,  Thomme  n'hésite  pas  entre 
l'objet  qu'il  convoite  et  son  semblable  qui  lui  fait  obs- 
tacle; il  supprime  Tobstacle  en  le  tuant  s'il  est  le  plus 
fort  Dans  Tétat  de  société,  cette  manière  brutale  de 
satisfaire  son  désir  est  un  crime  :  la  loi  le  déclare 
ainsi  et  chfttie  en  conséquence  le  coupable.  Mais  si 
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les  sociétés  humaines,  régies  par  des  lois,  sont  ainsi 
parvenues  à  se  purger  à  peu  près  de  la  guerre  entre 
individus,  elles  ont  en  revanche,  par  leur  organisation, 
acclimaté  probablement  atout  jamais  la  guerre  entre 
elles  :  en  supprimant  le  mal  en  petit  on  a  étendu  le  mal 
en  grand  :  c'est  assez  ordinairement  le  sort  des  aflbires 
en  ce  monde  où,  depuis Torigine  du  globe,  les  petites 

■  ■  ■ 

choses  sont  beaucoup  mieux  traitées  que  les  grandes. 

Je  viens  de  dire  que  Tétat  de  guerre  entre  les  so- 
ciétés humaines  était  dû  au  système  d'oi^anisation  de 
ces  sociétés,  de  ces  nations  :  n'ont-elles  pas,  en  effet, 
sur  une  vaste  échelle,  les  mêmes  besoins,  les  mènes 
passions  que  Thomme  individuel?  Pi*esque  toutes  ne 
consomment-elles  pas  annuellement  au-4elà  de  leurs 
revenus,  ce  qui  les  oblige  à  contracter  des  dettes,  sour- 
ces inévitables  de  révolutions  intérieures  et  exté- 
rieures? N'ont-ellcs  pas,  comme  les  individus,  le 
désir  faux  de  briller ,  ce  qui  leur  fait  souvent  pré- 
férer, dans  certains  établissements  publics,  un  fasie 
ruineux  à  un  confortable  utile?  Ne  sont-elles  aussi 
susceptibles,  aussi  irascibles  quant  au  point  d'hon- 
neur national  que  des  coqs  rivaux?  Enfin,  la  mobilité 
ne  fait-elle  point  le  fond  de  leur  caract^:^  comnie 
elle  fait  le  fond  du  caractère  humain ,  et  par  suite 
leurs  alliés  d'hier  ne  peuvent-ils  pas,  sans  autre  motif 
que  le  besoin  du  changement,  devenir  leurs  adver- 
saires de  demain  ? 

Aussi,  tant  que  les  sociétés  humaines,  tant  que  les 
nations  seront  organisées  comme  elles  le  sont  de  nos 
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jours ,  îl  -y  aura  entre  elles  de  nombreux  sujets  de 
dissenmiis,  et  n'en  déplaise  à  Y  abbé  de  SainU 
Pinre  (i)  et  aux  congrès  de  la  paix^  une  entente 
ooniiale  iHiiverselle  ne  pourra  jamais  subsister  éter- 
nellemeiit  :  la  guerre  continuera  à  planer  sur  les 
peoples'cemme  une  nécessité  terrible  de  leurs  consti- 
talions  et  de  leurs  situations  respectives. 

Est-ce  6  dire  qu'il  soit  impossible  d'arriver  un  jour 
àycBîr  à  asseoir  sur  de  meilleures  bases  l'existence 


(1>  J-i.  Bauuvau  approuve  liautcinent  le  Projet  de  paix  per- 
pitweUeA^  Vabhé  de  Saint-Pierre^  projet  dont  U  a  publié  un  ex- 
trait Hais  Voltaire^  tête  autrement  forte  en  politique  pratique 
qœ  celle  du  philosophe  de  Genève,  traite  ce  projet  de  chimé- 
rique  [rayei  le  Siècle  de  [Amis  A7K,  au  mot  Suint-Pien'e  du  ca- 
talogue des  écnVaIns}  et  avoue  {Diction,  philos,^  au  mot  Guerre) 
q»  la  ffûerre  est  un  fléau  inévitahlf^  tout  en  s'élevant  avec 
tavicie  contre  les  excès  des  guerres  et  surtout  contre  les 
guerres  ii^ustes  entreprises  pour  des  motifs  puérils  :  il  a  en 
ontre  écrit  une  facétie  intitulée  :  Rescrit  de  l'empereur  de  la 
Gftûtf,  à  Coccasion  du  projet  de  paix  perpétuelle,  Frédéric  II, 
ee  grand  c^itaine  qui  sut  si  bien  éviter  la  guerre  après  Tavoir 
Afte  en  maf tre^  tiit  que  la  guei^e  est  un  mal  qu'on  ne  saurait 
empêcher^  faute  d^un  tribunal  pour  jug  r  les  causes  des  souve^ 
rabu.  (GlSltfv.  posth,^  t.  ti,  p.  103.).  Voyez  aussi  ses  Lettres  à 
VoUaire  du  9  octobre  1773,  26  novembre  1773,  30  juillet  1774. 
Montesquieu  est  beaucoup  moins  explicite  sur  la  perpétuité  de 
la  guerre  :  voyez  cependant  son  Esprit  des  lois^  livre  x,  cha- 
pitre IL 
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politique  et  publique  des  nationB,  de  nunièK  à  di- 
minuer notablement  entre  elles  les  dvims  de 
guerre  :  non,  sans  doute,  Tes^t  se  plak  à  con- 
cevoir un  semblable  résultat;  mais  il  &ndn«  «aat 
d'en  arriver  à  ce  point  vcHsin  de  TAge  d*w,  qim  Fci- 
prit  bumain  fasse  encore  bien  des  eonguttas  etçK 
chaque  individu  devienne  asseï  doué  de  sagesse,  de 
prudence  et  d'abnégation  personnelle  pour  que  les 
nations  puissent  à  leur  tour  pratiquer  ces  rartss 
entre  elles  au  profit  de  la  paix. 

En  attendant  cet  beurcux  instant  de  perfectibilité 
humaine,  en  attendant  cette  époque  désirable  peii- 
dant  laciuelle  on  pourra  tenter  de  constituer  la  so- 
cjoté  sur  de  nouveaux  fondements  sans  risquer  pour 
une  amélioration  des  bouleversemoits  todids,  H 
faut  se  résoudre  à  regarder  la  guerre  tamme  tm  ilal 
néééssaire  Inhérent  à  notre  nature.  Et,  d'ailteus, 
la  suppression  totale  de  la  guerre  serait-elle  un  hieD 
dans  Tétat  actuel  de  nos  sociétés  modernes,  et, 
malgré  la  répulsion  qu'éprouvent  les  cœurs  sensiblBB 
pour  cette  pensée  positive,  les  nations,  potn*  pros- 
pérer, n'ont-elles  pas  besoin  d'un  exufoire  d^urie  oei^ 
taine  force,  comme  quelques  hommes,  pour  jouir 
d'une  santé  parfaite ,  ont  besom  d'un  vésicatrare  on 
d'un  cautère? 

Mais  supposons  un  peuple  ayant  renoncé  à  toit 

projet  de  conquête  et  d'agrandissentent ,  à  tmrte 

guerre  offensive  :  il  n'aura  pas  pour  cela  snt^iiflié 

a  guerre,  car  si  une  nation  voisine  vient  l'attaquer  il 


dahs  là  raoPESsioif  miutaire.  i67 

ddltt  falëri  <fd*Q  se  défende.  De  infime  qne  la  société, 
DUT  86  défendre,  répond  à  Fassassinat  par  la  gall- 
lâne,  de  iâèmë  att  péûpTë  attaqué  par  un  ajitre  sera 
MttfSddt  de  répoiidhre  à  la  guerre  par  la  guerre. 
fiiÀ,  la  giiefre  n^est  pTns  seulement  un  mal  néces- 
IBte  ël  iûéfiiShtè^  ïà  Voilà  devenue  une  chose  utile  : 
Ré  oe  Éehia  plûâ  uniquement  à  donner  aux  esprits 
isbùams  et  tbqtiiets  ttnè  occupation  moinâ  nuisible 
if  État  4ûè  lêâ  révolutions  qu'ils  pourraient  Taire  en 
ettaps  de  paix,  elle  servira  à  protéger  la  société 
iiÊOre  iiffë  attaqué  injuste,  à  garantir  la  patrie,  les 
bftifllés,  lëâ  propriétés,  des  misères  qu'entraîne  une 
ttiisfon.  Bien  plus,  la  guerre,  elle  aussi,  a  son  hu- 
ttudté,  cSf  bien  menée  elle  décide  promptement 
cMre  àëili  adversaires ,  et  par  Tissue  de  quelques 
cMHâèns  fôiïglantés  amène  là  soumission  de  Tun  des 
pifds  :  et  souvent  alors ,  plus  elle  est  meurtrière , 
jjixA  ëifè  parait  inhumaine,  plus  cependant  eUe  est 
réeDement  humaine  ;  car  il  faut  écarter  les  grands 
6figefs  par  de  grands  et  formidables  coups,  car  il 
pjnit  ndeùx  que  100,000  hommes  périssent  dans  une 
âtfpâgne,  si  moyennant  ce  sacrifice  cette  campagne 
E^  feniiiner  la  guerre,  que  500,000  dans  une  série 
^  campagnes  dont  les  résultats  menacent  d'éter- 
iser  cette  guerre. 

Ainsi  iés  nations  peuvent  être  obligées  de  faire  la 
aënré  contre  leur  gré,  et  à  des  époques  qu'il  est 
iÉdIe  de  prévoir  long-temps  à  l'avance  :  c'est  pour- 
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quoi  il  leur  faudra  se  tenir  toujours  proies  à  parer  i 
cette  éventualité. 

Or,  pour  faire  la  guerre,  il  faut  des  combattais; 
seront-ce  des  combattants  temporaires,  c^est^nlire 
devenant  non  combattants  après  que  le  but  anim  âé 
atteint,  ou  seront-ce  des  combattants  pmnaneBts, 
faisant  de  Fétat  militaire  leur  profession?  Depov 
long-temps  Texpérience  des  âges  a  prononcé,  et  Toa 
a  reconnu  quUl  était  préféraUe  d^avcnr  des  troupes 
permanentes  et  soldées  au  lieu  de  troupes  tempo- 
raires; le  nombre  de  ces  troupes  permanentes  et  sol- 
dées variera  suivant  Fimportanoe  de  la  guerre  à  (aire, 

■ 

suivant  la  population  et  la  richesse  du  peuple  qui  la 
soutiendra  ;  mais  souvent  ce  peuple  sera  obligé  de 
mettre  sur  pied  un  plus  grand  nomlure  de  troupes  que 
ces  deux  éléments  de  sa  puissance  ne  le  comportent,  et 
alors  leur  entretien  sera  pour  lui  un  fardeau  onéreox 
qo*il  ne  pourra  supporter  long-temps  sous  peine  de 
voir  s^épuiscr  sa  force  et  ses  ressources. 

Heureusement  la  guerre  n*est  pour  les  natioas 
fu'un  état  tranûtoire  et  forcé,  et  le  fardeau  dont  H 
dent  d*étre  question  ne  pèsera  que  momentanément 
sur  les  individus  appelés  à  le  supporter  :  nonobstuit, 
comme  ce  faixleau,  si  peu  qu'il  dure,  dure  toiqoun 
trop,  il  faudra  songer  à  Taliéger  par  tous  les  moyens 
dont  on  dispose.  Or,  F  un  des  meilleurs  moyens  smt 
celui  d^abréger  la  guerre  :  l'économie,  comme  noas 
venons  de  le  voir,  le  conseille  :  Thumanité  d'ailleurs 
le  réclame. 
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On  peut  alur^er  la  guerre  en  la  rendant  provi- 
soirementplus  sanglante,  c'est-à-dire  en  en  précipitant 
et  en  en  aggravant  les  événements  pour  arriver  rapi- 
douent  à  des  résultats  décisirs  :  ceci  vient  encore  à 
rippoi  de  œ  que  nous  avons  déjà  dit  d-dessus,  qu'une 
guerre  très  meurtrière  en  apparence  peut  eu  réalité 
être  fort  humaine.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  moyen  d'à- 
bréviation  douteux,  car  il  dépend  beaucoup  du  ha- 
sard et  de  la  manière  d'agir  des  adversaires  que  l'on 
oombaL  Le  moyen  le  plus  certain  de  parvenir  à  di- 
ndiiuer  la  durée  de  la  guerre,  c'est  de  lui  imprimer 
OK  direction  énergique,  intelligcute,  émanant  d'un 
seul  ;  c'est  de  concentrer  la  conduite  des  opérations 
ea  une  seule  main  puissante,  libre  de  grouper  à  sa 
volonté,  suivant  le  temps  et  les  lieux,  les  diverses 
sortes  de  troupes  dont  elle  dispose,  de  manière  à  ob- 
tenir le  plus  rapidement  possible  un  résultat  avanta- 
geux ;  c'est,  en  un  mot,  démettre  à  la  tète  des  troupes 
on  chef  unique,  brave,  expérimenté,  clairvoyant, 
prudent,  lorsqu'il  s'^it  de  prendre  une  décision, 
finmipt  à  agir  une  fois  la  décision  prise,  sans  autres 
pttmms  que  celle  de  la  gloire  et  du  devoir,  exempt 
f  influences  privées  ou  publiques  qui  puissent  para- 
tjfKrjon  hfas. 

Chez  une  grande  nation,  ces  troupes  portent  le 
Mn  A*armée^  ce  chef  unique  le  titre  de  géthéral  en 
tkef. 

Une  armée  digne  de  cette  appellation  est  an  moins 
forte  de  20  à  25,000  hommes;  il  Tant  donc  entre 
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tMtlfllIilMIôB  d6S  oMvCT  dcf  ctft  oAMtf  y'  dM  nCB  n^ 

biigdd8  tn  f0g^eiltè#  tM  MigittMHtt  ra  InÉnHIvuit 
ësGsdrDHs,  tm  bâttrtlhMi  ou  ft&tfftftéii  <w>  éjrtM|li^ÉMW  i 
les  compagnies  tent  MtMiHdfMléA  ptlt  ûfH  Mttctefs'n^ 
réricnrs  (soiis-lteutefliiHts,  DèëteàîUltfl,  capltàiMiJ, 
les  baUHIIoBB,  escadrons  et  Mglmètite  pàf  Aét  dldéM 
supéiieurs  ((rbeft  de  bËtafflOii  ou  fféMUdÀHÉ,  HM^ 
tenaut'^oIoneU  colond),  les  brigttdés  p«r  dMlAlé- 
raut  de  brigade,  les  diylsioiis  par  dès  générUttcA! 
difisiott;  «eei  «'applique  auftd  M«n  atii  trodpeA  k 
clicvfti  (cavalerie)  <|u*aux  troupes  à  |^  (infimterlé). 
Outre  ces  deux  espèces  de  troupes,  mie  armée  m- 
ferme  des  troilpes  années  de  caAons  (arfiDeriè)  et 
des  troupes  portant  avec  leurs  annes  des  outOs  (gé- 
nie) !  raftlllerie  se  dlfise  en  batteries,  le  génie  en 
comtMignies  ;  1^  compagnies  du  génie  se  groupent  en 
bataillons.  De  pins,  !1  y  a  tonjoutis  dans  une  arméfe 
des  officiers  i«6\èi  ne  Commandant  poiÀt  à  des  trou- 
pes :  ce  sont  des  offlriers  d*état^msljbf  ;  On  dlMlAgiM 
le  corps  d'état^lnajor  proprement  dit,  Fétat-mâ^r  flè 
rartillerie  et  Tétat-major  du  génie.  Dans  FarHfiéfle, 
dans  le  génie,  dans  les  différents  étatS^ttajoM,  h  hié- 
rarchie des  grades  d'offlctets  est  là  InèiiM  ^tiè  dJÉIIii 
les  troupes  à  pied  et  à  cheval. 

il  y  a  bien  eflcore,  outre  ces  corps  agissants,  des 
corps  de  non  combattants,  des  corps  administratifi, 


tiUeriei  le  cwpsdu  fiéaiti,  fm-menl  eba- 
(i);  c'est-jHlire  qu'on  uppollu  arme 

|)ècede  troupe»  d'uue  uaturo  particulière; 
â  (lied  ne  (UirùitHit-i^llt:»  pas  eu  cfTtit  dts 
levai,  (les  troupes  armées  de  canons.  d«K 
inies  d'oulils,  et  ces  trois  dernières  es- 

llUroupes  ne  préseuteiil-elle»  pas  aussi  entre 

paractères  di&tincts  ? 

^  maiiitenaut  quelles  sont  à  la  guerre  les 
cJiuiue  anue. 


yi  m"^  pH  néon  ateta  pv  IQW  hi  •*• 

Bip  ifBQ  IMH  i  wM»  dcpijli  iK.i:«^M«<- 

,  -opiMir  là  {miniUirâ  ÏoIiiîm  troopM  ont 

1  risoUère.  ce  coriH  &èHl8  ii{lto«Hait 

I M  tlir  h  tiMÏW  MIW  tlpièHteMààb  ar- 

|IM»e#  «tonnai  FMr  to  «orpi  «I  aéBla  iB  nofl 
(ij^i^  T«|intfm4iw«'«|A  BOB  «nDBdépQarriie 
«jMrticuUère,  et  aooB-ce  npportjaDe m'étonne 

nwA  3A  fôerffiw  d^  irôfi  omuf,  drànâ  à  pluslean 
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L'inranterie  forme  le  fond  des  troupes  danym- 
qiie  toutes  les  actions  de  guerre;  ^le  erartfaateilî- 
pne,  soit  pour  attaquer,  soit  poor  défendre,  dus  In 
pays  de  montagne  aussi  bien  qu^en  phine ,  et  ték 
quel  le  que  soit  la  saison  :  elle  enlève  1m  posMoas  (br- 
tifiées  occupées  par  Tennemi,  et  contribue  pidasiB- 
ment  à  la  dérense  des  places  fortes  :  en  phine, 
laissée  à  elle-même,  elle  résiste  bien  à  la.  cnakrie, 
mais  peu  à  Tartillerie  :  ansri  doit-elle  ponvcrir,  pn 
des  mouvements  rapides ,  se  dérober  à  temps  am 
effets  destructeurs  de  cette  arme  redoutable.  Ootre 
cette  nécessité  pour  elle  de  savoir  maneavret 
promptement,  sous  le  fou  ennemi,  Tinfanterie  doit 
également  être  dressée  à  exécuter  des  fem  vivement 
répétés  et  assez  bien  conduits  et  visés  poor  mure 
réellement  à  Tari  versaire  :  joignezàceciqiril  est  indis- 
pensable qu'elle  soit  rompue  aux  marches  forcées  et 
endurcie  à  la  ratip:ue,  <nux  intempéries,  aux  priva- 
tions ,  et  vous  aurez  tracé  les  bases  principales  de 
l'instruction  des  troupes  d'infanterie,  qui  peuvent  se 
résumer  sommairement  en  ces  trois  mots  :  marches, 
manœuvres^  feux. 

Les  oiliciers  supérieurs  d'inranteric  ont  pour  mis- 
sion de  commander  et  d'exercer  les  troupes  sons 
leurs  ordres  dans  les  marches,  dans  les  manoeuvres, 
dans  les  feux,  ainsi  que  dans  toute  action  de  goore 
(escarmouche ,  afTaire  de  poste ,  combat ,  bataille, 
allaque  ou  défense  de  lignes ,  passage  oITensif  ou 
défensif  de  rivière  et  de  défilé,  conduite  ou  en- 
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toit  de  coRTois,  etc.)  qui  exige  une  combi- 
I  de  ces  trois  moyens  d'opérations  ou  seulement 
as  d'entre  eux.  Les  officiers  des  compagnies 
nt  et  surveillent,  dans  ces  divers  moyens  d'o- 
ens  et  dans  les  actions  qui  en  dérivent,  les 
naents  des  hommes  de  leur  compagnie  de  la 
we  indiquée  par  les  décrets,  ordonnances, 
nents,  instructions,  et,  dans  les  cas  imprévus, 
manière  la  plus  propre  à  produire  de  bons  ré- 
k  Les  officiers  faisant  partie  de  l'état-major  du 
«Bise  subdivisent  en  officiers  chargés  spéciale- 
de  l'administration  et  dont  le  contrôle  s'étend 
nt  le  régiment  (major,  capitaine-trésorier,  ca- 
te  d'haMllement,  officier  d'armement) ,  et  en  of- 
s  chargés  de  maintenir  la  discipline  et  de  régit- 
r  les  manœuvres  en  plaçant  les  jalons  et  en 
:  les  points  de  repère  nécessaires ,  et  dont  le 
landement  ne  s'étend  que  sur  le  bataillon  au- 
ils  sont  attachés   (adjudants-majors  et  adju- 

mission  de  la  cavalerie  se  réduit  à  ces  deux 
:  attaquer  et  poursuivre,  qui  justifient  sa  divi- 
m  grosse  cavalerie  et  en  cavalerie  légère  :  les 
sont  pour  elle  un  accessoire,  elle  n'agit  que  par 
barges  à  l'arme  blanche  depuis  Frédéric  II  et 
ti,  dont  les  deux  noms  sont  à  cet  ^ard  inse|>a- 
k  Toute  l'instruction  des  cavaliers  aura  donc 
but  do  les  dresser  à  bien  se  tenir  à  cheval,  à 
Ire  à  chaque  alhire  un  point  d'appui  sur  les 
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éMefB  d6  iniinièra  à  ttbrcir  sottdêflMNR  êl  à  grilpff 
aligné  et  serré,  efln  ifue  le  fiNMit  iifésniB  nrci^ 
iemUeaMes  rectittgae  pour  qdetbàSieipQHlifft- 
nètrent  au  même  Instant  en  Tatsant  cdbi  (1)  MÉIi 
troupe  ennemie.  La  cavalerie  devn  ausri  stMlf  fi- 
pidement  exécuter  des  diangements  de  ffiMIt,  ^pftt 
qu'elle  se  trouve  d^urvue  d^actioBi  laténàe  et 
qu'elle  ne  peut  attaquer  que  de  flioe  :  Ut  pnontpHBÉh 
doit  être  le  caractère  de  tontes  ses  éwAufldriil.' 

Les  fonctions  des  ofldlers  supérieurs  et  tefériélM 
de  cavalerie  tendront  donc  prindpalenienit  à  dftrlfear^ 
à  surveiller  et  à  enlever  en  tes  éteetriwaf  kil  tÈHf 
Uers  sons  leurs  ordres  pendimt  les  dwrges  eif  lÉ 
poursuites  :  ils  auront  en  outre  à  Mtt  praift'êÊi 
bravoure  et  d'intelligence  dans  des  mtariAis  dÉlh 


làm 


(1)  Il  n^est  peut-être  pas  Inutile  de  remarqua  quVia  alfirt 
peut  pénétrer  dans  un  autre  en  faitani  coin  sans  pour 
fecter  la  forme  trianguli^ire  :  ainsi  unapoloiine  q&l 
son  attaque  la  ligne  ennemie,  présente  à  sa  tète  odq  linwilife 
tangulaîrc,  et  cependant  elle  fait  coin,  c'estràrdire  d^ 
pousse  en  avant,  plus  elle  pénètre  dans  cette  ligne,  plus 
récarte  et  la  disloque.  C*est  en  s^appnyant  sur  cette 
que  Maiieroy  a  combattu  savammoit  rexistence  du  coti  cÉril^ 
les  anciens  [caput  pofci,  actes  cwtffioia)  :  nçaobstaiit  an  IVK  ' 
nion  et  malgré  le  peu  de  clarté  d^  pe  que  nous  ont  tr«»nit||K 
auteurs  grecs  et  latins  sur  ce  sujet,  il  paraît  cependant  ML  \ 
Ton  a  réellement  employé  dans  Tantiquité  le  coin  triangnlaba 
comme  formation  tactique. 
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chéeB,  telles  que  les  avantp-gardes,  les  avant-postes, 
les  reconnaissaooes,  les  contributioiis,  les  fourrages, 
les  ooavoJs,  les  escortes,  qui  leur  sont  exclusivement 
confiées  toutes  les  fois  que  les  circonstances  exigent 
de  la  eélârité,  cas  dans  lequel  on  adjcHut  au  besoin  à 
la  cavalerie  de  Tartillerie  à  clieval. 

L'artillnrie  est  appelée  à  nuire  le  plus  possible  à 
rnnemi  dans  rolTensive  et  à  le  repousser  dans  la 
défenKVfi  :  elle  sert  aussi  bien  en  rase  campagne  et 
en  pays  de  montagnes  que  sur  les  côtes  et  derrière  ou 
devant  les  parapets.  Ses  officiers  doivent  savoir  la 
conduire  à  Tennemi,  en  temps  de  guerre  et  en  temps 
de  paix,  créer  son  matériel,  c'est^-dire  fondre  les 
canons,  obusiers  et  mcMliers  et  leurs  projectiles, 
construire  les  alTùts,  avant-trains,  caissons  et  vot* 
turcs  diverses  y  relatives,  fabriquer  les  poudres,  les 
armes  à  feu  portatives  et  les  armes  blanches  de  toute 
espèce. 

Le  génie,  en  temps  de  paix,  construit  et  répare  les 
fortifications  et  les  bâtiments  militaires  :  en  temps 
de  guerre,  il  est  chargé  de  tous  les  travaux  d'attaque 
et  de  défense  des  places,  ainsi  que  d'établir  les  cam- 
pemrats  et  les  fours  en  terre,  d'élever  les  fortifica- 
tions passagères,  et  de  faire  à  Tavant-garde  ou  à  Tar- 
rière-ganle  les  travaux  nécessaires  à  la  sûreté  des 
cokmiies.  Il  jette  en  outre  sur  les  rivières  tous  les 
ponts  autres  que  les  ponts  de  bateaux  dont  les  équi- 
pages sont  traînés  à  la  suite  de  Tannée  et  qui  sont  du 
ressort  de  rartillerie.  Les  officiers  du  génie,  qu'ils 
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soient  attachés  aux  troupes  oh  qulh  AaaeDt  partie  de 
Tétat-major  de  leur  arme,  participeiit,  dukemi  diw 
la  limite  des  attributions  de  leur  grade  raapeetiC  à 
CCS  différents  genres  de  travaux  ;  de  plus ,  ils  aaH 
souvoit  chargés  de  la  reconnaissuice  Bdlltaiie  des 
terrains  sur  lesquels  on  doit  opérer. 

11  existe  un  corps  d'officiers  sans  troupes  qiécUe- 
ment  destiné  à  relier  entre  dles  les  iqpérittowda 
quatre  armes,  à  donner  de  Tensemble  à  lens  bw- 
vcments  en  guidant,  sous  la  direction  dufteélila 
chef  et  des  autres  généraux,  leurs  travaux  venu èit 
commun.  Ce  corps,  c'est  le  corps  d'étnt-imôor,  doit 
les  attributions  consistent  à  coordonner  et  à  tra» 
mettre  les  ordres  des  généraux  aux  troupes,^  i^ 
cueillir  et  à  fournir  aux  généraia  les  renseigwmeals 
de  toute  espèce  sur  la  nature  et  les  particularités  k>- 
cales  du  pays,  sur  le  nombre  des  habitants,  aor  f  ef- 
fectif et  le  matériel  des  troupes  ennemies,  sur  les  na- 
tations éprouvées  par  Teffectif  et  le  matériel  de 
Tamiée,  à  veiller,  de  concert  avec  rintendanœ,  à 
rapprovisioHuement  et  au  transport  en  temps  et 
lieux  utiles  des  subsistances,  à  dresser  Tétat  des 
pertes,  à  rédiger  les  bulletins,  en  un  mot  à  être  h 
plume  et  quelquefois  le  bras  du  général  en  chef  et  des 
généraux  de  division  et  de  brigade. 

IVaprès  ce  court  exposé  des  fonctions  desofficien 
de  chaque  arme,  il  est  facile  de  se  convaincre  de  la 
nécessité  d'enseigner  au\  élèves  des  écoles  miih 
taires,  tous  ap|)olés  ù  devenir  officiers,  les  sciences 
mathématiques  et  les  arts  graphiques. 
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les  oiGciers  des  armes  spéciales,  cela  ne  fait 
soindre  doute,  car  ils  ont  à  exécuter  des 
ions  ardues  et  des  épures  minutieuses  et 

rofflder  d'état-major  qui  se  trouve  destiné 
ouvent  des  opérations  géodésiques,  c'est-à- 
triangulations  ayant  pour  but  de  mesurer 
mt  des  portions  de  la  surface  de  la  terre  et 
ntions  topographiques,  c'est-à-dire  des  le- 
Ice  auxquels  il  puisse  représenter  sur  un 
détails  locaux  des  mêmes  portions  de  ter 
peut  évidemment  se  passer  de  ces  sciences 
;arts. 

*officier  du  génie,  souvent  appelé  à  suppléer 
reconnaissances  militaires  TolTicier  d'état- 
;  obligé  par  la  nature  même  de  ses  fonctions 
!  aride  des  divers  ouvrages  de  fortification 
Qte  ou  passagère  et  de  leurs  tracés,  et  à  la 
ince  approfondie  des  secrets  de  Fart  de  bâtir 
Icanes  de  l'art  d^attaquer  et  de  défendre  les 
e  peut  pas  plus  se  passer  de  ces  sciences  et 
ts,  que  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  et 
ïte. 

Tolficier  d'artillerie  chargé  de  la  fabrication 
i  les  espèces  d'armes,  portatives  ou  non, 
ou  à  feu,  et  des  affûts,  avant-trains,  chariots 
ort  et  voitures  diverses  y  relatives  ;  occupé, 
bnte  des  projectiles,  de  la  fabrication  de  la 
concurremment  avec  les  commissaires  des 

îX  6.—  HAÏ  BT  lUDf  1854.—  k*  8£1IE.  (aKM.  tPÉC.  8S 
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poudres  et  salpêtres  ;  —  astreint  en  outre  en  temps 
de  guerre  à  évaluer  la  force  des  cours  d'eau  et  riviè- 
res afin  de  ne  jeter  les  ponts  de  bateaux  à  équipages 
portatifs  que  là  où  ils  peuvent  réussir,  —  doit  né- 
cessairement, depuis  son  jeune  âge,  être  familier 
avec  les  sciences  mathématiques  et  les  arts  graphi- 
ques (1). 

Mais  la  chose  n'est  point  aussi  évidente  pour  les  of- 
ficiers d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  c'est  pourquoi 
nous  allons  entrer  à  leur  sujet  dans  quelques  détails. 

Assurément,  pour  bien  coopérer  aux  manœuvres 
d'un  escadron  ou  d'un  bataillon,  soit  qu'on  les  com- 
mande comme  chef,  soit  qu'on  y  participe  comme 
officier  inférieur,  il  n'est  point  indispensable  de  con- 
naître les  éléments  des  sciences  mathématiques  et  les 
arts  graphiques  :  les  bénéfices  d'une  instruction  se- 
condaire ordinaire,  c'est-à-dire  de  l'instruction  pui- 
sée dans  nos  collèges  ou  lycées,  suffisent  générale- 


Ci)  Monge  a  contribué,  en  1793,  à  la  défense  énergique  de  la 
France,  sur  ses  frontières,  par  rindication  de  moyens  rapides 
pour  extraire  le  salpêtre  du  sol  des  caves,  pour  fabriquer  la 
poudre,  pour  mouler  et  forer  les  canons,  pour  fabriquer  lesfa- 
sîls  :  c*ost  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  Futilité  dont  les 
sciences  chimiques  et  physiques  peuvent  être  dans  leurs  apfdi- 
cations  à  Tart  militaire  ;  car  sans  poudre,  sans  canons,  sans 
ftisils,  que  seraient  devenus  le  courage  de  nos  soldats  et  l'ha- 
bileté de  nos  officiers  7 
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ment,  et  même  on  Toit  souvent  dans  les  régiments  de 
cavalerie  et  d'infanterie  des  oflTiciers  sortis  des  sous- 
oiBciers,  et  qui  n'ont  point  reçu  cette  instruction,  se 
trouver  an  niveau  de  leurs  camarades  qui  ont  été  as- 
sez favorisés  pour  jouir  de  cet  avantage;  il  est  vrai, 
ces  officiers  sont  doués  de  talents  naturels  qui  leur  ont 
permis  d^acquérir,  par  des  études  tardives  et  laissant 
plus  de  traces,  ce  que  leurs  camarades,  anciens  élè- 
ves des  lycées  et  des  écoles,  ont  appris  dans  leur  jeune 
Age  ;  mais  ils  n'en  prouvent  pas  moins  que  Ton  peut, 
pour  le  service  proprement  dit  de  rinfanteric  et  de  la 
cavalerie,  se  passer  jusqu'à  un  certain  point  de  la  con- 
naissance des  sciences  mathématiques  et  des  arts 
graphiques. 

Je  dis  à  dessein  jusqu'à  un  certain  point,  parce 
qu'il  importe  aux  officiers  de  ces  deux  armes,  et  sur- 
tout à  ceux  des  troupes  à  pied,  de  savoir  apprécier 
les  avantages  et  les  défauts  d'une  position  afin  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible  :  or,  ce  talent  d'appré- 
ciation implique  nécessairement  connaissance  de  la 
topc^raphie  et  delà  fortification,  qui  n'est  autre  chose, 
dans  sa  définition  la  plus  générale,  que  l'art  de  pro- 
fiter, dans  un  but  défcnsif,  dos  obstacles  naturels  et  ar- 
tificiels, et  pour  savoir  la  topographie  et  la  fortifica- 
tion, il  faut  avoir  étudié  les  sciences  mathématiques  et 
les  arts  graphiques. 

D'ailleurs  les  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie 
tf  ont-ils  à  agir  qu'avec  leur  régiment  et  sous  le  com- 
mandement de  leur  colonel  ?N'arrive-t-il  pas  souvent 
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qu'ils  se  trouvent  détachés  ?  Et  alors,  isolés  et  sans 
conseils,  seuls  avec  leur  troupe,  ne  faut-il  pas  qu'ils 
se  tirent  d'affaire  et  remplissent,  outre  leurs  fonctions 
d' officiers  d'une  arme  principale,  les  fonctions  des  of- 
ficiers des  armes  spéciales,  c'est-à-dire  qu'ils  soient 
à  la  fois,  au  besoin,  officier  d'infanterie  (ou  de  cava- 
lerie) ,  officier  d'artillerie,  officier  du  génie,  officier 
d'état-major  ?  C'est  à-dire,  en  d'autres  termes,  que 
se  trouvant  momentanément  commander  en  chef, 
mais  l'importance  des  troupes  sous  leurs  ordres  étant 
trop  minime  pour  qu*ou  leur.  Adjoigne,  comme  à  nn 
général  en  chef,  un  chef  d'état-major,  un  chef  de  Tar- 
tillcrie,  un  chef  du  génie,  il  leur  faut  forcément  être 
à  eux-mêmes  leur  chef  d'élat-major,  leur  chef  de  ^a^ 
tillcrie,  leur  chef  du  génie.  Alors  surtout  ils  ont  be- 
soin de  connaissances  justes,  quoiqu' élémentaires, 
sur  la  topographie,  Tartillerie,  la  fortification;  car  il 
sera  utile  qu'ils  reconnaissent  le  terrain  sur  lequel 
ils  opèrent  et  même  s'il  est  possible  qu'ils  en  dressent 
un  croquis  figuré  propre  à  les  guider,  qu'ils  veillent 
à  la  conservation  et  au  bon  usage  des  armes  dont  leurs 
troupes  sont  pourvues,  enfin  qu'ils  renforcent,  s'ils 
en  sentent  la  nécessité,  leur  campement  par  des  fos- 
sés, des  abattis  et  autres  défenses  accessoires,  quel- 
quefois même  par  un  léger  parapet. 

Et  puis,  dans  l'instruction  que  l'on  donne  aux  élè- 
ves des  écoles  militaires,  doit-on  avoir  uniquement 
pour  but  d'en  faire  des  officiers  inférieurs?  Non  sans 
doute,  il  faut  aussi  développer  leur  intelligence  et 
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meubler  leur  cerveau  assez  pour  que  leiu^  connais- 
sances, jointes  à  rexpérience  qu'ils  acquerront  dans 
le  service,  leur  permettent  de  devenir  un  jour,  si  la 
fortune  leur  sourit,  de  bons  officiers  supérieurs,  d'ha- 
biles officiers  généraux,  voire  même  d'illustres  maré- 
chaux ;  car  le  proverbe,  que  tout  soldat  porte  dsins  sa 
giberne  le  bftton  de  maréchal  de  France,  qui  caracté- 
rise si  nettement  l!admissibilité  légale  de  tous  les  ci- 
toyens aux  plus  hauts  grades  militaires,  coucerne 
aussi  bien  l'officier  que  le  soldat. 

Or,  Tofficier  général,  qu'il  commande  ou  non  en 
chef,  ne  doit-il  pas,  outre  la  stratégie,  la  grande  tac- 
tique, la  logistique  (science  du  clief  d'état-major)  et 
l'administration,  connaître  à  fond  la  topographie  et 
la  statistique,  sciences  sur  lesquelles  se  basent  toutes 
les  opérations  militaires.  Gomment,  en  effet,  concevoir 
nettement  un  plan  de  campagne,  en  dicter  avec  pré- 
cision les  ordres  d'exécution,  comment  surtout,  en 
cas  de  succès  pu  de  revers,  modifier  inopinément  ce 
plan  suivant  les  nouvelles  phases  offertes  par  la  for- 
tune, sans  avoir  des  notions  exactes  sur  la  nature  et 
les  ressources  des  contrées  où  l'on  veut  agir,  et  com- 
ment percevoir  promptement  ces  notions,  si  une 
bonne  instruction  première  ne  met  à  même  de  lire 
avec  fruit  les  cartes  topographiques  et  mémoires  à 
l'appui,  dressés  à  la  hâte  par  les  officiers  de  l'état- 
major  ou  du  génie  envoyés  en  reconnaissance.  Bien 
plus,  tout  officier  général  doit  posséder  les  éléments 
des  diverses  sciences  militaires,  et  notamment  des 
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sciences  de  rartiUerie  et  du  génie,  afin  dixppréàa 
les  propositions  relatives  à  la  condiûte  de  ces  armes 
qui  lui  sont  faites  par  les  che£s  de  Fartillerie  et  dn  gé- 
nie placés  sous  ses  ordres,  et  pouvoir  au  besoin,  es 
cas  de  conteste  entre  ces  deux  oflSciers,  prononcer 
en  connaissance  de  cause  et  de  la  manière  la  plu 
utile  au  bien  conunun,  c*est-à-dire  en  Causant  piéfa- 
loir  rintérct  général  avant  l'intérêt  particulier.  El 
comme,  pour  posséder  la  topc^praphie,  Tartillerie,  h 
fortification,  il  faut  connaître  les  sciences  matbéma- 
tiques  el  les  arts  graphiques,  il  en  résulte  naturelle- 
ment que  la  nécessité  de  Tétude  de  ces  sciences  etde 
ces  arts  se  trouve  démontrée  pour  les  officiers  desti- 
nés à  devenir  un  jour  ofDders  généraux,  et,  comme 
nous  venons  de  le  dire  d-dessus,  tous  les  élèves  des 
écoles  militaires  doivent  être  supposés  dans  ce  cas. 
Ce  point  établi  uniquement  à  Taide  de  considère 
tions  générales,  il  me  semble  inutile  d'en  venir  à  de 
plus  amples  détails  pour  corroborer  ma  démonstra- 
tion, d'autant  plus  que  ces  détails  porteraient  néces- 
sairement sur  des  points  spéciaux  de  Fart  militaire 
qui  seraient  peu  compréhensibles  pour  un  jeune  ly- 
céen, tandis  que  les  considérants  dont  je  me  sois 
servi  ne  se  basent  à  peu  près  que  sur  des  idées  et 
des  termes  connus  de  tout  le  monde,  qui  se  reprodui- 
sent sans  cesse  dans  la  conversation,  et  qui, par  con- 
séquent, sont  beaucoup  plus  à  sa  portée,  car  il  en  a 
nécessairement  déjà  quelques  notions.  Je  crois  pré- 
férable d'abriter  ma  démonstration  sous  l'opinion  de 


Te  (t  I**,  p.  157)  :  <  Il  est  de  nécesnté  pour  tout 
ér  cpd  yeat  parvenir,  d'apprendre  la  géométrie, 
nilfications,  le  dessin,  et  à  lever  soigneusement 
nié  d*an  pays,  connaissances  qui  ne  sont  pas 
rs  essentielles  pour  la  guerre  de  campagne  que 
'  Tattaqne  et  la  dérense  des  places,  et  sans  les- 
[es  on  aura  une  peine  infinie  à  démêler  le  bon  et 
levais  de  ce  qu'on  verra  pratiquer,  comme  je  ne 
[ue  trop  expérimenté.  » 

^  second  s'exprime  ainsi  dans  la  Préface  de  son 
mre  de  la  guerre  dC Allemagne  en  1756  (traduc- 
fhinçaise  imprimée  à  Lausanne  en  178&,  p.  xix)  : 
mme  toute  espèce  d'évolution  est  fondée  sur  le 
il,  étant  une  combinaison  de  l'espace  et  du  temps, 
ftioralement  impossible  qu'un  homme  puisse  cal- 
'  ces  deux  objets,  sans  avoir  quelques  connais- 
SB  de  la  géométrie  et  de  Tarithmétique.  »  11  ap- 
e  ensuite  un  raisonnement  semblable  à  la  castra- 
tion, à  la  fortification,  à  Tartillerie,  branches  de 
militaire  dont  l'exécution  se  trouve,  suivant  lui, 
{u'entièrement  géométrique. 

I  ^rivflîfi  nliis  anpîpn    J   Hp  "Rtllnn     xiAtir  dp.  In 
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Prugne^  avait  déjà  professé  la  même  doctrine  ea  di- 
sant dans  ses  Principes  de  tort  milùaùre  (1622, 
p.  79)  :  «  La  première  chose  qui  est  requise  à  celui 
qui  va  aux  armées,  c'est  de  savoir  les  mathématiques 
et  les  fortifications,  et  savoir  assez  bien  peindre  pour 
représenter  tout  le  travail  qu'il  verra,  tous  les  ordres 
et  toutes  les  assiettes,  car  il  se  doit  promener  tous  les 
jours  par  tout  le  camp,  et  tirer  des  plans  de  toutes 
choses  qu'il  voit  nécessaires.  > 

En  remontant  encore  plus  haut,  il  me  serait  ladk 
de  montrer  que  cette  opinion  est  de  tous  les  temps; 
mais  je  m'arrête  pour  ne  pas  multiplier  outre  mesure 
les  citations  dans  une  simple  lettre. 

Ces  citations  terminées,  et  la  cause  des  arts  gra- 
phiques et  des  sciences  mathématiques  se  trou^^nt 
ainsi  plaidce  à  fond,  examinons  un  peu  s'il  n'y  au- 
rait d'autres  arts  ou  sciences  accessoires,  dont  la  pra- 
tique ou  l'étude  pourrait  être  utile  dans  la  profession 
militaire. 

I.  —  L'art  de  la  chasse  est  indiqué  par  les  auteurs 
de  l'antiquité  el  les  partisans  modernes  de  leurs  doc- 
trines, comme  très  propre  à  former  le  coup  déni 
cette  faculté  précieuse  pour  tous  les  officiers  et  prin- 
cipalement pour  l'officier  de  troupes  légères,  pour 
l'officier  d'état-major,  pour  le  général  en  chef.  Fré- 
déric II,  contrairement  à  l'opinion  de  Machiavel  dans 
le  chapitre  XIV  du  Prince^  ne  r^;arde  point  l'exer- 
cice de  la  chasse  comme  nécessaire  pour  former  les 
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graads  capitaines  (1)  ;  il  est  cjependant  à  peu  près  gé- 
néralementrecoimu,  que  cet  exercice  contribue  à  don- 
ner l*habitude  d'ol)server  lesressources  offertes  par  le 
terrain,  et  que  comme  tel  il  peut  servir,  ainsi  que  les 
promenades  ndsonnées  et  comparatives,  la  fortifica- 
tion, les  voyages  préconisés  sous  ce  rapport  par  Tau- 
lenr  de  Y  Esprit  de  Fohrd  (2) ,  et  le  lever  des  plans 
topc^raphiques,  recommandé  par  Mirabeau  (3),  à' 
développer  le  coup  d'œil  que  la  nature  donne,  mais 
que  Tétude,  le  raisonnement,  les  mathématiques  et 
Inexpérience  perfectionnent. 

II.  —  Vart  de  ta  fMira/fonad'antantplus d'impor- 
tance, que  s*il  était  prescrit  aux  troupes,  et  réduit 
comme  en  Prusse  en  corps  de  manœuvres  pour  les 


(i)  VAnli'Machiavel,  chap.  XIV. 

(9)  Page  53,  édition  de  1761,  Berlin  et  Lyon.  Ouvrage  attribué 
à  Frédéric  II,  qui  prônerait  ainsi  dans  un  ouvrage  de  son  âge 
mûr,  Vexercice  de  la  chasse  comme  utile  aux  militaires,  tandis 
qa^il  se  déclarerait  d*une  opinion  opposée  dans  un  ouvrage  de 
sa  Jeunesse,  VAnti-MachiaveL  Mais  la  contradiction  est  plus  ap- 
parenteqneréellc;car,  d'une  part,dans  cette  réfutation  du  Prince^ 
Frédéric  8*élève  surtout  contre  la  chasse  comme  amusement 
naisible  et  trop  coûteux  des  grands,  et  d*autre  part,  dansTEspn/ 
de  Fûlard^  il  ne  rapporte  point  ses  propres  opinions,  mais  bien 
celles  du  tacticien  français  dont  il  analyse  les  œuvres. 

(3)  Monarchie  prussienne^  1788,  édition  in-8*,  t.  U^  p.  269. 
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plas  habiles,  il  pourrait,  dans  bien  des  cas,  perinetlie, 
à  la  guerre,  de  traverser  des  coors  d'eaa  mu  y  jeter 
de  ponts  de  bateaux  ou  autres,  ce  qui  épargnerrit 
temps,  travaux  et  matériel  :  Tétude  de  cet  art.  Ha 
combiné  avec  les  évolutions  faites  à  terre,  oftie  donc 
une  haute  utilité. 

III.  —  Vart  de  Feserime^  an  sabre,  à  Fépée,  à  li 
I)aîonnette,  dont  Futilité  pour  la  profession  nditaiR 
est  trop  évidente  pour  que  nous  ayons  bescrfn  de  mnb 
y  arrêter  plus  long-temps. 

lY .  —  Uart  de  CéquitatUm  est  indispaisable  poar 
la  cavalerie  et  Tartillerie,  les  officiers  des  différents 
états-majors,  les  officiers  supérieurs  et  adjadanis- 
majors  d'infanterie. 

y.  —  Uart  de  la  gymnastique^  annexé  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  à  renseignement  des  divers  éti- 
blisscmonts  d'instruction  publique,  est  aujourd^lnii 
reconnu  par  toutes  les  puissances  comme  un  exer- 
cice élémentaire  très  utile  au  perfectionnement  des 
troupes;  aussi  la  plupart  d'entre  elles  ont-elles  créé 
des  gymnases  normaux  militaires. 

VI.  —  Science  historique,  t  Tout  dans  Thistoire, 
a  dit  Bossuet^  semble  être  fait  pour  Tusagc  des  mili- 
taires. »  L'étude  attentive  et  comparée  de  Thistoire 
des  guerres  aux  différentes  époques,  et  principale- 
ment à  l'époque  qui  vient  de  s'écouler,  oiTre  en  effet 
aux  officiers  une  mine  inépuisable  de  faits,  bons  pour 
la  plupart  à  ôtrc  imités  en  quelque  chose  ;  je  n^en- 
tcnds  point  par  là  ime  imitation  servile  par  laquelle 
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oa  reproduirait  exactement  au  xix*  siècle  une  action 
de  guerre  telle  qu'elle  s*est  passée  plusieurs  »ècles 
auparavant  :  une  semblable  imitation,  quand  bien 
même  on  voudrait  la  tenter,  serait  matériellement 
imposable;  car  les  hommes,  les  lieux,  les  circons- 
tances contre  lesquelles  il  Taut  lutter  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui les  mêmes  que  jadis  :  j* entends  uniquement 
mie  ressemblance,  une  analogie,  une  adaptation  de 
ridée  dominante  du  fait  de  guerre  passé  à  Tactiou 
que  Ton  médite.  Tel  est,  en  effet,  le  fruit  des  études 
idstoriques  au  point  de  vue  militaire,  qu'elles  four- 
nissent  des  inspirations,  qu'elles  insufflent  des  idées; 
or,  nous  pouvons  Favouer  sans  blesser  en  rien  la  di- 
gnité humaine,  une  boune  idée  n'est  jamais  à  dédai- 
gner, même  par  les  hommes  chez  qui  elles  abondent, 
et  à  la  guerre  surtout  où  Ton  a  rarement  le  temps  de 
réiéchir  long-temps.  C'est  pourquoi  les  deux  plus 
grands  capitaines  qui  aient  paru  depuis  un  siècle, 
Frédéric  11  et  Napoléon  (1),  eut  fortement  recom- 


(i)  «  ie  sois  du  BenUment,  dit  Frédéric^  que  de  grands  faits 
de  guerre  écrits.avec  concision  et  vérité,  qui  développent  les 
nlsons  qu^un  chef  d'armée  a  eues  en  se  décidant,  et  qui  expo- 
msat  pour  ainsi  dire  Vùmc  de  ses  opérations  ;  Je  crois,  Je  le  ré- 
pète,  que  de  pareils  mémoires  doivent  servir  dMnstruction  à 
tons  ceux  qui  font  profession  des  armes.  Ce  sont  des  leçons 
qa*an  anatomiste  fait  à  des  sculpteurs,  qui  leur  apprennent  par 
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mandé  la  science  histortgue  :  comme  une  branche 
d'instruction  indispensable  à  tons  ceux  qui  se  des- 
tinent à  la  carrière  des  armes  :  elle  tient  lien  d'expé- 
rience aux  jeunes  oflBciers,  et  plus  tard,  dans  leor 
âge  mûr,  leur  sert  d'appui  et  de  gmde  :  aussi, 
quoique  accessoire,  est-elle  une  des  branches  das»- 
Yoir  militaire  qu'un  officier  doit  constamment  cul- 
tiver, quels  que  soient  son  arme  et  son  grade. 

VU.  —  Science  linguistique.  La  langue  française 
est  la  plus  répandue,  au  moins  militairement  parianL 
Dans  beaucoup  de  pays,  en  effet,  la  plupart  des  tennes 
militaires  proviennent  du  français  :  on  exige  des  offi- 
ciers, chez  un  grand  nombre  de  puissances  euro- 
péennes, la  connaissance  du  finançais  :  par  ses  tra- 
ductions d'ouvrages  étrangers,  la  France  et  son 


quelles  contractions  les  muscles  du  corps  humain  se  remaent. 
Tous  les  arts  ont  des  exemples  et  des  préceptes.  Pourquoi  la 
guerre,  qui  défend  la  patrie  et  sauve  les  peuples  d^une  ruine 
prochaine,  n'en  aurait-elle  pas?  »  Lettre  à  Vottaire^  22  fèontr 
17Û7.  —  Suivant  Napotdon,  «  Thistoire  des  campagnes  des  grands 
capitaines,  faite  avec  soin,  serait  un  traité  complet  de  Vart  de 
la  guerre  :  les  principes  que  Ton  doit  suivre  dans  la  guerre  d^ 
fensive  et  ofTensiveen  découleraient  comme  de  source,  s  Sip- 
tième  note  sur  Couvrage  intitutc  :  Considérations  sur  Cart  de  le 
guerre^  dans  ses  Mémoires,  —  Le  lecteur  peut  consulter,  sur 
l'utilité  de  l'histoire,  pour  les  militaires,  l'opuscule  suivant:  Dr 
ta  (Téation  d'une  bibliothèque  militaire  publique^  g  II,  n*  11, 
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langage  servent  d'intermédiaire,  quant  à  la  science 
militaire,  entre  les  peuples  du  Nord  et  les  peuples  du 
Midi  de  l'Europe  ;  enfin,  des  écrivains  militaires  aile- 
nujids,  russes,   hollandais  et  italiens,  ont  préféré 
pour  leurs  publications  le  français  à  leur  langue  ma- 
teroelle.  Ces  diverses  causes  réunies,  qui  existent  en 
partie  aussi  bien  pour  les  autres  sciences  que  pour 
la  science  militaire,  ont,  en  général,  rendu  la  nation 
française  assez  paresseuse  à  T égard  des  études  lin- 
guistiques, et  Farrnée  se  ressent  de  cette  disposition. 
Cependant  quel  art  a  plus  besoin  de  ces  études  que 
rartmilitaire^dont  Tun  des  princijmux  caractères  ré* 
âde  dans  T universalité,  c'est-à-dire  dans  la  faculté 
de  pouvoir,  d'un  instant  à  Tautre,  s'exercer  en  pays 
étranger  avec  autant  de  facilité  qu'à  l'intérieur  de  la 
patrie?  Et  comment  cet  art  possédera-t-il  cette  fa- 
culté si  les  idiomes  étrangers  ne  sont  pas  familiers  à 
ceux  qui  le  pratiquent? 

Yoilàen  peu  de  mots  les  raisons  qui  justifient  l'ins- 
titution de  cours  de  langues  étrangères  dans  nos 
écoles  militaires  ;  et,  ce  qui  doit  surtout  engager  les 
âèvesà  suivre  ces  cours  d'une  manière  fructueuse, 
c'est  la  remarque  bien  constatée  par  l'histoire  que  les 
officiers  connaissant  une  langue  étrangère  ont  été  de 
bot  temps  appelés  à  rendre  à  leur  pays  d'éminents 
services,  source  d'un  prompt  avancement  :  le  môme 
motif  doit  engager  les  jeunes  officiers,  après  leur 
sortie  des  écoles,  à  continuer  l'étude  de  la  lan- 
gue qui  leur  a  été  enseignée,  car  la  science  linguU- 
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tiçue  est  une  de  celles  qui  s*oublieiit  le  idas  afsémit 
quand  on  n*a  pas  soin  de  la  pratiquer  joumdleDiaM. 
Les  négociants,  les  ingénieurs  constractears,  les  nt- 
nuracturiers,  parlent  bien  la  langue  de  la  contrée 
avec  laquelle  ils  sont  en  relation  :  à  leur  exemple,  il 
serait  utile  que  le  militaire  sût  parla-  b  langue  èi 
peuple  dans  le  pays  duquel  0  peut  être  appelé  à  fure 
la  guerre,  et  comme  ce  serait  trop  exiger  d*un  homie 
qu'il  connût  les  quatre  principales  langues  euro- 
péennes, Tallemand,  Tanglais,  Fe^pagnol  et  rHaMa, 
je  voudrais  que  chacune  de  ces  langues  fut  pariée 
par  un  certain  nombre  d'officiers,  de  telle  sorte  qa*u 
régiment  eût  toujours  dans  son  sein  des  inter^Mnites 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  pays  que  ces  langues 
représentent 

Les  sciences  géographiques  et  géologiques  peuvent 
(trc  aussi  Tort  utiles  dans  la  profession  militahre,  mus 
ce  que  Ton  apprend  dans  les  lycées  suffit  aux  offi- 
ciers, et  c*est  pourquoi  je  n'insisterai  pas  sur  ce  poioL 
Je  dirai  seulement  que  les  généraux  de  l'antiquité 
savaient  déjà  tirer  parti  de  leurs  connaissances  scieiH 
tiiiques  dans  un  but  militaire,  puisque  Plutarque  (1) 


(i)  Hommes  illustres.  Vie  de  Pompée.  On  peut  ajouter  11 coih* 
naissance  de  V astronomie  à  celle  de  la  géologie,  comme  le  fiit 
remarquer  fauteur  de  VEssai  sur  (es  qualitis  nécessaires  à  m 


DATO  LA  PBOFESSION  MILITAIRE.  iOi 

remarque  que  Pompée  possédait  Thabileté  de  recon- 
Mitre  à  la  nature  de  ses  plantes  si  une  montagne  de- 
Tait  renfermer  des  sources. 

Ces  sept  arts  et  sciences  accessoires  (1)  rentrent, 
je  cn»8,  beaucoup  plus,  mon  jeune  ami,  dans  vos 
goûts  et  dans  le  sujet  de  vos  premières  études,  que 
les  sciences  mathématiques  et  les  arts  graphiques  : 
ainsi,  vous  voyez  que  la  profession  militaire  ne  de- 
mande pas  à  ses  adeptes  uniquement  des  études  ar- 
dues, mais  aussi  la  connaissance  d'arts  et  de  sciences 
agréables  et  faciles,  quoique  présentant  également 
me  importance  majeure.  Cette  réflexion  vous  enga- 
gea, j'espère,  à  surmonter  votre  peu  de  propension 


géméral  itarmée^  Milan,  1758,  p.  lxii  à  lxt.  En  Afrique,  les  sol- 
dats qui  s'égarent  peuvent  se  retrouver  en  se  guidant  sur  l^é- 
toîle  polaire  dont  les  officiers  doivent  leur  montrer  à  se  sen'ir. 
De  la  ffuerre  en  Afrique^  par  le  général  Yusuf^  2«  édition,  1851, 
p.7Sw 

(i)  On  a  cité  liien  d'autres  scicncos  ou  arts  dont  Tétude  pour- 
rait être  utile  aux  officiers,  mais  la  plupart  du  temps  l'assertion 
ae  trouve  contestable.  Ainsi,  l'auteur  de  VExamen  impartial  de 
plusieurs  observations  sur  la  littérature  (i^aris,  in-8*,  1779, 
p.  323),  recommande  d'instruire  les  jeunes  militaires  en  les  fai- 
sant jouer  aux  échecs,  jou  qui  représente,  suivant  son  dire, 
«  une  image  parfaite  de  la  guerre,  et  qui  exprime  ce  que  doit 
faire  un  bon  général.  »  11  est  heureusement  assez  rare  de  voir 
un  écrivain  sérieux  descendre  à  de  pareilles  puérilités. 
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pour  les  mathématiques  et  le  dessin  linéaire,  doDt 
j'ai  tâché  d'ailleurs  de  vous  démontrer  Inutilité  dans 
les  considérants  qui  précèdent,  et  à  ne  yous  déter- 
miner pour  le  choix  de  votre  carrière  que  d'après 
votre  aptitude,  votre  goût  et  vos  raisons  de  famille, 
mais  sans  tenir  compte  des  difficnltés  qa*il  vous  In- 
dra vaincre  pour  vous  ouvrir  les  portes  de  la  profes- 
sion que  vous  adopterez.  Une  fois  votre  dédskm 
prise,  vous  ferez  en  sorte  d'atteindre  votre  but,  vous 
emploierez  les  moyens  les  plus  propres  à  vous  faire 
réussir  ;  et  les  meilleurs  de  ces  moyens,  je  ne  tous 
le  dissimule  pas,  sont,  dans  la  carrière  des  armes 
comme  dans  toutes  les  autres,  un  travail  assidu,  nue 
application  constante. 

Je  me  suis  eirorcé,  en  rédigeant  cette  lettre,  de  ne 
pas  faire  appel,  dans  les  raisons  que  j'avais  à  invo- 
quer, à  des  considérations  et  à  des  termes  trop  spé- 
cialement militaires  pour  rester  à  votre  portée  :  j'es- 
père avoir  réussi  ;  cependant,  si  quelque  chose  vous 
eml)arrassait  encore,  ou  si  quelque  point  restait  obs- 
cur dans  votre  esprit,  n'hésitez  pas  à  vous  adressera 
moi  et  je  vous  donnerai  avec  plaisir  les  expiicatioDS 
que  vous  désirorez. 

Je  termine,  mon  jeune  ami,  en  vous  serrant  h 
main  et  en  vous  assurant  de  nouveau  de  toute  zm 
alTection. 

Éd.  de  la  Barae  Dupabgq. 

Février  18^9. 
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CANONS  ET  OBCSIEBS. 

DIBfSAlS 

ht  LOMBARD,  proftiieiir  à  l'école  dVtillerle  d'Anzoïme. 


On  les  assimile  aux  tables  du  bombardier  dont 

on  ne  voudrait  pas  renouveler  la  ridiculité ,  et  Ton 

dit  ensittte  :,  «  On  nous  dit  toujours  qu'à  telle  dis- 

f  tnœ  il  faut  tant  de  poudre  et  tant  d'élévation  ; 

<  mais  comme  nos  pièces  et  nos  boulets  ne  sont 

c  pat  fedts  géométriquement,  ainsi  que  nos  pou- 

c  dres,  il  jbut  partir  du  coup  d'épreuve  et  mesu- 

c  rer  la  distance  des  chutes.  Comment  peut-on 

ff  le  faire  à  la  guerre?  même  dans  les  sièges  où  Ton 

r  tire  de  pied  ferme  ?  il  faudrait  avoir  quelqu'un 

r.  t.—  M.  5  «t  6.  —  MAI  KT  JUIH  1854.—  4«  «ÉBIB  (AM.  SPÉI.)  N 
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€  dans  la  place  qui  rendit  compte  de  la  distance  des 
a  chutes,  au-delà  du  parapet  qu^on  a  en  Toe.  Qd 
<  n*a  jamais  vu  personne  faire  nsage  de  ce  que 
c(  nous  avons  en  ce  genre;  on  vent  bien  croire  cei 

tables  meilleures  que  les.  anciennes  i^  pij|i|  ra  te. 

tiompefort  si  énes'iie  sont  aiiasiiiniiillte;  tnk 
ti  théorie  nous  paraît  inapplicable  à  la  pratique» 
c  et  n'être  bonne  que  pour  exercer  notre  jeu- 
«  nesse.  » 


€ 


RÉPONSE  A  CES  OBJECTIONS. 


Par  LOMBARD  (1781). 


Rien  n*est  plus  facile  que  de  donner  dev^tiÉlM 
une  idée  toute  différente  de  cdie  qn*on  sSen^t 
faite,  et  j'espère  qu'il  ne  sera  plus  à  craindiM^.  en 
s'intéi*essaut  à  leur  publication,  de  semettQe  dfffis 
le  cas  de  renouveler  la  ridicuUté  de  celles  du  bcMP- 
bardler  français,  avec  lesquelles  elles  n'ont,  assu- 
rément rien  de  commun.  D'abord,  pour  mettre  i 
Taise  sur  les  principales  objections  que  Ton  peut 
faire  contre  l'usage  des  tables  de  cette  espèce»  je 
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CMivieiidrd  que,  mds  avoir  la  moindre  connais- 
anoa  dat  principes  aor  leaqudis  elles  peuvent  être 
faBdéea*  il  «si  fxmiUe  de  iirer  juste  :  l'opim» 
OÊÊÈpmttt  aecait  déraenlie  pv  l'expérience.  On 
fait  toM  ka  jours  un  canonnier  quelconque  abatr- 
tae  ie  Mans  sans  connaftre  sa  dîstanee,  ni  tes  di- 
menaiaiia  (de  sa  pièce^  ni  la  lorce  de  la  poudra,  ni 
même  la^clw^e  qu'il*  employé.  Ce  serait  bien  le 
le  tsas  ate  txmclure  que  les  tables  sont  fort  inutiles. 
Hala  ^tes  à  ce  canonnier:  Nous  voici  à  telle  dis* 
tisne  â'aai  tel  objet  que  nous  devons  isattue,  quelle 
doit  être  la  charge  et  la  manière  de  pointer?  Le 
pins  intdUgent  répondra^  et  Ton  ne  pent«n  exiger 
davantage^  «tsayaiu;  si  le  coup  donne  ttep  baut, 
je  baiaaend  la  fuèce,  s'U  domie  trop  bas^  fe  Tâë- 
verai;  et^«0Bid>ien7  nous  verrmiM.  Voilà  poor- 
tanC^œ  qui  ae  firatjkiue  ^mmelI«iMt.  Qn  tiaôuM, 
on  tira  le  premier  caap  qu'on  appelle  te  txnip 
téi/mmm\  on  en  tire  un  aeoond  qui «ouvent  est 
anooife  am  oaïq^d^épreuve,  et  ainride  auite«n  fei^ 
iait  Ml  «lenips  toujours  prédoux  à  la  ^gneiva.  Que 
l%BifbSBeianiidaM  xjueslion  ànn  ottdw,  slflié- 
paaril'!  n  ftnrtque  le  boulet  en  arrivant  audnit  ait 
tdiln  iana  peur  y  produire  son  effet;  -pour  avoir 
oMte  4brae  en  arrivant  an  but  il  faut  qu^en  partaaft 
daUdle^lstanoe  il  ait  telle  vitesse  im'tiate  ;  pour 
parlirHlaioancHa  avec  cette  vitesse,  il  faut  employer 
•rite  ^auge  d'une  poudre  de  telle  qualité;  enfin, 

ies  dimensions  de  ma  pièoe,  il  faut 
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avec  cette  même  vitesse  initiale  pomtor  de  tdUe 
manière,  c*est-à-^ire  quMl  fant  on  tirer  de  botea 
blanc,  011  employer  telle  hausse,  oa  pointogr  ptai 
bas  qae  le  but  de  cette  quantité  selon  la  diatancif. 
On  ne  peut  disconvenir  que  cette  réponse  n^ 
nonce  rofficier  instruit  et  parlant  avec  eoneaith 
sance  de  cause  de  cette  partie  de  son  métier.  Cr, 
cette  réponse  il  la  puisera  dans  ces  tables  en  y  ja- 
tant  un  coup  d*œil  ;  ce  qui  suffit  pour  en  proeier 
Futilité.  Gomme  malgré  cela  la  source  des  oljtt- 
tions  ne  tarira  pas,  je  vais  encore  répondre  à  qod- 
ques-unes. 

1*  La  distance  de  la  chute  d*ttn  boulet  n^M 
point  celle  que  je  considère,  et  à  laquelle  on  soit 
obligé  d'avoir  égard  ;  quand  ou  tire^  œ  ne  peot 
être  que  contre  un  but  visible  que  le  boulet  doit 
atteindre,  soit  pour  le  frapper,  soit  senlementpMr 
y  passer;  ce  dernier  cas  est  celui  du  tir  à  ricochet 
c'est  alors  le  sommet  du  parapet  qui  est  le  but  qœ 
le  boulet  doit  franchir  sans  le  frapper,  c^est  donc 
la  distance  de  la  batterie  à  ce  parapet  qu*il  ftnt 
connaître,  sans  s'embarrasser  du  point  oÀ  le  bou- 
let tombera;  si  Ton  a  employé  la  charge  et  Tindi- 
naison  convenables,  ce  point  de  chute  sera  oe  qn*il 
doit  être  pour  Feffet  qu*on  attend  du  bottlet.  En 
général,  il  est  indispensable  de  connaître  la  dis- 
tance du  but,  sans  laquelle  Tusage  de  la  hausse  ne 
tient  à  rien.  Sur  quoi  pourrait-on  compter  si&  tous 
les  hasards  qui  accompagnent  déjà  le  tir  des  bon- 
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elles  à  feu,  on  ajoutera  encore  rincertitude  des 
distances  !  J*ai  donc  cru  devoir  les  faire  entrer  dans 
ces  tables  dont  elles  font  un  des  principaux  élé- 
ments. 

2*  L'inclinaison  des  pièces,  de  la  manière  que  je 
Tenvisage,  n*est  pas  non  plus  celle  que  Ton  con- 
sidère communément  :  je  n*ai  aucun  égard  à  Tan- 
gle  que  Taxe  du  canon  fait  avec  Thorixon,  mais  à 
celui  qu'il  forme  avec  la  ligne  menée  de  la  bouche 
du  canon  au  but  Je  sais  que  le  premier  ne  peut 
se  mesurer  qu'avec  un  quart  de  cercle,  instru- 
ment d'un  usage  trop  embarrassant  pour  qu'on 
puisse  ou  veuille  s'en  sei*vir  dans  la  pratique,  et 
qui  exige  d'ailleurs  que  Ton  connaisse  la  situation 
du  but  par  rapport  au  niveau  de  la  batterie.  C'est 
donc  un  avanatge  bien  réel  de  ma  théorie  de  faire 
abstraction  de  ces  deux  circonstances^  de  dispen- 
ser d'y  avoir  égard,  et  d'être  par  là  plus  applica- 
ble à  la  pratique.  Je  m'en  tiens  à  l'inclinaison  de 
la  pièce  sur  la  ligne  imaginée  de  la  bouche  du  ca- 
non au  but,  tant  pour  simplifler  la  théorie,  que 
parce  que  cette  inclinaison  se  mesure  facilement 
avec  une  hausse,  moyen  connu,  déjà  usité,  et  que 
je  ne  fais  qu'étendre  aux  autres  pièces,  afin  que  la 
méthode  soit  commune  &  tous  les  cauoas  et  obu- 
siers,  et  que  leur  Ur  puisse  toujours  s'exécuter  par 
lepointagede  buten  blanc,  soit  naturel,  soit  arti- 
ficiel. Les  tables  doivent  donc  indiquer  la  hausse  à 
employer  dans  les  cas  où  la  distance  du  but  est 
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plvs  grmite  que  la  portée  da  bal  en  MMiemliNi 
des  pièces,  et  lorsque  cette  dsluieeeit  HiMn, 
elles  doivent  marquer  de  comMen  M  tet  peinMr 
au-dessous  du  but,  c*est  ce  que  font  ces  tablsib 

y  La  détermination  de  k  tensMâépèni  de  ier- 
taines  dBmensio&s  do  canon  ;  ees  df  mi  miani  isM 
prescrites,  pourquoi  n'exigerait-on  p^it  dee  fln- 
dears  de  s*y  conformer  exactement,  et  des  ofr 
ciers  de  les  vérifier  scrupolensement?  il  ne  fwt 
pour  cela  qn*uD  peu  d'attention.  Il  est  vrai  qne  ks 
boulets,  par  l'inégalité  des  poids,  dea  diamèlves  el 
de  la  forme  donnent  lieu  a  bien  des  irrégolaiiléB, 
mais  il  n*est  pas  imposable  d*y  remédia.  Le  pro- 
fesseur Sagcy  CD  coulera  quand  on  voudra  ^ni  se- 
ront d'nne  sphéricité  plus  perfidie,  d'une  pesu- 
tenr  et  grosseur  plus  uniforme,  d*nne  Mrfne  pies 
unie,  et  à  moindre  frais  que  par  la  méthode  e^ 
dinaire. 

&*  1  l'égard  de  la  poudre,  voici  ce  qui  prouve  k 
nécessité  et  la  possibilité  d'en  connaftre  la  qualilé  : 
il  y  a  quatre  ans  que  voulant  faire  usage  dea  épreu- 
ves de  t768>  je  me  suis  aperçu  qu'elles  me  fai- 
saient employer  des  charges  trop  fortes  ;  je  flis 
d'abord  déconcerté,  et  tout  le  monde  était  Usa 
disposé  à  s'en  prendre  &  la  théorie  ;  mais  ayant 
fiiit  réflexion  que  la  poudre  pouvait  avcdr  acquis 
de  la  force,  je  m'avisai  de  l'éprouver  au  mortier 
d'épreuve  et  je  trouvai  que  celle  employée  en  1780 
portait  le  globe  à  135  toises^  tandis  que  celle  de 
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i?8enr«fmtt9orlé  q«i*à  106é  Ayant  donc  dimi- 
fisé  tBs  ehtrgeft  «a  nûon  de  ocCle  augmentation 
de  force,  ce  changement  remplit  parfaitement  Vûb- 
Jet  qa*4M  s'était  proposé.  Dès  lors  Je  fus  en  état  de 
l'îpnudm  à  tontes  les  demandes  de  M.  Duteil,  qui, 
peu  pattisan  et  nrtme  ennemi  de  toute  nouveauté 
iantlla  ta  bien  du  service,  a  cependant  cm  devoir 
s'aasorar  da  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette 
méthode.  Je  conseillai  d'ouvrir  la  campagne  par 
r<^»reave  des  poudres  qu'on  serait  dans  le  cas 
d*empiof  er,  et  avec  cette  précaution,  malgré  la 
variété  des  distances  et  des  charges,  le  succès  fut 
toujours  le  même,  et  le  tir  aussi  juste  que  la  na- 
ture de  la  chose  pouvait  le  permettre.  C'est  ce  qui 
m'a  donné  l'idée  de  la  table  qui,  pour  chaque  cali- 
bre, indique  la  force  de  la  poudre  d'après  les  por- 
téesda  mortier  d'épreuve.  Cette  table  était  indispen- 
aible  pour  compléter  les  autres,  qui  n'indiquent  les 
charges  que  par  les  vitesses  initiales  qu'elles  peu- 
vent communiquer  aux  boulets.  Il  y  a  là-dessus  un 
article  détaillé  dans  rinstruction  sur  l'usage  des 
tables. 

On  ne  me  fera  certainement  pas  le  reproche, 
après  avoir  lu  l'instruction,  de  croire  à  Tinfaillibi- 
lité  de  ces  tables;  Je  suis  bien  loin  de  me  faire  ii^ 
lusion  à  cet  égard,  mais  je  ne  crains  point  d'avan- 
cer qu*un  officier  qui  aura  saisi  l'esprit  de  ces  ta- 
bles et  se  sera  familiarisé  avec  les  principes  de 
rinstruction^  s'il  ne  lire  pas  plus  juste;  aura  au 


500  OBJECTIONS  COHTU  US  TàBUB  DE  TIE. 

mcins  acquis  des  notions  pins  eiades  sur  cette 
matière  sur  laquelle  il  règne  enowe  tant  de  fiuu 
IM*éjagés. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'observer  qu'il  y  a  cer- 
taines pratiques  de  précision  que  je  reoommande 
dans  rinstrucUon,  et  que  je  sens  bien  ne  pourair 
être  exécutées  parmi  les  embarras  d*ane  balloic  : 
telle  est  la  diversité  des  charges  à  employer  sdoo 
les  drconstances  ;  mais  j*ai  cru  devoLr  en  paito, 
ne  fût-ce  que  pour  con¥aincreroffider,ques'ilya 
des  choses  peu  praticables,  il  serait  au  moiDs  à 
désirer  qu'elles  le  fussent  &  cause  des  avantages 
qui  en  résulteraient,  et  qu'un  auteur  ne  doit  pas 
les  passer  sous  silence,  sauf  à  les  apprécier  à  leur 
juste  valeur. 

Pour  ce  qui  concerne  le  tir  à  ricochet,  je  crois 
qu'il  n'y  a  rien  à  rabattre,  c'est  une  façon  de  tirer 
qui  demande  beaucoup  de  précision,  et  j'ai  appris 
depuis  trois  ans  qu'une  batterie  de  cette  espèce, 
servie  suivant  mes  principes,  aura  bientôt  nettoyé 
la  branche  d'ouvrage  que  l'on  veut  enfiler. 

(Nclos  i\?KX^  des  manuscrits  laissas  par  FauteorO 
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TradaCioa  dt  U.  EACA,  Câpi:alne  d'infi&terle. 


Nous  avons  publié  successivement  dans  le  Jour- 
M(  4es  Sciences  militaires^  cet  ouvrage,  divisé  eu 
neuf  discours.  En  les  réunissant  aujourd'hui  en 
on  seul  volume,  nous  le  complétons  en  y  jo'- 
gnantf  sous  forme  d* appendice^  les  observations  du 
major  italien  CianciuUi  sur  les  progrès  de  l'art  de 
fti guerre  à  notre  époffue^  traduites  par  M.  Rieffel, 
professeur  aux  écoles  d'artillerie;  nous  croyons 
être  utile  et  agréable  à  nos  abonnés  du  Journal 
étt  Armes  spéciales^  en  donnant,  dans  ce  numéro, 
i'appendice  ci-dessus  énoncé  et  en  le  faisant  pré* 


céder  d*une  cowt»  antifw  fiot  neuf  àlÊcaan  de 
Luigi  Blanch ,  afin  que  nos  lectenn-  puisseet  se 
former  une  idée  exacte  de  cet  excdleat  Une, 
dont  plusieurs  écrivajuts  militaires  cflèbres,  entre 
autres,  les  généraux  Jornini,  Ondinot  et  Zam- 
l»eUî»  #n|  fait  #in  é|0f9  mérité;  «u#f«li|pl«rilps 
«iiWti»n»  beiiQr^We»  H  les  c«l^pi|Mipeii#4*#- 
tageux  qu^en  ont  fait  tous  les  journaux.  odiitairiBS 
italiens,  ainsi  que  le  Speeiaùmr  militaire  firançaii 
et  le  Journal  militaire  de  Prusse. 

L'objet  général  de  cet  oairagi  rwniwniahki, 
rapidement  et  brillamment  indiqué  dans  nue  pré- 
face ou  discours  préliminaire ,  est  •  de  déler^ 
miner  Torigine  de  la  guena  cemme  fait  social; 
ses  effets  dans  Tordre  général,  et  la  corrélation 
qui  existe  entre  elle  et  cet  prdrp  génàtf  ;  de 
quelle  manière  elle  s'est  manifestée  chea  les  -peu- 
ples civilisés  de  Tantiquité  et  dans  le  nioyen-dge; 
comment  elle  a  contribué  à  tnnsfiiniMr  la  civili- 
sation du  moyea-*ége  dana  la  eodété  modefae; 
quelle  action  elle  a  exercé  sur  renaernUe  de  nos 
connaissances  et  sur  l'état  social  t  et  rédpnqaa- 
ment  quelle  influence  les  connaiaBaneea  Immail 
et  rétat  de  la  civilisation  ont  exercé  weuc  eUe.  sait 
au  pdnt  de  vue  de  la  science,  soit  aouoaUd  dM 
taits }  et  enfin  comment  il  résulte  de  tout  oet  an- 
men  que  Thistoire  de  la  guerre  peut  être  coni- 
dérée  oomme  un  symbole,  comme  une  npreaalen 
de  la  société.  » 


telifljii  fMfmiBW  est  (mmmMi  4kw  les  Bouf 

Meott»  qid  tfpmêBt  Toofrage  de  Lolgi  Blanèk 

Le  pnmâÊit  tnrile  des  idées  jfénéraUf$  imêcmnumt 

m  WwÊÊÊÊS  WêHUêÊ^  §i  999  f9mtiOH9  tf  MP  §99  0UiytS 

i»  iaïudème  inlle  de  Mer  ife  le  MVMtf  rA^«  lu 
plÊlU9àéÊ  fmUlfmiU,  9n9ifftêakÊiU  l99  (tiipr9nc99  qui 
I»  JfirfAVMfrt  djp  f rfM  il9  cflito  9eien€e  €h9z  I99  mo- 

Le  ttoisièm  «ainrine  Fétat  de  eette  mêm9  scienee 
et  Mf^fm  ég9  jMqifà  la  déeomerts  ou  teveptkm  de 
kpowéNf 

Lb  ^inMënie^  Apeir  la  démm99ri9  d9  la  pmnése 
iofH  iabdiealiea  d9  Cha^le9^Qmnt; 

im  ékaqBÊèm^d  d9  cetk  d9nUàr9  éjHf^ 

tê  tfdfeÉMj  é»  eê  $také  à  eeM  de  PataanutHÈ; 
Lfciepttfemtf,  4$  m  émdtr  tNtité  à  U  révolution 

litfheAtlèiile,  de  celles  au  9ùHffri9  de  Vienne; 

EoiBy  deu  le  BeeTième  discoers,  l'auteur  ex- 
pm  i99  tâppm^  de  Ut  9cim99  militaire  awee  les 
t9ai99HlH9  et  ta  Uttérature^  déterminant  la  caté- 
|MiÉ  ieietitifiqae  ok  elle  peut  être  classée^  et 
qtKUa  éel  IHmportance  de  son  étude  pour  aon  ap- 
{dicatifiii  pratique  comme  art,  etc. 

L*ouTrage  se  termine  par  un  résumé  général. 

Lee  militaires  studieux,  qui  pensent  avec  Bacon 
çue  la  science  est  une  farce  et  que  f  homme  peut  en 
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raison  de  ce  gu^U  fait,  trouTeront  dans  ce  li?re  un 
aliment  substantiel  à  leur  avidité  d'apprendre;  et 
le  plus  grand  nombre,  qui  ne  recherche  que  des 
études  moins  abstraites  qu'agréaUes,  trouTeroat 
des  jouissances  dans  la  beauté  du  style  et  k  gran- 
deur des  images  sous  lesquelles  est  présentée 
celte  étude  attachante  d'une  science  dont  l'im- 
portance et  rélévation,  admirablement  ezprimtai 
la  font  grandir  et  aimer  à  mesure  qu'on  l'étodie 
plus  attentivement  dans  ses  causes ,  dans  ses 
moyens,  dans  ses  effets  et  dans  ses  résultats. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  suifre  l'anlenr  dins 
la  déduction  progressive  et  logique  de  son  pbn, 
ni  à  Tanalyser  dans  cette  succession  et  cet  en- 
chaînement d'idées  qui  le  conduisent  à  ses  con- 
clusions, ce  serait  nous  engager  dans  un  tntiii 
beaucoup  trop  étendu  et,  au  moins,  inutile;  cv 
notre  intention  n*est  pas  de  déflorer  cet  ouvrage 
essentiel,  mais  seulement,  après  en  avoir  indiqué 
le  but  et  rimportance,  d*en  donner  une  idée  et 
d'en  montrer  quelques  beautés  qui  puissent  faire 
seuLir  le  besoin  ou  le  désir  de  le  lire  en  entier. 
Nous  rapportons  donc,  so'is  forme  de  maximes  ou 
d'api)orismes,  quelques  passages  de  chaque  dis- 
cours, qui  uous  paraissent  en  caractériser  oa  eo 
résumer  le  mieux  Tesprit  et  la  substance. 
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I. 


Premwr  dtscourst  p.  &1.  «  Si,  comme  le  dit 
heoreiisement  le  traducteur  de  Platon,  le  but 
d!iioesociété  bien  organisée  est  de  rendre  la  raison 
ftrtt  et  la  morale  armée,  il  en  résulte  que,  dans 
lei  sociétés  encore  imparfaites,  pour  se  défendre 
omtre  d'autres  sociétés  moins  avancées  en  raison 
poUiipie  et  en  vie  civile,  on  a  besoin  de  cette 
filpQsition  à  la  guerre. ..  qui  fait  briller  une  des 
plnSiDoUes  passions  échues  &  Thumanité,  le  dé- 
mtmmt^  qui  porte  un  chacun  à  se  sacrifier  pour 
toiii..Dë8  que  ce  sentiment  règne  dans  une  so- 
ciét6»:eUe  pent  s*estimer  arrivée  à  son  plus  haut 
point  de  force,  et  Tamour  de  la  patrie  repose  sur 
des  conditions  bien  différentes  de  celles  qui  nais- 
sent d'une  réunion  informe  d'individus  unis  seule- 
ment par  les  intérêts  matériels,  leur  unique 
préoccupation.  On  peut  donc  affirmer  que  la  dis- 
position à  la  guerre  n'est,  dans  sa  nature,  autre 
chose  chez  les  hommes  que  le  sentiment  de  leur 
dignité,  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  soumettre 
an  caprice  d'êtres  à  eux  semblables  par  les  fa- 
cultés, poussés  par  des  intérêts  personnels  &  at- 
lenler  aux  droits  que  chacun  doit  défendre,  s'il 
ne  veut  s'avilir  et  se  dégrader  soir-même,  se- 


«Il  »  I 


conder  rinjustice,  manquer  à  tout  prineipe  de 

morale.  Dans  les  sociétés  bien  organisées  *  les 

bonnes  lois  suppléent  en  grande  partie  à  celte  né- 

cessilé  de  la  guerre;  mais  en  tant  que  sodélé 

particulière,  chacune  d'elles  doit  op{ 

très  cette  même  résistance  qn^sHa 

son  sein  ans  indivi^Uis;  et  eaia,  {mt 

Ganses,  mais  avec  de  plaa  grands  clfcti^ 

k  sphère  d'action  devieat  phu  vaMt.  te  pHÉ 

dire,  en  un  mot,  qneie  wmtimmté$iaééfiiimmi 

dans  la  nature  hnsaine^  qn*ilaatiiésMniteè«Dn 

détdoppement  non  moina  ^*à  «oft  etistmâ^  «I 

qu'enfin  la  oorraption  de  ertis  natm^  pèM  Mrt 

tourner  à  Tatiaque  cette  même  terité  |«tWilH^ 

Eki  tel  cas,  ce  n*est  point  de  ia  mtnra 

que  natt  k  gueira,  smés  Men  de  Pnbus  #i 

timent  le  ph»  noMe  et  le  pins  «tilo 

et  à  la  sooiéié.  i»««««^-»^<««^ 


n. 


désabuser  ses  concitoyens  (tes  Grecs)  «m-  les  #c- 
toiresdesRottiains,  victofresvi  f«MMRs4  k  Olèes 
et  d'une  si  hante  IfiBfporfance  poulr  l^hmniMéyll 
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leur  en  aoBtrer  le  véritable  seeretdMM 
rite  de  1»  légion  sur  la  ptudange,  et  Doii 
lève  de»  dtoos  comme  le  croyait  Ift  su- 
,•  ni'dsinB  Vabandon  des  vieilies^coutiMiies 
wyrochoieM  les»  censeurs.* .. 
%  plus  iMAy  attribuait  la  ruine^dd^l^ëni^ 
murion  des^^barbaMs  Si>  la  déoadbnoe  de 
ijfstème  dans  lequd  Poiybe  waitsiBiiâlé' 
sr  succès  des  Romains,  » 


IH; 


ftSh  a  .é«.  En- déterminant  les  premienr 
le  la  guerre,  ils  consistent  en^troiroho^ 
MMfifff^  les  armes^et  les  artbter{fL)\'^.^  eu 
lir  des  hommes  dans  lUntention*  de  les 
pour  une  fin  spéciale,  suppose  l^obliga- 
avenir  &  tous  les  besoins  qui  se  font  sen» 
me  réunion  d^hommes ,  quelle  qu'elle 
faut  non-seulement  une  organisation , 


doit  s^ontendre  ici  des  différents  ortifvj-iis- forma- 
baialttoy  soit  en  coionius»  «te. 
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mais  encore  certains  moyens  qui  la  souticniit 
et  la  conservent,  puis  des  peines  et  des  réoMi^eiH 
ses,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  maiotgrir 
Tordre  et  Tunion...  il  en  résulte  que. la  sdaMas 
militaire  se  rattache  à  la  politique,  qui,  eu  fiNh 
vemant  les  hommes,  exerce  sur  eux  uoe  iapal- 
sion  uniforme,  garantit  d*une  part  leurs  droits  et 
de  Tautre  les  contraint  à  la  stricte  obsenration  des 
devoirs  sociaux.  Sous  le  rapport  de  Tadmimstra- 
tion  qui  s'occupe  des  intérêts  matériels  des  trou- 
pes, elle  se  relie  à  Téconomie  publique  ;  et  sous  le 
rapport  des  peines  et  des  récompenses,  à  la  juris- 
prudence et  à  la  législation.  Nous  voyons  ainsi  que 
Tart  de  la  guerre,  dans  son  premier  âément, 
(l*homme)  doit  recourir  aux  sciences  morales,  po- 
litiques et  économiques,  en  même  tenips  qjafim 
sciences  médicales ,  pour  tout  ce  qui  a  trait  au 
choix  des  hommes,  à  leur  développement  et  i  leur 
conservation,  afin  de  les  rendre  tels  qu*on  puisse 
atteindre  avec  eux  le  but  qu'on  s*est  proposé  en  ks 
réunissant....  > 


IV. 


Ibid.  p.  &?.  a  ....  Immense  est  la  distance  en- 
tre tenir,  grâce  à  la  discipline  militaire^  une  aasBe 
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d'Iiommes  réunis  dans  une  caserne,  où  toute  chose 
est  ordoDBée  exactement  et  le  genre  de  vie  tou- 
Jours  le  même,  et  les  maintenir  en  ordre  pendant 
les  marcheSy  à  travers  les  difficultés  infinies  et  les 
obstacles  de  toute  espèce  que  les  hommes  et  la  na-- 
tore  Tiediient  opposer  aux  projets  qu'on  a  coq* 
Ç88|  elc.»«  9 


V. 


Mime  dUcaurs.  p.  51.  c  ...•  L*hommede  guerre 
doit  souvent  faire  des  traités,  des  capitulations  ou 
des  trëvesy  et  (quelquefois)  conclure  la  paix.  De 
là  résulte  qu'il  doit  aussi  avoir  connaissance  des 
dames  parties  du  droit  appliqué  à  la  politique 
Q^neure.  La  guerre  a  par  elle-même  peu  de  prin- 
dpet  et  une  législation  très  sonunaire.  Dans 
Tq^dication  de  ces  principes ,  dans  l'emploi 
de  cette  législation  consistent  le  génie  et  le  mé- 
rite de  celui  qui  commande.  Il  faut  une  étude 
iUentive  de  l'histoire  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  se  compose  de  luttes  entre  les  hom- 
mes, entre  des  intérêts,  entre  des  idées.  Il  n'est 
pu,  en  effet,  d'intérêt,  pas  de  croyance,  pas  de 
sentiment  qui  ne  soit  agrandi  et  n'ait  jeté  de  for- 
tes racines  par  la  conquête ,  ou  par  la  résistance 
foe  la  conquête  rencontrait.  La  divine  mission  de 
MbiBe  BOUS  montre  la  Providence  elle-même  fai- 

t  r.—  H.  6  et  8.  —  MAI  n  jvm  1854.  —  4«  fins.  (aim.  f pkc.)  84 
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sanl  de  la  guerre  un  instrument  de  propegnÉi 
religieuse,  et  le  nom  de  Dtim  dê$  ëurméêê  àaoût  k 
rttemd  s*est  transmis  jusqu^à  noua  dépote  oeUs 
époque  reculée 

€  Aussi  est-ce  en  hommes  de  guerre..*  que  FUI- 
toire  des  grands  hommes  abonde  le  plus,  et  \m 
États  dont  les  institutions  et  les  traditions  faisaient 
du  métier  des  armes  tin  devoir  dont  nul  ne  poê^ 
vait  9  exempter^  sont  ceux  où  ont  surgi  un  pki 
grand  nombre  d'hommes  illustres ^  mais  illustres  sur- 
tout par  la  guerre.  Ceci  s'applique  aux  peuples  en 
vole  de  civilisation.  Quant  aux  peuples  barbareSi 
il  n*y  a  chez  eux  d*illustration  possible  que  dans 
la  guerre  ;  et  quand  les  classes  sont  nombreuses 
et  distinctes  entre  elles,  on  tirera  plus  facilement 
d'un  bon  capitaine  un  ambassadeur,  un  adminis- 
trateur, un  tribun,  un  homme  d'État,  que  de  ceux- 
ci  un  bon  capitaine^*.»  » 


TL 


Deuxième  discours^  p.  59  et  60.  «  Il  n*est  point 
douteux  que  chez  les  peuples  barbares  la  science 
militaire  n'existe  pas  ;  elle  y  est  remplacée  par 
Tinstinct  seul  de  la  guerre.  C'est  de  stratagémeSi 


pour  riùA  dire,  que  se  compose  la  gaeire  toaliibe 
à  un  certain  ealcuL  Donc,  pour  qnMI  y  ait  science, 
il  fhut  qne  Pétat  des  sociétés  sdt  tel,  qfnll  y  ait 
quelque  chose  de  commun  entre  leurs  lois  et  leur 
culture  inteliectuelle.  La  science  militaire  en  tel 
ca»  suit  aiMBi  cette  tendance  et  s*élèm  téritftble- 
ment  an  rang  qni  lui  convient  » 

P.  6Au  «  ....  Il  n*y  a  de  Science  de  la  guerre 
qu'autant  qnMl  existe  un  système  de  déployer  ses 
forces  à  propos  et  avec  mesure,  de  manière  &  en- 
trenir  Mns  cesse  Tespérance  du  succès ,  succès 
qu'on  peut  atteindre  tant  que  Tordre  subsiste;  tan- 
dis i}iie,  privé  ft  la  fois  de  cet  ordre  et  de  cette  es- 
péruice^  la  valeur  individuelle  perd  jusqu^à  la  vi- 
gueur dé  sa  première  impulsion  (1).  » 


VIL 


Mimé  éiêcours.  p.  6G.  «  Les  armées  aneieanap 
étaient  plus  fiacUes  à  gouverner,  parc»  qn'eUts  m 
compoaaientde  soldats  choisis  parmi  des  homosea 
élevés  pour  k  guerre.  Les  connaissaneee  géogr»- 


^Ê^tÊémmm^^m^mmim^^tmà,^^ 


(1)  Meepte  pris  dans  Machiavel. 


5|2  BUUOGIAPHIE. 

phiques  et  riiupoitance  du  temps  n^étaient  tout 
au  plus  que  secondaires,  pour  un  capitaine  derin* 
tiquité  :  le  contraire  existe  précisément  pour  on 
capitaine  des  temps  modernes.  Celui-là  n*a7int 
qu*à  opérer  avec  une  ordonnance  forte  par  elle- 
même  et  dans  laquelle  il  trouvait  un  appui,  attit 
tout  sous  les  yeuxy  et  devenait  grand  par  le  seul 
mérite  du  tacticien  ;  tandis  que  celui-ci  dmt  être 
stratégienv  c^est-àrdire  savoir  diriger  et  mouvoir 
ses  troupes  sur  des  terrains  qu*il  ne  voit  pas.  D*oà 
il  suit  que  le  premier  doit  être  jugé  par  ses  actiooSi 
le  second  sur  sa  correspondance;  puisque  rm 
avait  le  pouvoir  de  réparer  aussitôt  les  fautes  cuh 
mises  par  ses  lieutenants,  et  que  Tautre  ne  Ta  pas, 
ces  fautes  se  commettant  en  dehors  de  son  rayon 
d*activité...« 

«  ••••  Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  discipline  et 
à  la  force  morale  des  armées  grecques  et  romai- 
neSy  non*seulemeût  excite  notre  admiration,  mais 
souvent  nous  semble  un  phénomène  inexplicable, 
si  Ton  ne  veut  admettre  que  Tespèoe  humaine, 
a  dégénéré.  Or,  cette  haute  discipline  ne  se  fon- 
dait pas  uniquement  sur  des  méthodes  mécani- 
ques; elle  résultait  en  outre  de  Taction  exercée 
sur  rintelligence  et  la  volonté  humaines,  parce 
que  la  coopération  du  soldat  ancien  n'était  pas 
limitée  à  celle  qui  résulte  de  Tobéissance  passive, 
mais  plus  élevée,  plus  complète,  plus  féconde  par 
sa  nature  en  grands  eiTcts ,  par  la  raison  qu'elle 
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était  spoiAanée.  Les  prenres  en  abondent  éàM  f ea 
discoure  des  anciens ,  et  dans  toute  leur  lég^Ia- 
fion  militaire,  qui  tendait  à  enflammer  l'esprit  des 
indiTidus  sans  que  le  désordre  sHntroduiatt  dans 
les  rangs.  » 

P.  68  et  69.  «  Les  sciences  naturelles  et  exactes 
étaient  dans  Tenfance  même  dans  les  nations  civi- 
lisées de  Tantiquité,  et  les  ouvrages  d'Aristote  et 
de  Pline  démontrent  à  la  fois  la  supériorité  des 
hommes  et  Tétat  peu  satisfaisant  des  sciences  na- 
tnrellea.  G^est  ce  qui  donne,  à  cet  égard,  aux  mo- 
demeann  avantage  indéterminé.  Mais  il  fiiut  obser- 
ver que  ce  n*est  pas  exclusivement  &  la  découverte 
de  la  poudre  que  Ton  doit  attribuer  une  telle  dif- 
férence, car  cette  découverte  pouvait  se  fdre  aussi 
dans  Tantiquité^  mais  elle  n*a  produit  tous  ses  ré- 
sultats alors  que  les  progrès  de  toutes  les  sciences 
exactes  et  naturelles  Tout  secondée  dans  sa  pro- 
pagation et  son  perfectionnement  II  existe,  en  ef- 
fet, des  peuples  sauvages  et  des  barbares  qui  con- 
naissent et  emploient  les  armes  &  feu,  *  sans  pour 
cela  posséder  la  science  militaire.  Et  s*il  est  vrai, 
comme  certains  Taflirment,  que  les  Chinois  aient 
précédé  les  Européens  dans  la  découverte  de  la 
poiidrej  û  en  résulte  une  preuve  plus  évidente  de 
ce  que  noils  aflSrmons. 

a  ••••  La  partie  transcendante  de  la  guerre, 
chei  les  andén<),  était-elle  donc  plus  dans  Tins- 


tipçl  des  fpaii4i  boumiM  que  é9M  VMA  d|h 


VIII. 


iflvc  4M0Mr«,  p.  71  et  Ti.  c  Dea  hommei  émi- 
iMWti  dans  les  scienoee  monles  ont  muifaté 
leur  qiîDîoD  ooncennaat  le  cercle  inéTitaUe  q«e 
parcourent  les  nations  en  retombant  du  fiedle  de  b 
cÎYilisation  où  elles  s'étaient  élevées...  Yico  a 
filit  de  cette  opinion  un  système  oobiplet  aaqoel 
iManooup  ont  adhéré.  Mais  on  se  deoiande  ai  ks 
Bomûiw  avaient  atteint  cette  apogée  de  la  dvi- 
lisatioQ,  quandi  dans  TÉlat,  la  plus  grande  partie 
de  la  population  gémissait  sous  un  joi^  de  fer; 
fmand  les  hautes  classes  étaient  amollies,  te 
classes  moyennes  avilies;  quand  la  religion  n*i- 
v^it  rien  de  spirituel  (ni  de  moral),  et  que  Ton 
admettait  dans  les  dieui  plus  de  vices  que  dans 
aucun  homme   curdinaire;   quand,    enfin,  ks 
sciences  exactes  et   naturelles  étaient  eneois 
dans  Teniaoce.  Des  q)ectacles  atroces  et  d*antm 
caractères  particuliers  prouvent  que  cette  aociélé 
conservait  un  grand  fond  de  barbariOt  et  Q*élsii 
qu'^parfaitement  civilisée;  aussi  peut-on  dîN 


fM  la  MéÊêrneB  de  rmoiilre  Tint  d^an  manque 
plutôt  que  d*on  eieès  de  civilisatkm... 

c  La  supériorité  des  anciens  étant  particulière- 
Bient  dans  les  hommes,  la  seule  dégénération  de 
Dsoi-ci  altéra  tous  les  éléments  du  système  mili- 
tiire,  et  produisit  le  grand  événement  de  la  do- 
mination des  barbares.  ••  » 


IX. 


TraliUmê  éiMmrÊi  moyen-âge.  Ce  discours  dé- 
termine  quel  fut  rétat  de  l'art  militaire  du  Y*  au 
XI*  siècle,  en  le  considérant  dans  les  hommes^  dans 
les  mrme$  et  dans  les  ordres. 

n  détermine,  au  même  point  de  Tue,  quel  fut 
son  état  du  XP  siècle  jusqu'à  la  découTerte  de  la 
poadre; 

Quelles  furent  les  relations  qui  existaient  entre 
PAat  des  sciences  et  de  la  société,  et  celui  de 
fut  militaire  pendant  ces  deux  périodes. 

« La  dégénération  des  hommes  se  mani- 

faste  dans  la  difficulté  de  conserver  les  armes  dé- 
feMlves,  dans  la  faiblesse  de  la  cavalerie,  inca- 
Mble  d'égaler  celle  der  Perses  et  des  barbares,  et 
lu»  le  nombre  des  machines  de  guerre  destinées 
suppléer  à  la  vigueur  des  troupes... 
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«  De  cet  état  de  k  oatare  des  AmmAm,  daiir- 
dreê  et  des  tfnMf,  od  peat  déduire  Tétat  d*aiie  so- 
ciété dont  an  iUostre  historien  a  dit  :  «  fM  lu 
membres  tournés  vers  le  petit  ammîeree  et  te  trmeèi 
mécanique ,  qui  ne  demandetU  f  usage  tFauesma 
grande  faculté^  s'abandmmaient  en  éekors  ëe  eea 
deux  pro fessions  à  une  lâche  mollesse^  » 

P.  81.  « Les  Grecs  perdirent,  par  leur  dé- 
cadence morale  et  intellectuelle,  tous  les  avan^- 
tuges  qu'ils  devaient  aux  institutious  et  aux  trar- 
ditions  que  leur  avaient  laissées  la  puissance 
dont  ils  tiraient  leur  origine.  C'est  un  fait  cu- 
rieux c|ue  la  ciironologique  coïncidence  des  der- 
nières victoires  de  Justinien  avec  le  décret  de  ce 
prince  qui  fermait  les  écoles  d*Athènes....»  » 


X. 


«  D*après  le  peu  de  connaissance  que  nous  avotf 
des  écrivains  arabes  et  la  poétique  exagération 
des  auteurs  espagnols,  il  est  difliciie  de  se  former 
une  idée  de  la  méthode  de  guerre  alors  usitée  ;  on 
ohserve  pourtant  que  les  qualités  individuelkl 
constituaient  le  héros^  qui  devait  la  victoiret  noD 
aux  dispositions  qu'il  prenait,  mais  à  sa  valeoTi 
à  ses  propres  armes,  à  la  terreur  que  son  nom 
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uni  Jetait  ches  les  ennemis,  à  la  conOance  qu*il 
iospfaait  aux  siens.  Le  Gid  et  les  autres  héros  con- 
temporains déploient  ce  caractère,  et  leurs  plus 
daods  panégyristes,  an  milieu  des  preuves  qu*ils 
Apportent  de  leur  volonté  de  fer,  n'en  citent  ja- 
mais aucune  de  leur  intelligence.  » 


XL 


Mime  discours^  p.  88  cl  89.   «  Tous  les 

héros  des  croisades,  en  effet,  sont  célèbres  par 
leur  valeur  et  par  leur  piété,  et  non  par  leur  in- 
telligence militaire.  Godefroy,  Richard  et  saint 
liOuis  se  montrent  sous  des  jours  différents,  mais 
nollement  sous  celui  de  capitaines  expérimentés  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'à  la  der- 
nière croisade,  les  fautes  commises  sont  les  mêmes 
que  dans  les  précédentes,  c'est  que  deux  siècles 
de  guerre  et  d'expérience  n'ont  amené  aucun 
imgrèSy  et  que  la  même  ignorance  en  géographie, 
en  topographie  et  en  tactique  se  montre  comme 

BD  premier  jour La  guerre  marche  donc  d'un 

pas  égal  avec  le  reste  du  savoir  humain.  L'effet  le 
jdus  réel  des  expéditions  d'Orient  parait  avoir  été 
d'habituer  l'Europe  aux  réunions  de  grandes 
niasses  comme  on  en  vit  à  Bouvines,  bataille  où 


MB 

rnblcBcc  en  cMuniiiitt  k  msBifeMê  ptf  Ptnol 
d'an  contingenL  Mab  ce  ooDtiiigait  ne  aerah 
qu'à  former  ooe  sorte  de  boaIe?afd  drcolaiie  (1) 
d*oft  les  cheTaliers  s'élançaient  poor  eombatlre, 
derrière  lequel  ils  se  réfligiaient  quand  Os  anieM 
besoin  de  repos  ou  d^abri.  Cet  emploi  des  gens  de 
pied  pronre,  selon  nou5,  mieux  que  ne  le  feraieot 
bien  des  dissertations,  Tétat  de  la  société,  les  re- 
lations des  diverses  classes  entre  elles,  et  le  cas 
que  Ton  faisait  de  chacuneu  » 


XIL 


MéwÊê  éiseûurê^  p.  94  et  OB.  « Chartamagne 

fut  un  météore  stérile»  Le  régime  féodal,  en  dis- 
solvant la  société,  la  priva  de  tons  les  moyoïs 
d'association  qui  seuts  peuvent  la  faire  pro- 
gresser... 

« Les  changements  de  Part  militaire,  pen- 
dant les  deux  périodes  du  moyen-4ge,  ont  eons- 


(tj  lia  lempart  de  cluir  humriiio,  comme  eelui  que  ie  far- 
inait de  «c«  vassMix  le  comte  de  Boulc^ioe,  qui  (Ut  prii  à  cette 
bataille. 


MO 

tamment  CQrreq)ondu  à  Tétat  des  sciences  et  de 
k  société;...  la  décomposition  et  la  recompo- 
sition de  cette  dernière  sont  clairement  indiquées 
par  la  chute  et  la  lente  renaissance  de  toute  or- 
•mtaitioD  uiliuire.  n 


€  Lorsqu'un  bon  religieux  (1),  dans  le  fondd*un 
ctoftred* Allemagne,  enflamma  pour  la  première 
fois  un  mélange  de  soufre  et  de  salpêtre,  quel 
mortel  aurait  pu  lui  prédire  tout  ce  qui  al- 
lait naître  de  son  expérience?  Changer  Tart 
de  la  guerre  ;  soustraire  le  courage  à  la  supé- 
riorité delà  force  physique;  rétablir  en  Occi- 
dent Tautorité  des  rois  ;  empêcher  que  jamais 
les  pays  civilisés  ne  pussent  de  nouveau  être 
la  proie  des  nations  barbares;  devenir  enfin 
Tune  des  grandes  causes  de  la  propagation  des 
lomièresyÇn  contraignant  à  sMnstruire  les  peu- 
ples conquérant^  qui»  jusqu^alors, avaient  été 
presque  partout  les  fléaux  de  Tinstruction  ;  telle 
était  la  destination  de  Tune  des  plus  simples 
compositions  de  la  chimie.  » 


(i)  Citation  de  Cuvier  faite  par  Tauteur,  tirée  des  réfiexiont 
de  ce  nvant  illustre  sur  la  marche  actuelle  de*  sciemees  et  sur 
tmarê  r0if/pûHs  aasec  la  société. 
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XIII. 

Quatriétne  diicaun,  p.  101.  c  ,.•..  I^  déo» 
verte  de  la  poudre  est  chronologiqaement  aépBiée 
de  son  emploi  dans  les  années,  par  tout  reqwce 
qui  sépare  1S30  de  1&60,  époque  que  les  Wa^ 
riens  assignent  à  Tapparition  des  prendères  ar- 
mes à  feu...  » 

Ici  se  trouve  un  aperçu  historique  des  mo^ 
cations ,  changements ,  améliorations  et  ^f^f^ 
que  Tusage  de  la  poudre  à  canon  a  apportât  .«■► 
cessivement  dans  les  armes,  dans  les  ordniifl,^ 
formation  et  dans  Torganisation  des  troîii^f 
dans  la  manière  de  combattre,  dans  les  nuBpni 
les  caractères  militaires,  et  même  dans  les  ogo- 
rages;  de  la  révolution  que  cet  usage  am^  dijutt 
la  fortification,  dans  la  guerre  de  siège  surtout, 
dans  laquelle  remploi  des  machines  nouvelles  M 
tarda  pas  à  montrer  la  supériorité  de  celïes-dLsar 
les  anciennes  machines  et  engins,  etc.,  enfin  da 
changement  de  tactique  et  des  progrès  de  îa  stn- 
tégie. 

XIV. 
«  La  stratégie^  qui  crée  les  plans  de  campagne 
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it  les  méthodes  des  grandes  opérations 
s  ;  la  tactique  qui  décide  des  batailles  par 
8  se  terminent  les  mouvements  straté- 
'attaque  et  la  défense  des  places,  dont  le 
e  protéger  le  territoire  que  l'on  occupe, 
établir  solidement  sur  celui  de  Tennemi; 
les  objets  qui  constituent  la  partie  élevée 

snce  de  la  guerre 

stratégie  n'est  autre  chose  que  Tappli- 
68  lois  de  la  guerre  ;  en  entendant  par 
iformément  à  la  définition  de  Montes- 
38  rapports  des  choses  entre  elles,  ce  qui 
ï  qa*il  s*agit  ici  de  lois  naturelles,  éter- 
(t  non  de  création  humaine  ;  de  lois  que 
peut  découvrir  par  T étude,  comme  il 
ignorer  faute  de  science,  mais  dont  alors 
peut  avoir  Cinstinct,  le  pressentiment.  » 
lit,  en  effet,  dans  le  moyen-âge,  le  cas  de 
pie,  dont  le  nom  même  était  ignoré  à  une 
>ù  Ton  n*avait  nulle  connaissance  exacte 
quité  militaire,  trop  mal  étudiée  pour 
résoudre  pratiquement  ni  théoriquement 
ions  que  la  nécessité  et  remploi  d'armes 
i  faisaient  naître. 
Les  divisions  provinciales  (i),  le  système 


m  de  M.  Foscolo,  tirée  de  son  édition  de  Montéeu- 
Ue  par  lui  de  notes. 
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féodal  d^Burope,  et  rusurpation  des  chaim  de 
littérature  par  des  hommes  sans  cœar,  sans 
amour  de  la  patrie,  éloignèrent  des  guerres  du 
XYI*  siècle  les  grandes  théories  des  anciens. 
Nombreuses  furent  les  batailles,  et  faibles  les  ré- 
sultats; on  mamieuvra  Umjaitr$y  m  is^  méélà 
jamais.  Et  tandis  que  la  fortune  et  les  paastons 
gouvernaient  la  guerre,  d'innombrables  tradae^ 
teurs  et  commentateurs  analysaient  eiacteilieiit 
les  institutions  et  les  méthodes  de  la  Grètti  pie* 
mière  inventrice  de  la  disdpUne  mtlItttirBy  et 
de  Rome,  dominatrice  du  mondepar  la  conquête; 
maison  traduisait  avec  le  dictionnaire,  otieoah 
mentait  avec  la  grammaire.  Rarement  la  phflo- 
sophie,  et  plus  rarement  Teipérience,  afraJeni 
part  à  ces  savantes  étndes  d*éruditioft.  On  adfiri« 
rai  t  la  milice  ancienne  ;  on  anatomisait  une  àuoe 
SCS  entreprises  ;  mais  qui  jamais  des  écoles  d*an 
Juste-Lipse  et  d*un  Giovani  Meursio,  put  s*âe« 
ver  aux  causes  générales  des  victoires  grecqnei 
et  romaines  ?  » 
«  Ainsi ,  les  guerriers  abandonnaient  Tétude 
des  maîtres  de  la  guerre  aux  archéologues.  Et 
ceux-ci,  par  lassitude  des  choses  du  temps,  de 
même  que  ceux-là  par  le  peu  de  cas  qu'ils  fai- 
saient de  ranliquité,  restaient  dans  Topinionque 
la  diversité  originaire  des  armes,  de  rartiilerie  et 
de  la  fortification,  n'admettait  plus  désarmais  ni 
comparaison,  ni  imitation  entre  les  armées  aiH 
ciennes  et  les  armées  modernes.  » 


[ol  est  général  dans  les  sciences,  se  réfèle 
tement  an  génie,  quel  que  soit  Télat  de  la 
qie  Ut  tactique  pins  méthodique  et  ptais 
le  h  Part;  celle-ci  a  besoin  pour  se  Oser 
•  grand  nombre  de  conditions  prises  dans 
néral  des  sociétés*. .  dans  un  état  de  ci- 
I  peu  avancé,  il  se  trouve  des  hommes 
rs  qui  parviennent,  par  la  force  de  leur 
pénétrer  les  grandes  lois  de  la  nature, 
ir  cela  les  réduire  en  méthodes.  Les 
oètes  sont  plus  anciens  que  la  poétique, 
isophes  que  la  philosophie,  et  les  légis^ 
lie  les  jurisconsultes,  de  même  que  les 
i  scmt  plus  anciens  que  les  inspecteurs*  •• 


XYI. 


p.  lis.  €  Toutes  les  batailles  se  rédui- 
tt  ou  moins  à  un  choc  en  ordre  parallèle. 
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sultat  le  plus  fréqueut  le  désordre  dans  lequel  se 
mettait  le  vainqueur  en  poursuivant  rennemi;il 
en  résultait  que  celui-ci,  dont  une  aile  s*était  con* 
servée  intacte,  en  profitait  pour  accabler  ses  ad- 
versaires restés  isolés,  et  que  celui  qui  se  croyait 
vainqueur  dans  la  première  période  était  vaincu 
dans  la  seconde.  Alors,  comme  aujourd'hui,  la 
victoire  restait  &  celui  qui  conservait  les  dernières 
troupes  fraîches,  avec  cette  différence  que  ce  qui 
était  alors  le  résultat  du  hasard  constitue  aujour- 
d'hui Fart  de  l'emploi  des  réserves,  qui  est  le 
point  culminant  de  la  grande  tactique  et  qui  ca- 
ractérise les  vrais  généraux  de  bataille.  » 


XVII. 


a LMtalie,  dont  la  civilisation  avait  da 

beaucoup  précédé  celle  des  autres  nations,  et  qoi 
cultivait  toutes  les  sciences  exactes,  bases  de  Far- 
chitccture  civile  et  de  Thydraulique,  avait  dû  na- 
turellement être  la  première  à  les  appliquer  à 
Tart  militaire.  En  effet,  Tartaglia^  de  Brada, 
Lautéri^  Zanca^  Catanéo^  Castrioto  et  toute  Técoia 
célèbre  d'ingénieurs  militaires  qui  se  résume  en 
de  Marchiy  avaient  exposé  dans  des  théories  clairei 
et  positives  la  science  de  la  fortification,  qu'ils 
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* 

sttaient  en  pratique  de  toutes  parts  :  pour  So- 
lan  comme  pour  Charles-Quint.  La  preuve  en 
;  dans  les  sièges  de  Rhodes,  de  Malte,  d'Alger  et 
Grenade,  où  Ton  voit  des  ingénieurs  italiens 
riger  soit  Tattaque,  soit  la  dérense.  Non-seule- 
ent  c^est  vers  ce  temps  que  les  bastions  furent 
ibstitués  aux  tours,  mais  Pierre  de  Navarre  in- 
ntait  alors  à  Naples  la  guerre  souterraine  et  en 
ottit  la  première  épreuve  ;  Darçon  observe  en 
obe  que  la  guerre  d'approches,  tant  recom- 
ttndée  de  nos  jours  par  lui-même  et  par  Car- 
M,  était  à  cette  époque  si  fort  en  usage,  qu*aa 
nége  de  Grenade  par  Ferdinand-le-Catholique,  il 
T  eut  un  ouvrage  extérieur  pris  et  repris  trente- 
six  fois 

«  Les  sciences  naturelles  ne  pouvaient  avancer 
que  lentement  tant  que  les  sciences  exactes  n*é- 
talent  pas  encore  arrivées  au  point  d*en  rendre 
l'indication  complète  ;  mais  le  caractère  général 
de  la  culture  intellectuelle  peut  se  résumer  en  di- 
unt  que  la  science  était  plutôt  considérée  alors 
OQDune  une  série  de  vérités  dont  la  connaissance 
devait  satisfaire  Tesprit,  que  comme  une  utile  ap* 
pUcation  aux  besoins  généraux  de  la  société  :  dis- 
podtion  naturelle  à  toutes  les  époques  de  créa- 
lion  et  de  renaissance,  parce  quMl  est  des  efforts 
loe  rhomme  fait  par  amour  du  beau  et  du  vrai 
riOB  que  par  amour  de  ce  qui  est  utile.  » 

T.  I.—  p«  a  et  6.  —  HAÏ  nium  18M.  —  4«  tuiniv.  (arm.  apec.)         16 
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P;  117  et  118;  «  ....4  La  féodalité,  décireeili 
raDg  de  domination  absolue,  paraft  afoir  ami 
d'instrument  à  cette  métempsycose  politiqilaqri 
aTait  créé  une  nouvelle  existence  aux  nations  iikN 
dernes  après  les  avoir  décomposées  dans  leon 
derniers  éléments.  Mais  la  féodalité  B*en  était  pes 
moins  restée  un  élément  puissant^  ayant  à  laté- 
rite plus  de  prétentions  que  de  forces^  mais  plus 
de  forces  aussi  que  n*en  doit  avoir  toute  partie 
d'vn  État  qui  ne  représente  pas  à  elle  setdè  Mt 
état.  Débile  comme  gouvernement,  elle  était  kK^ 
midable  comme  opposition. 

« Quand  on  compare  Cette  coHMiHdMD 

d*Qiie  monarchie  en  progrès,  d*afle  fltislocAttK 
s'afloiblissant  insensiblement,  et  des  ebattuaBSi 
progressant  avec  une  égale  lenteur^  à  ce  qui  aiÉK 
lies  dans  l'organisation  des  armées,  on  nthUtè 
dans  celle-ci  la  complète  analogie  de  ce  liiéhip 
d'éléments  divers.  On  y  voit  la  geitéaitnerie  mlHÊi 
représentant  la  féodalité  combattante,  organMI 
et  armée  comme  ad  moyen-Age  ;  des  tf  cwpes  W 
gères  prises  dans  les  communes,  se  servant  d^ 
mes  de  jet  destinées  {dus  tard  à  prédomiDer«  mris 
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trat,  recrntée  «u  nom  de  rantorité  loydet 
tenue  et  administrée  par  die ,  réduite  à  fim 
constamment  sous  le  même  toit,  éloignée  de  hfe- 
mine  et  des  afTections  locales,  soustraite  am  de- 
▼oirs  féodaux  et  communaux,  la  fcree  mrmk  pM 
alors  Toir  apparaître  la  discipline  et  une  instriM- 
tion  uniforme,  c'est-à-dire  que  les  soldats  parart 
se  présenter  sur  le  terrain  avec  une  instroctios 
pr^lable  dans  les  mêmes  principes,  formés  par  ki 
mêmes  habitudes,  animés  du  même  esprit;  etréo* 
nis  par  rintimité  d'une  continuelle  obéissancean 
chefs,  dans  lesquels  ils  respectaient,  non  plnsleon 
patrons,  mais  les  dépositaires  du  pouvoir  royal, 
aux  lois  duquel  chefs  et  soldats  étaient  également 
et  indistinctement  soumis.  L*armée  devint  dm 
corporation  compacte,  avec  des  lois,  des  devras, 
des  droits,  des  vertus  et  des  vices  spéciaux. 

«  L'aristocratie  conserva ,  il  est  vrai,  le  droit 
de  commander,  généralement  parlant,  mais  noo 
celui  de  posséder  les  corps  militaires.  Elle  put  di- 
riger  la  force  publique,  non  plus  selon  ses  intérêts, 
ni  la  manière,  ni  les  fins  de  Tordre  féodal,  mais 
d*après  des  lois  qu*elle  n^avait  ni  faites,  m  consen- 
ties. Le  roi  choisit  parmi  ses  barons,  mais  aucun 
d*eux  ne  sMmposa  à  lui  ;  ils  furent  estimés  seuls 
aptes  au  commandement,  mais  ne  commandèrent 
que  par  choix,  faisant  la  guerre  par  devoir  et  non 
par  droit.  A  d*niUres  mains  passa  Tusage  et  Tafai 
de  la  guerre  et  des  armées.  Ils  commandèrent  en  un 
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nol  comÊm  officiers  et  non  comme  barons  à  des  sol- 
kts  qoi  n'étaient  point  à  eux.  Le  pas  et  Tinnova- 
km  étaient  d*une  grande  importance  pour  les  pro- 
prte  de  la  science  militaire  et  de  Tétat  social  ;  k 
brce  de  la  société  avait  changé  de  place,  de  but 
il  de  moyens.  Servir  la  société,  alors  représen- 
tée par  la  monarchie,  était  bien  différent  de  lui 
ûommander.  Servir  long-temps,  étant  unis,  faisant 
delà  guerre  exclusivement  son  état,  y  craindre  les 
peines,  y  espérer  les  récompenses. ••  étaient  de 
paissants  excitants  à  penser,  à  vouloir,  à  pouvoir 
iavoriser  les  progrès  de  la  discipline  et  de  la  science 
de  la  guerre.  Consacrée  au  service  de  la  société, 
celle  ci  devint  à  la  fois  profession^  habitude^  sujet 
d'orgueil  et  d*espérance,  plus  noble  dans  son  but, 
pins  vaste  dans  ses  applications.  » 


XX. 


Mime  discours,  p.  1^  et  137.  a  Le  vrai  mérite 
de  la  grande  tactique  consiste  dans  la  rapidité  de 
li  formation  des  ordres  de  bataille  et  de  la  recom- 
position de  Tordre  en  colonne  pour  opérer  les 
nouTements,  dans  le  soutien  unanime  des  diffé- 
rentes armes  combinées  avec  les  accidents  locaux 
pi*ofire  la  topographie  des  champs  de  bataille,  et 
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eofln  dans  la  dûposition  et  Tittage  des 

« .. ..  MoDtéeucuUi,  dont  les  mémoifes réswiisst 
rétui;  de  la  science  à  son  époque,  SMommanda  k 
mélange  des  armes,  bien  qull  ressorte  de  ses  apho? 
rismes  mêmes  que  cela  est  contraire  aux  fFSÎi 
principes;  tant  il  est  vrai  que  les  pratiques  d'ui 
temps  subjuguent  jusqu*aux  grands  hommes  dont 
la  mission  semble  devoir  être  de  combattre  les  er- 
reurs  et  de  rétablir  les  principes  qui  déritent  de 
la  nature  des  choses  (i)....    • 


XXI. 


Ibid.p.  14ietliB.  «  I^  castramétation  ne  poih 
vait  que  progresser....  ;  elle  était  le  signe  même 
du  progrès  fait  dans  la  direction  des  armées  et  de 
la  régularité  apportée  dans  leurs  entreprises.  Un 
autre  sympôme  de  IMmportance  qu'acquéraient 
les  corps  scientifiques  se  fait  remarquer  dans  le 
commencement  de  la  division  du  travail  dans  les 


(i)  »  iMguenres  contre  les  Ottomans  fiswt  peDpbar  cesm)^ 
capitaine  en  faveur  des  ordres  mixteSf  pour  résister  ^  1^ 
nombre  et  à  leur  impétuosité  :  cela  explique  et  Justifie  ^ 
même  temps  Topinion  de  cet  auteur,  p 
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armées.  Dans  Sully  Tevètant  le  manteau  de  grand- 
aalm  de  l'artillerie,  créaet  des  arsenaux^  des 
pares,  des  féierves,  des  fenderfee,  en  ud  mot  un 
ftyetène  eein|det  de  ce  qu'on  nomme  matériel^  on' 
deit  noir  Forlgine  de  toutes  les  institutions  futu- 
ras  i|<ii  de  nos  joufs,  où  la  paix  eomme  la  guerre 
rédanMOt  la  direction  de  la  science,  se  résument 
dans  l'éoole  p^ytechnique.  Ge  seul  fait  démontre 
entièreflàent  la  chute  du  système  social  du  moyen- 
âge  en  même  temps  que  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion. » 

Même  diêcourê,  p.  151.  <  Les  faits  les  plus  im- 
portants de  cette  période  de  1555  à  i6&8.  Ceux 
qui  la  mettent  à  la  hauteur  des  plus  grandes  épo- 
queSy  sont  la  force  acquise  par  le  pouvoir  centraij 
et  le  principe  de  fwuté  nationale  qui«  de  partout , 
se  recompose  sur  les  ruines  du  système  fèodaL  La 
conséquence  pour  Tordre  et  la  civilisation,  était 
que  les  forces  individuelles  devaient  cesser  d-avolr 
une  importance  qui  troublait  la  société,  et  pendait 
impossible  à  tout  pouvoir  d*exeircer  une  action 
bienfaisante  eu  protégeant,  au  moyen  de  la  force 
publique,  les  personnes  et  les  propriétés,  et  en 
faisant  toujours  prévaloir  Tintérêt  public  et  la  rai- 
son générale  sur  les  prétentions  individuelles.  On 
peut  dire,  en  effet,  que  la  dernière  grande  indivi- 
dualité, le  dernier  condottiere  sur  une  vaste  échelle 
fut  Watlemstein,  et  qu'après  lui  la  loi  suffit  pour 
dominer. 


i 
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«  L*équilibre  politique  résulta  dn  primipi  à 
aafiiwigtfi^  qui  fait  qa*une  nation  a  hormir  d*ètie, 
pour  ainsi  dire,  absorbée  par  une  antre,  et  lapri- 
▼oyance  vit  prrâider  aux  agrandissements^  aoxai- 
sociations  ou  aux  alliances  entre  elles....  Cest  à 
de  telles  circonstances  et  à  de  tels  besoins  qa*il 
faut  attribuer  la  classe  des  kommês  dCÈtat^  incon- 
nus à  Tantiquité  parce  que  la  division  da  Innil 
ne  s'y  était  pas  introduite.  Les  grands  tiomoMS 
dirigeaient  la  paix  ou  la  guerre  »  et  devenaient 
tour  à  tour  consuls,  pontifes  ou  édiles  ;  choses  in- 
connues au  moyen-Age ,  où  les  chefs  de  bmiUe 
concentraient  en  eux  une  certaine  mesure,  et  non 
une  qualité  déterminée  d*autorité  »  mais  qui  de* 
valent  se  produire  dans  Tépoque  moderne,  où  h 
complication  des  intérêts  et  la  difiërence  des  csr- 
rières  devaient  créer  des  écoles  d*hommes  de  guerre 
comme  celles  de  Gustave-Adolphe  ou  de  Turenne, 
et  des  écoles  d*hommes  d*Ëtat  comme  celles 
d*Oxenstiern  ou  du  cardinal  de  Richelieu.  » 


XXIL 


Mime  discours,  p.  156  et  157  t  Maintenant,  si 
la  description  d'une  armée  ainsi  constituée  dans 


S 
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les  divers  États  se  présentait»  sans  autre  notion  des 
temps,  à  un  homme  ignorant  leur  histoire  et  leurs 
conditions  sociales  ;  si  cet  homme  était  méditatif, 
et  qu'il  us&t,  par  instinct  ou  par  science,  de  la 
méthode  comparative  si  bien  appliquée  par  Tillus- 
tre  Guvier  à  l'anatomie,  il  pourrait,  en  l'appliquant 
id,  dire  :  là  où  se  trouve  une  armée,  là  se  trouve 
nn  pouvoir  central  puissant  qui  prédomine  sur  les 
éléments  aristocratiques  et  démocratiques.  Là  où 
la  guerre  a  ses  méthodes  et  ses  besoins,  doit  exis- 
ter une  administration  régulière,  les  sciences  exac- 
tes doivent  être  avancées,  et  les  arts  également, 
dont  Tapplication  est  favorisée,  pour  le  matériel 
qui  leur  est  nécessaire,  par  les  sciences  physiques 
et  naturelles  qui  sont  en  égal  progrès.  Là  enfin  où 
sont  des  intérêts  compliqués  à  débattre  entre  les 
particuliers,  comme  entre  les  diverses  nations  des 
mélanges  d'intérêts  matériels,  politiques  et  reli- 
gieux, les  sciences  morales  doivent  être  cultivées 
pour  la  législation  intérieure,  et  doivent  être  en 
progrès,  parce  que  les  guerres  se  terminent  par 
des  traités,  et  que  ces  derniers  sont  d'autant  plus 
compliqués  que  les  guerres  l'ont  été  davantage. 
Enfin,  la  science  militaire  a  le  caractère  d'univer- 
salité que  revêtent  les  sciences,  ce  qui  fait  conjec- 
turer que  des  doctrines  et  des  disciplines  commu- 
nes régissent  Fétat  social  des  diverses  nations.  ^ 
Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'exploration  et 
l'analyse  de  l'ouvrage  de  Luigi  lilanch  par  lui- 
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inème;  les  eitreits  que  nous  veooDS  de  dMoirie 
ses  cinq  premiers  disoows  feront  j^RW  éi  « 
oue  sont  les  autres,  qui  acquièrent  ^'mlmlrpta 
dMntérèt qu'ils  portent  sur  desépoquwpiiu  nffÊ^ 
chées  de  nous  et  mieux  connues,  hmt  ia^ietÎÉlwB 
s'aecFott  à  mesure  que  la  scienee  da  ia  guene  k 
perfectionne,  en  se  liant  de  plus  ra  plus*  avec  le 
développement  des  autres  fiéienees,  de  PinteUir 
gence  humaine  et  avec  les  progrès  de  le  «viU» 
tion  et  de  Tinstruction  publique.  C'est  teqfam 
avec  la  même  hauteur  de  pensées,  la  mêase  d»* 
leur  et  la  même  précision  de  style,  la  même 
cité  d'observation  et  de  dédnctioDy  que  l'i 
traite  les  questions  élevées  qui  se  {^ressent  sooi  H 
plume;  la  coo  texture  des  quatre  demie»  djacam 
est  si  serrée,  Tadhérence  nous  en  paraît  ai  pir- 
faite,  que  nous  reconnaissons  l^impeanbîlitè  poar 
nous  d^en  détacher  des  fragments,  Gomme  nom 
l'avons  fait  pour  les  cinq  premiers. 

Nous  terminerons  donc  par  un  dernier  &ÂtA 
tiré  du  huitième  Moeurs,  p.  i5ft  et  suiv.  : 

«  ....  L'expérience  nous  appreiid  que' ce  n'irt 
généralement  pas  d'après  les  idées  que  aouf  >e^ 
nous  d'exposer  que  se  jugent  les  événements  qoi 
agitent  l'humanité,  heurtent  les  habitude*  et  al* 
taquent  k  la  fois  le  bien-être  et  la  moralité  des  as* 
tions.  L'explication  de  ce  phénomène  réside,  9i^ 
Ion  nous,  dans  un  sentiment  honorable  pour  nch 
tre  nature,  dans  la  tendance  que  nous  avons  ï 


CMim  (fnie  jnai  «oral  Mt  une  tKoaption  et  n»  60 
iiMfi  pis  dug  l'ordre  habituel.  Il  eu  résulte  que 
wcrim  terribles  sont  généralement  considérée^ 
CDoime  des  périodes  exceptionnelles,  dans  les^ 
qosUee  les  lois  qui  régissent  rinteiiigence  et  la 
volonté  huoiaine'  sont  suspendues  de  leur  cours 

oidiqaire 

« D'après  œ  que  nous  avons  exposé,  nous 

tenons  pour  certain  que  les  événements  qui  ont 
compromis  trat  d'existences  et  produit  tant  de 
maux,  étaient  CeffA  de  cette  étabaratùm  et  de  ces 
WÊdiflcmtiêm  que  nous  avons  indiquées  dans  les 
précédents  discours,  en  attirant  Tattention  du 
lecteur  sur  tous  les  changements  que  le  savoir  et 
Pétat  seeial  subissaient  dans  chaque  siècle,  et  en 
montrant  comment  la  science  de  la  guerre  sui* 
vait  et  exprimait  ces  phases  sociales.  Ce  point  de 
vue  adc^yté  par  nous  fait  rentrer  dans  le  cours  des 
choses  humaines  ces  grands  cataclysmes  du 
monde  moral,  de  même  que  la  connaissance  per- 
fectionnée des  lois  physiques  y  fiait  rentrer  ceux 
qui  s*opèrent  dans  le  monde  matériel;  et  cela 
sans  détruire  en  rien  la  responsabilité  morale  des 
individus  qui  y  participent  —  La  doctrine  des  de^ 
voirs  est  claire  et  simple;  elle  est  dans  les  prescrip- 
tions religieuses,  dans  les  ouvrages  des  moralistes 
et  surtout  dans  la  conscience  de  chacun  et  de 
tous.  Il  est  certain  que  leur  exécution  ne  réclame 
pas  dans  tous  les  temps  la  même  énergie,  et  ne 


coodamne  pas  aux  mêmes  saorifioeB  ;  mi 
toix  devait  se  taire  en  foce  des  obstadi 
périls,  la  punition  dont  le  oode  militaife 
manque  de  courage  chez  un  homme  aA 
siquement  par  les  fatigues  et  les  prifi 
moralement  par  le  sentiment  de  la  con 
et  par  les  plus  légitimes  affections,  ce 
serait  une  absurde  atrocité.  Aussi  n*en 
ainsi,  et  ta  série  des  devoirs  a  pmsr  dem 
le  fHortfre.  Ajoutons,  pour  expliquer  pi 
pour  justifier  les  maux  et  leurs  auteun 
grandes  crises  sont  ordinairement  précéda 
époques  d^un  calme  fut  amottù  le  caraci 
lève  à  fintelUgenee  tes  maiériaax  de  Fex 
d*où  il  résulte  que  de  graves  erreurs  n 
f  ignorance  et  de  la  faiblesse  dans  toutes  h 
de  la  société,  saisies  à  Timproviste,  p< 
dire,  par  des  événements  qui  les  acca 
surpassant  leurs  forces  morales  et  intelli 
Ces  erreurs  sont  rarement  stériles,  et 
produisent  de  grands  et  rapides  mou 
Elles  deviennent,  dans  la  pratique,  des 
quand  elles  doivent  être  appliquées  sub 
et  cette  dernière  vérité  n'a  pas  besoin  de 
tralion  pour  les  contemporains,  t 
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^MMrtaiians  du  maj^r  CianttUlUiurêfâptP- 
*is  de  Fart  de  la  guerre  à  notre  époque^  à  propâ9 
j*  ittiicie  dû  baron  majdr  Fertari  d»  Pttrme , 
tMdëHs  là  T^  Uwdlmn  {fûsticôh)  dujaUrfmt 
^JfMgrèS  Ae§  sdenees,  ded  lettt^eS  et  de»  mih 

Traduction  de  H.  RIEFFEÏi^ 

Professeur  iiax  écoles  d*artiUerie. 


Mjor  barOtt  FemUl,  Anhi  ith  dHiblë  pMtî  d'éf  tt- 
r  vÛUtÈirH  et  retear^iiftMe  pût  \inë  gftîmde  rïtfffé 
osition,  a  entrepris  de  démontrer,  contrairement 
linion  de  beaucoup,  que  les  sciences  militaires 
it  pen  ou  n'ayaient  point  fait  de  progrès  dans 
mièrés  gmrres.  (1) 


Met  dans  qtieb  termes  M.  Ferrari  a  poâé  sa  tMse  ;  «  A 
des  temps  qui  se  sont  éccmlés  depuis  les  premfers  trotH 


I 


|>i|0  1>E   LA  SG1E?(GE   MILITAIRE. 

Le  mérite  de  cet  écrivain  distingué  montre  à  quelle 
hauteur  les  esprits  italiens  pourraient  fadlements'éfe- 
ver  dans  les  théories  de  la  guerre,  si  Tétrut  espace 
dans  lequel  ils  peuvent  se  mouvoir  D^en  arrêtait  ks 
conceptions  et  les  applications. 

Non  entièrement  coilvaincu  toutefois  que  kssoeBrs 
répandues  pendant  \ingt-deux  années  par  desiMmiNS 
de  haut  génie  et  de  la  plus  grande  renommée  aoieit 
restées  stériles  pour  Fart,  je  me  propose  de  présenter 
ici  quelques  obsen'ations  propres,  je  otiis,  à  discul- 
per notre  époque  de  la  grave  accusatioB  proférée  oos- 
tre  elle. 

Je  resterai,  sans  doute,  au-dessous  de  mon  sujet, 
mais  je  le  traiterai  avec  tout  le  dévdqipement  que 
comportent  mes  forces  et  les  limites  dans  lesquides 
je  suis  obligé  de  me  renfermer. 

Que  les  sciences  exactes,  pures  et  appliquées,  soient 
le  fondement  delà  science  militaire,  c'est  un  faitdoat 
personne  aujourd'hui  ne  doute  en  Europe.  On  admet 
aussi  généralement  que  la  science  de  la  guerre  est  in* 
timement  liée  à  1  économie  publique,  à  la  politique, 


bles  de  la  r<^vo1ution  franraise  Jusqucs  aujourd'hui,  temps  émi- 
nemmcnt  richoH  on  ouvrages  et  opératiooB  milit^res,  TopiDion 
la  plus  répandue  est  que,  do  toutes  les  scieuces  et  de  tous  l€S 
arts,  ce  sont  les  sciences  et  les  arts  de  la  guerre  qui  ont  bit 
le  plus  de  progn>s,  et  qu^ils  en  ont  fait  un  tout-à-fait  coDsid^ 
rable.  Cette  opinion  n'est  nullement  exacte. 


7***> 
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ïi  sdenœs  physiques,  naturelles  et  morales.  Par 
Qséqaent,  un  chef  militaire  (capitano) ,  soit  quMl  for- 
ie  des  terrains,  soit  qu'il  les  décrive  ;  qu'il  calcule 
fnce  de  machines,  ou  les  construise,  ou  les  em- 
(rie  ;  qu'il  rassemble  ou  recrute  les  hommes,  ou  les 
Nffdonne,  les  disdpline,  les  forme  à  la  gloire  et  à 
dmégation  ;  un  chef  militaire,  dis-je,  ne  peut  faire 
dUement  que  de  puiser  ses  principes  dans  toutes 
9  sdem^es.  Or,  il  serait  bien  extraordinaire  que 
UB  raccroissement  successif  de  celles-ci  (dont  pér- 
ime ne  disconvient) ,  l'art  de  la  guerre,  qui  en  dé- 
nie, fûtjesté  en  dehors  du  progrès  général.  Il  le  se- 
A  d'autant  plus,  que  ni  la  méditation,  ni  Texpé- 
ienoe,  ni  une  série  infinie  de  laits  n'ont  manqué  aux 
ntateors  consciencieux  des  questions  militaires. 
^'iDleors,  la  vérité  de  notre  proposition  ressort  aussi 
es  grandes  et  importantes  guerres  faites  dans  ces 
niers  temps,  et  des  nombreux  traités  écrits  de  nos 
m  par  des  hommes  qui  réunissaient  à  la  science  la 
m  âevée,  la  rare  faveur  de  pouvoir  raconter  ce 
iF'fls.avaôeiit  tu  et  de  méditer  sur  ce  qu'ils  racon- 
lent. 

&  tant  d'études  et  tant  de  pratique  fussent  ratées 
Mes,  ce  serait  à  désespérer  à  jamais  de  la  science 
1  h  guerre,  et  peut-être  faudrait-il  dénier  à  l'esprit 
maiD,  en  fait  de  doctrines  militaires,  non-seulement 
porfectionnement  indéfini  que  tant  de  philosophes 
t  caressé,  mais  jusqu'à  ce  progrès,  lent  il  est  vrai , 
dont  les  bornes  sont  à  l'infini,  mais  continu  cepcn- 

I.  —  «••  5  et  6.  —  haï  rr  juin  IRM.  —  4*  série,  (arm.  spkc.)         86 
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(lant,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  aisément  pour  pea 
qu'on  jette  les  yeux  sur  Ttiistoire  d'une  sdenoe,  d'uB 
art,  d'un  métier  quelconque. 

J'aime  à  croire  qu'il  en  a  été  autrement,  et  que  k& 
dernières  générations  aussi  ont  payé  avec  des  torrenb 
de  leur  sang,  leur  tribut  de  nouvdlcs  lumières  à  Ylà- 
ritage  commun  de  théories  et  d'expérience  militaires 
que  les  âges  précédents  nous  ont  transmis.  J'aime  à 
croire  que  notre  postérité  ne  nous  accusera  ni  de  sté- 
rilité d'esprit,  ni  de  stérilité  d'œuvres. 

11  est  incontestable  que  les  évolutions  laborieue- 
ment  coordonnées,  simplifiées,  et  mises  au  niveau  de 
l'expérience  par  le  grand  Frédéric  (1) ,  ont  fait  peu 
de  progrès  depuis  lui.  Et  il  est  vrai  aussi  que  les  ar- 
mes sont  encore  aiyourd'hui  à  très  peu  de  chose  prts, 
quant  à  leur  forme  et  à  leur  essence,  telles  que  œ 
grand  homme  les  a  laissées  à  sa  mort. 

Ainsi  donc,  la  génération  qui  nous  a  immédiate- 


(1)  Principakineiit  ceUes  de  la  catalerle  qai,  grice  à  loi,  el 
plus  tard  gr&co  au  grand  Seidiitz,  put  aspirer  à  de  nouTeanx  et 
à  de  plus  hauts  destiiu.  On  sait  que  dès  avant  l'aeceasHm  de 
Frédéric  au  trtae,  riafanterie  prussienne  était  arrivée,  pstf  lei 
soins  du  prince  d'Anhalt,  à  ua  hant  degré  de  perf^ttonaesneati 
tant  sous  le  rapport  de  Tarmement  que  sous  celui  de  rexécotk» 
des  feux  et  des  manœuvres ,  et  qu'elle  s'était  d^à  signalée  soos 
ce  triple  point  de  vue  dans  les  guerres  dltalie,  où  elle  servait 
comme  auxiliaire  des  armées  impériales  commandées  par  la 
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ment  précédés  a  hérité  du  héros  de  la  Sprée,  des  or- 
dres, des  armes,  et  de  plus  des  maximes  de  guerre  et 
des  méthodes  appropriées  à  ces  ordres  et  à  ces  ar- 
mes. 

Après  lui,  il  n*était  pas  donné  d'entreprendre  de 
lésoudre  d*une  nouvelle  manière  les  mêmes  problè* 
Ms;  puisque  les  données  dont  ils  dépendaient  (la 
principale  donnée  est  ici  le  fusil  avec  la  baïonnette  à 
'douille)  étant  restées  les  mêmes,  les  conséquences 
devaient  aussi  en  rester  invariables.  Il  n'est  pas  dé- 
vida à  un  chacun  d'apporter  des  changements  à  une 
vAité  démontrée. 

f  ai  dit  que  le  fusil  avec  la  baïonnette  au  bout  était 
h  grande  donnée  de  la  nouvelle  ordonnance  ;  j'suoute 
qie  je  Tai  dit  après  mûre  réflexion,  parce  que,  en  lui, 
K  trouve  résolu  le  grand  problème  de  l'ordre  profond 
et  de  l'ordre  mince,  d'où  découlent  et  les  manœuvres, 
elles  lignes,  et  la  castramétation,  et  consécutivement 
h  fortilScation  de  campagne  pour  la  défense  des  li- 
(Des,  des  camps  et  des  positions. 


u  Itee  Sogène  de  SftYoie^  n  n^en  était  pas  de  même  de  la  oaf»» 
^Itie,  dont  Frédéric  put  dire  après  la  victoire  remportée  par  lui 
LlMobriti  en  i7Al  (époque  de  sa  première  campagne):  Le ro£ 
[PHfcaife  cetie  inactwn  (celle  qui  suivit  la  bataille  en  question) 
eaercer  sa  cavalerie^  pour  lui  apprendre  à  manœuvrer  et 
kflunger  ia  pesanteur  en  célérité.  —  V.  Œuvres  de  Frédéric. 
J^^  àe  num  temps^  chap.  m.  Et  pour  les  évolutions.  Mtro- 
^"M,  MoNorcAfe  prussienne t  système  militaire. 
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Cet  instrument  de  guerre  (qui  a  pa  résoudre  d^une 
manière  régulière  Timmense  proUème,  jnsqa'alm 
insoluble,  de  comprendre  en  nne  seule  arme  lesdem 
manières  de  combattre  de  loin  et  de  {Hrèa,  d'une  ame 
à  la  fois  de  main  et  de  jet)  a  d'abcNrd  réduit  Fii^aaite- 
rie  tout  entière  à  une  expression  unique  au  moyes 
(le  F  unité  d'armement;  il  a  en  second  lien  interverti 
la  nature  et  la  conduite  des  combats,  ai  les  fusait 
consister  principalement  à  lancer  des  projectiles,  d 
reléguant  au  second  rang  rempk4  de  Tanne  blandie; 
autrement  dit,  en  faisant,  contrairement  à  ceqri 
avait  lieu  autrefois,  que  la  fonction  des  frondenn  dé- 
cidât du  sort  des  bataiUes,  et  que  celle  des  taonuna 
pesamment  armés  n'y  entrât  qu'incidemment  et  dan 
de  rares  et  courtes  occasions. 

Avec  le  fusil  à  baïonnette,  le  même  bonune  et  ta 
même  arme  devaient  fournir  aux  deux  manières  de 
combattre.  Mais  les  ordres  appropriés  à  ces  deux  ma- 
nières de  combattre  étaient  nécessairement  diSTérente, 
et  môme  opposés  Tun  à  l'autre.  De  là  naquit  la  néces- 
sité de  greffer,  pour  ainsi  dire,  les  wdres  les  uns  sur 
les  autres,  de  même  que  les  deux  armes  avaient  été 
greffées  Tune  sur  Tauti 

11  suit  de  là  que  les  perlcctionncments  ne  pouvaioit 
avoir  lieu  qu'au  moyen  de  méthodes  par  lesquelles  m 
tel  greffement  pouvait  être  obtenu  utilement  Cest 
dans  le  choix  de  la  moilleure  méthode  que  devait  se 
trouver  ultérieurement  le  progrès  de  la  science,  jus- 
qu'à ce  qu'un  nouvol  agent  de  destruction,  plus  actif 
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Lie  la  poudre  à  canon,  vint  changer,  non  pas  la  Tormc, 
Il  reflet,  ou  remploi  plus  ou  moins  facile,  plus  ou 
loins  prompt,  du  fusil  de  guerre  actuel,  mais  sa  na- 
ire  et  son  essence.  Une  telle  question  me  fait  je  crois 
D  devoir  d'exposer  mes  idées  avec  quelques  dévelop- 
i^ments. 

La  poudre  de  guerre  n'aurait  pu,  par  elle  seule, 
nencr  dans  les  ordres  un  changement  total  :  je  veux 
ire  par  là  qu'en  se  substituant  aiLx  anciennes  armes 
s  jet,  elle  aurait  sans  nul  doute  changé  les  ordres 
[ipropriés  aux  combats  de  loin,  mais  ne  les  aurait 
as  transformés  en  ordres  propres  à  l'arme  blanche. 
5  veux  dire  encore  qu'uue  arme  qui  ne  fournirait 
ue  des  feux  pour  combattre,  ne  pourrait  à  elle  seule 
iflure  à  toute  espèce  de  combat,  et  que,  par  consé- 
uent,  tous  les  fois  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  suc- 
Ëder  un  combat  de  près  à  un  combul  de  loin,  et  vice 
ersâ ,  il  le  serait  aussi  de  changer  soit  les  armes,  soit 
?8  guerriers,  et  toujours  de  changer  les  ordres;  dou- 
te condition  à  laquelle  il  faudrait  satisfaire  précisé- 
nentdans  les  moments  les  plus  chauds  de  Taction,  et 
|ui,  par  cela  même,  aurait  rendu  la  solution  du  pro- 
dèmc  impossible. 

On  a  bien  en  eflet  essayé  de  le  résoudre  en  mêlant 
ensemble  et  les  armes  et  les  ordres ,  employant  sîmul- 
anément  la  pique  et  le  mousquet,  l'ordre  mince  et 
'ordre  profond.  Maïs,  tentative  inutile!  La  partie 
ion  actuellement  nécessaire  dans  le  combat ,  non- 
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seulement  y  demeurait  n^tiTe  et  inerte,  mils  y  de- 
venait dangereuse  et  était  inutilement  exposée:  po- 
dant  les  feux,  les  piquiers  périssaient  Tanne  aaîns, 
et  n  en  était  de  même  des  mousquetaires  quand  on  en 
venait  à  Parme  blanclie  ;  Fartillerie  avait  une  action 
prodigieuse  sur  les  masses  profondes.  Or,  Tutik  nr 
un  champ  de  bataille  consiste  à  lalre  que  rien  ne  reste 
inactir  et  plus  encore  que  rien  ne  soit  nutsiUe;  Totile 
consiste  à  éviter  les  doubles  emplois.  Ge  mâange,  dn 
reste,  se  voit  encore  de  nos  jours,  et  hiea  à  tort,  à 
mon  avis,  dans  diverses  armes  et  dans  diverses  varié- 
tés de  la  même  arme,  en  violation  flagrante  dn  prin- 
cipe cité,  comme  aussi  du  principe  de  la  division  et  de 
la  spécialité  du  travail.  Ici,  la  règle  d'appuyer  réci- 
proquement les  armes  les  unes  sur  les  antres,  bonne 
en  elle-même,  ne  peut  convenablementètre  appliquée, 
attendu  qu*il  y  a  une  grande  différence  entre  Tart  né- 
cessaire pour  soutenir,  dans  la  disposition  et  dans  la 
conduite  d'une  bataille,  Tune  des  anpes  contre  Tantre 
et  ridée  des  corps  ou  des  ordres  mixtes. 

Plus  heureux  furent  les  essais  que  Ton  fit  en  vue 
de  perrectionner  Tanne  pour  Texécution  des  feux,  et 
d'en  faire  en  mémo  temps  une  arme  de  main.  On  par- 
vint au  premier  de  ces  deux  buts  en  passant  de  Far- 
quebuse  au  mousquet,  et  de  celui-ci  au  fusil,  en  in- 
ventant la  platine  (piastra)  et  la  baguette  de  fer  (q- 
lindriquo  ou  conique).  On  par>1nt  au  second  en  ima- 
ginant la  baïonnette.  Celle-ci  transforma  en  eflet  le 
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fostl  en  une  arme  de  main,  laquelle,  grflce  à  rallie- 
ment qu'on  lui  fit  subir,  put  être  manœuvrée  avec 
pu^Ks  de  facilité, 

Uinveptiondela  baïonnette  diminuait  de  beaucoup, 
çda  ^t  cortaini  mais  ne  laissait  pas  entièrement  dis^ 
paraître  robU^^tion  de  changer  d'arme  en  passant 
à*qne  manière  de  con)battre  à  Tautre  ;  car  c^était  en- 
core une  espèce  de  changement  d*arme,  que  Topera- 
tiop  d'syuster  la  baïonnette  sur  le  fusil  quand  on  vou- 
laiit  avoir  recours  à  Tanne  blanche,  et  celle  de  Ten 
ie0rer  lorsqu'on  revenait  à  Temploi  des  feux.  On  re- 
connut que  cette  opération,  qui  exigeait  beaucoup  de 
temps  et  d'adresse,  était  très  périlleuse,  exécutée  eu 
précoce  d'une  chai|;e  de  cavalerie.  De  là  tant  d'ef- 
Cl^jis  incessants  pour  satisfaire  à  la  seconde,  à  la  plus 
utile  condition  du  problème,  celle  de  rendre  la  baïon- 
nette permanente  sur  le  fusil,  sans  qu'elle  nuisit  à 
Tmécution  des  feux,  autrement  dit  d'en  faire  une 
wme  blanche  d'une  manière  stable.  Ce  but  fut  atteint 
en  France,  si  je  suis  bien  renseigné,  par  le  sieur  Blar- 
tipet,  sous  le  règne  de  Louis  XY ,  par  Tinvention  de  la 
baïonnette  à  douille. 

Dès  lors  cessa  peu  à  peu  le  mélange  des  armes,  et 
nltérieurement  celui  des  ordres.  Mais  avant  que  ces 
derniers  n'arrivassent  à  ce  qu'ils  sont  aigourd'hui,  il 
y  ei|t  des  controverses  intenninables  au  sujet  des  or- 
dres anciens  et  des  ordres  modernes,  ou  plutôt  au  su- 
jet de  Tordre  mince  et  de  Tordre  profond,  puisque 
toutes  les  fois  que  Ton  citait  les  ordres  anciens,  on 
aurait  dû,  suivant  moi,  considérer  non  pas  seulement 
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ceux  daos  lesquels  combatiaicnt  les  Wnîmïs'për 
samincnt  armés,  mais  ceux-là  aussi  dans  Icsqiidt 
combattaient  les  troupes  k%i>res.  Et  comme  S; 
s'afpssait  de  domier  nue  roruiatiou  et  un  ordre' 
à  des  hommes  combattant  plus  souvent  de  loii' 
que  de  près,  plus  en  lauçaut  des  projectiles  et  eu  eaJ 
subissant  les  effets  qu'en  employant  les  armes  de^ 
pointe  et  de  taille,  les  analogies  (celles  qm  penveiit, 
exister,  pour  la  justesse  et  la  i-apidité  des  coups,  co- 
tre la  feibleprojectiond'uuiircet  la  projection  toute-., 
puissante  du  fusil  et  du  canon,  eutre  les  combats  iso* 
lés  et  mobiles  des  légers  de  l'antiquité  et  le  combat 
de  pied  fenne  et  concentré  des  soldats  modenm  Ht- 
posés  en  files  et  en  rangs),  les  analo^es,diB;je,  tt- 
raient  dû  être  tirées  plutôt  des  combÉts  tfes  fer^hin 
et  des  arbalétriers  qne  des  onôbats  à  la  aari»  oé  i 
la  lance  des  triaires. 

Après  l'invention  delà  baïonnette  implantée  (Ùs- 
tata),  11  était  nécessaire  de  tenter  s'il  serait  poaiÀike 
de  créer  un  ordre  unique  qui  pût  satîsfoîre  tont  à  11 . 
Tois,  dans  une  seule  et  même  circonstance,  dans  ne 
seule  et  même  action,  aux  besoins  divers  da  fini 
conmicarme  à  feu  et  comme  anqe  de  main;  un  ordre, 
tel  que,  dans  les  feux,  tous  les  honmies  armés  pas- 
sent tirer,  et  que  dans  les  combats  de  main  tons  pos- 
sent  se  serrer,  se  rassembler  pour  la  défense  motnd* 
le,  en  portant  des  coups  plus  vigoureux  ou  résistait 
mieux  à  de  tels  coups. 

Pour  que  tous  puissent  tirer  simultauément,  il  est 
clair  que  la  profondeur  ne  saurait  excéder  I^loi^eur 
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fusil  (1)  ;  pour  qu'ils  puissent  frapper  forlemcnt, 
(istcr  aux  chocs,  et  faire  face  de  tous  côtés  avec 
ergie,  il  est  clair  aussi  qu'il  convient  iraugmenler 
profondeur  au  préjudice  de  la  plus  grande  partie 
s  feux.  Il  n'est  pas  moins  évident  encore  que  les 
)jectilcs  des  grandes  aimes  à  feu  produisent  des 
ets  considérables  sur  les  agglomérations  profondes, 
de  petits  effets  sur  les  ordres  minces. 
Ainsi  donc,  ne  vonloir  avec  une  arme  mixte  comme 
fusil  à  baïonnette,  cpi'nn  seul  et  même  ordre,  c'est 
oloir  deux  choses  qni  s'excluent  nniluellement. 


[1)  On  pourrait,  par  un  raisonnement  rigoureux,  déduire  de 
,  la  convenance  de  la  formation  de  rinfanterie  sur  deux  ou 
r  trois  rangs;  question  non  encore  arrêtée,  sinon  chez  le^s  An- 
ais,  qui,  dans  la  guerre  de  la  Péninsule,  paraissent  avoir  retiré 

I  grand  avantage  do  la  formation  sur  deux  rangs.  Et  attendu 
lele  troisième  rang  no  peut  tirer  qu'autant  que  le  premier  a 
B  genou  en  terre,  situation  souvent  dangereuse  et  toujours  in- 
Kmmode  et  fatigante,  et  que  l'avantage  de  faire  charger  les 
rmcs  du  second  rang  par  les  hommes  du  troisième  se  r'Iduit  à 
rtpeu  de  chose,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  serait  préféra- 
ledc  disposer  rinfantei'ie  sur  deux  rangs.  Le  lloltemeut  dans 
s  marches  en  bataille  (plus  conb^id-TuMe  sur  deux  rangs  que 
ir  trois,  selon  moi,  ("^ntrairement  à  l'opinion  du  général  de 
lambray)  pourrait  êtreeflficacemcnt  corrigé  en  augmentant  un 
0  le  nombre  et  les  fonctions  des  serre-files. 

II  resterait  alors  à  rorch^c  sur  deux  rangs  les  avantages  sui- 


\ 
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Ramené  à  ces  termes  rl^ureiix  :  wdreminœ 
ordre  profond,  le  problème  n^étaft  donc  pas  yoacep- 
tible  de  solntiop.  On  ne  pouvait  y  répqndie  aUR- 
ment  que  par  nne  dtstinction  aintf  exprimée;  pour  li 
les  Teux  et  contre  les  Teux,  ordre  iinipce;  pour  les  i 
combats  d*anpe  blanche  et  I9  bdlité  de$  noatennb, 
ordre  profond. 


■  Il-     ■       n  "1  T^r^^'^^^^^g^twi^f 


vaats  :  i"  de  gagner  un  tiers  en  plus  dliommes  qui,  plioéi  sur 
les  ailes,  les  prolongeraient  en  fournissant  des  fenx  que  ne  don- 
nerait pas  le  troisième  rang,  et  qui,  mis  aiUenrSi  fogmlnient 
une  réserve  utile  en  mille  manières;  9*  d*ètre  moins  danpereo- 
sèment  exposé  aux  coups  de  Tartillerie;  9°  4e  dMper  to^din- 
g;crs  que  font  courir  souvent  j^u  premiçr  rapg  )ea  feus  do  tooi- 
3ième,  d^ogers  signalés  par  beaucoup  d^i^uteurs,  et  eq  dcnikr 
lieu,  avec  une  grande  force,  par  le  maréchal  Gouvion  Saûit^yr, 
dans  ses  mémoires  (campagne  de  t8i3)«  U  est  Tr^  touteÇoisqQe 
rinfantcrie  sur  deux  r^ngs  a  besoin  do  beaucoup  dâ  Ci1id« 
et  de  fermeté,  et  quMl  serait  peut-^tre  nécf3stirC|dMS  to  tar- 
mation  des  carrés,  de  prescrire  que,  k  l'exception  dQ  cçux  qui 
sont  formés  par  un  seul  bataillon,  tous  les  fuitres  lUveot  UÀts 
le  plus  souvent  sur  deux  lignes.  Quel  grand  cbaDgemoat  >)'«>- 
rait  pasi  lieu  dans  to  tactique,  si  les  maîtres  dans  Fart  da  h 
guerre  encore  Yivfmts  on  Europe,  entreprenaient  de  rfisondre, 
avec  leurs  lumières  et  leur  expérience,  un  tel  problème,  et  si, 
l'ayant  résolu,  ils  concluaient  pour  Tadoptioa  de  la  formation 
sur  deux  rangs? 
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Oe^  ne  povvMtf  par  l^s  raisoos  {dlé^fuées,  rendre 
Imofdre»  nUteSi  QP  m$ler  des  armes  de  diverses  na- 
Mm  dans  un  m$pie  ordre,  et  le  fusil  étant  une  arme 
pilte  renfermant  en  çQe  les  éléments  des  deux  ma- 
RlfcKÎw  de  conriiattrei  qui  exigent  nécessairement  deux 
Il4m  div^  et  9Ppo$é9i  il  ne  restait  plus  d*autrc 
fooym  d'arriver  à  leur  perfectionnement,  que  de  les 
ODodifier  à  Taide  de  moyens  prompts ,  faciles  et  sûrs , 
de  manière  à  pouvoir  passer  de  celui  qui  convient 
ani  feux,  à  celui  qui  est  nécessaire  pour  les  combats 
I  la  baïonnette,  et  à  faire  qu'ils  pussent  se  substituer 
tour  à  tour  Tun  à  Tautre ,  rapidement  et  facilement. 

De  là|  Tart  des  déploiements  rapides  et  du  retour 
m  colonnes  diverses,  selon  la  diversité  des  buts,  des 
HjHTains  et  de?  lx>uches  à  feu.  Les  déploiements  sui- 
^nt  dans  leur  perfectionnement  la  raison  matlié- 
matiqne,  et,  partant,  restèrent  invariables  comme 

^  Ce  n*e8t  pas  qu'il  ne  soit  vrai,  utile,  indispensable, 
m*il  y  ait  un  ordre  habituel  réglementaire,  un  ordre 
ildon  lequel  les  troupes  soient  ordinairement  dispo- 
i^;  mais  cet  ordre  doit  po.uvoir  être  changé  autant 
fl^toi^  qu'il  se  présente  d'occasions  qui  exigent  une 
Ijupi^  de  combattre  ou  une  disposition  préventive, 
fontraire  à  h  nature  et  au  but  de  cet  ordre  habi- 

Et  puisque,  dans  les  guerres  actuelles,  il  n'y  a  pas 
de  combats  qui  ne  commencent  et  ne  finissent  par 
des  feux ,  et  que  souvent ,  pour  ne  pas  dire  toujours , 
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ce  sont  les  feux  qui  décident  ;  paisqu*il  n^existe,  pour 
ainsi  dire,  pas  d'exemple  de  combats  sans  aitlDerie, 
arme  à  laquelle  on  ne  saurait  sans  grave  inçonvénnt 
opposer  Tordre  profond  ;  puisque  les  combats  d*anM 
blanche  dans  Tinfanterie  sont  aussi  nres^qoe  ks 
combats  de  mousqueterie  sont  frèquemis,  fl  est  a6- 
cessairement  hors  de  doute  que  c^est  Tùrûn  wSanz 
qui  doit  être  pris  pour  ordre  haUtod  des  utméa. 

D'après  cela,  qu'il  me  soit  permis  de  le  redire  :  le 
problème  des  évolutions  et  des  ordres,  avec  remploi 
du  fusil  à  baïonnette ,  ainsi  compris ,  et  ce  praUènie 
une  fois  résolu  en  calculant  mathématiquement  \n 
évolutions  ou  les  méthodes  de  ployer  les  troupes  es 
colonne  et  de  les  déployer,  il  ne  pouvait  (dus  y  afdr 
lieu  à  le  soumettre  à  un  nouvel  examen  fondamental, 
ni  à  soumettre  les  méthodes  à  de  nouvelles  et  essen- 
tielles modifications. 

Cependant  les  tacticiens  français  se  sont  appliqués 
avec  beaucoup  de  soin  à  donner  des  définitions  plus 
nettes,  à  prescrire  un  ordi*e  plus  rigoureux,  à  rendre 
reiiseignemcnl  plus  complet  et  plus  l<^que,  à  laire 
dos  applications  plus  étendues  des  vérités  déjà  dé- 
montrées: toutes  choses  qu'ils  firent  en  compulsant 
avec  clarté  les  ordonnances  relatives  à  chaque  arme. 
Ce  fait  ne  pouvait  échapper  à  la  forte  intelligence  de 
notre  auteur,  qui,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  du 
système  des  manœuvres  françaises  avec  celui  des  ma- 
nœuvres autrichiennes,  dévoile  ainsi  son  opinion  et  la 
justesse  de  sou  analyse  :  <  Si  du  côté  des  Français,  il 
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y  a  anmtage  en  ce  qui  regarde  Tordre,  la  raison 
mathématiqoe,  Texposition  des  règlements,  isepen- 

dut  en  ce  qni  regarde  la  pratique •  > 

Or,  des  métbodes  qni  ont  en  leur  faveur ,  Tordre , 
imeen  raattématiqne  et  Texposition ,  c^est-àrdire 
déduction  logique ,  exacte  et  claire  des  priiÉqies 
s  conséquences,  ces  méthodes  à  mon  avis  peuvent 
«  r^ardées  comme  humainement  parfaites ,  tant 
■r  la  doctrine  qu'elles  enseignent  que  pour  les  mo- 
s  suivant  lesquels  elles  Tenseignent. 
Starait-fl  vrai  que  Tesprit  humain  se  fût  arrêté  à  de 
tes  limites  et  n*eût  pas  tenté  d'autres  voies  pour  ar- 
w  k  de  nouveaux  perfectionnements,  à  de  nouvel- 
(  Inventions?  Je  ne  puis  le  croire.  Il  tk  tenu  pour 
Bi  établi  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  clans  les  armes  et 
■aies  manoeuvres  ;  on  a  supprimé  çà  et  là  quelque 
i^ogé  radical  et  dangereux  ;  et  s'il  n'a  fms  inventé 
I  nouvel  agent  de  destruction  plus  puissant  que  la 
nire  de  guerre,  il  a  retouché,  augmenté  et  perfec- 
toutes  les  parties  de  la  science  militaire.  (1) 


WCert  ainsi  que  la  France  a  changé  plurieurs  fols  Punlté  de 
reb  aiipfèlée  baiailUm^  soit  dans  le  nombre  des  compagnies, 
KîAëir  oèlàl  des  soldats.  Essayant  de  la  ployer,  non-senle- 
aKun  besoins  da  commandement  et  des  manœuvres,  mais 
MiMtfDZ  dlfiarses  fins  des  guerres  qn*elle  entreprenait  n  n*est 
■dlÉteflé  de  reconnaître  qu^autres  doivent  être  la  force  et  le 
idM  des  bataillons  dans  des  régiments  destinés  à  des  guer- 
iflflbnsfvGS  et  lointaines  et  autres  dans  des  guerres  défensives 
nq^irochées.  Dans  celles-ci,  Tannée  peu  éloignée  de  sesres- 
mces,  outre  qu'elle  ne  s'aflidblit  pas  tant  par  les  distances, 
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En  effet,  le  tracé  de  Gtmot  et  fleepriidpeB  de  dé- 
fense ont  considérablement  modiié  le  tnoé  dn  gmd 
Yauban  et  de  ses  eonunentateunv  ainsi  91e  ks  cd* 
cuis  et  le  journal  de  GoraKHitaigne  ngardds  pmqae 
conune  des  axiomes.  Il  serait  témërike  àflmde 
loir  juger  comparativement  les  tnrfs  nrantn 
que  je  Tiens  de  citer  ;  peut-être  les  chnagaDMls  de- 
mandés par  Gamot  ne  sont-41s  pas  tooa  égaleMM 
exempts  de  doute,  à  rabri  d^nne  critiqM  plansiMii 


die  répara  promptcment  ses  pertes,  en  sorte  que  ees  imiléB  de 
la  composition  des  régiments  peuvent  et  doiTent  être  en  moiii- 
dro  nombre  et  moins  fortes.  Dans  les  guerres  lointitaiesi  il  est 
nécessaire  qu'elles  soient  en  plus  grand  nombre  et  en  taroà,  afia 
de  ne  pas  arriver  trop  affaiblies  sur  le  thé&tre  de  la  goemi  et 
de  pouvoir  attendre  les  secours;  devant  tonlefois  rester  as  dé- 
part dans  des  limites  qui  n^excèdent  pas  celles  qui  sont  coopa- 
tlblcs  avec  la  bonne  administration  et  la  diseipUne,  puliqM 
Ton  peut  au  besoin  fondre  ensemble  plusieurs  bataiUons, 
que  les  régimentfl,  les  brigades,  etc.,  disparaissent  de  Ti 
sation,  C*est  ainsi  que  les  voltigeurs  sont  devenus  la  véritable 
infanterie  légère  des  années,  et  que  partout  ou  a  renonoè 
aux  corps  irrttgullers  qui  en  tenaient  imparfaitenmU  lieiL 
C'est  ainsi  que  les  Anglais  ont  présenté  utilement  aux  mé- 
ditations de  TEurope,  une  infanterie  ordonnée  sur  deux 
rangs.  C'est  ainsi  que  la  cavalerie  et  TartiUerie,  Jusqu'alors  en- 
plov'ées  séparément,  ont  été  réunies  en  de  fortes  réserves.  Enfin 
les  armées  françaises,  on  conservant  après  le  camp  de  Boutogne, 
dans  les  corps  particuliers,  les  manœuvres  primitivement  enn 
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m  on  ne  saurait  disconvenir  que  cet  homme  de  mé« 
le  n'ait  ouvert  de  nouvelles  voies  au  courage  dans 
défense  des  places,  n*ait  créé  de  nouvelles  métho- 
!8|  iiit  entrer  dans  la  défense,  outre  la  force  des  ou- 
âges  et  de  Fartillerie,  celle  des  combats  d'homme  à 
nmOff  et  ne  Tait  fait  participer  aux  avantages  d'une 
erre  de  positions  successivement  défendues  et  atta- 
ées.  Telles  sont»  en  effet,  les  idées  mères  sur  les- 
riles  il  a  modelé  ses  ouvrages  et  les  a  disposés  en* 
eux,  d'après  lesquelles  il  a  recommandé  les  combats 
près,  les  feux  rapprochés,  les  feux  verticaux  de 
it  genre  dans  la  dernière  période  de  la  défense , 
De  de  la  défense  active  dont  il  fixait  le  commence- 


intées  aux  Prussiens,  et  depuis  rendues  parfaites  par  Tadmi- 

>Ie  règlement  de  1791  (modifié  depuis,  dans  quelques  ma» 
fttvfos  spéciales,  plutôt  sous  le  rapport  du  modci  qtle  sous  cè- 
des prliicipe!(),  mais  appliquées  par  lës  génér&ut  d^nle  mar 
te  pfns  étemhie,  plus  hanlie,  plus  transéendaute,  purent 
nbattre  ees  môA^  Prtsedetis,  qui  leur  étafetit  si  supérieurs 
taetiqué  Jusc|u*sux  ptmnièfes  années  des  dernières  guerres* 
ih  1*M  p(nirfftft  croii^  que  te  sont  les  ftwiçais  qdl  attt  rat- 
bC  leurs  adrersafres  en  tactique  au  point  résolutif,  plutôt  que 
ix-ci  n*ODt  tattefnt  les  Français.  «  Les  Français...  en  ne  fai- 
it  plus  rien  de  considérable,  en  ce  qui  regarde.  <•  la  compo- 
Ion  et  Fosage  natérid  des  forces,  se  laissèrent  rejoindre  au 
[m  résolutif,  c*est-A-dire  au  point  de  Tattaqué  sur  le  ter- 
n««.«  • 
Uoat  8*eipriBe  dans  son  mémoire,  le  baron  mùjor  Ferrari. 
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ment  an  point  même,  peut-ëtire,  ok  GfMnmmlaipe 
Taisait  terminer  la  sienne.  Et  il  ne  reste  aacaa  éMt 
aujourd'hui  qu'une  grande  partie  de-ses  néttoées, 
des  modiflcations  par  lui  proposées  dans  le  tneé  dà 
ouvrages,  n'aient  été  sanctionnées  par  rexpériepee;  i 
n'est  donc  pas  permis  d'affirmer  que  ks  profrtiii 
génie  militaire  se  soient  arrêtés,  je  ne  dind  p»  à 
Cormonta^e  ou  à  de  plus  anciens  qoe  Init  vis 
même  à  Montalembert  et  aux  enseignements  pnli- 
ques  de  Saint-Paul  et  de  Boussmard. 

En  France ,  la  Convention  nationale  a  léatt  et 
compagnies,  et  plus  tard  en  bataillons,  les  mpbn 
primitivement  dispersés  dans  Tartillerie  ;  elle  fcnfa 
adjoint  les  mineurs,  et  donna  ainsi  an  corps  du  géue 
cette  troupe  spéciale  que  Yauban  demandait  insin- 
ment,  mais  en  vain,  plus  de  cent  ans  auparavant 

Les  éqmpages  du  génie,  dont  le  manque  dans  Far- 
mée  anglaise  lui  Tut  si  préjudiciable  dans  les  si^ 
qu'elle  fit  en  Espagne,  d'après  le  dire  du  célèJI»e  co- 
lonel Joncs,  Turent  organisés  durant  l'Empire.  Ce 
qu'oui  été  les  succès  de  la  nouvelle  organisation  se 
voit  dans  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  les 
sièges  que  la  France  a  soutenus  et  entrepris  depuis 
quarante  ans,  sous  la  direction  des  Ghasseloup,  des 

Marescot,  des  Ilaxo ,  et  par  Anvers  qui,  deux 

fois  en  dix-huit  ans,  a  vu  reconstruire,  défendre  et 
attaquer  ses  remparts,  par  les  sapeurs  français  sons 
la  conduite  des  llaxo  et  des  Camot 

La  guerre  souterraine  s'est  enrichie  des  espérien- 
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8  de  Marescot,  qui,  dès  1798,  annonçait  qne  dans 
sploaion  des  mines  ou  obtenait  un  plus  grand  ciTet 
k  aéaageant  un  espace  vide  autour  du  coffre  aux 
«diw,  au  lieu  d'effectuer  en  entier  le  bourrage  dô 
fakfie  ;  elle  s'est  enrichie  aussi  des  enseignements 
«tiques  et  des  perrectionnemeuts  indiqués  par  Gum- 
im,  par  Gillot.... 

^artillerie  n'est  pas  restée  en  arrière  des  nouveaux 
Moins  que  faisait  naftre  la  grande  guerre,  et  les 
accès  immenses  qu'elle  a  obtenus,  aussi  bien  que  les 
Mv^aux  et  grands  moyens  i)ar  lesquels  elle  les  a  ob- 
ti|im  tânoigoent  d'un  grand  perrectionnement  dans 
In  néttiodes.  Rapidité  du  transport^  justesse  du  tir 
flfiréquence  des  coups,  promptitude  à  ouvrir  les 
fav  ou  à  mettre  en. batterie ,  diversité  des  calilnres , 
idonjes  buts  divers  que  Ton  se  propose,  teb  sont,  si 
je.Be  m'abuse,  les  résultats  auxquels  doivent  tendre 
kl  perfectionnements  successifs  de  Tartillerie.  Ces 
leks  de  perfectionnements  ont  été  tentées  par  les 
ùtiHeors  de  notre  époque,  jaloux  d'élever  leur  arme 
I  (le  plus  hautes  destinées. 

(Test  ainsi  que  la  forme  des  voitures  de  l'artillerie 
V  çapp^^ne  est  devenue  l'objet  d'une  nouvelle  ana- 
^,  comme  étant  la  condition  principale  du  trans- 
mt  rapide  des  pièces,  de  la  célérité  de  leur  mise  en 
^itbgrie,  de  leurs  mouvements  de  retraite,  de  la  re* 
inse  ou  de  la  continuation  des  feux,  de  la  distribution 
dèi  caissons,  de  celle  des  munitions  entre  les  combat- 
tants, du  transport  facile  et  sans  dangers  de  ces  mê- 
mes munitions. 

T.  I.  —  H"  5  et  «.  —  MAI  ET  juiH  18S4.  —  K*  SÉRIE,  (arm.  bpéc.)        87 
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La  question  de  savoir  lescpiels  <»  doit  pcéUmm 
des  andens  affûts  et  caissons  da  système  Gribeanvd, 
ou  des  affûts  et  caissons  nouveaux  de  rartlBerie  » 
glaise,  on  des  umrst  autrichfens,  ou  desadssoas  r» 
ses  à  deux  roues;  cette  question  est  une  de  oeUessB 
lesquelles  je  n^oserais  prononcer  sans  en  euliqiwi" 
dre  une  analyse  minutieuse.  Celui  qui  prélèro  on 
artillerie  lég^  dont  les  yoitnres  transportcrt  les  et- 
nonniers  devrait  peut-être  applaudir  aux  q^tèneiii- 
glais  et  autrichiens.  Et  (ri,  conune  le  rapporte  Dqii, 
Tartillaie  anglaise  (ainsi  que  la  fraBçaise  qid  raW- 
tée  en  la  modifiant)  est  parvmue  à  pmtfMt  ^tmr 
ployer  qn^une  seule  espèce  de  roues  pour  toutes  ses  voi- 
tures, à  simplifier  la  construction  des  avant-trains  et 
des  affûts,  et  à  diminuer  leur  diversité,  ne  sont-cepas 
là  deux  améliorations  considérables  dans  l*nttirafl  de 
guore?  (i)  Du  reste,  en  voyant  surgir  d'une  si  grande 


(1)  On  sait  le  grand  nombre  de  roues  dijKrentes  qui  ^P'^fi"^ 
dans  le  système  Gribeauval,  et  combien  son  matériel  dillère  de 
celai  du  système  anglais  dont  11  s^agit  Ici;  on  sait  aussi  oomUeB 
en  diffère  le  matériel  fhinçals  actuel.  Voici  dans  qaéb  termi 
s^exprimait  en  1K27  le  Comité  de  rartillerie  fhmçaise,  en  pi^ 
lant  du  nouyeau  matériel:  «  Des  expériences  comparattfei,  lU- 
«  tes  avec  soin  en  183&  et  1895  dans  cinq  écoles  d'Mflieriev 
«  ont  constaté  les  avantages  que  donnent  au  nouyeau  modtt 
«  d'aflttts  et  caissons  dVtHlerie  de  campagne,  le  mode  d'atta- 
«  che  des  deux  trains,  régaUté  de  hauteur  des  roues,  et  un 
«  avant-train  commun  à  raffut  et  au  caisson,  principaux  oldeb 
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é  de  «knee  et  d'expérience,  un  si  grand  nom- 
le  sffltàmeft  divers  de  matériel  d'artillerie,  peut- 
^-tt  plansUde  d'en  conclure  que  de  même  que 
ièces  diffèrent  de  poids,  de  calibre,  de  propor- 
f  MN»  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  calil»^,  d'af- 
soiyuit  les  diverses  fins  auxqueUes  elles  sont 
néeft»  de  même  aussi  la  disposition  du  matériel  est 
poUàme  dont  la  solution,  pour  être  relativement 
^,  deuABde  que  Ton  prenne  en  considération  la 
pailé  de»  termina,  des  climats,  des  routes,  de  la 
pt  dea  expéditions  de  guerre  auxquelles  chaque 
^estleplussiqette. 
jais  si  l'une  des  plus  précieuses  qualités  de  Tartil- 


r  kaqaeb  le  nouveau  systèmo  diffère  essentiellement  du 

tftme  Gribeauval.  Ces  avantages,  bien  reconnus,  consistent 

pins  de  simplicité  et  de  solidité  dans  les  constructions,  en 

lonlage  plus  facile,  plus  de  tournant,  plus  de  célérité  dans 

nanœuvres,  et  plus  de  facilité  à  franchir  les  obstacles.  • 

lais  les  graves  accusations  produites  par  le  général  Aliix, 

r  très  distiasoé,  contre  le  système  du  GobM;  nais  Je 

ri.  qa^eUes  ne  tendent  nuUesieiit  à  sentoiir  qwe  le  sy»- 

IhaauvakdOt  rater  invariaUe  ;  au  contraire,  a^rès  aTOfr 

•  d&ftiitB  de  oe  système  et  lui  avoir  préféré  cehil  de  l*kn 

«Bdlque  comme  siennes  quelques-unes  des  améllora- 

QoMité,.  critique  le  reste  comme  inférieur  aux  syst^ 

Ibeaaval  et  de  Fan  XI,  et  finit  par  exposer  son  propre 

^igùme  quel  a  été  depuis  1830  le  système  prèteé 

erie  firançaise. 
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Icric  consiste  dans  la  mobilité,  il  faut  bien  convenir 
quMl  eût  été  impossible  de  Tobtenir  sans  deai  condi- 
tions principales,  à  savoir  :  un  corps  spécialement  et 
constamment  destiné  au  transport  des  pièces,  des  mu- 
nitions et  des  attirails  de  guerre,  instruit,  oif^anisé  et 
armé  à  cet  efTet,  et  un  corps  de  canonniers  pouvant 
suivre  leurs  pièces,  transportées  avec  la  [dus  grande 
vitesse  des  chevaux  :  autrement  dit,  un  corps  du  train, 
et  un  de  canonniers  soit  à  cheval,  soit  monté  sur  les 
voitures.  Or,  la  création  de  ces  deux  corps  date  des 
dernières  guerres,  sinon  conune  invention  absolument 
neuve,  du  moins  comme  développement  étendu  et 
méthodique  d'une  idée  à  peine  entrevue  et  Eaiblematt 
appliquée  auparavant  (1) 

Je  doute  que  la  guerre  de  Sept-Ans,  si  instructive 
par  le  grand  nom  de  Frédéric,  par  la  multiplicité  des 
opérations  et  des  batailles,  par  la  diversité  des  théâ- 
tres sur  lesquels  les  combats  ont  eu  lieu,  par  le  per- 


(i)  Le  corps  du  train  Ait  organisé  en  France  par  décret  des 
Consuls  du  13  nivôse  an  VEII,  non  sans  opposants  qui  soute- 
naient que  c'était  avilir  le  soldat  que  d'en  faire  des  charre- 
tiers !...  et  en  Angleterre  en  1793,  sous  les  auspices  da  doc  de 
Hichemont  Les  canonniers  à  cheval  Turent  adoptés  en  Russie  par 
les  soins  du  ^Miéral  Milessino,  dans  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  rimpératrice  Catherine  11»  mais  d'une  manière  fort  iiB- 
parfaite.  l*aul  1"  les  apprécia  peu,  en  haine  de  leur  origine, 
i^u'il  supposait  ùtrc  franco-républicaine  et  non  pas  prussienne. 
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icctioimeinent  des  évolutions,  par  les  prodiges  d'une 
savante  et  grande  unité  contre  le  continent  presqu'en- 
tier  uni  dans  les  conseils,  mais  divisé  sur  le  terrain  ; 
je  doute,  disàis-je,  que  la  guerre  de  Sept-Ans  puisse 
prtsenter  des  combats  d'artillerie  comparables,  pour 
le  succès  et  pour  Fexécution,  à  la  grande  batterie  de 
Wagram,  au  canon  de  Hanau  et  à  mille  autres  opéra- 
tions militaires  où  nous  avons  tous  vu  Fartillerie  lé- 
gère de  France  et  des  alliés,  précéder  les  déploie- 
ments de  toute  arme  et  les  protéger,  changer  rapide- 
ment de  position  pour  produire  des  masses  de  Teu  su- 
bites, pour  prendre  des  revers  sur  Tennemi,  suivie 
de  quelque  escadron  à  la  distance  de  moins  d'une 
portée  de  Tusil. 

Certes,  on  ne  peut  concevoir  ni  des  rassemble- 
ments d'artillerie  si  nombreux  et  en  même  temps  si 
Ken  ordonnés  et  si  mobiles,  ni  les  grands  effets  qu'ils 
ont  produit,  sans  admettre  un  pcrrectionnement  es- 
sentiel dans  les  métbodes. 

Il  faut  bien  que  les  progrès  de  l'artillerie  aient  été 
des  pins  notables  pour  qu'elle  ait  pu  tant  ajouter  à  la 
fivce  et  aux  succès  de  la  cavalerie,  en  lui  Iburnissant 
les  Teux  dont  elle  manquait,  l'égalant  en  vitesse,  et 
soutenant  son  audace.  Par  là ,  elle  a  rendu  l'attaque 
supérieure  à  la  dérense  dans  les  pays  de  plaines,  où 
b  présence  d'une  cavalerie  prompte  à  charger  oblige 
i'inianterie  à  un  ordre  ferme  et  compacte  que  les 
feux  de  l'artillerie  lui  rendent  impossible  (1). 


(1)  Si,  à  Marengo,  le  général  Elsnitz  contre  la  garde  consu- 
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Geat  d*aiUeiin  une  questioii  non  encore  déMâie- 
ment  résolue,  qae  celle  de  savoir  si  nne  artillerie  à 
cheval  est  ou  n*est  pas  préfér*ble,  pour  le  b«t  à  «tlrift- 
dre,  à  une  artUlerie  montée.  Car  s*il  est  vfai,  oonnae 
il  le  parait,  que  dans  les  dernières  gneirea  les  arlille- 
lies  légères  des  alliés ,  dont  quelques-uMs  avatent 
leurs  canonniers  montés  sur  les  voitures,  niaient  rien 
laissé  à  désirer  (1),  comparativement  à  r  artillerie  à 
cheval  de  la  France,  il  Test  ausâ  que  ni  les  Fnmçris, 
ai  les  Prussiens,  ni  les  Russes,  n*enrent  à  se  phiadre 


lairc  ;  ed,  en  1812,  au  premier  combat  de  Kraaaol,  la  ctfiierie 
française  contre  le  général  Ilewroski,  eonent  pa  faire  précéder 
learB  charges  par  le  feu  d^une  artillerie  prompte,  ni  le  général 
nuM  n*eût  pu  conduire  à  terme  sa  beUe  retraite,  nilecarrède 
Marengo  n^anralt  fatigué  et  tenu  si  long^temps  en  échec  la  bd^e 
et  nombreuse  cavalerie  impériale.  HaiB  le  général  EIsnits  partit 
en  avoir  manqué,  et  les  Français,  à  Krasnoi,  en  attendirent  pen- 
dant long-temps  et  n*en  virent  arriver,  à  la  fin,  qa*iin  peu  qui 
appartenait  à  Tannée  alliée,  et  qui  était  imparflBdtement  serrie. 
La  cavalerie  anglaise  ne  vint  à  bout  des  carrés  de  la  garde  fran- 
çaise à  Waterloo,  qu'ai^rès  les  avoir  pour  ainsi  dire  battus  en 
brèche  avec  son  artillerie. 

(1)  Ainsi  que  raflSrme  le  major  Ferrari,  page  16  note  1"*.  — 
Cependant  les  canonniers  à  cheval  français,  prussiens,  roses 
et  polacres  (du  grand-duché  de  Varsovie),  italiens  de  too 
pays...  ont  aussi  eu  leur  part  de  gloire  dans  beaucoup  de  vic- 
toireSi 
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des  effets  de  lenn  artillories  servies  par  des  canon- 
aiers  à  cheval.  Seulmient  il  reste  encore  à  savdr,  à 
BCMBS  que  je  ne  me  trompe,  si  le  poids  des  canon- 
niera^igouté  à  celui  des  voitures,  diminue  on  non  la  vi- 
tesse de  edles^,  comparativement  à  celles  de  Tartil- 
lerie  à  cheval.  Il  reste  également  à  déterminer  nette- 
BKnt  si,  dans  tous  les  cas,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays,  les  umrsti  peuvent  suivre  les  piè- 
ces avec  la  même  Tacilité  que  les  canonniers  à  cheval, 
et,  partant,  si  avec  eux  les  feux  peuvent  commencer 
au  même  instant  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  admet- 
tre qu'une  pièce  à  la  prolonge,  et  un  caisson  ou  wurst, 
avec  SCS  canonniers ,  jouiraient  de  la  même  vitesse , 
ce  qui  ne  me  parait  pas  du  tout  une  vérité  démon- 
trée (1). 


(i)  Le  lieutenant-général  Allix  (Système  (tariUlerie  de  cam- 
pagne de  D.^.  AUix;  Paris^  Anselin  et  Pochard^  1827),  Juge 
compétent  par  de  longs  et  importants  commandements  (sans 
parler  de  ses  autres  titres),  s'exprime  sur  ce  sujet  dans  les  ter- 
mes suivants:  €  J'ai  vu  et  entendu  beaucoup  de  songes  creux 

V  qui  n'ont  tu...  la  guerre  que  dans  les  bureaux  du  ministère... 

■  avoir  à  cet  égard  »  (l'abolition  de  l'artillerie  à  cheval)  «  la 

V  meilleure  volonté  du  monde.  Gassendi  a  prêché  ce  système... 
«  mais  c'était  chez  lui  par  principe  d'économie,  et  non  par  dé- 
R  faut  de  connaissance,  et,  en  effet,  en  supprimant  les  chevaux 

■  de  l'artillerie  à  cheval,  on  évite...  les  dépenses...  mais  il  y  a 

■  à  la  guerre  des  économies  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  faire.. •  » 
Et  plus  loin:  «  Ce  serait  ignorer  la  nature  des  choses,  de  vou- 
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Garaman,  dans  un  mémoire  remarquaiile  par  Fn» 
partialité  et  la  clarté  des  discusaons,  a  comparé  les 
divers  systèmes  d'artillerie  légère  en  usage  en  Rusâe, 
en  Prusse ,  en  Autriche ,  en  France  et  en  Al^$leterR. 
11  y  montre,  en  regard  Tun  de  Tautre,  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  chaque  système,  tant  ea  œ 
qui  regarde  le  transport  des  canonniers  qu'en  ee  qm 
r^arde  les  diverses  manières  de  proportianner  les 
canons  de  tous  calibres  et  les  obusiers,  de  transporter 
et  d'apprêter  les  munitions  en  vue  de  la  câérité  du 
service  et  de  la  promptitude  à  commencer  les  feni. 
Officier  général  très  distingué  dans  cette  arme,  dMe^ 
vateur  sagace  des  artilleries  de  tons  les  pays  et  des 
ordonnances  militahres  de  la  Prusse,  riche  d*nn  très 


«  loir...  donner  à  i*artillerie  à  pied,  la  même  Titecse  qali  fartil- 
«(  lerie  à  cheval.. .  Aussi  tous  les  efforts  pendant  le  cours  de  nos 
»  dernières  guerres  pour  démonter  les  canonniers,  et  sube- 
«  tituer  aux  chevaux,  pour  porter  les  canonnière  les  voitures 
«  mêmes  de  rartillerie,  ont-ils  été  sans  succès.  »  En  France, 
les  essais  faits  pour  transporter  les  canonniers  sur  les  voitu- 
res, ont  précédé  ceux  qui  le  furent  pour  les  mettre  à  cheval, 
^expérience  n*a  pas  été  favorable  au  premier  mode  de  trans- 
port ;  le  second  fut  suivi  de  longs  et  brillants  succès,  qui  con- 
duisirent à  en  abuser.  Frédéric  a  rendu  son  matériel  d*arti11e> 
rie  plus  léger,  créé  rartillerie  à  cheval,  ot  Ta  toujours  conservée 
avec  jalousie.  .Serait-ce  faire  un  progrès  que  de  retourner  an 
trurjf  7  Les  savants  en  jugeront. 
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ind  nombre  de  faits  de  guerre,  dont  il  avait  la  me- 
ure, il  se  prononce  pour  rartillerie  à  cheval.  Et  il 
;  à  remarquer  que  les  ordonnances  françaises  qui 
t  lunononcé  la  dissolution  des  régiments  d'artillerie 
lie  val,  n'ont  pas  pour  cela  supprimé  cette  artillerie, 
lis  en  ont  réparti  les  batteries  dans  les  régiments 
xtes  de  nouvelle  formation. ...  La  Prusse  et  la  Rus- 
ent aussi  conservé  cette  artillerie  (1). 
Peut-être  faut-il  attribuer  la  réunion  en  un  seul 
rps  de  rartillerie  à  cheval  et  de  rartillerie  à  pied,  en 
ance,  à  la  même  idée  qui  a  fait  réunir  dans  ce  même 
ys  le  train  à  rartillerie,  en  chargeant  les  canonniers 
at  à  la  fois  de  servir  les  pièces  et  de  les  conduire. 
Or,  si  notre  auteur  doute,  nonobstant  vingt-deux 
inées  d'expériences,  qu'un  canonnier  puisse  être  à 
.  fois ,  selon  son  expression  ,  un  hussard  impé- 
leiix  (2)  et  un  patient  conducteur  de  machines,  il 


(1)  La  Prusse  conserve  en  temps  de  paix  108  pièces  servies  par 
irUllerie  &  cheval,  et  162  par  rartillerie  à  pied.  Il  paraît  qu*en 
mps  de  guerre  les  premiers  sontaux  seconds  comme  ikti.  Ca- 
unan  (Essai  sur  Carmée  prussienne^  p,  110,  Paris^  1831  j  s^cx- 
rime  ainsi  :  «  Comme  on  tient  beaucoup...  à  la  perfection  des 
manœuvres,  on  exige  beaucoup  de  rartillerie  à  cheval,  qui 
est  habituée  à  suivre  et  la  plupart  du  temps  à  précéder  les 
mouvements  les  plus  rapides  de  la  cavalerie  :  elle  les  exécute 
ordinairement  au  galop,  souvent  en  carrière..,*  » 

(î)  Il  convient  de  faire  remarquer  qu'on  n'est  pas  un  hussard 
ir  monter  à  cheval,  mais  qu'il  faut  encore,  pour  cela,  se  ser- 


T 
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serait  plus  peniûs  enoore  de  douter  qu'il  fitt  i^à 
devenir  tout  4  la  fois  un  bon  écuyer«  dans  les  circoBi- 
lanoes  les  plus  variées,  et  un  artilleur  habile  surin 
champs  de  bataille  et  dans  les  arsenaicu  Jle  ne  eop- 
prends  pas  non  plus  qu'il  puisse  être  plus  difieiliede 
savoir  conduire  un  seul  cheval  que  deux  chevatt  st 
la  machine  à  laquelle  ils  sont  attelés,  d'ôtre  paleùe' 
nier  d'un  seul  cheval  que  de  deux  (i). 

Du  reste,  ou  il  arrivera  qu'on  ne  verra  plus  en  Eu- 
rope de  grandes  batailles,  et  alors  le  bescun  de  gn»- 
dcs  réserves  proportionnées  ira  en  diminuant,  et  les 
grands  corps  de  cavalerie  se  trouvant  plus  spédtk- 
meut  disséminés,  il  n'y  aura  plus  nécessité  de  griads 
rassemblements  d'artillerie  légère  ;  ou  bien  (et  c'est 
je  crois  ce  qui  arrivera) ,  l'on  continuera  d^employer 
desarmées  colossales,  à  livrer  des  batailleB  colotfsiks, 
et  alors,  de  grandes  réserves  de  toute  arme  étant  in- 
dispensables, force  sera  de  réunir  ensemble  les  batte- 
ries légères  dispersées  dans  rartillcrie  à  pied.  Danser 
cas,  leur  dispersion  en  petites  fractions  restera,  peat- 


vir  du  cheval  iH)ur  le  mémo  but  et  de  la  môme  manière  que  les 
hussards. 

(i)  L^auteur  de  rarUclc  désapprouve  ceux  qui,  en  awtiMl  ni 
artilleur  à  eheval^  en  ibnt  ua  paienrenldr  et  roM^eni  à  nos- 
tructlôn  du  e&valler  ;  mais  il  approuve  qn^oh  en  sit  Mit  uo  ot»- 
ducteur.  J'admets  quMl  ait  raisoiL  Ke  serait-ce  pas  là  une  noih 
velle  aiiiélk>ratiga  suggérée  aux  hoflunes  iottraîta  dans  les 
dsro&èraa  guerres  2 
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éMf  IdRHtflBflnteMldodedfereBiiitelUftdiilte 
€■  Mb|K  4e  '{iffit  ^[M  4k  1m  employer  en  fempti  de 
gMfltk  De  titaM  qtte,  à  cause  de  la  rapide  eonsom- 
nitlMi  des  ardlteors  que  la  guerre  entraîne,  11  sera 
pent-gtrc  néoessalK  de  renoncer  aux  canonnierscon- 
dtteMirSi  dont  la  doubie  et  difficile  instruction  quMls 
eiigent  se  conciliera  mal  avec  le  peu  de  temps  que  la 
gnêrtiB  pcraiet  d*y  <5Nisacrer. 

n  jne  semble  que  sur  ce  sujet  on  pourrait  conclun^ 
d*nne  manière  générale:  que  rartilleric  légère  de 
cainpagtte  (soit  à  cheval,  soit  montée)  peut  souvent 
suppléer  à  Tartillerte  à  pied,  et  que  souvent  cette 
dernière  ne  peut  pas  suppléer  à  la  première.  Mais  la 
dlfl&lneiice  dans  la  dépense  conseillera  toujours  de 
n*avotr  pas  de  celle-ci  au-delà  de  ce  que  la  nature  des 
payi  oti  se  Tera  la  guerre  et  la  quantité  de  cavalerie 
qui  entrera  dans  les  années,  le  feront  juger  néces- 
saire. 

En  résumé,  Tartillerie  a  amélioré  ses  premiers  élé- 
ments, elle  est  devenue  plus  rapide,  plus  hardie,  plus 
manœuvrière,  et,  par  suite,  a  pu  apparaître  sur  les 
champs  de  bataille  en  rassemblements  plus  nombreux 
et 'mieux  ordonnés.  Les  calibres  dans  rartillerie  de 
campagne  n'ont  pas  beaucoup  changé  ;  mais  la  pro« 
portion  des  obusiers  a  considérablement  augmenté  ; 
les  pièces  de  quatre  de  bataille ,  courtes  et  longues , 
ont  pour  ainsi  dire  cessé  d'être  employées  ;  la  diver- 
sité des  calibres  et  les  inconvénients  qui  en  sont  la 
suite  ont  diminué;  quelques-uns  des  calibres  de  ba- 


I 
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taille  ont  pu  être  allégés  (1)  sans  dinisadon  defeF- 
fet  du  tin  Mais  dans  cette  arme  comoM  dans  kser- 
dres  et  les  évolutions,  les  données  étant  restées  fius, 
ramélioration  ne  devait  rouler  que  sur  le  dnii  dn 
méthodes  par  lesquelles  on  pouvait  tirer  un  pin 
grand  avantage  des  qualités  qu'elle  acquérait  sod- 
cessivcment. 

A  quoi  bon,  en  effet,  avoir  tant  accru  larapidîlé  de 
rartilleric,  avoir  fait  qu'elle  pût  tirer  plus  prompte- 
mcnt,  plus  long-temps,  de  plus  près,  et  se  retirer  plus 
tard,  si  la  moitié  de  cette  artillerie  avait  dû  resta*, 
comme  par  le  passé,  attachée  aux  bataillons,  et  se 
trouver  par  là  tantôt  en  trop  petit  nombre,  tantôt  en  tny 
grand  nombre,  et  toujours  immobile  sur  les  lignes  de 
bataille?  si  elle  avait  dû,  ainsi  dispersée,  oppOBa 
Tinefficace  dissémination  de  ses  feux  à  la  puissante 
concentration  de  ceux  de  plusieurs  batteries  qui,  par 
un  changement  rapide  de  position ,  auraient  lait  oon- 
vci^er  leurs  feux  sur  chacune  de  ses  parties?  Si,  alour- 
dissant la  marche  des  bataillons  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, et  les  protégeant  faiblement  dans  les  pays 
ouverts  et  do  plaines,  elle  n'avait  pu,  selon  les  circons- 
tances, en  être  détachée  dans  les  premiers,  et  les  ac- 
compap:nor  on  plus  grand  nombre  et  avec  des  cali- 
bres mieu\  appropriés  dans  les  seconds?  De  là  lient 
que  par  une  autre  modification  du  système  Gribeau- 


(1)  Dans  rartilleric  anglaise  et  aussi  dans  le  système  de  Tan  XI 
et  ceux  qui  Tont  précédé,  —  Pas  n'est  nécessaire  de  rappeler 
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rai  (1)  due  à  la  nouvelle  manière  de  combattre  et  aux 
louveaux  artilleurs,  les  bouches  à  feu  furent  rassem- 
jlées  en  divisions  et  en  réserves,  comme  Tavaient  été 
es  antres  armes,  et  rartilierie,  si  puissante  par  elle- 
Bftme,  putagir  par  massesetètre  distribuée  comme  et 
lù  il  convenait  le  mieux,  selon  les  besoins  et  les  vicis- 
situdes de  la  guerre. 


A  profusion  du  calibre  de  quatre  dans  le  système  Gribeauval, 
ta  rareté  des  obusiers,  la  dissémination  des  pièces  dans  les  ba- 
talUons...  erreur  du  temps  plutôt  que  sienne,  mais  erreur  de 
(kit  en  définitive.  Du  reste,  pour  les  grandes  améliorations  in- 
troduites dans  Tartillerie,  comme  aussi  pour  la  convenance  de 
rartilierie  à  cheval  et  de  sa  manière  de  combattre  réunie  avec 
ia  cavalerie,  on  peut  voir  les  ouvrages  éminemment  instructif^« 
de  MM.  Grëvenitz  et  Decker  (traduction  de  Ravicchio)  ouvrages 
où  rétendue  du  savoir  n*est  pas  moins  admirable  que  la  grande 
eq)érience  de  ces  deux  célèbres  et  laborieux  auteurs,  expé- 
rience qui  se  fait  remarquer  dans  tous  les  autres  ouvrages  de 
Decker.  (pourOrévenitz^  Paris^  1831,  chez  LevrauU^  etpourHec- 
fcer,  Paris^  1825  et  1831,  chez  le  même). 

(1)  Dès  le  commencement  des  dernières  guerres,  on  sentit  en 

France  le  besoin  d'un  changement  dans  le  système  Grlbeauval, 
et  les  organisations  de  Tan  [U,  de  Tan  VIIl  et  de  Tan  XI  de  la 
République,  pourvurent  diversement  à  ce  besoin.  G*est  ce  qui 
fit  dire  au  général  Lespinasse,  dans  son  Essai  sur  Corganisation 
de  CarliUene,  PaHs^  an  VIII^  note  b.  «  SI,  lorsque  le  général 
«  Gribcauval  a  organisé  le  canon  de  campagne,  nos  armées 
«  avaient  été  composées  comme  aujourd'hui,  de  divisions  con- 
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montré,  jusqu^à  nn  certain  point,  qu'un  homme  peat 
difliciicment  combattre  à  pied,  lorsque  tout  en  loi,  sa- 
bre, bottes,  casque,  manque  d^habitude  de  son  arme 
à  feu  et  de  confiance  on  elle,  est  Tait  pour  Ten  empê- 
cher, lorsque  par  habitude  il  désire  son  cheval,  cni- 
(Hiant  de  le  perdre,  et  que  souvent  il  ne  lui  est  phs 
donné  de  le  reprendre.  Mais  il  n*est  pas  vrai  pour  oda 
que  cet  homme  combatte  mal  à  cheval  ;  aucune  rai- 
son ne  le  Tait  présumer,  aucune  expérience  ne  le 
prouve  (1).  Que  lui  manque-t-iK  en  effet,  pour  m 
croire  moins,  ou  pouvoir  moins  que  tout  autre  soldat 
de  la  cavalerie?  Mêmes  armes,  mêmes chevan,  faci- 
lité entière  des  mêmes  mouvements,  mêmes  habitv- 
des,  même  vio.  (Juant  à  savoir  de  quelle  nécesrilé 
peut  être  une  cavalerie  intermédiaire,  quel  que  soit 
le  nom  qu*on  lui  donne , soit  pour  les  services  deguerre, 
soit  pour  la  Tacilité  et  Téconomie  des  remontes,  il  se- 
rait lonK  et  inopportun  d'entreprendre  de  le  démontrer 
après  le  beau  travail  publié  sur  cette  matière  par 
Marbot  dans  sa  rérutation  do  Rogniat,  et  en  admet- 
tant comme  démonstration  les  ordonnances  de  ca^'a- 
lerie  de  toutes  les  grandes  armées  d*Europe. 


(1)  Le  major  baron  Forrari  condamne  les  dragons,  et  comme 
Infanterie  et  comme  cavaVrîe.  Il  paraît  penser,  avec  rioeniat, 
qu'on  no  devrait  employer  dans  les  armées  que  deux  espèces  de 
cavalerie,  la  cavalerie  légère  et  la  cavalerie  pesante. 
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(nées  à  elras  puissent  être  utiles,  à  cause  de  b  faci- 
lité de  leur  transport  et  de  l'établissement  des  batte- 
ries, de  kt  quantité  et  de  la  vivacité  des  feux,  du  peu 
d^artineiirs  qu'elles  demandent  pour  leur  service.  Je 
neerofspas  qu'elles  méritent  d*être  regardées  comme 
le  neflleup  moyen  d*ineendie  que  Tartillerie  possède; 
car  beaucoup  d*autres ,  avec  le  même  artifice ,  ont 
Pavantage  de  pénétrer  plus  profondément ,  et  de  dé- 
molir en  pénétrant.  Que  s'il  était  nécessaire  d'in- 
cendier sans  démolir  en  même  temps,  les  bon* 
lets  ronges  conviendraient  peut-être  mieux ,  en 
supposant  quMI  ittt  possible  d'employer  le  tir  horizon- 
tal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  au  général  anglais,  in- 
venteur (ou  du  moins  premier  promoteur  en  Europe) 
des  fusées  de  guerre,  et  à  notre  époque,  le  mérite  d'a- 
voir procuré  une  arme  nouvelle,  utile  sous  certaines 
conditions  intrinsèques,  limitées,  nécessaire  même, 
peut-être,  dans  quelques  lieux  et  dans  quelques  cas 
spéciaux. 

De  nos  jours ,  Yillantroys  a  créé  de  nouveaux  et 
plus  puissants  obusiers  de  siège  ;  la  Russie  a  vu  naî- 
tre le  licorne,  obusier  de  bataille  de  portée  plus  avan- 
tageuse ;  Paixhans  a  inventé  le  canon  à  bombe  et  pro- 
curé par  là  à  ce  projectile,  au  moyen  du  tir  horizon- 
tal ,  un  puissant  clffct  du  ricochet ,  joint  à  plus  de 
justesse  et  de  rapidité  dans  le  tir  ;  les  arsenaux  de  l'An- 
gleterre ont  fourni  leur  contingent  de  perfectionne- 
flient  dans  le  boulet  creux  à  mitraiHe  de  Shrap- 


\ 


(1)  Ce  projectile  est  moitié  plein,  moitié  vide,  et  rempli  de 
balles.  Il  ^late  à  une  distance  donnée. 

(2)  Les  ponU<  du  I)anu)>e  au  second  passage  de  Tannée  fh&- 
rai<:e,  en  1809:  les  ponts  ù  pontons  cylindriques,  essayés  en  An- 
gleterre et  en  France;  la  j'i-esse  hydraulique,  indiquée  par  Do- 
pin  {Vayttges  dans  la  Grande-Bretagne.  Forces  milUaireSt  t  n. 
Éuides  ettravauA-j.  II  est  évident  que  ce  n^est  pas  dans  un  tn- 
vail  aussi  [court  (jue  le  présent  mémoire,  qu^il  serait  possible 
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ncU  (1)  ;  la  lance  (introduite  en  France,  pour  lapre-     | 
niicrc  fois  \^v  le  maréchal  de  Saxe,  comme  armement 
de  respèce  de  cavaliers  qu'il  appela  VkUmi^  et  de- 
puis abandonnée)  ,  non  pas  la  lance  du  moyoï-Age  em- 
ployée contre  la  cotte  de  maille,  mais  une  autre  plos 
commode  et  ])lus  légère,  a  reparu  avec  avantage  dans 
la  cavalerie  des  armées  d'Occident;  les  Français  oit 
complété  et  perfectionné  Tanne  défensive  des  cuiras- 
siers; partout  les  arsenaux,  en  classant  les  idées  et 
les  travaux,  ont  obtenu  de  plus  prompts,  de  plus  pa^ 
faits,  de  plus  grands  résultats  dans  leurs  nombreox 
ateliers  ;  l'art  de  jeter  les  ponts,  pour  le  passage  des 
grandes  rivières  défendues,  s'est  enrichi  de  nouveaoi 
moyens  et  de  nouvelles  applications  (2)  ;  l'hypèpe 
militaire,  dans  toutes  ses  parties,  l'administration 
dans  toutes  ses  ramifications  ont  pris  une  nouvelle  vie 
comme  sciences  et  comme  méthodes  ;  les  tentes  ont 
été  abolies,  et  le  reste  des  bagages  a  été  réduits 
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moiiiad'iui  tiers,  et  avec  eux  les  consommateurs  inac- 
tifs ;  d'où  moindre  consommation  des  vivres,  et  plus 
grande  économie,  plus  grande  rapidité  des  mouvc- 
menta,  et  possibilité  d'accroître  relativement  les  ma- 
chines et  les  transports  de  guerre. 

A  cela  ne  se  bornent  pas  les  droits  de  notre  époque 
à  Festime  des  ùgcs  futurs  ;  son  génie  ne  s'est  pas  ar- 
rêté dans  de  si  étroites  limites.  Mais  avant  de  passer 
outre  aux  ordonnances  militaires  actuelles,  qu'il  me 
scMt  permis  de  dire  quelques  mots  sur  les  dragons. 

Foscolo,  dans  son  édition  de  Montécuculli  (et  avant 
loi  beaucoup  d'autres,  moins  complètement)  a  parlé 
d*uiie  manière  si  savante  sur  l'origine  de  cette  arme, 
qu'il  serait  inutile  de  rien  répeter  à  ce  sujet.  Mais  il 
ne  le  sera  pas,  peut-être,  de  traiter  la  question  de 
l'avantage  et  de  l'inconvénient  qui  résultent  de  son 
service. 

La  raison  indique,  et  l'expérience  semble  avoir  dé- 


d'exposer  comparativement  chacune    des  parties  de  la  science 

militaire  et  de  ses  applications.  En  signalant  quelques-uns  des 

travaux  et  des  perfectionnements  de  ces  derniers  temps,  mon 

seul  but  est  d^indiquer  le  mouvement  des  esprits,  en  Europe, 

qui  partout  se  sont  ardemment  portés  vers  Tamélioration  des 

nombreuses  branches  de  cette  science,  et  dénoter  quelques-uns 

des  eflets  de  ce  mouvement.  Voir  Touvrage  de  Drkux  et  T/sV 

sai  sur  1rs  ponts  militaires  de  Douglas. 
T.  i.  —  rc"»  5  et  6.  —  MAI  ET  JUIN  1854.  —  4*  série,  (arji.  SPÉC.)        38 
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inanontcs.  et  enfin  des  années  reenitées  par  la  cons- 
cription (  1  ) ,  peut-ôtre  déconmraît-on  de  nouvenes 
lumières  et  de  nouvelles  données  de  calcul  énriDem- 
ment  împorlantes,  non-senlement  pour  la  science  de 
rhomme  d'État,  mais  aussi  pour  la  nature,  Fespritet 
les  dernières  conséquences  des  guerres  actoeDes. 

Quoi  (piMI  en  soit,  en  mVn  tenant  étroitement  aux 
conséquences  purement  militaires  du  noareau  mode 
de  recrutement  et  dMnstruction  des  soldats,  f  en  dé- 
duirai et  signalerai  le  gratid  eflet  quMl  a  produit,  non 
tant  celui  d*avoir  augmenté  considérablement  h 
force  numérique  des  armées,  que  celui  d'en  aftw 
prodigieusement  accru  Tintelligence  et  la  moralité, 
objet  de  beaucoup  plus  important. 

Temporairement  transportés  par  la  loi  commune  i 
la  dérense  commune,  toutes  les  conditions,  tous  les 
savoirs,  toutes  les  vertus,  sortirent  comme  par  cn- 
cbantement  du  sein  des  milices:  capitaines,  publicis- 
tes,  administrateurs,  savants  qui,  en  combattant,  ré- 
sumant, mettant  d'accord  Texpérience  et  la  théorie, 


(1)  En  déterminant  les  trois  formes  et  époques  successives  de 
la  qualité  des  armées,  j*aidlc  :  milices  féodales  ou  communiles, 
armées  permanentes,  armées  recrutées  par  la  conscription,  l'n 
autre  les  désis:nera  mieux;  il  me  suffisait  de  trouver  une  indica- 
tion quelconque  qui  exprimit  mon  idée  et  distin^&t  sensible- 
ineiit  les  trois  périodes. 


APPENDICE  570 

ont  enrichi  les  sciences  militaires  d'un  si  grand  nom- 
bre de  profonds  et  lumineux  traités. 

A  partir  de  ce  moment  la  guerre  est  devenue  plus 
douce,  le  malheur  a  cessé  d'ôtre  un  crime,  le  butin 
B*a  plus  été  le  seul  but  du  combattant,  ni  le  salaire, 
le  seul  ai^t  du  service,  mais  bien  Thonncur  etlapa^ 
trie,  c*est-à-dire  la  vraie  gloire.  Enfin,  la  conquête, 
toujours  Tuneste,  a  pu  du  moins  conserver  Tordre  et 
les  formes  de  T humanité  et  de  la  justice.  Par  là,  les 
grandes  entreprises  sont  devenues  faciles,  car  il  s*cst 
trouvé  du  cœur  pour  les  vouloir  et  de  Tintelligencc 
pour  les  apprécier.  Par  là,  la  guerre  est  devenue  une 
aflàfane  propre;  le  drapeau,  la  représentation  de  la 
patrie.  Par  là  et  pour  cela,  le  commandement  a  été 
rendu  facUe,  Tobéissance  a  été  consentie,  le  but  a  été 
le  même  pour  tous  et  éminemment  noble. 

Dès  lors,  les  améliorations  ont  pu  progresser  avec 
rapidité,  en  trouvant  des  armées  capables  de  les  com- 
prendre et  désireuses  de  les  obtenir,  des  esprits  qui, 
unissant  à  un  zèle  égal  plus  de  pénétration  et  de  con- 
naissances, ont  pu  les  imaginer  et  les  propager  par 
renseignement. 

Aussi,  quand Sainte-Chappelle affirme  que,  t  si  Ton 
fl  a  fait  de  grandes  choses  au\  armées  françaises  dès 
t  1792,  c'est  moins  avec  des  théories  et  des  invcn- 

•  tions  systématiques,  qu'avec  la  force  d'âme,  la  vi- 

•  gueur  du  bras  et  l'exaltation  du  courage  ;  »  il  ne 
fait  qu'exprimer  un  fait  dont  l'origine  lui  est  échap- 
pée. La  grande  cause,  à  mon  avis,  il^dcvait  la  voir 
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dans  la  conscription.  C'est  elle  qui  formait  Fesiirit 
des  armées,  esprit  que  le  plus  grand  capitaine  du  âè- 
clc  a  su  admirablement  comprendre,  organiser,  di- 
riger. 

La  conscription,  toutefois,  ne  suffit  pas  à  elle  seule. 
Pour  mettre  d'accord  Téconomie  et  les  besoins  d'une 
grande  dérense,  on  a  imaginé  des  systèmes  de  grandes 
réserves,  sous  des  noms  divers  et  diversement  orga- 
nisées. Sans  doute  les  landwer,  les  lamUiMtrm^  les 
bans,  les  gardes  nationales,  les  colonies  militaires, 
les  milices,  sont  composés,  comme  les  armées  acti- 
ves, de  bataillons,  de  compagnies,  d'escadrons,  de 
régiments,  parce  que  de  ces  diverses  divisions,  ks 
unes  ont  été  reconnues  utiles  pour  la  Tacilité  de  l'ad- 
ministration, de  la  discipline,  de  l'babitation  en  com- 
mun d'un  nombre  déterminé  d'hommes,  tandis  que 
les  autres  Tout  été  pour  la  facilité  de  l'instruction  et 
des  évolutions;  mais  Tinnovation  consiste  moins  dans 
les  formes  sous  lesquelles  ces  réserves  sont  organi- 
sées, que  dans  les  éléments  mcaies  dont  elles  se  conh 
posent.  1/alphabet  est  Tinstrumcnt  qui  sert  à  trans- 
mettre toute  espèce  de  science,  mais  ne  constitue  pas 
lui-mcme  toute  science. 

On  se  tromperait  grandement,  quelque  grands  que 
soient  les  capitaines  de  la  France,  et  le  plus  grand 
d'entre  eux  si  grand  ([u'à  peine  l'Océan  lui-même  put 
le  contenir  après  sa  défaite,  si  Ton  pensait  que  leurs 
succès  aient  été  uniquement  dus  à  la  supériorité  de 
leur  génie  militaire  ;  car  il  n'existe  pas  d'histoire  de 
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guerre  où  se  montre  plus  manifestement  que  dans 
cellcsde  nos  jours,  combien  ont  pesé  dans  les  victoires, 
tantôt  nn  corps  éparpillé  sans  ordre,  se  condensant 
et  résistant  par  suite  d'une  communauté  d'idées  et 
non  de  commandement  ;  tantôt  un  officier  habile  à  ju- 
ger le  lieu  et  le  temps,  maintenant  invariablement  son 
poste  et  saisissant  le  moment  favorable  à  Faction; 
tantôt  un  partisan  intrépide  et  adroit,  qui,  prenant 
moins  conseil  des  principes  et  des  ordres  quMi  a  re- 
çus que  de  l'opportunité  dos  circonstances,  intime  à 
plus  fort  que  lui  de  se  rendre,  aux  places  de  se  pros- 
terner devant  le  sabre  courbe  d'un  hussard  (1). 

L'ensemble  de  tels  faits,  de  tels  hommes,  que  la 
conscription  fournissait  largement,  et  des  améliora- 
tions opérées  par  eux  dans  toutes  les  parties  de  l'art, 
constituent  le  grand  drame  de  ces  grandes  victoires. 
Sans  doute  le  génie  du  capitaine  distinguait  le  mo- 
ment opportun,  l'idée  magistrale,  le  point  important 
à  la  victoire,  et  conduisait  les  armées  sur  le  terrain 
de  l'action  par  des  mouvements  médités  ;  mais,  arrivé 


(I)  Rampon  &  Montenotto,  Guyeux  à  Salo,  Kellermann  ^  Ma- 
reogo,  RichepaDse  à  Ilohenlinden,  Mortier  à  Dlerostein,  l^admi- 
rable  défense  des  défilés  de  Kcpsen,  la  bataille  d'Aueretadt,  les 
succès  des  avant-gardes  françaises  dans  toutes  les  directions, 
après  les  batailles  Jumelles  de  léoa  et  d'Auerstadt...  La  matière 
est  abondante,  le  choix  seul  est  difficile. 
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là,  et  parfois  aussi  avant  d'y  arriver,  le  talent  parti- 
culier des  exécuteurs,  souvent  jusque  dans  les  grades 
les  moins  élevés,  maîtrisa  des  évèneomits  mm  calcï- 
lés,  des  cas  fortuits,  cette  grande  part  d'inoonnn, 
d'incertain,  de  vague,  qui  accompagne  toujours  b 
conception  éminemment  ardue  d'une  grande  stn- 
tégie. 

La  formation  des  grandes  armées  a  rendu  néee»- 
saire  la  création  de  nouvelles  méthodes  pour  les  con- 
duire. Et  peu  s'en  est  fallu  que  la  perfection  de  en 
méthodes  ne  permit  de  mouvoir,  de  faire  vivre,  de 
faire  combattre  les  armées  les  plus  nombreuses,  avec 
la  même  facilité,  la  même  justesse  et  la  mteie  préd« 
sion^qu'un  seul  régiment 

On  passa  alors  des  évolutions  aux  mouvements,  de 
la  grande  tactique  à  la  stratégie.  Pour  des  bataOkM 
et  pour  les  lignes,  les  évolutions  sufllsaient,  et  pouf 
celles-ci  il  n'était  besoin  que  de  la  vue,  de  la  voix  et 
des  signaux.  Mais  quand  il  s'agitde  multiplier  lesMr 
lonnes  dans  de  vastes  espaces,  en  les  coordommi 
pour  un  même  but  et  les  soutenant  les  unes  par  ki; 
autres  ;  de  les  faire  marcher  en  combattant,  sans 
vier  du  but;  d'y  conserver  partout  l'unité  de  m( 
ment,  en  brisant  l'unité  de  la  défense  ou  de  Tatl 
ennemie  ;  de  distinguer  le  point  capital  pour  la 
toire,  en  tenant  compte  dans  cette  appréciation 
distances  et  du  temps,  de  la  configuration  du  pajS;! 
de  la  disposition  de  l'armée  ennemie  ;  quand  il  s'i 
de  tendre  vers  ce  point  capital  avec  un  effort  sup] 
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pféoccnper  ou  en  ne  se  préoccupant  que  peu 
ï  afln  de  conserver  la  liberté  des  mouvements  : 
!  telles  opérations  il  nesiifDsait  plus  d'ordon- 
bataillons  et  des  brigades,  de  diriger  des  feux 
iliar^cs  impétueuses,  laroix,  les  signaux,  les 
l'étaient  plus  des  guides  suffisants. 
liait  méditer  sur  l'allure  des  grands  corps;  il 
eni*  donner  la  souplesse  des.  mouvements  et  le 
rs  de  toutes  les  armes;  il  fallait  combiner  les 
de  telle  sorte  que,  seuls,  ces  corps  formassent 
lées,  et  que,  dans  l'armée,  ils  en  fussent  des 
15  coordonnées  et  proportionnées  au  tout  ;  11 
lontcnir  artificiellement  cl  savamment  ces  corps 
ï  les  uns  des  autres  par  de  vastes  terrains,  au 
de  grandes  réserves  disposées  dans  la  direc- 
teur monvement  sur  le  point  capital  ;  Il  fallait 
rvolr  de  frarcs  suffisantes  pour  les  rendre  ca- 
d'nnc  période  de  résistance  proportionnée  au 
nécessaire,  capables  aussi  de  parer  à  quelque 
erreur,  ou  d'accomplir  un  grand  mouvement 
e  grands  espaces,  et  des  évolutions  compll- 
il  fallait  enfm,  doué  d'une  incessante  ctinfa- 
activité  d'esprit  et  de  corps,  poursuivre  son 
ir  par  jour,  et  toujours  parant  à  l'instabilité  ou 
irévu  des  événements. 

li  naquirent  d'abord  les  divisions,  et  ensuite  les 
l'armées,  véritables  armées  par  rapport  à  eux- 
;,  et  mobiles  parce  qu'ils  étaient  séparés,  véri- 
nemtffes  de  l'armée  entière,  et  celle-ci,  par  cela 
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même,  mobile  comme  chacun  de  ses  membres.  Se 
composer  sans  se  confondre,  conserver  Tagilité  d'un 
corps  peu  nombreux  et  la  force  d'une  grande  armée, 
se  suflire  à  soi-même  pendant  un  temps  déterminé,  et 
contribuer  en  tout  temps  au  plan  général,  en  se  con- 
formant à  Tcspritr^ulatcur,  lui  éclaircissant  les  faits, 
lui  transmettant  les  présomptions,  observant  Ten- 
nemi,  rassemblant  les  moyens  de  guerre,  fournissant 
en  un  mot,  les  matériaux  nécessaires  à  fbrmcr  rapi- 
dement, avec  exactitude,  le  calcul  variablede  la  con- 
duite journalière  de  la  guerre  ;  tel  est  Tesprit,  tel  est  le 
but,  tels  sont  les  inestimables  avantages  de  cette  haute 
conception  militaire. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  fallaitsubstituerrécriture 
à  la  parole,  les  reconnaissances  militaires  au  coup 
d*œil,  les  courriers  aux  signaux;  il  fallait  associer  le 
travail  assidu  du  cabinet  aux  dispositions  matérielles 
sur  le  terrain  ;  Tâme  régulatrice  devait  se  communi- 
quer aux  plus  éloignés,  rendre  ses  pensées  présentes 
partout;  centre  de  ce  grand  mécanisme,  elle  devait 
faire  en  sorte  que  de  toutes  parts  les  renseignements 
lui  arrivassent  tour  à  tour  et  efficacement,  et  pussent 
être  renvoyés  du  centre  sur  tous  les  points,  sous  fo^ 
me  d'ordres  et  d'instructions. 

Telle  fut  l'origine  de  la  nouvelle  forme  donnée  su 
corps  d'état-major.  Il  servit  comme  de  lien  entre  les 
diverses  fractions  de  l'armée,  étudia  et  décrivit  les 
terrains,  forma,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le 
moyen  de  circulation  de  l'esprit  du  commandant  en 
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ts  le  cabinet,  dans  les  commissions  de  tout 
sur  le  champ  de  bataille.  C'est  ainsi  qu'il 
u  à  Tordonnanccment  de  la  masse  des  hom- 
létes,  intelligents  et  courageux,  que  la  cons- 
burnissait  abondamment, 
mier  et  grand  élément  de  force  et  de  puis- 
téricUe  et  morale,  sans  lequel  ni  les  peuples 
lées  ne  seraient  fondés  à  espérer  des  destins 
;  prospères,  mériterait,  non  pas  un  simple 
nais  un  traité  complet.  On  comprend  que  je 
1er  ici  de  Tinstruction  progressive  et  gra-* 
li,  dans  quelques-unes  des  grandes  armées 
ipe,  a  déjà  obtenu  une  organisation  si  com- 
e  si  vaste  application,  qu'elle  laisse  de  beau- 
arrière  tout  ce  qui  a  été  tcuté  d'analogue 
temps  plus  éloignés  de  nous. 
Ile  comparaison  et  l'analyse  dont  elle  aurait 
cdgeraient  des  limites  beaucoup  plus  éten- 
cellcs  que  comporte  la  nature  du  présent 
Néaumoius,  citer  la  Prusse  avec  ses  mille 
'instruction  régimentaire,  d'instruction  de 
,  d'instruction  de  collège;  avec  ses  nombreu- 
»thèques  militaires,  ses  cent  ouvrages  d'ins- 
élémentaire,  rédigés  avec  clarté  et  répandus 
3n  ;  avec  ses  écoles  et  leurs  professeurs,  con- 
lent  distribués  dans  les  diflërentes  résiden* 
rmée  ;  avec  ses  polygones,  ses  méthodes  de 
mt  et  de  manœuvres,  ses  écoles  pratiques  et 
dans  toute  arme  ;  avec  les  expériences  sans 


586  DE   LA  SCfBNGE  MILITAIRE. 

cesse  renaissantes,  entreprises  dans  les  nombreox 
ateliers  de  ses  arsenaux....  citer  la  Prusse  comme  un 
exemple  choisi  entre  beaucoup,  ne  sera-oe  pas  avoir 
suffisamment  démontré  combien  notre  siècle  s*est 
avancé  dans  la  carrière  des  ordonnances  militaires 
depuis  le  siècle  même  du  grand  Frédéric  I 

Et,  sans  parler  des  corps  savants,  qui  ne  voit 
combien  la  masse  des  troupes  dans  les.  années  est 
devenue  plus  instruite,  combien  la  classe  précieuse 
des  officiers  subalternes  et  celle  plus  prédense  eO' 
core  des  sous-officiers  sont  devenues  plus  studien^ 
ses,  plus  instruites,  plus  dignes,  et  partant  pins  pnn 
bes  et  plus  capables  de  comprendre  et  d'exécuter, 
combien  plus  noblement  elles  influent  sur  le  soldat  et 
assurent  le  service,  combien  elles  sont  devenues  {dus 
aptes,  dans  les  passages  rapides  du  pied  de  paix  au  pied 
de  guerre,  à  occuper  convenablement  les  gradesetles 
emplois  que  Taugmentation  du  nombre  des  hommeset 
des  cadres  exige  impérieusement  ?  Qui  ne  voit,  partoit 
où  la  conscription  a  rendu  le  service  temporaire  etde 
courte  durée,  combien  l'éducation  et  r instruction  ré* 
gimentaire,  encouragées  et  bien  dirigées,  peuvei 
contribuer  à  Tamélioration  de  Tesprit  national  et  la 
progrès  de  Tinstruction  générale  ?  En  Tait,  le  mène 
homme  qui,  dans  sa  localité,  n'aura  pu,  peut-étreptf 
manque  d'enseignement  ou  de  surveillance,  peut-Mre 
par  suite  de  distractions  nécessaires  ou  coupables* 
recevoir  la  plus  légère  instruction  ni  concevoir  Tidée 
comple)(e  de  patrie  et  de  nation,  ni  rien  comprends 
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au-delà  du  Tillage,  de  la  famille,  da  travail  mécani-- 

que  et  uoifonne  des  champs;  ce  même  homme, après 

avoir  contracté  dans  les  corps,  la  discipline,  Tesprit 

d'ordre,  les  premiers  rudiments  des  lettres,  la  dignité 

à  laquelle  la  devise  habitue,  Tobéissance,  la  Tratcr- 

nité  qui  provient  de  la  vie  en  commun,  revenant  dans 

sesToyers,  ne  démentira  pas  ses  jeunes  années,  mais  ne 

pensera  plus  désormais  que  sa  patrie  soit  tout  entière 

p    renrermée  dans  son  village.  Cet  homme,  en  compa-- 

g    Tant  un  plus  grand  nombre  d'idées,  sera  apte  à  corri- 

^    gerles  moins  bonnes,  ce  à  quoi  coopérera  elDcace- 

pi    nent  la  part  d'éducation  littéraire  qu'il  aura  reçue 

f(    dans  les  régiments. 

s  Telle  est  Tamélioration  dont  sont  capables  le  cœur 
9^  ttresprit  humain,  que  des  gouvernements  sages  et 
i9i  des  penseurs  profonds  n'ont  pas  désespéré  d'arriver, 
•e:  fur  le  moyoi  des  prisons  pénitentiaires,  à  adoucir  les 
m  sentiments,  à  corriger  les  habitudes,  à  développer 
i^  Tintelligenee,  à  rendre  enfin  à  la  société,  probes,  la- 
(^  Iwrieux,  instruits,  bon  nombre  de  ces  hommes  que 
*^  h  société  avait  repoussés  de  son  sein  comme  éléments 
Métères,  exemples  et  propagateurs  du  vice,  obsta- 
cles à  son  bien-être  et  à  son  progrès.  Il  est  donc  à 
epoire  ^e  les  hommes  honnêtes  que  la  conscription 
Ibomit,  quand  elle  est  sévèrement  appliquée^  retire- 
mnt  da  bon  et  uniforme  emploi  du  temps,  de  la  sur- 
vdllanoe  rigoureuse  résultant  de  Thabitation  en  com- 
oian,  de  la  multiplicité  des  grades,  de  la  promptitude 
des  récompenses  et  des  peines,  de  renseignement 
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primaire  reçu  dans  la  mUice,  de  puissants  éléments 
d'amélioration  morale  et  littéraire.  Par  ce  moyen,  une 
classe  nombreuse  d'individus  sera  restituée  chaque 
année  à  la  masse  commune,  non-seulement  sans  dan- 
ger pour  celle-ci,  mais  avecTespoir  fondé  d*en  rendre 
les  conditions  meilleures. 

Alors  le  système  des  examens  successifs  dans  les 
armées  deviendra  eflicace,  utile  et  juste,  puisque  c'est 
alors  seulement  que  les  moyens  d'instruction  ne  man- 
quent pas,  qu'il  est  juste  d'en  demander  compte  i 
ceux  qui  ont  pu  en  profiter  et  n'ont  pas  su  ou  voula 
le  faire.  Alors  l'examen,  qui  dans  les  choses  militai- 
res n'est  pas  une  garantie  de  la  réussite  et  ne  prouve 
que  le  savoir,  c'est-à-dire  une  des  conditions  de  h 
réussite,  pourra,  en  temps  de  paix,  compenser  cette 
part  d'inconnu  attachée  à  tout  militaire  jusqu'à  ce 
que  rexpériehce  de  la  guerre  ait  pu  mettre  en  lui  aa 
jour  les  qualités  que  la  science  ne  donne  pas  :  l'in- 
trépidité, le  courage,  la  promptitude  à  concevoir, 
l'instantanéité  du  choix,  la  clairvoyance  à  juger  l'en- 
nemi  et  le  terrain,  le  meilleur  emploi  des  différentes 
armes,  le  calme  et  la  tranquillité  d'âme  au  milieu  des 
vicissitudes  des  combats;  enfin,  non  pas  les  idées  qoe 
la  science  peut  donner,  mais  le  choix  et  l'application 
à  en  faire,  selon  les  convenances  du  moment,  du  lien, 
des  hommes  et  des  circonstances. . . .  Science  ardue,  à 
laquelle  comme  à  une  autre  on  peut  raisonnablement 
appliquer  l'aphorisme  connu  :  urs  Ivnga,  vita  brevis^ 
occasioprœceps,  cxpcrimmtum  difficile...  Les  insti- 
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tutions  sdentiflques  ainsi  préparées  dans  Tannée 
prussienne,  on  a  pu  y  adopter  avec  utilité  le  système 
des  examens  successifs  jusqu'aux  grades  moyens  de 
la  milice. 

Il  ne  semble  donc  pas  que  les  dernières  généra- 
tions aient  vécu  sur  les  champs  de  bataille,  inutile- 
ment pour  la  science.  Elles  ont  perrcctionné,  autant 
quMl  était  possible  de  le  faire,  les  instruments  de 
gaerre  déjà  en  usage  ;  elles  ont  perfectionné  les  mé- 
thodes existantes  dans  les  évolutions  et  subordonné 
ces  dernières  aux  grands  mouvements,  dont  elles  ont 
tngmenté  la  célérité,  Faccord,  l'exactitude;  elles  ont 
tiré  rbomme  de  guerre  de  la  partie  la  plus  pure  de  la 
ndété,  fait  une  obligation,  et  non  plus  un  privilège, 
fe  servir  temporairement  la  patrie,  et  résolu  le  pro- 
Uène  de  multiplier  en  quoique  sorte  indéfiniment  les 
combattants,  sans  que  les  ordres  y  perdissent  ni  leur 
célérité,  ni  Taccord,  ni  la  discipline. 

Le  grand  Turenne  confessait  qu'il  se  sentait  op- 
IHessé  dans  le  maniement  d'un  corps  de50,000hom- 
mei. 

f  Et  comment  expliquer  les  armées  rassemblées  et 
ç  nues  en  un  clin  d'œil  (1),  la  hardiesse  des  concep- 
I    tiaos,  la  rapidité  et  la  certitude  de  F  exécution  (2) ,  à 


(1)  Les  années  de  France  en  1800,  1813  et  1815,  celles  de 
fnum  en  1818  et  celles  de  TAutriche  en  1809. 

(S)  Le  passage  des  Alpes  en  1800,  la  marche  depuis  les  cûtcâ 
de  rocéan,  qui  contenait  les  victoires  d'Ulm  et  d'Austorlitz;  les 

T.  r.  —  K«  B  et  6.—  haï  et  juin.  1854.  —  4«  série,  (arm.  .spéc.)  39 
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travers  des  montagnes  escarpées,  de  grands  espaces, 
des  fleuves  indomptés  ?  Gomment  expfiqoer  les  roifan- 
mes  abattus,  les  armées  défaites,  rÊnrope  parcoarae 
dans  le  court  espace  de  deux  ou  trois  mois,  et  ces 
mêmes  royaumes  relevés  à  une  nouvelle  ^knre  (1)  et 
à  une  nouvelle  puissance  en  s'organisant  d*une  ma- 
nière analogue,  autrement  qu'en  fusant  remonterces 
effets  à  la  haute  perfection  des  méthodes  dans  tontes 
les  armes  spéciales  et  dans  Fensemble  des  grandes 
armées? 

Tout  cela  sans  doute  existait  auparavant;  maïs 
tout  cela  n'existait  que  confusément  et  en  germes 
stériles,  et  cosune  inactif.  Rien  de  nouveau  sons  k 
soleU,  a-t-on  dit  Mais  le  génie,  la  méditation,  la  per- 
sévérance de  notre  époque,  ont  fécondé  ces  genneset 
ont  recueili  des  fruits  abondants. 

11  est  une  région  élevée,  région  des  idées  pores  et 
à  cause  de  cela  invariables,  inaccessibles  au  gnuid 
nombre,  oii  se  rencontrent  les  génies  et  les  esprits 
créateurs.  Dans  ce  sens  on  peut  dire  que  tous  les  gé- 
nies sont  contemporains,  et  c'est  pour  cola  aussi  qae 


opérations  qui  donnèrent  lieu  au  passage  de  la  Saale  en  1897, 
et  à  ses  conséquences,  et  celles  qui  précédèrent  le  double  pas- 
sage du  Danube  en  1S09. 
(1)  Le  glorieux  rétablissement  de  la  Pruase  en  ISIl..- 

préparé  militairement  et  exécuté  par  Témlnent  général 

Schamhorst 
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ies  traTMX  prodigieiix  des  Alexandre,  des  Annibal, 
des  César,  des  Gostave-Adolphe,  des  Frédéric,  des 
Bonaparte,  ont  téritablement  un  type  commun  dans 
lequel  ib  se  rencontrent,  la  marque  du  génie,  Tétin- 
ceUe  nnifimne  arrivée  à  cette  région  supérieure  ;  mais 
chacun  d'eux  apjmrut  sous  une  forme  diverse,  cha- 
can  combattit,  gouverna,  conduisit  la  guerre  selon  la 
diversité  des  temps  et  des  lieux,  selon  les  transfor- 
mations successives  que  subissent  les  espaces,  les  ri- 
chesses, les  intérêts,  les  délimitations  territoriales,  la 
fusion  et  la  séparation  des  peuples  et  des  nations. 

Les  grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le 
grand  Carthaginois,  le  héros  Scandinave,  le  philoso- 
phe de  Sans-Souci,  et  le  plus  illustre  des  capitaines 
français,  revêtaient  le  type  immortel,  et  chacun  d'eux 

■ 

le  rendait  sensible  avec  des  méthodes,  des  ordonnan- 
ces, des  instruments  appropriés  aux  nécessités,  aux 
nsages,  à  Fétat  de  rintelligcncc,  à  la  nature  des  pas- 
sions qui  prédominaient  chez  les  générations  et  dans 
les  années  avec  lesquelles  ils  opéraient. 

Le  but  moral  du  genre  humain  admet,  exige  même 

un  changement  toujours  renaissant  des  formes,  mais 

le  but  n'en  reste  pas  moins  le  même.  Dans  ces  limites 

le  cours  du  temps  est  un  progrès,  et  la  chronologie 

un  thermomètre.  Le  génie  tendant  irrésistiblement  à 

son  but,  s'avance  lentement  dans  Tordre  des  temps, 

brisant  les  formes  quand  elles  lui  dcvienneut  trop 

étroites,  à  mesure  qu'il  se  développe. 
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.  Aussi  Faiglc  de  Sainte-Hélène  a-t-il  dit  avec  une 
parfaite  raison,  en  planant  dans  ces  hautes  régions  : 

«  Les  généraux  en  chef  sont  guidés  par  leur  pro- 
pre expérience  ou  par  leur  génie.  La  tactique,  les 
évolutions....  peuvent  s'apprendre....  comme  la  géo- 
métrie ;  mais  la  connaissance  des  hautes  parties  de 
la  guerre  ne  s'acquiert  que  par  rexpérience  et  par 
r  étude  de  F  histoire  des  guerres  et  des  batailles  des 
grands  capitaines.  Âpprend-on  dans  la  grammaire  à 
composer  un  chant  de  FUiade,  une  tragédie  de  Cor- 
neille ?  » . 

A  côté  de  Fopinion  que  tout  ou  presque  tout  est 
resté  stationnaire  dans  Fordonnance  militaire  et  dans 
les  choses  de  la  guerre,  il  en  est  une  autre  suivant  la- 
quelle tout  ou  presque  tout  aurait  été  changé,  et 
changé  radicalement.  Cette  opinion  se  manifeste  lors- 
qu'on entreprend  de  démontrer  que  les  fortilications 
el  les  places  de  guerre  sont  devenues  presque  inu- 
tiles. 

En  rappelant  ici  cette  opinion  contraire  et  non 
moins  extrême,  il  ne  m'est  pas  donné  de  faire  voir  de 
quelle  illusion  dangereuse  elle  découle.  Et,  si  je  le 
pouvais,  Fessai  que  j'en  ferais  serait  superflu,  puisque 
déjà  le  problème  de  la  réduction  des  places  fortes  a  été 
résolu  négativement  par  les  officiers  les  plus  distin- 
gués de  r  Europe.  Je  me  contenterai  donc  d'avoir  si- 
gnalé les  deux  termes  extrêmes  entre  lesquels  il  est 
rationnel  de  supposer  qu'il  existe  un  terme  moyen, 
exprimant  précisément  que  tout  n'a  pas  été  changé, 
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^e  tout  aussi  n'est  pas  resté  invariable  dans  Far- 
la  guerre. 

Que  si  je  pouvais  indiquer  par  une  image  sensible 
lais  non  complète  et  exacte),  la  difTérence  qui  se 
luve  entre  la  science  de  la  guerre,  telle  qu'elle  était 
a  mort  du  grand  Frédéric  et  telle  qu'elle  est  au- 
nrd'hui,  je  dirais  que  la  différence  des  deux  épo- 
les  n'est  pas  moindre  que  celle  qui  existe  entre  l'ou- 
Bge  de  Guibert,  considéré  comme  l'exposition  la 
os  claire  et  la  plus  complète  des  déploiements  prus- 
ens,  et  celui  de  l'illustre  auteur  des  principes  de 
tratégie  (1),  considéré  comme  l'exposition  la  plus 
i^bodique  et  la  plus  scientifique  des  grands  mouve- 
ments (2). 

(i)  Attribué  à  S.  A.  I.  Tarchiduc  Charles  d'Autriche  :  principes 
lont  il  fit  une  si  brillante  application  cofttre  les  armées  fran- 
cises de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rhin-ct-Moselle,  en  1796. 

(2)  Différence  facile  à  découvrir  en  comparant  les  écrivains 
lilitaircs  des  deux  époques.  Dans  la  première,  la  castramé ta- 
on, les  évolutions,  Tordre  mince  et  Tordre  profond,  Tarme- 
lent,  la  petite  guerre,  le  choix  des  positions,  constituent  seuls 

but  auquel  tend  Tesprit  des  auteurs,  tels  que  Feuquières, 
ijségar,  les  partisans  de  Tordre  profond  et  leurs  adversaires, 
wrice  de  Saxe,'  les  érudits  comme  Guichard,  Maizeroy  et 
ovilloD,  le  plus  sagace  entre  les  investigateurs  des  effets  et 
logements  produits  par  la  poudre  à  canon. 
\près  eux,  et  intermédiairement,  Eugène,  Llyod,  Timmortel 
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Je  crois  tvoir  suffisamment  déniMtré  que,  jnsqa'à 
ce  qu'une  invention  plus  efficace  que  la  poudre  à  ti- 
rer vienne  changer  la  natore  du  Aiiil  de  guerre, 
comme  arme  mixte,  en  rendant  possible reuqdotd'ii 
ordre  unique,  tout  perfecdonnement  ne  pouira  coi- 
sister  que  dans  TaméUcHration  des  méthodes  pov 
passer  alternativement  de  Tua  à  Tantre  des  oïdm 
dont  ce  fusil  a  besoin  pour  emidoyer,  seleu  les  d^ 
constances,  ses  feux  ou  sa  baïonnette. 

Est-<:e  le  fusil  à  percussim  qui  sera  cette  mmvdle 


Frédéric,  Balow,  marquent  le  passage  à  on  nouveau  genne  dV 
nalyse  qui  s'attache  à  déduire  des  faits,  des  priscipes  et  des 
règles  fixes  et  universeiles,  tentent  d^élever  Fart  à  Tétit  de 
science,  de  dévoiler  le  secret  des  grands  hommes  de  guerre  : 
J'y  ajoute  Rohan  (mais  non  dans  Tordre  chronologique),  qui  a 
dit  tant  de  choses,  en  si  peu  de  pages,  sur  la  guerre  de  mon- 
tagnes, sujet  repris  de  nos  Jours  avec  non  moins  de  sobriété  et 
de  profondeur  par  Lecourbe,  Molitor^.«*t  le  premier  en  discu- 
tant, le  second  en  racontant..... 

Dans  la  seconde  époque,  Jomini  s^avança  dans  la  même  car- 
rière avec  un  grand  entourage  de  faits,  de  sagacité,  de  raison- 
nements qui  abondent  dans  ses  divers  ouvrages  devenus  clas- 
siques; puis  vient  Pelet,  analysant  quelques  campagnes  et  asso- 
ciant admirablement  la  description  dramatique  d^une  bataille, 
où  il  indique  avec  clarté  chaque  évolution,  à  la  haute  concep- 
tion, à  ridée  première  et  simple  d'où  chaque  fait  émane,  en 


APPENOIGB  606 

iw  (1),  en  supposant  qu'oH  réusrisse  à  l'adapter 
I  service  militaire  (comme  déjà  on  essaie  de  le  faire 
I  Pnisae  et  en  France) ,  non-seulement  à  la  suite 
eipérieiioes  en  grand,  faites  dânsles  cbampsd'exer- 
ce,  mais  à  la  suite  d*une  longue  campagne  de 
lerre,  avec  ses  mille  combats  de  jour  et  de  nuit, 
nv  tous  les  ckm^  par  les  chaleurs  de  Tété  qui  per- 
tetmt  aux  doigts  le  service  le  plus  déiîcat,  et  les 
nids  les  plus  rigoureux  de  Tbiver?  £st-ce  le  fusU  à 
ercossion  qui  sera  cette  nouvelle  arme,  ou  plutôt 
»tte  arme  de  nouvelle  nature  destinée  à  produire  un 
diangem^it  total  dans  les  ordonnances  militaires,  un 
dmigement  ^al  à  celui  qu'a  produit  la  poudre  Se 
gam%  ?  Je  ne  le  crois  pas. 


iMte  qa'il  peut  également  former  un  ofAcier  «Taction  et  un 
e^NTit  régulateur  (autant  qu*un  esprit  régulateur  peut  être 
forné  par  des  livres  et  renseignement);  puis  Dumas,  auteur 
critique,  exact,  clair  et  sobre,  l'historien  militaire  de  la  France 
te plos complet;  puis  Gourgaud,  Vaudoncourt,  Koch,  Stutter- 
bebn,  Boutourlin,  Vacani,  Wilson,  Londondery-Vane,  Napier, 
loi  a  mérité  d'être  annoté  par  Dumas  et  a  pris  rang  parmi  les 
latears  militaires  les  plus  renommés  de  notre  époque  ;  enfin  et 
nrtout  les  mémoires  des  généraux  français  tels  que  les  Suchet, 

«  Saint-€yr. et  celui  qui  grandit  au  milieu  d'eux  dans  le 

)Bte  solitaire  des  génies. 

(1)  Bième  en  y  Joignant  Tabolition  des  dragons  et  de  Tartillerie 
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Il  est  probable  que  les  effets  des  feux  en  seraient 
augmentés,  soit  par  plus  de  célérité  dans  le  tir,  scàt 
par  plus  de  justesse  et  de  portée  des  coups;  tonte- 
fois  cela  ne  constituerait  pas  un  cbangement  dans  la 
nature  de  Tanne,  mais  seulement  une  amélioration, 
une  augmentation  d'effet. 

S'il  était  permis  de  raisonner  par  analogie,  on  pour- 
rait croire  qu'un  tel  fusil  produirait,  dafis  la  guerre, 
des  différences  analogues  à  celles  quMl  a  produites  à 
la  chasse  par  rapport  au  iYisil  à  pierre.  Or,  il  n'y  a 
pas,  entre  les  effets  du  fusil  *à  pierre  et  du  fusil  à  pe^ 
cussion,  une  différence  analogue  à  celle  qui  existe  en- 
tre les  effets  de  l'arc  et  du  fusil,  de  la  baliste  et  du 
mortier  à  bombe. 

La  poudre  fulminante  elle-même  ne  peut  pas,  dans 
son  état  actuel,  être  considérée  comme  un  nouvel 
agent  de  projection,  mais  seulement  comme  un  nou- 
veau moyen  propre  à  rendre  plus  rapide  et  plus  sûre 
l'inflammation  des  charges,  si  toutefois  cet  effet  peut 
être  obtenu  en  grand  sans  inconvénient  dans  les  rangs 
et  les  files.  Par  conséquent  cette  découverte  ne  sau- 
rait entrer  dans  les  améliorations  futures  du  fusil  de 
guerre,  considéré  comme  arme  mixte,  que  comme 
une  fraction  de  fraction. 


à  cheval,  triple  condition  dans  laquelle  le  baron  major  Femri 
semble  faire  consister  le  progrès  de  l'art  et  de  la  science  de  b 
guerre. 
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Il  serait  glorieux  pour  le  savant  rédacteur  de  Tar- 
ticle  (1),  non  moins  que  pour  notre  Italie,  que  son 
invention  pût  mieux  résoudre  le  nouveau  problème 
que  celles  qui  ont  déjà  été  essayées  dans  plusieurs 
pays  de  TEurope,  pour  procurer  ce  nouvel  avantage 
au  fusil  à  baïonnette. 

Le  mérite  bien  reconnu  de  M.  le  baron  major  Fer- 
rari, ses  connaissances  spéciales  en  artillerie,  ses  no- 
tions de  théorie,  les  nombreux  fruits  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  expériences,  répandus  dans  les  divers 
toits  dont  il  a  enrichi  la  science  et  T Italie,  lui  don- 
nent un  droit  fondé  d'aspirer  à  cet  honneur.  Et  tels 
sont  les  vœux  que  je  forme  en  faveur  de  cet  officier, 
de  cet  Italien  si  distingué,  vœux  dont  il  ne  doit  point 
douter. 

Lui-mêmealors,  en  ajoutant  ce  nouveau  droit  à  ceux 
qu'il  possède  déjà  à  Testime  de  ses  compatriotes,  de- 
viendra une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  :  qu'à 
une  époque  pcndantlaquelleila  plu  à  l'Etre  Suprême 
de  permettre  que  toutes  les  passions  qu'il  a  mises  au 


(1)  M.  Ferrari  prétend  que  son  Invention,  dont  il  parle  lon- 
guement, rendra  plus  facile  et  plus  sûr  remploi  de  la  poudre 
fulminante,  pour  communiquer  le  feu  à  la  charge  d'un  fusil  de 
guerre  quelconque.  L'artillerie  napolitaine  a  déjà  fait  (j'ignore 
iTec  quel  appareil  et  avec  quel  succès)  des  essais  pour  adapter 
cette  poudre  àFInflammation  de  la  charge  des  canons. 
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fond  de  nos  cœurs  y  fenDeDtassent«  et  de  Foidoir  qui 
se  fit  un  grand  et  complet  renouveUenimt  dus  fao- 
tivité  de  Tesprit,  dans  Tardeor  des  sentvnents,  dans 
les  habitudes  et  dans  les  relations  de  la  vie  ;  qu'à  une 
telle  époque  la  guerre,  qui  contribue  tant  à  exalter 
resjHlt  et  les  passions  et  en  ressent  Tinfluenoe,  U 
guerre  qui  modifie  à  un  tel  point  reiistenoe  de  Yist- 
dividu  et  des  Etats,  n*est  point  restée  en  dehors  do 
renouvellement  universel.  Elle  est  une  cause  trop  (^ 
nérale,  trop  pleine  de  conséquences  graves,  pour  n'a- 
voir pas  été  Tobjet  des  sérieuses  méditations  de  ceux 
qui  la  Taisaient  par  devoir  et  de  ceux  qui  la  subissaient 
par  nécessité. 

Des  conflits  journaliers,  sans  nombre  et  de  tonte 
nature,  Font  présentée,  dans  ces  derniers  temps^soos 
sa  forme  la  plus  étendue,  sous  ses  images  les  pins  va- 
riées ;  la  terre  et  les  mers  ont  été  couvertes  des  dea- 
tructions  que  les  générations  humaines  ont  accuaiQ- 
lées,  poussées  qu'elles  étaient  aux  combats  par  la  po- 
litique, par  le  commerce,  par  les  haines  civiles,  par 
la  conquête  et  par  la  défense.  Les  nations  et  les  prin- 
ces, les  intérêts  et  la  gloire,  la  société  civile  et  la  so- 
ciété religieuse,  emportées  par  le  même  tourbilloD,  se 
sont  rencontrées  armées  sur  les  champs  de  bataille, 
les  uns  pour  un  but,  les  autres  pour  un  autre;  mais 
tous,  mais  chacun  traitant  la  guerre  comme  Télément 
commun  et  la  nécessité  absolue  de  son  salut  propre. 

Et  où  et  dans  quels  temps  est-il  jamais  arrivé 
qu'une  passion,  une  nécessité  universelle,  une  so- 
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dété  secouée  jusque  dans  ses  fondements,  n'ait  cher- 
ché et  déconifert  les  moyens  de  satisraire  utilement  à 
la  condition  essentielle  de  son  existence,  d*épancher 
la  fiitale  ardeur  qui  ranimait?  Les  États  féodaux  ont 
trouvé  les  moyens  de  guerre  analogues  à  leurs  besoins 
et  à  Tétat  de  la  société  de  ces  temps  ;  plus  tard,  d'au- 
tres intérêts  ayant  sui^,  la  guerre  a  pris  d'autres 
formes,  et  la  politique  d'autres  alliances  ;  de  même 
de  nos  jours,  la  guerre,  à  laquelle  tout  et  chaque  in- 
dividu devait  inévitablement  être  soumis,  la  guerre, 
ffà  portait  en  elle  la  conquête  et  le  mélange  des  peu- 
ples, d'abord  par  la  haine,  ensuite  par  l'estime  et  la 
communication  mutuelle  des  idées  et  des  usages ,  cette 
Swnre  de  géants  dut  s'élever  à  de  hautes  pensées,  à 
des  moyens  vastes,  puissants,  savants,  coordonnés, 
correspondant  aux  intérêts  immenses,  aux  grandes 
pwkmSfàla  civilisation  mûrie  des  générations  qu'elle 
moisBonnaiL 

£t  c'est  ce  qui  se  voit,  à  mon  avis,  soit  que  l'on 
loalyse  la  science  et  l'art  de  la  guerre  dans  leur  état 
actuel,  soit  que  l'on  déduise  leur  état  actuel  des  ré- 
gies invariables  suivies  par  l'esprit  humain,  qui  n'a- 
^t  pas  et  ne  médite  pas  sans  cesse  la  même  action 
sans  60  mieux  classer  les  principes,  sans  en  simplifier 
les  formes,  sans  en  multiplier  les  applications. 
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PROPBES  A  LA  GUERRE 

hfm  rtrigiie  i»  Fisées  j«fi*M  fmtnmuA  iaperial 

Je  hfM  III. 

Par  BRU88IL  DE  Brolart. 


Avant  de  s'occuper  de  ce  qui  a  été  &it  sur  les 
^^es,  nous  pensons  devoir  commencer  par  donner 
Quelques  idées  générales  sur  les  fusées^  puis  passer 
^Qe  revue  sommaire  de  leur  ancienneté  et  de  la 
^rebe  successive  de  leurs  améliorations;  enfin, 
^OQs  terminerons  par  ce  que  nous  pensons  que 
pourront  devenir  les  fusées,  dès  qu'on  leur  donnera 
l'essor  que  réclame  leur  nature;  le  rôle  qu'elles  joue- 
ront alors,   entrera  parfaitement  d;ins  Télan  de  ce 
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siècle  pour  les  perfectionnements  et  pour  les  moyeus 
grandioses,  sann  se  hisser  entl^vï^  fiar  Tespril  de 
routine,  ni  par  les  idées  reçues  ou  enracinées  parla 
longue  pratique.  Le  nouveau  iet  le  neuf  sont  daiis 
Tesprit  de  notre  ère,  dont  les  nombreuses  créations 
ont  changé  toute  notre  existence. 

Les  fiisées,  dont  chacun  croit  connaître  la  mar- 
che et  les  effets,  ne  sont  pas  cependant  aussi  cou- 
nues  qu'on  le  pense,  car  elles  sont  mal  appréciées, 
même  par  des  personnes  instruites.  Je  pense  doue 
qu'il  ne  serait  pas  superflu  de  donner  une  descrip- 
tion exacte  de  ce  qu'on  entend  par  fusée,  puis  avant 
de  s'en  occuper  spécialement,  on  veri'a  avec  intérêt 
qu'elle  est  leur  ancieqneté,  et  quelques  citations 
d'auteurs  qui  en  ont  parlé  dès  le  xui®  siècle. 


DI   GDKRRK. 


DÊFINlTlONo 


Le  Dictionnaire  de  rAcadémie  ftraiK(^iae,  au  mot 
(usée,  8*6Kf>rime  ainsi  :  Pièce  de  feu  d'artifice  &ite 
^vec  du  (^rtoD  ou  du  papier,  remplie  de  poudre  à 
cauon  :  il  y  eu  a  de  deux  aortes  ;  les  unes  trè$-pe- 
tites,  qui  se  jettent  à  la  main ,  les  autres  plus  gran- 
des qui  sont  attachées  à  une  baguette,  et  qui  s'élè- 
vent d'elleti-mémeN  (m  Tair  dès  qu'on  a  mis  le  (eu 
^  Jainorce  :  (ielïei-  des  fusées;  fusées  volantes;  ti- 
^^r  des  ftjsoes  ;  fusées  ;)  étoiles,  fusées  à  serpea- 
^^ux  ;  la  fusée  a  crevé  ;  lu  baguette  d^uue  fusée) . 
(^it.  de  1776).  Ruggieri,  daus  ses  Eléments  de 
f^yroteclinie  (2«  édil.,  1811,  page  195).  dit  :  les  fîi- 
^  volantes  sont  les  plus  étonnantes  et  les  plus 
Nies  de  toutes  les  njachines  pyrotechniques.  ElAes 
^élèvent  en  feu,  par  leur  force  intrinsèque  et  ^ns 
^Ucun  secours. 
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DESCRIPTION  D'UNE  FUSËE. 


Uue  fusée  se  compose  de  trois  parties  distiiictes  : 
V  Du  cartouche; 

2^  De  son  chargement  et  de  son  projectile. 
3^  De  la  baguette  de  direction. 

1^  Le  cartouche  a  d'abord  été  &it  en  carton  plus 
ou  moins  fort,  suivant  la  dimension  de  k  fiisée  : 
on  rétranglait  par  un  bout,  en  ne  laissant  que 
Touyerture  nécessaire  pour  introduire  la  broche 
qui  est  employée  pour  le  chargement  intérieur.  Le 
chapiteau,  qui  s'ajoute  quand  la  fusée  est  chargée, 
se&it  en  papier  ou  en  carton,  suivant  la  force  de 
la  fiisée. 

Quand  on  fit  des  fusées  pour  la  guerre,  on  em- 
ploya des  cartouches  e  n  tôle  :  MM.  Boui*ée  et  Mo- 
reton,  tous  deux  alors  capitaines  d'artillerie,  firent 
des  fusées  incendiaires  à  Yincennes,  dites  à  la  CW' 
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rèwe;  ils  agrafièrent  la  tôle  et  la  brasèi*eut  eu 
nployant  un  culot  de  cuivre  pur»  comme  disaient 
s  Anglais.  Mais  en  1815,  M.  Bourée  prenant 
lonaissance  des  cartouches  qu'on  faisait  à  Vin- 
innes  d'après  Schumacher,  et  voyant  Theureux 
fet  de  clous  rivés,  abandonna  la  méthode  imitée 
s  Anglais,  et  fit  les  cartouches  de  ses  fusées  in- 
tndiaii'es,  avec  deux  rangées  de  rivets. 
Le  chai^ement  exigerait  des  détails  pour  lesquels 
faudrait  trop  de  développement  pour  une  descrip- 
311  sommaire. 

Passons  au  pôt  ou  projectile  :  on  le  fit  en  tôle 
our  les  fusées  incendiaires  d'après  celles  de  Con- 
îèwe.  Quand  je  fis  des  fusées  incendiaires  d'après 
«faumacher^  la  carcasse  incendiaire  était  en  fonte 
le  fer  de  forme  cylindrique  d'un  diamètre  de  8  lignes 
le  plus  que  le  calibre  de  la  fusée,  elles  étaient  ter- 
Diiiâesparun  chapiteau  conique  de  30^,  au  sommet. 
^employai  pour  les  fusées  de  bataille,  que  j'ai  dé- 
igiiées  dès  1813  sous  le  nom  de  fusées  de  guerre, 
I*  des  boulets  creux  de  16  pour  3  pouces,  coulés 
fo  poids  convenable;  2^  des  sachets  de  grenades 
tmane  Schumacher,  puis  je  leur  substituai  des 
hpiteaux  en  tôle  renfermant  des  grenades  ;  3^  des 
ottes  à  balles  en  fer  blanc,  terminées  par  un  seg- 
lent  sphérique  en  bois. 

2^  Le  chargement  des  projectiles  exigerait  des 
Itails  trop  variés  pour  les  exposer  (Note  1 .) 
3^  La  baguette  de  direction,  ou  gouvernail  de  la 
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fusée  est  une  tringle  de  bois  bien  sec,  qui  est  fiié»^ 
d*une  manière  invariable  au  cartouche. 

On  sent  que  le  tir  des  fusées  dépend  beaucoup  Ac 
l'influence  (te  cette  baguette;  aussi  toutes  les  redier» 
ches  et  améliorations,  ont  porté  d'abord  sur  la  ba- 
guette de  direction. 

On  commença  par  fixer  la  baguette  sur  le  cylin- 
dre, parallèlement  h  Taxe,  soit  par  des  ligateurs 
de  ficelle  collée,  soit  avec  des  étriers  en  tôle.  Qd 
Ta  placée  ensuite,  dans  une  position  concentrique, 
au  moyen  d'une  douille  h  ti*ois  branches,  qui 
se  fixaient  au  cartouche  ;  et  pour  donner  un  mou- 
vement de  rotation,  on  a  percé  dans  le  culot»  des 
conduits  obliques  :  ce  mouvement  de  rotation  a  pro- 
duit, comme  on  s'y  attendait,  plus  de  justesse  dans 
lo  tir. 

On  est  arrivé  enfin  à  changer  tout  le  système  des 
fusées  et  de  leur  usage,  en  employant  un  projectile 
de  môme  diamètre  que  le  cartouche,  et  en  suppri- 
mant la  baguette.  Ces  fusées  ont  une  âme  eoiiune 
les  anciennes,  le  culot  a  plus  d'épaisseur  et  la  bou- 
che forme  uue  sorte  de  conduit  cylindrique  ayaoK 
rigoureusement  le  niôme  axe  que  le  corps  de  fusée. 
Des  conduits  obliques  sont  percés  latéralement  dans 
ce  culot,  qui  est  en  fonte  de  fei',  et  cette  eximusiou 
L'itéi^ale  cause  un  mouvement  de  rotation,  ce  qui  pro- 
duit, pour  la  fusée,  une  marche  régulière  et  admira- 
ble. Voilà,  où  nous  en  sommes,  depuis  l'année  1841 
(Note  i)  pour  les  fusées  propres  à  la  guerre,  et  elles 


»,  dès  ùû'eiï  iétim  ftahcfiéflseât  ifHis^ 


éàùà 

pram,  dis  ^ù' 
I  n'accorder  sur  la  nouvelle  tactique  à  adop- 
qu'on  aura  pourvu  à  un  personnel  spécial, 
un  corps  de  fiiséens,  que  j'aimerais  à  voir 
r  sous  le  nom  de  lanciers  du  feu. 

ir  Êiudrait  un  uniforme  particulier  :  celui  de 
rie  à  cheval,  avec  une  lance  et  flamme  noire, 
le  d'abeilles  rouges;  bufQeterie  noire,  saule- 
notr  et  gants  noirs  à  la  Crispiu. 

MPaque  bleue,  avec  garniture  garance»  la  peau 
ton  serait  noire,  tout  en  rappelant  l'artil- 
fluidrait  imprimer  le  cachet  terrible  du 
mme  les  hussards  do  la  mort.  Tous  chevaux 
rat  on  «[isembledes  plus  sévères.  La  mar- 
inctive  des  chefs  serait  un  tromblon,  avec 
ro  d'argmt  pour  les  capitaines  et  lieule» 
9D  cuivre  pour  les  sous-o£Bciers  ;  les  artifl- 
a  eonducteurs  auraient  le  même  équipement 
BMDt  que  les  lanciers  du  feu. 

obes  pour  les  fusées  seraient  placés  sur  des 
éli  chevaux  de  bats,  ou  portés  par  des 
k  On  diq[K)6erait  ce  dernier  mode  pour  le 
oommode  et  applicable  à  toutes  troupes 
me  et  de  cavalerie. 

Lpérimenterait,  pour  la  cavalerie,  d'après  ce 
ît  Adopté  pour  les  lanciers  du  feu. 

ités  sotat  en  grande  partie  tirées  de  ce  qui 
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tut  préparé  à  Hamboui*g,  ei  ensuite  à  Viuceuuci» 
dans  la  période  des  Cent-Jours. 


Passons  maintenant  à  rexamèn  des  époques,  où 
nous  avons  trouvé  qu*il  était  question  dans  les  au- 
teurs, des  fusées  incendiaires  et  des  fusées  de  guerre. 

Dans  le  célèbre  manuscrit  de  Mai*cu8  Gracus,  on 
ti*ouve  à  la  fois  la  manière  de  composer  la  poudre  i 
canon,  le  feu  grégeois,  et  les  fusées  volantes  etmeo^ 
trières.  Les  mêmes  renseignements  furent  reproduits 
dans  un  ouvi*age  du  xiii*  siècle  attribué  à  Albert-le- 
Grand;  Rogei*  Bacon  parait  avoir  connu  qudqœ 
chose  do  semblable  ,  mais  pas  plus  que  Harcus 
Albert,  il  n'a  parlé,  ni  de  canon,  ni  d'aucune  au- 
tre bouche  à  feu  que  des  fusées,  qui  lançant  rineeo- 
die  ou  des  projectiles,  deviennent  meurtrières.  Ce 
qu'on  regarde  depuis  trenteans,  comme  une  inveotioo 
d'artillerie  récente,  est  au  contraire  une  des  infes- 
tions les  plus  anciennes. 

Dans  les  différents  États  de  l'Asie,  les  feux  de 
joie  sont  en  usage  depuis  un  temps  immémorial.  Le 
juif  Benjamin  de  Tulade,  qui  visita  la  Perse  en  1173, 
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s'efTorçaient  d^éteindre  l'incendie,  les  Fninçai$  es- 
caladaient les  remparts  (Histoire  anonymede  CW- 
les  VII ^  ou  V Histoire  de  la  milice  française^  par  Di- 
niel,l.r%p.576). 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  Français  li- 
saient usage  de  ces  artifices  :  Un  chanoine  d'Or- 
léans^en  compulsant  les  rcgistresdes  dépenses  de  cette 
ville*  a  reconnu  que  pendant  le  siège  de  1428,  on 
avait  donné  diverses  sommes  pour  Tachât  de  maté* 
riaux,  propres  à  fabriquer  des  fusées. 

Dans  un  manuscrit  qui  passait  pour  être  vieux 
(en  1561),  les  fusées  volantes  et  meurtrières  sont  dé- 
crites avec  un  soin  particulier  :  on  recommande  de 
faire  des  enveloppes  eu  tôle  et  de  les  vernir  pour  les 
empêcher  de  rouiller. 

Louis  Collado,  ingénieur  en  chef  de  Charles-Quint, 
nous  apprend  qu  à  Tépoque  où  il  composait  son  Jlfo- 
nuel  d'artillerie  {ISSQ)^  on  se  servait  de  fusées  dites  ] 
Cohètes,  c'est  encore  de  cette  expression  dont  se  se^ 
vent  les  Espagnols,  pour  désigner  les  fusées  volantes; 
ils  prononcent  à  peu  près,  corète,  corruption  évi* 
dente  de  Tancien  mot  rochète,  que  les  Anglais  écri- 
vent roket  et  prononce  raquette  :  les  Allemands  ont 
imité  la  prononciation  des  Anglais  et  disent  brand* 
rakette.  On  se  servait  de  ces  fusées  en  4586  pour 
éclairer  les  environs  des  places  assiégées,  et  pour 
mettre  la  cavalerie  en  fuite.  Collado  veut  qu'on  y 
ajoute  des  pétards,  afin  de  les  rendre  dangereuses,  et 
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demande  qu'on  les  lance  h  Taide  d'un  long  tube  afin 
d'augmenter  leur  portée. 

En  1650»  Hanzelot  dans  sa  Pyrotechnie  (p.  225  et 
228,  Pont-à*Mousson)  recommande  aussi  d'employer 
contre  la  eayalerie  des  fusées  armées  d'un  pétard ,  ou 
d'une  grenade. 

A  la  même  époque,  un  auteur  anonyme,  dans  des 
récréations  mathématiques,  composées  de  plusieurs 
problknes  plaisants  et  &cétieux(S'^  partie,  chap.  13, 
pages  40  et  42),  donnait  un  moyen  de  diriger  les  fu- 
sées pour  brûleries  navires,  les  maisons,  etc.,&  Taide 
d'une  table  à  bascule  qu'on  fixait  au  degré  d'incli- 
naison conyenable  en  visant  le  but  qu'on  voulait  at- 
teindre. 

Furtembac  décrit  des  espèces  de  boucliers  sur- 
montés d'un  tube  qui  servait  à  lancer  des  grenades  h 
mains  et  des  fusées  (Raguetten)  :  cet  auteur  nous  ap- 
prend que  les  Barbaresques  et  autres  musulmans,  en 
faisaient  un  grand  usage,  dans  leurs  combats  sur 
mer. 

(La  Viede  la  Trémouille  par  Richer,  1. 1«%  p.  43, 
lorsqu'il  parle  du  chevalier  d'Hocquincourt,  lors  de 
son  abondûge  d'un  vaisseau  d'Alger.) 

Furtembac  ajoute,  que  la  tête  des  fusées  doit  être 
armée  d'une  pointe  de  fer  barbelée,  et  que  parfois  ou 
enduit  leur  enveloppe  d'une  matière  inflammable,  atin 
d'empêcher  l'ennemi  de  la  saisir  et  de  la  rejeter  kân 
des  objets  combustibles  qui  pourraient  causer  i(i- 
ceudie. 
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Il  conseille  d'introduire  dans  le  pétard  des  balles 
de  fer  ou  de  plomb,  qui  feraient,  quand  ce  pétard 
éclate,  une  mitraille  meurtrière  ;  cela  se  {pratiquait 
déjà  pour  les  bombes,  les  grenades  et  autres  projec- 
tiles creux  (Note  3). 

Au  xui^'  siècle,  Mailla,  dans  son  Histoire  de  /« 
C/itne  (  t.  IX,  p.  167). 

En  1498.  On  en  a  tiré  dans  Tlnde  (M.  H.  (Note  4)  ^ 
t.  I,  p.  30.) 

1392.  Furtembei^  (Fte  de  la  Trémouille^  par  Ri-- 
cher,  t.  I,  p.  43). 

1619.  Thiboutel  et  Hanzelot  (RecueU  de  ptusiwr^ 
feux  d'artifice  ) . 

1630.  Hanzelot  (Pyrotechnie^  par  lui,  à  PontA- 
Mousson). 

1641.  Clas  Van  Utreckt  (Pratica  de  Bossehiatary)* 

1649.  Simianowitz  (  Ars  magna  Artitleria). 

1653.  Schriber  (fait  la  description  d'une  grande 
presse  pour  charger  les  fusées). 

1666.  Feu  d'artifice  à  Vienne  dans  lequel  on  lire 
des  fusées  de  100,  120  et  150  liv.  (Voyez  M. M., 
t.  l,  p.  98). 

1668.  Holst  (fusée  de  50  et  100  liv.,  avec  dâs  obus 
du  calibre  de  16  (M.  M.,  94). 

1688.  Fusée  de  120,  y  compris  une  grosse  gre- 
nade   (Montgery  cite  ce  &it,  dit  M.  M.,  t.  I* 

p.  262). 
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1754.  Putanus  {Gpmdliken  de  Artillerie),  M.  M. 

1749.  Robin  et  Gorte  (expérience  sur  les  hauteurs 
d'ascension  des  fusées  de  2  pouces  1/2,  il  ob- 
tient 2,640  pieds.  M.  M.,  t.  I,  p.  174). 

1766.  Hyder-AIi  (avait  120  fuséens). 

1780.  (On  fait  usage  des  fusées  de  guerre  dans 
rinde,  contre  les  Anglais),  M.  M. 

1795.  Belair  (lire  horizontalemçnt,  et  propose  les 

fusées  pour  arme  de  guerre),  M.  M. 

1799.  Tippoosaib  emploie  3,000  fusées  contre  les 
Anglais. 

1804.  Congrèwe,  (premières  épreuves  de  ses  fusées 
à  Wolwich),  M.  M. 

Le  général  Eblé  tire  des  fiiséos  de  guerre  sous 
les  angles  de  15^  à  2o^. 

1806.  Congrèvire  (attaque  de  Boulogne). 

Boit)bardement  de  Copenhague,  dans  lequel 
les  fusées  de  Congrèwe  jouent  un  rôle  très^grave 
pour  les  Danois. 

1810.  L'empereur  Napoléon  ayant  nommé  une  com- 
mission, présidée  par  le  général  Lariboissière, 
on  fit  à  Vincennes  des  essais.  MM.  Moreto^.  et 
Bourée,  capitaines  d'artillerie,  adjoints  à  cette 
commission,  firent  à  Vincennes  des  fusées  à  l'i- 
mitation décolles  de  Congrèwe,  dont  quelques- 
unes  étaient  tombées  entre  les  mains  des  Fran- 
çais. MM.  les  capitaines  Bigot  et  Jacquiu,  ofli- 

r.  î*.—  V*  7  et  8.  —  joillet  kt  aopt  1854.  —  4*  8é»»ib.  (arm.  »péc  )       2 
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ciei*8  d'artillerie  les  plos  versés  dans  les  travaux 
d'artifices ,  iîireut  aussi  adjoints  à  la  coifiiiiissioo, 
pour  en  exécuter  les  décisions.  Os  firent  aiussides 
essais. 

Le  tir  de  ces  fusées  d'essai  avait  lieu  dans  la 
plaine  de  Maison. 

Les  fusées  de  MM.  de  Moreton  et  Bourée  arri- 
vèrent à  être  au  moins  aussi  bonnes  que  celles  de 
Congre  we. 

M.  Bourée,  capitaine  d'artillerie  de  marine, 
reçut  du  ministre  Tordre  d'aller  aussitôt  fonder, 
dans  chacun  de  nos  ports,  un  atelier  de  fusées  à 
la  Congrèwe  ;  c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  les 
fusées  incendiaires  faites  à  l'instar  de  celles  an- 
glaises. 

18tl.  Siège  de  Cadix  (  emploi  des  fusées)  M.  M. 
En  Prusse,  on  fit  cette  année  des  expériences 
sur  les  fusées. 

4813.  Le  général  Gassendi  cite  qu'en  cette  année 
on  fit  usage  des  fusées  à  la  Congrèwe,  aux  sièges 
de  Wittembei^  et  de  Dantzig. 

La  division  Pécheux,  du  corps  du  maréchal 
Davout,  forte  seulement  de  3,000  hommes,  fot 
détachée  de  l'armée  du  prince  pour  couvrir  sa 
concentration  à  Hambourg;  cette  division  futassail- 
lie  par  15,000  hommes  du  corps  de  Tetesbom;  on 
se  battit  avec  un  acharnement  tel,  qu'elle  fut  dé- 
truite entièrement.  L'ennemi  fit  usage  de  fusées, 


I 
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et  les  offieien  que  j'ai  questionné  au  sujet  de  ces 
fijsées,  les  attribuaient  aux  Hanovriens.  Elles 
étaient  tirées  sans  afiiflits,  sous  une  &ible  incli- 
naison; le  bas  des  baguettes  posait  à  terre  \ 

1814.  Emploi  des  fusées  anglaises  en  Amérique. 
Gongrèwe  commence  à  employer  la  fusée  h 

obus  au  lieu  de  fusées  incendiaires. 

1815.  M.  Mayer  cite  Fessai,  en  Amérique,  de  fu- 
sées tirées  sans  baguettes. 

Le  chef  d'escadron  d'artillerie,  Brussel  de  Bru* 
lard,  fabriqua,  à  Vincennes  (  pendant  la  période 
des  Cent-Jours),  des  fusées  de  guerre  exactenu*i il 
semblables  à  celles  de  Hambourg. 

MM.  Bourée,  et  un  Anglais  Willemson,  firent 
aussi  des  fusées  à  Yin^ennes  ;  à  cette  époque, 
Willemsonles  battait  pleines  et  forait  ensuite  Tânie. 

1816.  Les  Anglais  tirent  des  fusées  incendiaires  sur 
Alger. 

1817.  CoDgrèwe  établit  à  Bow  un  atelier  de  &brica- 
tion  de  fiisées  pour  son  propre  compte. 

1818.  Le  duc  de  Bagusequi,  en  1818,  avait  &it  à 
TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  un  rapport  |ieu 
Favorable  aux  fusées,  dans  son  ouvmge  ayant  pour 


Ce  fait  m*a  été  affirmé  à  Vioceanes,  par  M.  Bedrort. 
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liti-e  :  €  De  tesprii  des  lusiiluiioHS  mUiiair^  » 
a  dit  :  «  Lesfusiées  à  la  Congrèwe  (Note  ^  ftiioni 
eues  successivement  de  grands  perfecùowu' 
meniSf  et  qui  soni  dirigées  aujourd'hui  avec 
une  grande  Justesse^  forment  une  arlilkm, 
qui  peut  devenir  une  arme  principale ^  par  U 
développement  dont  ces  fusées  sont  suscepti- 
bles dans  l'application.  > 
L'auteur  émet  ensuite  l'opinion  que  :  <  Les 
fusées  à  la  Congrèwe  doivent  opérer  une  révolu- 
tion dans  fart  de  la  guerre  et  prendre  un 
ascendant  immense  sur  les  destinées  du 
monde.  >  (Note  6).  Le  captiaine  d'artfllerie 
Brussel  deBrulard  créa,  pour  la  défense  de  Ham- 
bourg, une  fabrique  de  fusées  d'après  les  procédés 
Danois. 

Vers  la  fin  du  xvii*  et  pendant  tout  le  xthi*  siè- 
cle, les  bouches  à  feu  étant  arrivées  à  un  usage  si 
régulier  et  si  satisfaisant,  on  cessa  à  peu  près  de  se 
servir  de  fusées  en  Europe,  sinon  pour  les  signaux 
et  pour  les  feux  de  réjouissance  :  cependant  l'arti- 
ficier Ruggieri,  fit  des  expériences  en  1760,  sur 
des  fusées  destinées  à  lancer  des  matières  incen- 
diaires et  lin  mémoire  fut  publié  à  ce  sujet  * 


•  Cl»  mémoire  o.xf^to  an  bureau  Ue  l'artillerie. 
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Ruggieri  et  N.  Montgeri  officier  de  marine  pu- 
blièrent ens^ooMe  un  mémoire  sur  des  fusées  à 
grenades  *.  Il  parait  qu'en  Asie,  on  continue  a 
employer  les  (Usées  à  la  guerre.  Un  exemple  des 
plus  récents  eut  lieu  en  1799  au  si^e  de  Serin- 
gapatam.  Les  soldats  deTipoo-Saib  en  lancèrent  un 
grand  nombre  contre  les  Anglais,  et  produisirent 
des  effets  extrêmement  destructeurs.  Les  fusées 
des  Indiens  sont  en  fer,  et  garnies  d'une  baguelU; 
de  bambou  :  elles  pèsent  ordinairement  de  1  à  8 
livres  (Eléments  de  fortification  de  J.  Beluir, 
p.  522  et  suivantes).  En  1798  Ruggieri  artiflcier  du 
roi,  fiibriqua  de  nouvelles  fusées,  pour  un  arma- 
teur de  corsaires  à  Rordeaux.  (Éléments  de  pyro- 
technie^ par  R.  page  34,  5®  édition,  Paris). 

Les  généraux  Lariboissière,  Éblé,  Marescot,ten- 
tèrent  inutilement  de  &ire  adopter  l'arme  des  fu- 
sées  en  France. 

On  vit  chez  nos  voisins,  sir  William  Congrèwe 
ta  1805,  être  plus  heureux  près  de  son  gouverne- 
ment. Les  premières  fusées  qu'il  fit  exécuter  pour 
leservicedestroupes  anglaises  n'étaieutarmées  que 
de  matières  incendiaires,  et  c'est  surtout  ce  qui  a 
contribué  à  les  discréditer;  car,  en  tombant  sous 


Ce  mémoire  existe  au  bureau  ccutrai  d  arlilicric. 
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un  gfaud  augle,  elles  se  plantaient  en  terre  ou  se 
brisaient  sur  des  matériaux  résistants,  et  quand  el- 
les tombaient  de  manière  à  produire  un  effet  con- 
venable, on  pouvait  aussitôt  annuler  cet  effet  en 
les  enlevant  et  éteignant  les  commencements  d'in- 
cendie :  Congrèwe  ignorait  donc  les  conseils  de 
Furtemberg,  d'Hanzelot,  CoUade,  etc.,  ses  fusées 
ne  semontraient  pas  plus  dangereuses  pour  les  vais- 
seaux que  pour  les  villes,  excepté  k  Copenbague. 

\  8i().  Les  fusées  anglaises  donnent  de  bons  résul- 
tats en  Belgique. 

Vaillant,  &it  à  Boulogne  des  expériences  de 
tir  de  fusée  sans  baguette,  avec  de  petites  ailettes 
triangulaires,  collées  sur  les  arrêtes  du  cylindre. 

*^K:22.  Congrèwe  prend  une  patente  pour  des  modi- 
firalious  qu'il  fait  aux  fusées.  On  fait  à  Wolwich 
des  expériences  de  ces  nouveaux  modes. 

18^25.  A  cette  époque  il  existait  un  atelier  de  &bri- 
calioii  (le  fusées  de  guerre  à  Turin. 

l8ift.  Pably,  dans  l'Inde,  fait  des  fusées  à  baguettes 
<le  direetious  courtes,  et  qui  ont  un  mouvement 
tle  rotation  produit  par  des  dispositions  inté- 
rieures :  Le  tube  directeur  a  4  pieds  de  long; 
1  effet  est  très-bon.  {V.  east  India  milit.  Beper- 
tnry). 

I8'2f).  On  fait  en  France  de  nouvelles  expériences 
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de  filmées  de  guerre.  En  Autriche,  on  essaye 
Teffet  des  fusées  de  guerre  contre  la  tour  de  Linz. 

Les  Kusses,  dans  les  campagnes  de  Perse  et 
de  Turquie,  attaquent  des  forts  avec  des  fusées 
de  guerre. 

Les  Français  ont  emmené,  pour  C expédition 
d\Alger^  500  eoups  par  pièce  de  campagne: 
900  par  obusier;  82  bouches  à  feu  de  siège  ap- 
provisionnée  à  i  ,000  coups  par  canon  ;  800  par 
obusier,  30tf  par  mortier  ;  150  fusils  de  rem- 
part ;  5  millions  de  cartouches  (tinfanterie  et 
SEinLEMBirr  200  fusées. 

330  eurent  lieu  des  expériences  de  fusées  de  guerre 
ao^ises. 

851.  A  rËcole  de  Pyrotechnie ,  on  confectionns 
des  fosées  de  guerre  armées  d'obus,  ayant  des 
baguettes  de  direction  concentrique.  A  la  mémo 
époque,  on  fit, en  Suisse  et  à  Turin,  des  épreuves 
de  fusées  de  guerre. 

Les  Russes  emploient  avec  avantage  les  fusées 
de  guerre  contre  les  Polonais,  pour  soutenir  leurs 
lignes  de  tirailleurs  :  on  tirait  ces  fusées  avec  des 
affifttsàjeudWgue,  comme  le  pratiquent  les  An- 
glais. Les  Polonais  de  leur  côté  avaient  dix  cheva 
lets  de  fusées. 

Le  pacha  d'Egypte  se  sert  de  fusées  anglaises. 
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tant  contre  Saint-Jean-d'Actc,  que  contre  la  ca* 
Valérie  Turque  \ 

\  852.  On  fit  usage  de  fusées  de  gueri*e,  au  siège 
d*Oporto, 

En  Algérie  M.  le  maréchal  Bugeaud  rend 
compte  qu'une  section  de  fusées  à  ta  Conqrm 
a  marché  ainsi  qu'une  section  d'arlillerie  de 
montagne.  On  ne  pouvait  désigner  ces  fusées  de 
guerre  (confectionnées  à  Metz  dans  notre  Ëcole 
de  Pyrotechnie)  d'une  façon  qui  leur  fut  plus  dé- 
savantageuse aux  yeux  de  Tarmée,  car  le  soldat 
français  est  animé  d'un  esprit  ti*op  national  pour  ne 
pas  répugner  à  se  servir  d'armes  étrangères,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  une  conquête  de  guerre. 
Rienne  transpire  de  l'Ëcole  de  Pyrotechnie  de  Metz, 
on  sait  cependant  qu'en  général,  il  ne  s'y  crée 
que  peu  de  chose  relativement  au  besoin  que 
la  France  a  d'être  au  niveau  des  autres  puissan- 
ces, au  sujet  des  fusée^  de  guerre. 

Depuis  que  les  fusées  de  guerre  se  tirent  sans  ba* 
guette,  elles  pourraient  être  répandues  en  grand 


*  L'emploi  de  ces  fusées  à  l'armée  du  vice-roi  d'Egypte,  fut!» 
conséquence  des  bons  résultats  des  expériences  de  1830,  m 
Caire. 
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oarnbndaiis  Vuwée^  M  jouer  un  rôle  trèt-itnpor- 

bpt. 
Les  Danois,  tureutles  pi^emiers,  après  les  Anglais, 

qui  s'occupèrent  de  fusées.  Le  désastre  de  Copenha- 
gue en  fut  la  cause.  Le  capitaine  divisionnaire  Schii- 
mâcher,  aide-de-camp  du  roi,  fut  chargé  de  la 
mission  spéciale  d'étudier  les  fusées,  et  de  leur 
donner  tous  les  développements  possibles,  tant  pour 
la  marine  que  pour  la  guerre  de  terre. 

En  Allemagne  les  fusées  s'établirent  successive- 
ment d'Ëtats  en  Ëtats,  et  toujours  leur  Êihrication 
fut  enveloppée  d'un  grand  mystère.  Dans  chaque 
Etat  elles  furent  confiées  par  le  prince,  ù  un  officier 
ayant  toute  sa  confiance  et  ne  dépendant  pas  du 
ministère. 

Schumacher  en  Danemarck  ;  le  colonel  AngusLia 
en  Autriche; en  Prusse, etc., etc. 

Les  fusées,  eu  Allemagne  et  dans  le  nord,  ont 
conservé  le  nom  d'origine  espagnole,  Raquetie^ 
Brand'Raquette. 

Une  fusée  peut  être  incendiaire,  porter  un  obus 
ou  de  la  mitraille,  ou  des  grenades,  à  des  distances 
que  le  tir  des  fusées  seul  rend  possible. 

Congrèwe  s'est  créé  une  troupe  à  lui,  c'est-à-dire 
pour  le  service  de  ses  fusées,  et  il  s'est  spéciale- 
ment occupé  des  fusées  de  guerre. 

Plusieurs  fois  nos  troupes  ont  essuyé  l'effet  des 
fusées  de  guerre,  mais  en  France  on  a  en  général 
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affecté  de  ne  pas  y  attacher  d'importance  ;  ceux  qui 
par  état  auraient  dû  s'attacher  à  les  étudier  et  à 
suivre  leurs  effets,  ne  les  ontconsidéréea  qu'avec  dé- 
dain. 11  n'en  avait  pas  été  de  même,  quand  le  Gàiie 
qui  veillait  sur  la  France  vit  les  attaques  de  God* 
grèwe,  tant  à  Boulo^e  que  vers  la  flottUle»  L'Em- 
pereur désigna  aussitôt  une  commission  présidée  par 
le  général  Lariboissière  (Note  7),  pour  examiner 
des  fusées  anglaises  trouvées  dans  une  embarcatioD, 
et  on  en  fit  de  semblables. 

En  1830,  on  s'occupa  à  TËcole  de  Pyrotechnie  de 
Metz,  d'un  afÏÏkt  sur  roues  beaucoup  plus  voliinu- 
neux  que  celui  des  Anglais,  il  portait  quatre  tobes 
réunis  en  faisceau  carré,  placé  dans  Taxe  de  la  voi- 
ture. Il  peut  prendre  diverses  inclinaisons  Centre  2S^ 
1[2  et  ^0  5(4  ;  les  tubes  sont  en  tôle  de  1  mètre  6i 
Une  caisse  longue  sur  les  brancards  pourrait  conte- 
nir 48  baguettes.  L'avant-train  était  celui  de  cam- 
pagne, dont  le  coffret  peut  contenir  96  fusées.  Le 
système  de  tubes  est  d'ailleurs  disposé  de  manière! 
pouvoir  sadapter  sur  Taffût d'obusiers  de  montagae. 
On  avait  aussi  essayé,  dès  1830,  i^  d'approprier  les 
fusées  de  5  po.  1|2  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  pla« 
ces,  en  les  armant  de  pots  et  chapiteaux  de  fortes  di- 
mensions et  chargés  d'une  grande  quantité  de  poQ* 
dre  pour  faire  fougasses,  ou  de  matières  incendisi- 
res  pour  mettre  le  feu,  2<>  de  faire  des  fusées  à  rota- 
tion, au  moyen  de  tubes  à  rainures.  Ces  derniers  es* 
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is  eoDtiooés  en  1831,  n'ont  conduit  à  aucun  bon 
Bultat  sous  le  rapport  de  la  régularité  et  de  la  jus- 
sue  du  tir  :  non  plus  que  sous  celui  de  la  possibilité 
)  raccourcir  les  tubes  sans  nuire  à  la  justesse. 
En  1851,  rafittt  àroues  de  Tannée  précédente  re- 
it  quelques  modifications,  qui  dévoileraient  davan- 
fjd  la  pensée  de  rétablissement  de  batteries  de  fu« 
ieSt  car  l'on  adopta  en  outre  un  caisson  d'approvi- 
ùotmement;  il  devait  y  en  avoir  deux  attachés  à  cha- 
ue  affiit.  Ce  matériel  embarrassant  enlèverait  aux 
usées  une  grande  partie  de  leurs  avantages  :  Voilà 
omment  on  tend  à  les  étouffer,  en  ayant  l'air  de  s'en 
loeoper. 

Le  maréchal-de-camp  commandant  l'artillerie  de  la 
.'^dMsion^  fit  préparer  par  ordre  du  roi  des  construc- 
kms  nouvelles  dans  le  bois  de  Yinceunes,  près  du 
%gone,  pour  y  établir  une  école  depyrotechnie.  On 
soh  les  bâtiments  pour  diminuer  les  chances  d'acci- 
tetsJia  volonté  du  roi  paraissait  positive,  et  il  avait 
(àté  qu*on  fit  à  Vincennes  les  essais  de  cette  nou- 
éOeanne,  mais  le  gouvernement  changea,  et  les 
MiBes  Irestèrent  encore  une  fois  dans  la  dé&veur. 

fias  1847,  on  fit  à  Vincennes  une  expérience  de  fu- 
ies sans  baguettes. 

Elles  marchèrent  bien  pour  un  premier  essai. 

M*  le  colonel  G....  en  avait  fabriqué  à  Vincennes 
r  on  mode  de  pression  fort  ingénieux.  Un  anglais, 
JEIall,  apporta  les  siennes  et  elles  furent  tirées  sans 
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avoir  de  mode,  de  tubes  ou  d'auget- bien,  établis: 
tout  se  sentait  J'un  premier  essai  qui  eut  dû  être  &it 
en  particulier,  tandis  qu'il  eut  un  nombreux  eerde 
de  spectateurs,  dont  bien  peu  étaient  animés  de  cet 
esprit  d'intérêt  pour  une  expérience  aussi  intéres- 
sante :  cela  se  passait  eu  i  847.  Donnera*tH)n  suite  â 
ce  nouveau  mode  de  fusées? 

L'École  de  Pyrotechnie  a  dû  s'en  occuper,  et  fout 
cela  a  été  élaboré  avec  tant  de  lenteur»  que  ce  n'est 
que  six  à  sept  ans  après,  qu'on  a  nommé  une  connnis* 
sion  pour  expérimenter  ces  fiisées  ;  et  l'engourdisse* 
sèment  ne  s'est  dissipé  que  par  suite  de  l'activité  qo'a 
imprime  le  caractère  vif  de  l'Empereur. 

11  est  bon  de  remarquer  que  ce  qui  a  toujours  nui 
aux  fusées,  en  France,  c'est  que  là  comme  dans  tous 
les  États,  les  chefs  de  rartillerie  leur  ont  été  contrai- 
res, parce  qu'ils  voyaient  dans  cette  arme  une  créa* 
tion  nouvelle  qui  serait  en  rivalité  avec  les  moyens 
anciens  de  l'artillerie.  L'officier  qu'on  charge  des'oe- 
cuper  d'une  arme  que  désapprouve  le  conseil,  qui  in- 
fluera sur  tout  son  avenir,  sur  son  avancement,  etc., 
fait  aussitôt  son  calcul  personnel  et  cherche  à  ne  ptf 
se  mettre  en  opposition  avec  le  Sénat.  Tant  ^ 
l'officier  chargé  des  fusées  n'aura  pas unemission^ 
ciale  qui  ne  dépende  pas  de  ce  Sénat,  trèa*C0D8enr 
teur,mais  du  chef  de  l'État,  enverra  toujourslesioBées 
essayées,  expérimentées,  modifiées,  sans  arriverka»" 
cun  résultat,  que  de  calmer  la  volonté  éphémère  ^ 
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i  mises  enjeu^roais  qui,  faute  d'une  volonté  ferme 
Hissante,  expirera  par  la  diplomatie  de  la  force 
^rtie* 

'ai  crié  le  plus  haut  que  j'ai  pu,  que  la  France, 
(pagne  et  la  Turquie  étaient  les  seules  nations  qui 
issent  pas  su  créer  des  batteries  de  fusées,  et  qu'on 
iverait  à  avoir  une  guerre,  et  qu'alors  on  verrait 
tes  les  autres  nations  européennes  avoir  des  batte- 
sde  fusées  quandnousn'avonspeut-étrequ^unepau- 
^section  àmettreencampagne,tandis  que  nous  de- 
008  avoir  un  corps  de  fuséens  organisé  comme 
icon.  Nous  sommes  une  nation  intelligente,  ac« 
e,  propre  aux  arts,  nous  excellons  dans  toutes  nos 
trq[»rises,  et  il  semblerait  qu'on  veut  tirer  de  cet 
it  de  choses,  que  cet  éloignement  vient  de  ce  que 
fbsées  n'offrent  pas  l'intérêt  qu'on  leur  sup- 

86. 

Si  la  vie  de  Napoléon  I^**,  n'avait  pas  été  harcelée 
r  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Espagne,  et  parfois  par 
ntriehe  et  la  Prusse,  c'est-à-dire  par  toutes  les 
iiHuices  européennes,  moins  Constantinople,  il  ne 
lendt  pas  contenté  de  mettre  les  ports  de  la  France 
lAme  de  battre  des  fusées  incendiaires,  il  eut  or- 
liié  aussi  le  service  de  terre.  Le  grand  inconvé- 
dt^  qui  est  partagé  par  tous  les  artifices, c'est  qu'on 
mitenlbire  de  grands  approvisionnements,  de 
r  qa*il8  ne  se  détériorent;  mais  comme  il  faut 
•cer  le  personnel  fiiséen ,  on  peut  être  sans  cesse 
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vaient  être  mises  en  jeu  par  le  chef  d*UD  poste  aTaoh 
cé,  sur  les  digues ,  (an  cas  d'attaque  de  rememi) 
au  moyen  d'un  tuyau  de  plomb ,  qui  cootesait  le 
saucisson.  Ce  plomb  avait  été  tiré  fiicilement  des  mi- 
gasins  du  commerce,  et  garantissait  contre  toute  ht- 
midi  té.  Le  tuyau  arrivait  sur  la  fiisée  de^h  bombe 
mise  de  côté,  et  la  jonction  était  bien  goudronnée. 

Le  cours  théorique  et  pratique  d*artifiee  qQ*«i 
fisiit  aux  élèves  de  TÊcole  d'application  d'artillerie 
et  du  génie,  est  de  la  plus  grande  utilité  dans  les  £• 
verses  branches  du  service.  C'est  là  qoe  j'ai  eooh 
mencé  à  prendre  goût  aux  manipulations  d'artifices 
sous  le  capitaine  Bigot.  Je  suivais  avec  intérêt  les 
travaux  de  la  salle  d'artifice  de  la  garde  impériale  à 
l'arsenal  de  Vienne,  en  1809,  et  j'assistais  à  son  dé- 
sastre, quand  elle  venait  de  sauter,  lorsqu'on  prépa- 
parait  le  feu  pour  la  fête  de  l'Empereur. 

Je  fus  quelques  jours  après  envoyé  à  WiDDe^ 
Neustad,  pour  y  remettre  en  activité  les  moulins  à 
poudre,  et  y  radouber  soixante  milliers  de  poudres 
avariées. 

Tout  officier  d'artillerie  qui  est  travailleur,  finit 
par  avoir  une  spécialité  ;  il  s'y  livre  avec  passion  et 
c*est  heureux  pour  l'arme,  car  le  service  de  troupe 
en  garnison ,  n^est  qu'un  accessoire  et  à  l'année 
un  véritable  repos,  en  sorte  que  si  on  ne  sert  ptf 
avec  un  zèle  et  un  goût  spécial,  on  remplit  sa  o^ 
rière  sans  mériter  d'êti*e  distingué. 
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M.  le  colonel  en  retraite   G«..  ancien  directeur 
d'artillerie  de  Paris,  est  appelé  aujourd'hui  par  ses 
tra^ux  très  intéressants,  sur  les  fusées  sans  ba- 
guettes de  direction,  à  faire  feire  à  cette  arme  un  pas 
îmnteDse,  s'il  parvient  à  obtenir  que  ses  travaux 
toieut  pris  en  considératjon  ;  mais  la  force  d'inertie 
est  là,  et  je  dirais  volontiers  à  ce  sujet  :  <  Si  l'Empe- 
fewr  le  savait^  cela  irait  tout  autrement!  et  sa  su* 
perbe  volonté  les  ferait  triompher  du  mauvais  vou- 
[    loir  qui  veut  les  étouffer,  et  ces  chères  fusées  se- 
r    raient  une  auréole  de  gloire  pour  leur  illustre  pro- 
[     lecteur. 
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NOTES 


SUR  LES  FUSÉES  DE  GUERRE. 


-o^4Ç- 


NOTE!. 


5te  des  principes  généraux  indépendants  de 
M>8ition  variée  de  chaque  système  de  fusée  ; 
e  la  fusée  est  le  vide  ménagé  par  la  broche 
dans  la  composition.  (M.  le  colonel  6...  a 
une  brocbo  presque  cylindrique.)  Au-delà 
s,  il  existe  une  certaine  hauteur  de  composi- 
tue  pleine  :  ou  ra[)pelle  massif;  au-delà  du 
!St  la  culasse  ou  tampon  :  on  fait  la  culasse 
l'argile  battue  fine,  comme  la  composition, 


elle  en  est  séparée  par  un  cercle  en  carton,  le  mi- 
lieu de  la  culasse  est  percé  suivant  Taxe  de  la  fusée  : 
c^est  par  cette  lumièi-e  qu'on  amorce  Texplosion  qoi 
devra,  au  terme  de  la  fusée,  causer  la  séparation  du 
cartouche  avec  le  projectile.  Dans  les  fusées  de 
guerre  et  pour  les  fusées  incendiaires,  c'est  par 
cette  lumière  que  s'établit  la  communication  du 
feu  aux  matières  qui  remplissent  la  carcasse  et  dont 
l'incandescence  cause  et  alimente  l'incendie. 


NOTE  2. 


M.  le  colonel  G...  et  un  anglais,  M.  Hall,  ont  tiré 
à  Vincennes,  en  Juin  1847,  les  premières  fusées  sans 
baguettes  qui  ont  été  expérimentées  en  France. 


NOTE  3. 


T 


On  faisait  en  1847,  à  Vinconnes,  (les  expériene» 
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d^  boulets  creux  reufermant  des  balles  pour  aug- 
menter les  chances  de  blessures.  A  la  guerre,  il  im- 
porte bien  plus  de  blesser  que  de  tuer. 


NOTE  i. 


L'indicatiou  :  M.  M. ,  signifie  Maurice  Meycr  dans 
son  histoire  de  la  Technologie  des  armes  à  feu,  tra- 
duite de  Tallemand  par  M.  RiefTel  professeur  de  ma- 
tbéaiatiques  appliquées,  à  TÊcole  d'artillerie  de  Vin- 

ceimes. 


NOTE  5. 


Fusce^  à  la  Coiiçrèwc,  siguilio  fusccs  anglaises, 
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Elles  furent  d'abord  toutes  incendiaires^  eouiite  les 
fusées  anglaises  furent  appropriées  aux  besoins  de 
la  guerre,  et  Congrèwe  lui-même  appdle  ses  fiiiéis, 
fusées  de  guerre. 


NOTE  6. 


I.e  marquis  de  Chambray,  maréchal-de-camp 
<ruitillerie  en  retitiite,  a  publié  quelques  réflexions 
sur  Touvrage  du  duc  de  Raguse,  que  renferme  k 
iiuiiiéro  de  février  1847  du  Spectateur  militaire*  On 
iroiive  dans  la  brochure  du.géiiénd  Chambi*ay  : 

«  Je  pense  qu'on  peut  employer  fort  utilement, 
t  ies fusées  à  la  Congièwe  dans  la  guerre»mais,quoi* 
«  (|(iejeneme  sois  pas  tenu  au  courant  des  perfec* 
«  (iounements  apportés  à  la  fabrication,  je  ne  pois 
t  (;i  oire  que  leur  emploi  puisse  apporter  dans  l'art 
«  <}o  la  guerre  un  changement  aussi  complet  que 
«  celui  qu'indique  le  maréchal  Marmont.  » 

Cette  manière  modeste  du  généi*al  de  Chambray, 
d'exprimer  qu'il  ne  croit  pas  à  cet  ascendant  im- 
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mense  que  Nannont  accorde  aux  fuaéea  sur  les  des- 
tinées du  inonde,  plaît  mèfne  au  plus  zélé  partisan 
des  fbsées. 


NOTE  7. 


Cette  commission  fut  d'abord  composée  du  gé- 
néral Lariboissière,  commandant  rartillerie  de  la 
girde  impériale.  Président  ;  de  Monge,  président  du 
Sénat,  et  des  savants  chimistes  :  de  Guy  ton  de  Morveau 
et  de  Bertholet  ;  de  MM.  Champy  des  Poudres;  du 
colonel  d'Hcrville,  directeur  d'artillerie  de  Paris, 
enfin,  des  capiUiines  d*artilierie  Bigot  et  Jacquin, 
offleiers  de  i^armée  les  plus  versés  dans  les  manipu- 
htious  d'artifices  de  guerre.  On  adjoignit  ensuite  à 
cette  commission  :  MM.  les  capitaines  d'artillerie 
Hûrton  de  Cbabrillant  et  Beaudart.  La  marine  en- 
roja  les  capitaines  d'artillerie.  Couard  et  Bourée. 

Bien  plus  tard,  en  1828,  on  a  commencé  à  s'occu- 
per de  recherches  sur  les  fusées  do  guerre,  en  même 
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temim  un  artificier  anglais,  y  fiiisail  connaître  les 

procédés  usités  en  Angleterre. 

Ces  pi*océdés  n'ont  pas  tardé  à  recevoir  à  l'école 

de  Pyrotechnie  des  modifîcsitions  importantes,  enbe 

autres  : 

1^  La  trituration  des  matières  dans  des  tonneaux,  i 

Taide  de  gobilles  en  cuivre,  changement  qui  amen 

celui  de  dimension  des  trous  pour  le  d^agement  dn 

gaz.  2"*  La  dimension  de  la  longueur  des  baguettes eC 

(  I  es  tubes  d  irec teu rs .  5^  L'adoption  d'un  nouveau  mode 

(le  fermeture  du  cartouche,  et  d'une  nouvdle  m- 

niore  de  faire  la  baguette.  (Rieffel,  trad.de  M.  M., 

1.2,  p.  31  i). 


NOTE  8. 


l/anifîée  française  ayant  besoin  de  poudre  à  canou, 
en  emprunta  à  la  Bavière  :  plus  tai*d  on  expédia  d'une 
des  places  frontières  le  remplacement  de  ces  poudres, 
et  comme  elles  se  trouvèrent  un  peu  en  roche  à  leur 
arrivée  en  Bavière,  on  eût  soin  lors  d'un  nouveau  be- 
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soin,  après  la  bataille  d'Essliug,  de  nous  douner  les 
mêmes  barils  yenant  de  France,  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  la  nécessité  de  radouber  cette  poudre. 
Une  commisiou  analysa  ces  poudres,  et  on  me  char- 
gea de  les  radouber  en  ajoutant  le  salpêtre  qui  avait 
été  trouvé  en  moins  dans  l'analyse.  Le  général  Le 
Nourry  me  donna  cette  mission,  qui  m'inquiéta 
d*abord,  n'ayant  jamais  vu  de  moulin  à  poudre,  et 
n'ayant,  pour  m^assister  dans  cette  opération,  qu'un 
ttigent  et  huit  canonniers  pas  même  pris  à  mon 
dHnx,etqui  se  trouvaient  aussi  étrangei'saux  travaux 
de  poudre  que  je  l'étais  moi-même. 

Je  me  permis  quelques  observations,  et  le  général 
Le  Nourry  qui  s'intéressait  à  moi  et  voulait  me  met- 
tre en  évidence,  me  répondit  :  «  N'êtes-vous  pas 
<  de  l'Ëcole  Polytechnique,  n'avez-vous  pas  d'ail- 
«  leurs  suivi  mi  cours  d'artifices  à  l'Ëcole  de  Metz  ? 
«  Allez,  et  vous  serez  ensuite  content  d'avoir  acquis 
«  celte  expérience.  > 

Je  ne  me  doutais  guère  qu'il  en  semit  ainsi. 

En  effet,  cette  mission  me  fut  une  lyonne  note  et 
m'en  fit  donner  une  foule  d'autres  relatives  aux  ira- 
HxoL  d'artifices,  et  des  confections  de  munitions. 

Je  lui  dû  d'être  choisi  pour  aller  à  Copenbaîçuc 
oarordre  du  prince  d'Ëckmul,  en  1815, afin  d'y  rece- 
Dir  de  Schumacher,  les  notions  complètes  sur  lesfii- 
$68  danoises  ;  communication  obtenue  par  le  baron 


tilleric  de  Vincennes  (cette  salle  venait  < 
tout  avait  été  détruit], pour  ensuite  y  tàbil 
d'artifice  que  je  lirai  au  jardin  des  Tuilfll 
sence  de  la  Rimilte  royale  et  de  toute  la  01 
sons  ou  chariots  h  munitions,  venus  du 
l'École  militaire,  cutrèreut  par  le  pont-t^ 
dis  qu'où  faisait  évacuer  le  public  à  SË 
soir,  et  le  feu  fut  tiré  à  huit  heures.  Depi 
que,  ennuyé  du  pulvérin,  je  me  consa 
ment  au  service  de  la  troupe,  et  ce  fut 
me  tu  refuser  au  général  Vallée(qui  voul 
léi'CSRer  à  moi)  d'être  chargé  de  l'oi^ 
l'Ëuole  de  Pyrotechnie  et  à'en  prend 
tiou.  I 

Depuis  lors,  je  ne  lue  suis  plus  occuj 
que  pour  éciire sur  les  fusées  de  guen-e, 
ploi  à  la  guerre,  sur  h.  personnel  qd 
icurnffecterspécialementd'aprèslesnoU 
été  préparées  à  Hambourg  quand  je  âë 
-voyé  au  quartier-général  de  rEmpereur, 
{-retour  de  Dancmarck;  mais  la  funestj 
tûpaick  DOUB  «Diotmi  émitmaimf  Mi 


DE  6UIIIRI.  43 

les  épreuyes  ded  échantillons  que  j'avais  rapportés, 
et(ie  trois  fusées  battues,  à  Hambourg.  Il  admira  lem* 
heureux  effet,  et  m^ordonua  de  créer  aussitât  une  fa- 
Inrique  de.  fusées  pour  la  défense  de  Hambourg.  Au 
départ  de  Hamboui*g,  après  la  paix,  je  déti'uisis  tou- 
tesles  fîisées  confectionnées,  et  emportai  tout  l'outil- 
lage en  France,  il  fut  dirigé  sur  l'arsenal  de  Douai  :  il 
me  servit  ensuite  à  Vincennes  pendantles  Gent-Jours; 
et  quand  l'année  se  retira  au-delà  de  la  Loire,  ne  re- 
cevant plus  d'ordre,  je  le  fis  conduire  à  Boui*ges,  où 
je  le  déposai  à  Tarsenal. 

EiTEAiT  des  notes  sur  les  fusées  de  guerre  préparées 
à  Hambourg,  en  1813,  lors  de  mon  retour  de  Copen- 
hague et  quand  je  préparai  rétablissement  de  Taf- 
flitet  les  premières  fusées  d'essai,  dans  le  but  d'aller 
an  grand  quartier-général  &ire  les  essais  du  tir  des 
fusées  danoises  d'échantillons ,  et  de  mes  fusées  battues 
à  Hambourg.  Ces  notes  fiirent  jetées  sur  le  papier,  à 
la  hâte,  avant  de  paraître  devant  l'Empereur,  cou- 
uaissant  la  rapidité  de  ses  questions  et  la  nécessité, 
pour  réussir  près  de  lui  :  d'être  imperturbable,  et  de 
ttvoir  répondre  à  tout,  avec  cet  à-propos  qu'on  ne 
possède  bien  que  pour  les  choses  sues  à  fond  ;  je  me 
f^is  à  la  manière  d'étudier,  qu'on  m'avait  de  bonne 
Iteure  enseignée  pour  les  examens. 

Le  sort  de  mes  fusées  dépendait  de  ma  conduite, 
J6 le  sentais,  et  au  lieu  de  me  troubler,  je  me  sentais 
grandir  en  énergie,  à  mesure  que  je  croyais  me  rap- 
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prochcr  de  riustaiil  où  je  paraîtrais  avec  mes  fusées 
près  de  Sa  Majesté. 

Schumacher,  habitué  aux  iutrigaes  etaux  tactiqua 
des  cours,  me  dit  souvent,  qu'il  craiguait  que  k 
Prince  ne  s'appropriât  les  fusées  que  j'emportai,  A 
que,  profitant  des  grandes  occupations  de  rEmpereor, 
il  ne  risquerait  pas  de  lui  envoyer  ces  objets,  akn 
quMl  fallait  des  causes  et  des  eiTets,  c'étaitses  expi» 
sions  £ivorites,  et  il  ne  se  trompait  pas. 

Le  prince  d'Eckmûl  voulut  voir  des  épreuves  fa 
fusées,  et  ou  en  tira  cinq  sur  le  rivage  deGrasbrod[, 
dans  une  direction  parallèle  au  pont  de  Hambourg  à 
Harboui^;  on  avait  marqué  sur  ce  pont  les  distança 
par  50  mètres,  de  manière  à  pouvoir  à  chaque  coup, 
noter  :  l^'  La  portée,  2^  La  distance  de  la  chute  de 
Tobus  et  3^,  le  terme  de  son  effet  :  un  bulletin  était 
apporté  au  galop. 

Les  fusées  hors  quelques  anomalies,  qui  tenûeat 
ù  des  exigences  du  prince  sur  Tinclinaison  du  tir, 
causèrent  un  spectacle  assez  amusant  en  voyaiit,iAr 
exemple,  une  fusée  plonger  dans  un  petit  bras  de 
TElbe,  puis  bouillonner,  se  relever  et  avoir  encore 
une  sorte  de  portée. 

Le  prince  fut  fort  content,  et  m'ordonna  de  m'oc* 
euper  de  suite  de  rétablissement  d'une  fabrique  Ac 
fusées,et  donna  Tordre  qu'on  me  laissa  toute  liberté 
cl  moyen  de  faire,  alin  que  je  fisse  promptemenl. 

Des  loi's,  toutes  Ic^^  illusioiiîs  d'avenir  pour  niois'c- 
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it  avec  mes  espérances  de  montrer  mes  iii- 
mpereur. 

lis  ma  position ,  m'y  livrai  avec  tout  le 
n*est  propre  :  et  je  formai  dans  le  local  de 
un  atelier  d'une  vingtaine  de  serruriers 
ervice  de  la  tôle.  Je  fis  couler  dans  ma  fon- 
jomes,  boulets-creux,  et  enfin  tout  ce  ^ui 
écessaire.  D'un  autre  côté,  dans  un  bastion 
31  goi^e,  on  me  fit  placer  mon  atelier  de  bat- 
près  de  Touvrage  où  se  trouvaient  pareille- 
fermés  les  ateliers  de  la  Monnaie,  où  se  &• 
l'argent  monnayé  aux  coins  de  la  ville  de 

m  préparant  et  faisant  le  matériel  nécessaire 
s  fusées,  et  les  premières  fusées,  j'écrivais 
>ur  pour  établir  un  prospectus  de  ce  qu'il 
foire  pour  mettre  les  fusées  en  service  avec 


ction  de  fusées  fut  composée  d'un  sous*ofl(i- 
deux  artificiers  et  12  canonniers,  deux  mu- 
^és,  un  petit  caisson  autrichien,  (alors  fort 
e)  un  affût  de  rechange  et   l'approvision- 

tal  la  section  se  composait  de  : 

1  sous-offider, 
5  artificiers, 
12  canonniers, 

3  soldats  montés   pour  conduire 
»ls  ol  lo  cîusson. 
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Le  bât  du  mulet  était  échancré  de  manière  à 
voir  les  pièces  de  Taffût.  11  portait  deux  panien 
tinea,  fermés  avec  des  couYercles  Mea  gan 
cuir  ;  sur  chacun  de  ces  paniers  était  un  fiûseï 
baguettes,  lequel  était  enveloppé  de  toileàvei 
liée  avec  trois  courroies  bouclées. 

Chaque  panier  était  capable  de  pouvoir  eo 
au  moins  6  fiisées  armée».  Le  caisson  conten 
petites  caisses  à  munitions,  modèle  antrichiei 
que  caisse  6  à  8  fiisées  ;  puis  d'autres,  les  d) 
core  coiflés  et  biw  étoupés. 

Total  pour  la  section  10  fiis^ 
Baguettes  de  direction  150 
Êtricrs  (les  larges  pour  la  bouche)  1 50 
Étriers  (pour  le  petit  bout)  130. 

Tout  cela  n'était  indiqué  que  pour  les  prei 
sections,  le  tir  et  Tusagc  devant  seuls  modifia 
prévisions. 

Je  changeai  le  couvercle  dcmi-cyliudriquc 
vci*t  de  toile  du  chariot,  dit  autrichien. 

Je  lui  fis  un  couvercle  dièdi'e  ;  mais  non  A 
riels  que  ceux  Gribeauval,  je  laissai  les  deux  pi 
ouverts  et  je  rangeai,  dansée  prisme  triaugulaii 
Êàisccaux  de  6  baguettes  reliées  ensemble.  Les 
étaient  garnis  de  toile  à  voiles,  de  manière  à  eu 
per  et  lier  les  extrémités  des  Ëiisceaux,  comi 
lie  l'ouverture  d'un  sac. 


DB  MUUUk  67 

iviis  une  section  lors  des  préparatife  d'un  grand 
«ge  annoncé  à  Harbourg. 

n'ai  jamais  pu  savoir  le  fond  des  choses,  mais 
viee  se  porta  de  sa  personne  à  Harbourg  où  se 
t  le  rassœiblement.  Il  y  avait  10,000  hommes 
idlleures  troupes.  Le  général  Jouflfray  qui  corn- 
ait rartUlerie  à  Hambourg,  m'autorisa  à  me  ren* 
Harbourg  suivi  de  plusieurs  sous-officiers  bien 
Ss*  Je  devais  &ire  marcher  une  section  de  fu- 
x>mmandée  par  le  lieutenant  d'artillerie  Gpus- 
qui  était  encore  mon  adjoint  dànslafigdorique  des 
(,et  que  j'avais  formé,  ainsi  que  le  personnel,  à 
lanœuvre  simple  et  rapide  pour  établir  les  af- 
1  batterie,  et  au  tir  des  fusées. 

fom*rage  après  plusieurs  démonstrations,  n'eût 
eu  ;  plusieurs  opinions  circulaient  à  l'état-ma- 
es  unes,  que  la  garnison  de  Magdebourg  ne  se 
lit  pas  à  celle  de  Hambourg  pour  sortir  de  son 
ce  qui  eût  formé  un  corps  d'armée,  qui,  agis- 
mr  le  flanc  de  l'ennemi,  eut  pu  être  le  secours 
s  important  pour  l'Empereur,  qui  se  retirait  sur 
in. 

nnraii  engagea  deux  chaloupes  canonnières 
DU  grand  canal  de  l'Elbe,  qui  conduisait  près 
rbourg  vers  le  pont  de  service  :  on  les  suiTcil- 

avoyai  le  lieutenant  Goussart  avec  un  affût  à 
conduits,  et  des  fusées  à  obus  bien  garnies  de 
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roche  à  feu  ;  il  chemiiia  le  long  de  la  digoe 
d*étre  couvert  aux  yeux  des  hommes  des  chd 
auglaises,  et  au  moment  où  il  allait  ourrir  1 
des  boulets  de  gros  calibre  yini*ent  balayer  la 
vrcs  fusées  ;  Goussard  se  retrouTa^  ainsi  qu*i 
nonnier,  le  reste  :  affût,  mulets,  personnel,  toal 
paru,  probablement  foudi*oyé  et  renversé  dan 
du  canaU 

Mais,  d'un  autre  cdté,  une  pièce  deyingt-qoa 
cAte  avait  été  mise  en  batterie  pendant  la  noit, 
cavalier  du  demi-bastion  d'extrême  droite  d 
Imurg,  et  au  feu  des  chaloupes,  on  répondit 
tcu  tr^s-rapide,  et  on  vit  bientôt  une  des  cha 
levoi'  le  bec  en  l*air,  et  l'autre  sombrer. 

Cette  triste  expérience  de  mon  premier  afB 
gagé  devant  Tennemi,  me  fit  sentir  la  néces 
prendre  plus  de  précautions  et  de  passer  de  W 
sation  de  route  à  celle  de  combat,  avant  d*app 
ronuemi.  Ainsi  on  assemblait  les  montants  de 
au  moyen  de  la  clef  et  de  Tingénieux  axe  cou 
Schumacher,  s('  tenant  prêt  à  placer  aussitôt 
fusées,  et  n  donner  i^iuclinaison.  Les  fusées  i 
(aient  a  la  main,  toutes  armées  et  équipées  < 
si  Ton  était  eugafcé  dans  un  détilé*  J'avais  dei 
toutes  rédigées  sur  le  service  des  fusées  av 
troupes,  et  je  nj'étais  même  occupé  deThabil] 
et  équipement,  et  du  chargement. 


n  9IIIRRI.  M 

D'abord,  javais  rédigé  avec  soin  la  manœuvre  de 
'iflftt  et  les  fonctions  de  chaque  servant. 

Eosuite  il  s^est  agi  de  supposer  les  affûts  de  fusées 
^ipirtis  avec  les  troupes. 

Enfin,  je  me  suis  occupé  de  rhabillemcnt  et  de 
rannement  du  personnel,  et  en  dernier  lieu  de  leur 
Equipement. 

Le  grand  embari*as  a  toujours  élola  longueur  des 
biguettes  et  le  poids  du  boulet  creux,  dont  chaque 
ruée  devait  être  équipée  et  armée. 

Congrèwe,  dans  ses  mémoires,  no  parle  pas  de  la 
Bmière  de  les  ti'ansporter,  et  cependant  elles  sont 
me  grande  gêne;  c'est  constamment  ce  qui  m*a 
auséles  plus  grands  embarras,  tant  pour  le  titins- 
^  et  pour  la  garniture,  que  pour  leur  effet  dans 
(  tir,  à  cause  de  Teifet  du  vent  sur  ce  long  gouver- 
laR. 

J'avais  adopté  les  lanciers  pour  personnel  :  j'a- 
m  mes  prédilections  pour  cette  arme  quejere- 
■de  comme  très-propre  à  notre  vivacité  à  la 
Ivre.  Taurais  désiré  être  à  même  de  me  rendre 
Éfleà  rescrime  à  cheval,  et  à  l'usage  de  la  lance  : 
■fans  dans  le  but  de  me  rendre  propre  à  corn- 
Mader  on  corps  de  tirailleurs,  de  corps  francs,  de 
•  eorps  de  volontaires  qui  aident  si  puissamment 
I  aimées,  en  harcelant  l'ennemi  :  c'était  ma  chi- 
\re  ;  aussi  Tespoir  de  me  faire  un  chemin  par  les 
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fusées  m'a-t-il  rendu  bien  zélé  partisan  de  cette 
mission  toute  de  mon  goût. 

La  lance  me  servait  à  faire  porter  qualit)  ba- 
guettes par  le  lancier  :  elles  étiûent  maintenues  |iar 
des  lanuières  en  cuir  de  Hongrie. 

Au  besoin,  avec  sept  lances  et  une  petite  coulisse, 
ou  pouvait  improviser  un  affût.  Chaque  homme 
avait  deux  fusées  et  les  baguettes  nécessaires,  et  de 
suite  on  improvisait  un  feu;  mieux  vaut  se  servir 
d'un  affût  pour  obtenir  des  résultats  plus  réguliers. 

J'ai  depuis  «  retrouve  dans  Congrèwe  beaucoup  de 
mes  idées,  et  cela  est  naturel,  car  les  mêmes  besoins 
doivent  faire  aviser  aux  mômes  moyens. 

Je  nommai  le  lancier  du  feu,  incendiaire,  pour 
donner  quelque  chose  d'effi*ayaut  à  ce  corps  ,cominc 
le  nom  des  hussards  de  la  mort  avait  un  caractère 
qui  en  imposait  aux  troupes  :  chaque  cavalier  po^ 
tait  deux  fusées  paquetées  sur  son  cheval,  dans  des 
sacoches  qui  sont  fixées  sur  un  porte-manteau  pH 
imitant  le  manteau  ployé  de  la  gendarmerie.  On  hs 
place  dans  une  sorte  de  besace,  les  obus  en  bas;  sH 
n'en  reste  qu'une  on  la  fixe  et  place  sur  le  poitt* 
manteau.  Les  bouts  du  porte-manteau  garantisse^  ' 
les  flancs  des  chevaux  contre  le  frottement  des  obos*  ; 
Les  menus  ustensiles  nécessaires  pour  le  service  du 
tir,  seront  dans  une  sorte  de  sac  à  charge,  comiM 
celui  en  usage  dans  le  service  des  bouches  h  feu. 

L'uniforme  du  lancier  incendiaire  eût  été  celui ^ 
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Tancien  4*  d'artillerie  à  cheyal,  sauf  les  bufileteries 
e&noir  au  lieu  de  blanc  teinté  de  jaune.  Le  colback 
bas  comme  le  portait  le  prince  Eugène,  et  des 
gants  noirs  à  la  crispin  ;  un  élément  eut  été  com- 
posé d'un  artificier  et  de  six  hommes ,  ce  qui  fait 
14  fusées  ;  l'élément  tire  son  nom  de  son  service 
isdé,  dans  lequel  il  se  suffit  h  lui-même  partout  où 
il  se  trouve. 

Huit  éléments  marchent  avec  un  régiment  d^avant- 
postes.  Un  ofiBcier  les  commande,  il  a  avec  lui  deux 
trompettes  pour  ordonnances  :  le  son  de  l'instru- 
ment sera  particulier  et  déchirant. 

L«  chef  des  lanciers  du  feu,  pour  un  corps  d'ar- 

i&ée,  se  tieudm  à  l'état-major  du  général  eu  chef; 

il  aura  à  sa  portée  une  réserve  avec  l'artîUerie  de 

'^ve.  Cet  officier  sera  au  moins  chef  d'escadron, 

^  est  le  grade  qui  convient  le  mieux  à  son  service. 

^d  ade  l'avancement  dans  la  campagne,  il  ne  chan- 

Sera  pas  pour  cela  de  fonctions. 

^,  ^*  aura  avec  lui  un  capitaine  en  second,  et  deux 

j^  ^Hants  formant  sou  état-m<')jor;  un  peloton  de 

^Cdfldiaires  avec  deux  artificiers,  commandés 

^ià  maréclxal-des-logis,  et  un  clairon  d'un  son 
[^  ^t  un  peu  déchirant,  comme  le  tam-tam,  afin 
i^  facilemcui  distingué.  Les  demi-appels  de  cet 
.y^ent  devront  foire  cesser  le  feu  :  un  son  pro- 
j  Qoïïnme  celui  qu^on  emploie  pour  s'appeler 
^  /bi'éts  montagneuses  et  accidentées,  indiquo- 
^^g^zoblement  de  la  batterie  pour  foudroyer 
/r^.^«^^  d'attaque. 
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Un  général  suédois,  dans  la  guerre  de  Finlande 
contre  les  Russes,  avsiit  appris  par  ses  coureurs  que 
la  cavalerie  ennemie  était  masquée  par  des  forêts, 
où  elle  avait  trouvé  à  pénétrer  :  cette  sorte  d'em- 
buscade h  l'approche  d'un  engagement  lui  fit  mettre 
à  exécution  une  idée*  qu'il  méditait.  Au  jour  tom- 
bant  il  fit  venir  un  grand  nombre  d'obusiers  ;  ces 
pièces  approvisionnées  de  leurs  coffrets  seulemoit  ; 
les  obus  étaient  remplis  de  serpenteaux  de  joie; 
la  poudre  pour  faille  éclater,  était  d'une  forte  ehurge 
pour  bien  éparpiller  les  éclats  et  le  reste  du  chaîne- 
ment. 

On  tii'a  Ioi*s  du  commencement  de  la  nuit ,  i 
toute  volée,  sur  le  bois  où  la  cavalerie  était  massée, 
et  ce  feu  imprévu  alarma  les  Russes,  et  les  serpen- 
teaux effrayèrent  tellement  les  chevaux,  qu'il  y  eut 
le  plus  grand  désordre  parmi  la  cavalerie^  et  les 
hommes  perdirent  la  tête  :  les  chevaux  inquiets  ne 
voulaient  plus  obéir  ni  même  manger  avant  plu- 
sieurs journées  de  fatigue. 

On  attaqua  au  point  du  jour,  et  cette  embuscade 
sur  laquelle  les  Russes  comptaient,  fut  la  première 
cause  du  désordre. 

On  plaisanta  beaucoup  sur  ce  bizarre  stratagème, 
et  le  feu  d'artifice  fit  plus  d'effet  que  le  feu  d'artillerie 
le  plus  meurtrier. 

On  peut  tirer  de  cette  anecdote  cette  instruction 
utile  ;  c'est  que  l'effet  terrible  qu'a  la  défla^tion 
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ÙM  finées,  serait  capable  de  tellement  effrayer  la 
cavalerie  qu*oii  ne  peut  plus  s'en  rendre  maître. 

Dans  mes  expériences  à  Hamboui-g  et  à  Yin« 
Demies^  j'avais  obtenu  d'avoir  toujours  les  mêmes 
chevaux,  et  des  chevaux  âgés  et  calmes. 

Ils  oot  Bni  par  s'habituer  aux  effets  du  bruit  et 
ie  la  flamme  des  fusées,  mais  jamais  ils  n'étaient 
isBcaL  tranquilles  pour  toucher  à  l'avoine  qu'on  leur 
jiréseotaît  avec  intention  de  les  ramener  au  calme 
désiré. 

Ce  sont  ces  soins  qu'il  sera  bien  essentiel  de 
{ireodre  avec  les  chevaiUL  destinés  aux  service  des 
Posées,  car  devant  l'emiemi  il  serait  trop  tard  d'avoir 
i  s'en  occuper. 
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CONCLUSIONS 


le  le  répéterai  jusqu'à  satiété,  il  ne  sufBt  pas  de 
confectionner  des  fusées,  de  préparer  des  sections 
^rttesà  marcher  :  il  faut  avoir  un  personnel  bien  ins- 
'•nit  en  tout  ce  qui  concerne  les  fusées,  et  des  che- 
naux habitués  à  leur  effet. 

Un  jour  viendra  où  Ton  sentira  la  vérité  de  mes 
Pbdntes,  et  comme  la  princesse  Cassandre  j'aurai  dit 
^  vérité  :  mais  il  me  manque  aussi,  le  don  d'être 
Cru. 

Le  moment  est  venu.  On  publie  aujourd'hui  le 
bombardement  de  Sébastopol .  Je  redouble  mes  instan- 
ts pour  qu'enfin  la  France  seréveille  :  on  a  une  presse 
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tiès-puissaule,  uii  modèle  de  fusées  sans  baguetttsel 
ayant  un  projectile  eu  fonte  de  fer  de  m&ne  diamè- 
ti*e  que  la  fusée,  on  peut  tirer  par  salves  de  fusées 
au  moyeu  de  tubes  ou  augets  ;  l'Ëcole  de  Pyro 
technie  a  tout  cela  dans  ses  archives  ;  peut-être  dao 
ce  moment  se  hâte-t-on  de  courir  à  l'exécution  pos 
créer  vite  un  matériel  qu'on  puisse  opposa  aux  n 
proches  d'une  apathie  inconcevable  ;  mais  en  méa 
temps  organise-t-on  un  personnel  bien  capaUe  etn 
pide  dans  l'exécution  du  feu  ? 

Nos  alliés  ont  été  assez  sages  pour  avoir  1od( 
temps  d'avance  ce  pei*sonnel  organisé,  aussi  auroD 
ils  la  gloire,  qui  nous  échappe  par  notre  £iute. 

Ces  lenteui*s  fout  accuser  la  nation  de  légèreté,  po 
qu'elle  a  tous  les  moyens  de  bien  faire,  mais  souvea 
elle  arrive  sur  le  terrain  sans  avoir  tout  prévu,  eli 
fougue  courageuse  y  supplée,  et  nos  succès  couvrei 
l'imprévoyance.  Les  membres  du  conseil  suprêmi 
composé  des  têtes  les  plus  instruites  ont,  comme  toi 
les  conseils,  une  tendance  à  se  foitner  un  cercledoo 
ils  ne  sortent  plus. 

Ce  cercle  est  sage  dans  le  fond,  c'est  l'expériew 
et  la  longue  prati(]ue  qui  le  tracent  ;  on  emint  de  i 
laisser  entraîner  par  l'esprit  d'innovation  qui  tei 
toujours  à  troubler  ce  qui  est  établi  ;  or,  dans  l'arti 
lerie  tout  changement  est  onéreux  pour  l'état,  et 
faut  savoir  gré  au  conseil  suprême  de  ne  pas  se  s 
parer  de  l'esprit  d'économie  qui  préside  aux  affidrc 
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publiques,  mais  d'un  autie  côté,  il  ne  faut  pas  tomber, 
par  crainte  de  dépense,  dans  cette  lésinerie  honteuse 
qui  fidt  négliger  ce  qui  est  très^essentiel ,  et  même 
ee  qui  serait  un  progrès  très-utile  ;  mais  ce  n'est 
pasià  ce  qui  cause  Tinertie  qui  préside  aux  décisions 
rdatives  aux  fusées  :  on  y  trouverait  des  motifs  at- 
téDuants  ;  mais  certains  esprits  inquiets  de  se  voir 
sans  cesse  repoussés,  ne  se  sont-ils  pas  avisés  de 
supposer  que  le  conseil  suprême,  paresseux  d'exami- 
ner les  propositions  qu'on  lui  présente,  par  suite  de 
rél(Hguement  où  il  est  de  s'occuper  de  choses  nou- 
velles, se  renfermant  dans  ses  idées  acquises,  éloi- 
gnerait toat  ce  qui  exige  de  nouvelles  considéra- 

tiODS. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  telles  idées,  bien  incon- 
venaotes  surtout,  sur  des  personnes  aussi  importan- 
tes, aussi  puissantes,  c'est  ce  qui  fait  que  l'oflBcier 
<Iu'on  charge  du  sort  des  fusées,  se  dit  à  lui  même  : 
^  conseil  suprême  les  rejette  parce  que  les  moyens 
d'artillerie  sont  arrivés  k  un  état  de  perfection,  qui 
^  permet  pas  d'y  rien  changer,  ^lox^s  quel  serait  le 
^'^t  de  l'officier  d'artillerie  qui  frauderait  une  pensée 
^'profondément  sage  et  prudente;  il  se  verrait  en 
apposition  avec  le  conseil  supréme,pour  toute  sa  vie. 
^  arrière  serait  ternie  et  iln'avanceraitqu'à  l'ancien- 
'^^^»  qu'on  appelle  le  tour  de  bête.  Il  arriverait  avec 
^^t  l'esprit  possible,  avec  toutes  ses  grandes  supé- 
^^tôs  et  son  instruction ,  à  sa  retraite  sans  avan- 


cernent,  quelques  efforts  qu'il  ait  &its  pour  franchir 
la  limite  du  grade.  H  fout  donc  pour  patronner  con- 
venablement  les  fusées,  un  officier,  qui  comme  dans 
tous  les  Ëtats  où  elles  ont  prospérées  ,  soit  soqb 
la  protection  directe  du  prince  ;  dans  plusieurs  Ëbts 
il  est  même  son  aide-de-camp,  pour  fidre  cesser  toat 
intermédiaire  ;  comme  cela  il  se  tronvera  tout  i  fiât 
indépœdant  du  conseil  supérieur  d'artillerie,  et  da 
ministre. 

Schumacher  avait  une  telle  positimi,  aussi  84-3 
réussi,  il  en  est  de  même  de  la  Prusse,  de  T Autriche, 
etc.  En  Angleterre  surtout,  cette  protection  spéciale 
a  même  risqué  de  ne  pas  être  suffisante  à  lord  Goa* 
grèwe. 

Espérons  qu'on  ne  parviendra  pas  à  détooraer 
l'empereur  Napoléon  III  de  reconnaître  toute  rim- 
portancc  de  cette  vérité,  et  qu'il  formera  un  corps  de 
fusécns  qui  seront  bientôt  la  terreur  de  Tennemi  de  h 
France. 

Ne  fau(li*ait-il  pas  créer  à  Paris  un  corps  de  fuséens 
pour  la  garde  impériale,  dont  les  fuséens  de  rarmée 
ne  sellaient  que  des  détachements;  de  cette  &çon,iis 
sei'ont  plus  inmiédiatemcntsousraction  de  la  volonté 
tlii-ecto  de  TEmpereur,  leur  protecteur  spécial. 
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On  ne  peut  faire  des  recherches  utiles  sur  les  ar- 
mes h  feu  qu'autant  qu'on  en  fixera  l'objet  h  deux 
points  principaux  :  le  premier  est  d'examiner  quelle 
lougeur  il  convient  le  mieux  de  donner  aux  canons 
de  fusil,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  embainssants  dans 
les  exercices,  et  qu'ils  puissent  produire  l'eflTet  qu'on 
demande.  Le  second  est  de  choisir  une  charge  de 
poudre  qui,  dans  cette  arme,  produise  le  plus  grand 
effet  possible,  et  que  le  soldat  qui  s'en  sert  ne  soit 
exposé  à  aucun  danger.  Si  Ton  perd  ces  deux  objets 
de  vue,  on  ne  fera  que  des  tentatives  inutiles,  et  le 
physicien  s'égarera  toujours  s'il  n'est  guidé  dans  ses 
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spéculations   par  Texpérience  et  les  lumières  de 
rhomme  de  guerre. 

Les  épreuves  qui  furent  faites,  en  1751,  par  M.  le 
chevalier  d'Arcy,  sur  Teffet  des  armes  à  feu  par  rap- 
port h  leurs  différentes  longueurs,  détermineraient, 
sans  doute  à  préférer  les  plus  longs  canons  aux  plu& 
courts,  si  Ton  avait  que  leurs  portées  à  conaidéror^ 
indépendanunent  de  tout  autre  circmstance  ; 
pour  peu  que  Ton  connaisse  Tusage  du  fusil  et 
manière  de  s'en  servir,  on  conviendra  fiicilemeaS 
que  leur  longueur  doit  être  renfeitnée  dans  des  bor^ 
nés  hors  desquelles  cette  arme  deviendrait,  ou  iia— 
praticable  ou  inutile,  et  c'est  à  ces  deux  inconvé- 
nients qu'il  semble  qu'on  a  voulu  obvier  par  le  rè- 
glement qui  fixe  la  longeur  des  canons  de  fusil  et  de 
mousquet,  h  ti*ois  pieds  huit  pouces.  L'expérience 
démontre  tous  les  jours  qu'avec  des  armes  de  cette 
longueur,  les  exercices  et  les  évolutions  militaires, 
dont  les  mouvements  sont  aujourd'hui  très-prompts, 
se  fout  avec  assez  de  facilité,  et' en  rendant  par  cette 
longueur  les  fusils  commodes  pour  le  maniement 
et  le  transport  ,   on   n'a  pas  moins   réussi  à  les 
rendre  propres  à  produire  un  bon  effet,  soit  dans 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  soit  dans  lesauties 
occasions  où  l'art  de  la  guerre  prescrit  de  les  em- 
ployer. 

Arrêtons-nous  donc  à  ces  deux  objets,  et  ea  le- 
cherchant  la  longueur  la  plus  avantageuse  pour  te 
canons  de  fusil,  et  une  charge  de  poudre  couveaaUe 
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à  eette  longueur,  ne  perdons  point  de  vue  Fusage  de 
cette  arme  et  la  manière  de  s'en  sei*vir. 

Le  règlement  dont  je  viens  de  parler  et  les  chan- 
gements qu'on  a  proposés  depuis  pour  la  longueur  de 
ces  canons  ,  indiquent  assez  les  bornes  dans  les- 
quelles je  dois  me  renfermer  pour  le  choix  des  ca- 
nous  qu'il  est  à  propos  de  mettre  en  expérience  :  il 
senit  inutile  qu*on  en  fit  sur  des  canons  de  plus  de 
quatre  pieds,  et  de  moins  de  trois  pieds  de  longueur, 
puîaque  le  règlement  ne  pi*escrit  que  trois  pieds  huit 
pouces,  et  que  les  changements  proposés  ne  tendent 
tpil  diminuer  cette  longueur  et  à  la  réduire  à  trois 
pieds  deux  pouces,  ainsi  ;  loin  de  me  renfermer  dans 
des  bornes  trop  ressérées,  on  voit  que  je  les  étends 
n  contraire,  en  consultant  Texpérience,  même  dans 
kl  cas  défavorables  ;  car  il  n'est  personne  qui  ne 
myienne  qu'un  fusil  dont  le  canon  aurait  quatre 
pieds  de  longueur,  serait  très-embarassant  dans  les 
Motions  militaires,  où  il  est  toujours  armé  de  sa 
biyonnette;  et  Ton  verra  bientôt  qu'à  trois  pieds  de 
kogoear  Teffet  ne  répondrait  point  à  ce  qu'on  attend 
ordinairement  de  cette  arme. 

C'est  en  me  prescrivant  de  pareilles  bornes  par 
nq^rtaux  charges  de  poudre,  que  je  suis  parvenu 
idéterroiner  celles  qui  doivent  être  mises  en  expé- 
rieDoe  :  ce  n'était  pas  assez  pour  être  rejettées 
comme  trop  fortes,  qu'elles  ne  fissent  point  crever  le 
ciDon,  il  bllait  en  outre  qu'elles  n^occasionnassent 
pis  un  recul  trop  violent,  et  qui  pût  incommoder  le 
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soldat.  J'ai  donc  fait  tirer  plusieurs  coups  avec  un 
fusil  oitlinaire  de  trois  pieds  huit  pouces  et  avec  dtf* 
férentes  charges  de  poudre,  depuis  un  gros  et  demi 
jusqu'à  quatre  gios,  et  le  fusil,  avec  cette  dernière 
charge,  ayant  repoussé  avec  ti'op  de  violence,  j*ai 
cru  devoir  Texclure  de  mes  épreuves.  A  Tégard  des 
petites  charges,  je  n'ai  employé  celle  d*un  gros  et 
demi,  que  parce  que  j'avais  appris  que  M.  le  C.  D. 
s'en  était  servi  dans  un  grand  nombre  d'épreuves 
qu'il  a  faites  sur  la  longueur  des  armes  à  feu;  niais  je 
l'ai  trouvé  insuffisante,  et  je  savais  d'ailleurs  qu'elle 
n'avait  lieu  dans  aucun  cas  de  guerre.  M.  D.  peut 
avoir  eu  des  raisons  particulières  pour  n'^empioytir 
que  cette  charge  dans  ses  épreuves,  mais  il  est  ce^ 
tain  qu'il  n'eu  pouvait  rien  résulter  d'utile  au  bien 
du  service. 

Le  canon  dont  je  nie  suis  servi  était  du  calibreo^ 
dinaire  des  fusils  d'infanterie,  c'est-à-dire  de  seitt 
balles  à  la  livie,  il  avait  d'abord  quatre  pieds  de  lon- 
gueur, et  je  l'ai  iàit  raccourcir  de  deux  pouces  eo 
deux  pouces  jusqu'à  la  longueur  de  tit)is  pieds,  avee 
chacune  de  ces  longueurs  j  ai  éprouvé  les  charg^-sde 
poudre  d'un  gros  et  demi,  de  deux  gros  et  denii,d6 
trois  gros,  de  trois  gros  et  demi,  et  de  trois  gros  qua- 
rante grainsou  de50  à  la  livre.  Enfin  Ja  poudre  que j'fli 
employée  est  celle  qu'on  nomme  poudre  à  canou,  OQ 
poudre  de  guerre;  je  l'ai  employée  telle  qu'elle  sort 
des  magasins  du  roi,  et  qu'on  la  distribue  ordiiiaii®* 
meut  aux  ti*oupes,  n'ayant  psis  cru  devoir  y  Êiire  dtf 
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changemœts  et  des  préparations  qui  n'ont  point  lieu 
daos  le  sei*vice,  et  qui  m'auraient  par  conséquent 
éloigoé  du  but  que  je  me  proposais. 

La  méthode  que  Robins  a  imaginé,  pour  connaître 
leffortdont  un  fusil  est  capable,  étant  sans  contredit 
la  plus  commode,  et  en  mémo  temps  la  plus  exacte, 
je  m'en  suis  servi  préférablement  à  tout  autre.  Elle 
consiste  à  tirer  contre  un  pendule,  à  mesurer  la 
quantité  du  recul  occasionné  par  le  choc  de  la  balle, 
^^  en  conclure  sa  vitesse.  Ce  pendule  étant  connu 
Psi'  Ja  description  que  l'auteur  en  a  donnée  dans 
son  ouvrage  sur  les  principes  de  l'artillerie,  je  me 
^titenier^i  d'indiquer  ici  les   procédés  qu'on  doit 
^We  pour  ti'ouver,  par  le  moyen  de  cet  instru- 
isent^ la  vitesse  avec  laquelle  une  balle  est  chassée 
bors  d'un  fusil  ;  le  pendule  n'en  étant  éloigné  que  de 
trois  ou  quatre  toises.  Pour  cela  il  faut  connaître  : 
'*  Le  poids  du  pendule  que  je  nomme.     .     .         P 

^  Le  poids  de  la  balle p 

^^  La  distance  du  centre  d'oscillation  du 
pendule  à  l'axe  du  mouvement  .     •     .     .         a 

4*  La  distance  de  son  centre  de  gravité  au 
même  axe g 

^^  Celle  du  point  où  la  balle  a  frappé  le  pen- 
dule   b 

6^  La  corde  de  l'arc  décrit  pendant  la  pre- 
mière demi-oscillation  par  le  point  du  pen- 
dule, où  est  attaché  le  ruban  qui  sert  à  me- 
sui*er  le  recul c 


■  I' 
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T  La  distance  de  ce  point  à  Taxe  de  mouve- 
ment         / 

L'effet  de  la  balle  sur  le  pendule  est  le  même  que 

si  elle  choquait  un  corps  placé  au  point  frappé,  doii.1 

le  poids  serait  (1) 

si  Ton  nomme  u  la  vitesse  avec  laquelle  la  balle  dio 
que  le  pendule,  pu  sera  la  quantité  de  mouvemem 
de  cette  balle,  et 

pu bbpu 

sera  la  vitesse  communiquée  au  point  choqué  du 
pendule,  laquelle  peut  faire  monter  ce  point  à  ooe 
hauteur  verticale 

■     b*  ppuu 

Mais  cette  hauteur  n'est  autre  chose  que  le  sîdds 
verse  de  l'arc  décrit  par  ce  point  pendant  la  pre- 
mière demi^oscillation,  et  ce  sinus  verse  est  aussi 

bec  ^ 

on  a  donc  cette  équation 

b*fntu bcc^ 

d*où  l'on  tire 

.2 


'H^fXyxf)'}/^ 


(1)  Od  a  cm  devoir  conserver  la  notation  algébrique  do  texte,  ci  les  ctnè 
sont  représentés  par  l'indication  du  produit  des  denx  faclenrs  :  Ain>i,  bb  flfB- 
lie  b*  dans  la  notation  nouvelle.  (N.  de  l'Ëd.) 
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Ze  qui  donne  la  vitesse  de  la  balle  à  Tinstant  du 
ihoe. 

Le  pemlule  dont  je  me  suis  servi  pesait  151 ,0625 
ivres,  et  les  balles  étaient  d'un  once,  ainsi 

-  =  2097,032. 

p  * 

!e pendule  foisant  135 vibrations  en  3  minutes,  donne 
i  =5,604  pieds;  j'avais  d'ailleurs  g  =  4,5  pieds,  et 
ayant  attaché  le  ruban  indicateur  du  recul  au  point 
où  était  le  centre  de  gmvité,  j'avais  aussi/ =  4,5. 
Donc 

jx^=  11751,53. 

qui  est  un  produit  constant  et  le  même  pour  chaque 
coup  d'épreuve  ;  puisque  les  grandeurs  qui  le  com- 
posent ne  dépendent  que  de  la  nature  du  pendule  et 
<Iq  poids  de  la  balle. 

A  r^;ard  des  quantités  b  et  c,  elles  dépendent  de 
b  situation  du  point  où  le  pendule  est  frappé  et  de  la 
balle  ;  on  en  trouvera  les  valeurs  dans  les  cinq  tables 
wiTantes,  construites  pour  chacune  des  cinq  chaires 
9ui  ont  été  mises  en  expérience. 

La  première  colonne  de  chaque  table  comprend 
Itt  longueurs  des  canons  de  fusils,  depuis  quatre  jus- 
^'à  trois  pieds  en  diminuant  de  deux  pouces.  La 
i®e(mde,  la  distance  de  l'axe  de  mouvement  au  point 
où  la  balle  a  fi-appé,  c'est-à-dire  les  valeurs  de  b.  La 
tfoisiëme  les  cordes  des  arcs  décrits  par  le  centre 
de  gravité  du  pendule,  où  est  attaché  le  ruban  qui 

r.  I, .  «^  7  et  8.  —  tvvusx  n  40dt  1854.  -*  &•  bébib.  (arv.  spic)        5 
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tioD;  ce  sont  les  valeurs  de  c.  La  quatrième  ooritat 
les  Taleurs  de  TexpresirioD 


C^+f+?)V 


b 


OU  les  vitesses  de  la  balle  par  secoude,  en  pieds.  Dan» 
la  cinquième  on  trouve  les  portées  horizontales,  1^ 
fusil  étant  élevé  de  5  pieds  au-dessus  de  terre  :  daDs^- 
le  calcul  de  ces  portées  on  a  eu  ^rd  à  la  résistance 
de  Tair,  en  la  supposant  proportionnelle  aux  carrée 
des  vitesses.  J*ai  ajouté  une  sixième  colonne  qui  con- 
tient les  portées  de  but  en  blanc,  dans  le  cas  où  la  li- 
gne de  mire  fiiit  un  angle  d'un  degré  avec  Taxe  du 
canon.  C'est  surtout  par  ces  portées  qu'on  doit  juger 
dereffetdufiisil. 


itki  dn  éjpTtuou  sur  les  portées  des  canms  de  ^isU 
«ekm  iettr^  différentes  longueurs^  et  les  différentes  Gar- 
nie âewiÊidréi. 
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Od  Toit  par  ee§  tables  que  les  eancns  de  ftoSlttot 
capables  d*un  effet  d'autant  plus  grand,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point,  qu'ils  sont  plus  longs,  etk 
charge  plus  grande  ;  si  les  charges  de  3  i  /5  gros  et  de 
2 1/2  gros,  ont  donnéavec  le  canon  de  5pieds2pouce8 
une  plus  grande  vitesse  qu'avec  celui  de  3  pieds 
4  pouces,  cela  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'en  tirant 
avec  ce  canon  il  s'est  élevé  un  peu  de  vent  qui  a  dû 
contribuer  au  recul  du  pendule.  Mais  j'ai  déjà  remu^ 
que  que  quoiqu'il  y  eût  plus  d'effet  à  attendre  des 
plus  longs  canons,  il  y  avait  néanmoins  des  raisons 
pour  en  préférer  d'autres  plus  courts.  Cest  ee 
qu'il  est  aisé  de  &ire  voir  du  canon  de  5  pieds 
8  ponces,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  plus  loi^  :  son 
effet  est  moindre  à  la  vérité,  mais  il  est  suflBsanti  ei 
il  donne  à  un  fusil  tous  les  avantages  dont  cette 
arme  est  susceptible. 

n  est  reçu  pour  maxime,  que  les  parties  d'une 
place  fortifiée  ne  doivent  être  éloignées  des  lieux  qui 
les  flanquent  que  de  la  portée  ordinaire  du  fusil,  et 
cette  portée  est  estimée  de  120  à  160  toises  :  nn  fin 
sil  &it  donc  tout  l'effet  qu'on  doit  en  attendre  lois 
qu'étant  dirigé  horizontalement  ou  presque  horizon- 
talement, il  atteint  un  objet  à  la  distance  de  190  à 
160  toises,  or,  c'est  ce  que  produit  le  canon  de  Spieds 
8  pouces,  puisque  selon  nos  tables,  la  portée  de  knt 
en  blanc  sous  un  degré  de  ce  canon,  est  de  129  toises 
avec  la  charge  de  2  1/2  gros,  et  va  jusqu'à  167  toi- 
ses avec  la  chaîne  de  5  gros  40  grains  ou  de  36  àh 
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fifre.  On  Toit  même  que  le  canon  de  5  pieds  6  pou« 
ces  jouit  à  peu  près  des  mêmes  avantages;  mais  « 
qn^on  les  perdrait  en  partie  avec  des  canons  plus 
courts.  A  regard  des  charges,  nos  tables  ne  laissent 
aucun  doute  sur  Tinsuffisance  de  celle  d'un  gros  et 
demi  que  M.  le  C.  D.  a  employée  dans  ses  épreu- 
Tes;  les  petites  portées  qu'elle  donne  la  rendent  ab- 
Mdument  inutile  au  service. 

Si  le  canon  de  3  pieds  8  pouces  mérite  la  préfé- 
lence  sur  ceux  qui  sont  plus  courts,  c'est  moins  en- 
ene  comme  arme  à  feu,  que  parce  qu'il  procure 
infiisil  armé  desabayonnette  une  longueur  suffisante 
pour  servir  conmie  arme  blanche  ;  il  est  aisé  de  voir 
91e  des  fusils  d'une  moindre  longueur  ne  rempli- 
niaot  pas  si  bien  les  vues  qu'on  se  propose  dans 
hor  usage  comme  armes  blanches,  et  l'on  avait 
lûrement  aucun  égard  à  cet  usage  lorsqu'on  propo- 
ttit,  il  y  a  quelques  années,  de  réunir  les  canons  de 
bal  à  la  longueur  de  3  pieds  2  pouces.  Au  reste 
dutt  le  choix  des  armes  on  ne  doit  point  négliger 
l'attention  de  les  avoir  au  moins  aussi  longues  que 
cdies  des  nations  avec  lesquelles  on  peut  être  en 
(Dorre. 

Metz,  le  29  août  1753. 

(Tiré  d'un  manuscrit  de  Lombard  \. 


iGÂDËMlË  MILITAIRE 


Par  P,  NUSSOT, 
Lienleiuuit-ColoDel  eo  retraite. 


Nous  plaçons  ici  un  mot  exprimani  une  chose  qui 
exhtepas  en  France,  où  cependant  il  y  a  tant  d'aca- 
mes^  et  où  prit  naissance  l'institution  qui  a  servi 
modèle  à  toutes  les  académies  de  TEtirope,  et,  on 
Dt  le  dire,  du  monde  civilisé.  Chez  presque  toutes 
paisaances  qui  entretiennent  une  armée  et  qui 
ssèdent  des  institutions  militaires,  il  s'est  établi, 
t  librement,  soit  sous  Tinfluencedu  gouvernement 
\  académies  miliiaires;  la  France,  ou  règne  le 
incipe  d'égalité,  la  conscription  et  Tinstitution  de 
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la  garde  nationale ,  la  France  n'a  pas,  et  n'a  janois 
pu  obtenir  d'en  avoir  une.  Le  besoin  d'une  tdle 
institution^  les  scJlicitations,  les  écrits  pour  l'ob- 
tenir datent  de  loin,  cependant,  et,  ainsi  qu'on  n 
le  voir,  n'ont  jamais  laissé  péricliter  ni  proscrire  h 
question.  Nous  nous  effacerons  complétementici; 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  depuis  un  siècle,  il  ne  nous 
reste  rien  à  dire;  mais  nous  allons  faire  revivre,  6d 
partie,  tout  ce  qui  a  été  dit,  en  y  ajoutant  peut-être 
quelques  observations  complémentaires  ou  quelques 
changements  d^expressions,  que  nous  placerons  b)u- 
jours  entre  deux  parenthèses. 

Le  comte  de  Beausobre,  ofBcier  général,  dansuB 
écrit  sur  l'utilité  d'une  école  et  d'une  académie  mili- 
taire, s'exprimait  ainsi,  en  1757  : 

<{  Son  utilité  (d'une  académie)  serait  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  jours  :  la  paix  serait  aussi  labo- 
rieuse pour  elle  que  la  guerre  :  chacun  des  savants 
qui  la  composeraient,  cultivant  et  perfectionnant  sans 
cesse  la  partie  de  la  science  de  la  guerre  sur  laquelle 
il  a  le  plus  d'expérience,  (le  gouvernement,  le  minis- 
tère) aui-ait  continuellement  sous  la  main  un  magasin 
(sic)  immense  d'observations  et  de  mémoires,  dans 
lesquels  il  trouverait  démontrées  et  dessinées  toutes 
les  opérations  instructives  des  grands  capitaines, 
dans  le  détail  le  plus  grand  et  le  plus  exact,  tous  les 
problèmes  militaires,  énoncés  et  résolus....  Chaque 
ouvrage  y  serait  lu,  examiné,  discuté,  coirigé;  tons 
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y  Mraient  placés  comme  un  dépôt  sacré  pour  servir 
in  besoin. 

c  Une  telle  académie  produirait  ses  effets  dans 
la  proportion  que  les  autres  ont  produit  les  leurs,  et 
pins  encore,  parce  que  tous  ses  membres  u^aumient 
qu'une  science  pour  ol)jet  ;  qu'ils  auraient  bientôt 
saisi  les  principes  élémentaires,  et  qu'ils  auraient 
tous  le  savoir  et  l'expérience  nécessaires  pour  poser 
les  fondements  d'une  théorie  démontrée. 

<  Dii*a-ton  qu'il   en   serait  de  cette  académie 

comme  des  autres  ;  que  le  (gouvernement)  qui  Tau- 

nit  fondée  ne  profiterait  pas  longtemps  seul  de  ses 

tnmtages;  que  tous  les  souverains  en  fonderaient  en- 

ttite  de  pareilles,  dont  les  effets  deviendraient  les 

nièmes?  (C'est  ce  qui  est  arrivé,  sans  que  nous  ayions 

prisHniative.  En  profitons-nous  beaucoup?)  Pour  dé« 

tniire  cette  objection,  il  ne  &ut!que  se  rappeler  les 

|nods  avantages  qu'ont  eus  les  Etats  qui  ont  été  les 

K^iers  à  cultiver  les  sciences,  sur  ceux  qui  les  igno- 

nient  encore.  •••  (ou  qui  n'ont  fait  que  les  suivre 

àuê  cette  voie).  Les  avantages  de  l'habileté,  lors 

BAme  qu'elle  ne  fiiit  que  devancer  celle  de  l'ennemi , 

s'en  sont  pas  moins  permanents... ••  Pour  lesper- 

fai  il  fiiudrait  négliger  les  connaissances  qui  les  ont 

lût  acquérir,  (oublier  ou  laisser  tomber  en  désué« 

tode  ce  qu'on  a  appris  et  enseigné  aux  autres).  —  En 

lai  cultivant  (au  contraire)  toujours  avec  le  même 

NJD,  Tavance  est  un  droit  d'aînesse  qui  ne  se  perd 

JUS,  et  ce  droit  influe  bien  plus  dans  les  succès  de  la 
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guerre,  qui  multiplieut  uos  forces  et  dimimait 
celles  de  rennemi,  que  dans  ceux  des  autres  sdai- 
ces. 

€  Saus  une  telle  académie,  la  science  de  la  goem 
sera  toujours  flottante  entre  les  opinions,  jamais  ton* 

dée  sur  des  principes  démontrés Combien  ne 

faut-il  pas  d'observations  méthodiquement  faites  pour 
établir  des  règles  sur  un  si  grand  nombre  de  eoflobi- 
naisons  et  d'opérations?  Un  grand  homme,  (quds  que 
soient  son  génie  et  son  aptitude  au  travail),  nepeat  ja- 
mais, pour  remplir  (un  pareil  objet),  avoir  assez  Ut 
d'expériences  à  la  guerre,  où  elles  sont  inBnies  par 
les  variétés  (des  pays  et  des  terrains),  et  où  sounnt 
l'observateur  est  mis  hors  d'état  d'en  fiiire  une  se- 
conde.  Pour  cet  amas  prodigieux  de  matériaux  mi- 
litaires, il  n'y  a  qu'une  académie  prot^ée  du  (goa- 
vernement)  qui  puisse  le  faite,  le  préparer,  le  mettre 
en  ordi*e  ;  ni  les  lumières,  ni  les  soins,  ni  les  acui- 
tés, ni  la  vie  d'un  particulier,  (ni  ses  forces  et  son  ia- 
telligcnce)  ne  peuvent  (seules)  y  suffire. 

€  Un  grand  homme  empoile  en  mourant  et 

l'utilité  dont  il  est,  et  l'utilité  plus  grande  encore 
dont  il  auitiit  été  s*il  eut  vécu  davantage;  mais  une 
académie  ne  meurt  point»  et  chacun  des  savants  qui 
la  composent  devient  plus  savant  encore  par  le  » 
cours  de  cette  société,  que  s'il  n^eut  conunimiqiié 
qu'avec  lui-même.  » 

c    L'institution  d'une  académie,  composée  des  mi- 
litaires les  plus  savants  et  les  plus  expérimentés 
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(Naiebrot,  1766),  serait  le  seul  moyen  de  maintenir 
tmijoura  en  vigueur,  les  lois^  les  constitutions,  et  les 
flttximes  qu'on  aurait  une  fois  établies  ;  de  prévenir 
In  abus,  de  rectifier  (et  relever)  ce  qui  fendrait  à  dé- 
gSoirer,  et  de  pousser  les  connaissances  de  la  guerre 
iDBsi  loin  qu'elles  peuvent  aller.  On  rassemblerait 
d'abord  un  assez  grand  nombre  d'observations  et  de 
iDémoires  pour  former  des  combinaisons  sur  toutes 
kl  espèces  d'opérations  :  ou  examinerait  les  diffé- 
mto  systèmes  de  tactique  :  on  pèserait,  on  compa- 
Rnit  les  opinions  (et  les  écrits)  des  plus  habiles  gé- 
Bfauxet  des  meilleurs  tacticiens.  Lorsqu'on  serait 
nDTenn  des  principes  élémentaires,  on  en  formerait 
on  code qui  serait  une  base  sur  laquelle  on  élè- 
verait un  système  complet... •  on  marcherait  ainsi 
duis  la  pratique  (appuyé  sur  une  théorie  assurée)  : 
b flambeau  do  l'expérience  éclairant  sur  la  variété 
Bifinie  des  circonstances,  il  en  résulterait  des  remar- 
qoea  qui  serviraient  à  se  perfectionner  (dans  l'art  mi- 
Glaire.) 

€  On  examinerait  (tous  les  plans)  qui  seraient 
proposés;  on  recevrait  tous  les  mémoires  qui  se- 
VMnt  présentés  par  des  ofticiers  studieux  et  expéri- 
Wnlés.  On  les  discuterait  avec  attention,  et  ce 
ffi'm  trouverait  utile  au  bien  du  service,  ou  à  la 
pirfection  de  chaque  branche  de  la  guerre,  serait 
eommnniqué  (au  chef  de  l'État).  Tant  de  projets  mal 
eoDçus,  pi'ésentés  sous  une  forme  séduisante  (ou 
noommandés  par  de  puissants  personnages,  souvent 
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étiungers  à  la  matière),  et  dont  (m  ne  reconnattr»    ] 
reur  (ou  la  fidblesse)  qu'après  l'exécution,  neaenial 
plus  adoptés.  Tant  d'autres  qui  sont  rejMtés  oa  n^ 
gligés,  &ute  d'appuis  assez  puissants  ponr  les  soi* 
tenir,  seraient  montrés  dans  tous  leurs  avanla|a, 
et  ne  pourraient  manquer  d'être  reçus.  L'intér^ 
la  considération  personnelle  seraient  écartés  ;  on  ne 
ferait  attention  qu*à  la  chose.  Souvent  ce  qu'on  ne 
croit  pas  devoir  être  agi-éé  dans  un  temps,  peut  être 
d'une  grande  utilité  dans  un  autre.  Tout  étant  écrit 
et  déposé  dans  les  archives  (de  l'Académie),  on  s^ea 
servirait  dans  l'occasion.  Ce  serait  le  résulat  des  tra- 
vaux militaires,  le  dépôt  de  leurs  connaissances,  (on 
dira  que  cela  existe  ;  qu'il  y  a  des  archives  au  mi- 
nistèi'ode  la  guerre  et  même  un  dépôt  de  la  guerre,  on 
tous  les  documents,  mémoii*es,  plans,  cartes,  pro- 
jets, etc.,  etc.,  sont  déposés  et  conservés  dans  des 
carions  ?  Mais  nous  répoiidrous  que  c'est,  la  plupart 
du  temps,  sans  avoir  été  lus  |>ar  aucun  homme  con- 
péteut  qu'ilssoiit  enfouis  pour  ue  plus  jamais  revoirie 
joui-);cc$oi'ait  la  source  abondante  où  puiserait  ceux 
qui  voudraient  se  |>ortectionner  dans  les  (parties subli- 
mes de  fart) Avec  de  pareils  secours  et  d'aussi 

grands  niotils  irémulation,  ou  serait  sûr  de  voir 
d'excellents  otliciers  et  d'habiles  généraux  se  foh 
mer  dans  tous  les  genres.  Le  goût  du  travail  et  de 
l'application  prendi'ait  la  place  du  désœuvrenieot 
et  des  occupations  frivoles.... 

c  Si  jamais  on  a  eu  lieu  d^espérer  cet  étabUase- 
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nent,  c'est  dans  un  temps  où  les  lomières  sont  le 

fVoê  répandues L'institution  de  VÂcadémie  fran- 

QÛse  portera  aux  siècles  les  plus  reculés  le  nom  de 
8on  fondateur  (Richelieu).  Celle  d'une  Académie 
nnlitaire  n'immortaliserait  pas  moins  le  nom  de  celui 
(joi  en  poserait  la  première  pierre.  » 

Le  môme  auteur  s'exprimait  encore  ainsi,  d'après 
h  même  pensée,  onze  ans  plus  tard  :  (Joly  de  Mnizeroi 
coboel  d'in&nterie,  de  l'Académie  des  inscriptions 
Mbelles  lettres;  Théorie  de  la  guerre^  introduction, 
PSeeSet  suiv.,  —4777.) 

< Cependant  si  la  même  nation,  depuis  qu'elle 

i^ett  policée,  n'a  voulu  le  céder  à  aucune  auti*e  dans 
ce  qui  est  d'esprit  et  d'agrément,  pourquoi  cette 
linùdité,  cette  méfiance  d'elle-même  dans  les  choses 
pins  importantes,  telles  que  celles  de  la  guerre? 
pourquoi  est-elle  toujours  dans  l'incertitude,  et  n'ose 
rien  statuer  sans  être  autorisée  d'un  modèle  au- 
fasous  duquel  elle  demeure  ?  C'est  qu'elle  a  trouvé 
des  règles  établies  pour  tous  les  arts  ;  qu'elle  a  eu  des 
ffaies  qui,  en  la  guidant,  ont  formé  son  goût,  et 
deiflodétés  littéraires  qui  l'ont  maintenue  :  mais  pcr- 
MBne  ne  l'a  dirigée  dans  la  science  des  armes.  Quel- 
9KB  vérités  écrites  ont  eu  plus  de  contradicteui-s 
ficelle  n'ontfiiitdeprosélites.  Aucun  tribunal  n'a  été 
chrgé  de  les  examiner,  de  les  discuter  et  de  les 
Mdiger  en  règles.  On  a  pour  ainsi  dire  vécu  au  jour 
bjour,  s'accommodant  de  toutes  les  idées  un  peu 
tpécieuaes,  présentées  par  des  gens  pourvus  du  talent 
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OU  du  crédit  de  se  &ire  écouter.  Jamais  Tespritde 
changement,  de  frivolité  et  d'inconséquence  ne  8*est 
plus  manifesté  que  depuis  environ  vingt  ans.  Jamû 
les  ti-aits  de  l'inconstance  n'ont  été  plus  marqués. 
Mais  quel  peuple  ne  varierait  pas  brsque  rien  u 
fixe  ses  opinions?  » 

c  II  manque  à  Témulation  des  officiers,  et  peut- 
être  même  de  beaucoup  de  soldats*  une  Académie 
militaire  (Servan  ;  soldat'-ciioyen^  note  75  dda  page 
5i2.  — 1780)  elle  sei*ait  uu  moyen  quipourrait  en 
même  temps  engager  les  officiers  à  tTavailler  davan- 
tage et  donner  la  &cilité  de  connaître  plus  prompt^ 
meutleurs  talents  (et  leur  mérite),  et,  parla,  de  procu- 
rer pour  la  guerredessecoui-s  précieux  et  intéressants; 
(Hoche,  Marceau,  Kléber,  Pich(^ru,Championnetet 
tant  d'autres,  ont  bien  prouvé,  pende  tempsaprès,toii- 
tesles  ressources  et  les  secours  qu'on  pouvait  trouTer 
pour  la  guerre,  dans  les  rangs  des  soldats  et  des  90» 
officiers,  et  combien  les  pressentiments  de  l'auteur 
étaient  justes).  Il  est  peut-être  de  la  plus  grande  im- 
portance de  ne  pas  tout  attendre  de  l'expérieaeev 
elle  ne  mène  souvent  à  la  vérité  que  par  le  chemin  de 
Terreur;  il  faudrait  prévenir,  par  l'étude  des  prin- 
cipes pendant  la  paix,  les  malheurs  d'une  pratique 
qui  n'aurait  pas  pour  base  la  connaissance  prétin»* 
naire  d'une  bonne  théorie. 

<  La  Grèce  qui  perfectionna  tous  les  arts,  eut  dee 
écoles  où  les  principes  de  la  tactique  étaient  ensei- 
gnés. L'établissement  d'un  prix  accordé  chaque  an< 
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nie  à  Tauteur  du  mdlleur  ouvrage  sur  un  sujet  donné, 
aous  tiendrait  lieu  de  ces  écoles  (ou  académies  des 
anciens).  Ce  moyen  serait  offert  aux  talents  pour  par* 
Yeoir  jusqu'au  ministre  ;  il  servirait  à  faire  apprécier 
la  capacité  des  officiers  (et  même  des  sous*officiers), 
((Q^on  ne  peut  connaître  que  par  des  rapports,  où 
l'exacte  vérité  ne  préside  pas  toujours;  il  procu- 
rerait une  mesure  certaine,  sur  laquelle  on  jugerait 
Itt  divers  degrés  de  talents  (et  où  roii  réduirait  sou* 
vent  les  réputations  prônées  et  £iito^  sur  parole);  et 
l'incapacité ,  obligée  de  se  montrer  a  découvert, 
cesserait  de  prétendre  à  une  préférence  dont  elle  ne 
peut  se  flatter,  que  par  Timpossibilité  où  Ton  est  de 
la  reconnaître.  On  ferait  un  l'ecueil  des  meilleurs 
oéffioires  (et  ouvrages),  qui  ferait  avec  le  temps,  un 
taité  complet  de  Tart  de  la  guerre;  tout  ce  qui 
a  rapport  au  militaire  fournirait  le  sujet  du  prix 
(et  serait  admis  au  concours  pour  l'obtenir)  •  Dans 
ia  naissance  de  cet  établissement,  on  se  borne- 
rail  aux  questions  les  plus  simples;  on  débuterait 
par  les  élémeuts ,  pour  en  venir  par  degrés  (aux 
njetsles  plus  élevés),  et  tout  deviendrait  des  pro- 
Itièmes  intéressants,*  dans  un  art  où  Ion  a  beaucoup 
trop  oonseiTé  l'esprit  de  système  (et  de  mystère.)  » 

De  Gessac,  plus  connu  sous  le  nom  de  Lacuée,  trai- 
tant le  même  sujet,  donnait  un  projet  complet  pour 
ia  création,  la  formation,  les  attributions,  les  tra- 
vaux etc.,  de  cette  académie. 

c  En  parcourant,  dit-il  (Cessac  ou  Lacué,  1785), 

r-î.— immI  el  8.  —  icillbt  et  40ut  1H54.— 4«  5érik.(aiix,spCc.)    6 
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les  annales  de  l'Europe,  depuk  1655  jusqali  m 
jours,  f  ai  yu  les  sociétés  savantes  se  mnltiptier,  SD^ 
tout  dans  ma  patrie.  Persuadé  de  leur  influence  bot 
Taccroissement  des  lumières,  et  de  l'effet  de  oelleM 
sur  le  bonheur  public,  je  me  suis  estimé  heureox 
d'être  né  dans  un  siècle  où  les  arts  et  les  sciences 
avaient  un  temple,  des  prêtres  et  des  autels  ;  nuis 
quel  a  été  mon  étonnement,  lorsque  je  n'ai  lu  sur  le 
fit>ntispice  d'aucun  de  (ces  temples)  :  Académie  mi* 
litaire?  Pourquoi  Tart  de  la  guerre,  qui  protège  et 
défend  tous  les  autres,  n'a-t^il  pas  les  mêmes  hon- 
neurs? Une  science  qui  &it  la  gloire  et  la  sûreté  de 
ce  royaume,  sera-t-elle  négligée  chez  un  peujde  en- 
vironné d'ennemis  puissants,  et  avides  à  l'excis  de 
la  gloire  acquise  par  les  armes?  c  Un  peuple  eetril 
c  heureux?  pour  continuer  de  l'être  que  fiiut*ilf 
«  Que  les  nations  voisines  ne  puissent  Tassernr. 
€  Pour  cet  effet  ce  peuple  doit  être  exercé  aux  a^ 
€  mes  :  il  doit  avoir  d'habiles  généraux,  d'excel- 
€  lents  amiraux,  de  sages  administrateurs,  enfin  une 
€  excellente  législation.  Ce  n'est  donc  jamab  de 
€  bonne  foi  qu'on  se  fait  1  apolc^iste  de  l'ignorance.  > 
(llelvétius).  Dans  des  siècles  oifTon  a  méprisé  iei 
connaissances,  où  Ton  a  &ît  consister  le  mérite  da 
guerrier  dans  une  bravoure  aveugle,  où,  regardant 
moins  la  guerre  comme  une  science  que  comme  m 
métier,  on  a  pu  préférer  rexpérience  qu^on  acquiert 
nécessairement  avec  le  temps,  à  la  théorie  qu'on 
n'obtient  que  par  un  travail  assidu  ;  dans  les  teo^e 
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OÙ  Ton  s'eBt  refusé  jusqu'à  de  petites  dépenses  utiles, 
pour  être  eu  état  de  satisfaire  à  de  grandes  prodiga- 
lités; où  peut-être  des  ministres  et  des  généraux 
jaloux ,  despotes  fainéants ,  ont  craint  d'accroître 
le  fiusceau  des  lumières  qui  aurait  trop  éclairé  leur 
conduite,  leurs  plans  et  leurs  systèmes,  on  n'a  pu 
même  oser  parler  d'Académie  militaire,  c  (Quelques 
<  oiBciers  en  France,  veulent  des  soldats  automates, 
c  Cependant  Turenne  ni  Gondé  ne  se  sont  jamais  plaints 
du  trop  d'esprit  (ni  du  trop  de  patriotisme  et 
d'enthousiasme)  des  leurs.  Des  soldats  grecs  et 
romains,  citoyens  au  retour  do  la  campagne, 
élaient  nécessairement  plus  instruits  et  plus  éclai- 
rés que  les  soldats  de  nos  joui*s,  et  les  armées 
grecques  et  romaines  (dans  les  beaux  jours  de 
ces  nations),  valaient  bien  les  nôtres.  Les  soins 
que  les  généi*aux  actuels  prennent  pour  étouffer 
les  lumières  chez  les  subalternes  n'annonceraieiit- 
ils  pas  la  crainte  qu'ils  ont  d'avoir  des  censeurs 
trop  éclairés  de  leurs  manœuvres  (ou  trop  bons 
juges  de  leur  mérife.)?  Scipion  et  César  (Hoche 
et  Marceau)  avaient  moins  de  défiance.)  » 

Mais  «  ces  vains  préjugés  ,  ces  faux  juge- 
ments doivent  disparaître  (aujourd'hui).  Vers  la 
fin  do  xvm"  siècle  (ajoutons,  au  milieu  du  xix**) 
L'ignorance  ne  peut  avoir  que  des  partisans  obscurs 
ou  intéressés  (ou  Kmteurs  d'intrigue  et  de  corruption), 
et  qnand  il  serait  vrai,  autant  qu'il  ne  Test  pas,  qu'un 
militaire  aujourd'hui  peut  se  former  sans  étude,  on 
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ne  peut  nier  du  moins  que  la  passion  la  plus  Tiolenie 
pour  une  science  quelconque  est  moins  nuisiiile  w 
guerrier,  à  Tétnt  militaire,  à  la  société,  qu'un  4oirir 
fainéant  et  lâche.  Tout  homme  oisif  est  un  homme 
sans  mœurs,  un  poison  social,  dont  les  effets  sont 
aussi  rapides  que  funestes. 

«  De  nos  jours  on  ne  croit  plus  qu*on  naisse  gé- 
néral. Ou  est  convaincu  que  lagueri*e  est  imescieoce; 
qu'elle  a  ses  règles ,  ses  principes  ;  qu'il  faut  les 
connaître,  les  appi*ofondir  pour  être  digne  de  com- 
mander..., qu'il  est  plus  sage  de  s'instruire  par  les 
fautes  des  autres  que  pnr  les  siennes  ;  que  la  science 
militaire  théorique  est  utile  et  non  dangereuse.  Oo 
éprouve  souvent  que  ce  n*est  pas  le  vrai  savoir, 
mais  la  plus  pi-ofonde  ignorance  qui  censure avecle 
plus  d'amertume  et  de  hauteur.  On  sait  que  si  Tesoè» 
de  l'étude  diminue  un  peu  les  forces  du  corps,  die 
augmente  celle  de  Tàme  (ut  de  l'intelligence),  et 
que  le  repos  (physique)  du  cabinet,  énerve  beaueonp 
moins,  et  pour  moins  de  temps  que  l'usage  des  to- 
luptés.  On  ne  peut  pas  douter  enfin,  d'après  les 
exemples  multipliés  des  autres  sociétés  savantes, 
que  la  réunion  de  plusieurs  militaires  instruits,  qui 
travailleraient  conjointement,  ajouterait  beauooop 
et  promptement  aux  connaissances  acquises  sur  Fart 
de  la  guerre;  que  de  cette  réunion,  et  de  l'espoir  de 
s'v  voir  admis,  naîtraient  l'émulation  et  le  désir  de 
s'instruire....  Entin,  qu'une  académie  militaire,  très- 
peu  coûteuse  pour  TÈtat,  immortaliserait,   comme 
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Richelieu  et  Louis  XIV,  lo  ministre  qui  Taurait  pi*o- 
posée  et  le  souverain  qui  la  fonderait.  On  lit  dans 
SuUv  que  Henri  le  Grand  en  avait  formé  le  projet,  et 
qu'il  destinait  deux  salies  du  Louvre  au  dépôt  des 
modèles  eu  tous  genres. 

c  Pénétré  de  ces  vérités,  je  vais  donner  une  lé- 
gère esquisse  de  la  composition  d^uue  Académie  mi- 
litaire et  de  ses  travaux  :  heureux  si  elle  peut  faire 
naître  des  idées  plus  utiles.  » 

Suivent  les  détails  de  cette  organisation,  que  nous 
ne  pouvons  donner  ici,  mais  qu'on  trouve  dans  Tar- 
ticlc  Art  militaire,  de  V Encyclopédie  méthodique 
(1785),  t""'  vol.,  pages  12, 15  et  i4.  Ia^  nombre,  le 
le  mode  de  nomination  (qui  est  Télection,  bien  en- 
tendu), les  divers  degrés  d'élévation  des  membres, 
k  nombre  de  leui*s  séances,  le  mode  et  le  classement 
<le  leurs  travaux,  et  jusqu'à  leurs  émoluments,  ainsi 
^  la  fixation  des  prix  h  décerner,  s'y  trouvent 
f^nis.  La  partie  financière  se  récapitule  ainsi  : 

<  On  a  demandé  ci-dessus  60,000  livres  pour 
ks dépenses  de  l'académie  militaire.  Tel  pourrait  en 
^  l'emploi  : 

Pensions  des  académiciens 20,000  1. 

Wx 4,500 

Jetons 10,800 

Faiixfrais 4,000 

Pensions  des  adjoints  (oubliée  ci-dessus)  1 0,000 

4U,300  i. 
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c  n  resterait ,  y  compris  les  retenues,  eninron 
12,000  livres  par  an^  qui  pourraient  être  employées 
à  des  expériences,  et  h  envoyer  des  académiciens 
reconnaître  les  frontières,  lever  des  plans,  (étudier 
les  progrès  des  autres  puissances,)  etc.,  etc.  » 

Co  qui  vient  d'être  rapporté  sur  cette  question, 
devrait  suffire,  quoique  ne  l'ayant  pas  épuisée  ; 
nous  pourrions  y  ajouter  beaucoup  en  prenant  quel- 
ques passages  de  ce  qu'en  on  dit  :  Folard,  17S7; 
Turpiu  de  Crissé,  4757;  Lolooz,  1766;  Sinclaire, 
1 775;  Jobro,  4777  ;  Potier,  1 779  ;  le  prince  de  Ligne, 
1780  ;  Keralio,  1780;  Boban,  1781;  etc.  Mais  noos 
abrégerons  ces  citations,  en  arrivant  de  suite  à  des 
œuvres  plus  récentes,  qui  se  sont  occupées  de  cette 
question  depuis  si  longtemps  pendante  devant  Topi- 
nion,  et  que  les  suffrages  les  plus  imposants,  sous  le 
rapport  de  la  compétence  et  du  savoir,  n'ont  pu  jus- 
qu'ici, faire  prendre  eu  considération  par  les  pou- 
voii's  qui  se  sont  succédé  depuis  plus  d'un  siècle 
dans  notre  pays.  La  Sentinelle  de  r armée ^  journal 
militaire  qui  a  cessé  d'exister,  s'exprimait  ainsi  an 
sujet  des  académies  militaires,  dans  son  numéro  dn 
24  mars  1857,  article  signé  des  initiales  A.  C,  capi- 
taine d'infanterie  : 

«  n  existe,  sous  ce  titre,  en  Prusse,  des  sociétés 
savantes  dans  tous  les  cbefs-lieux  de  gouvernements 
militaires  :  elles  ont  été  fondées  par  le  Grand  FVé- 
déric,  pour  propager  daus  l'armée  la  connaissance 
des  parties  scientifiques  de  l'art  de  la  guerre.  Cib- 
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CQII6  d'elle  possède  une  bibliothèque  (voyez  ce  mot, 
qui  se  rattache  intimement  à  celui-ci)  ouverte  à  tous 
ksofBciers,  et  les  salles  des  édifices^siége  de  ces  aca- 
démies, forment  des  espèces  de  casino  militaires, 
où  n'ont  accès  que  les  seuls  membres  de  l'armée. 

<  Je  voudrais  qu'il  en  fut  de  même  en  France,  et 
que  de  plus«  une  académie  des  sciences  militaires, 
formant  une  nouvelle  classe  de  l'Institut,  fut  créé  à 
Paris,  pour  y  donner  asile  au  concours  des  lumières 
de  nos  savants  écrivains  militaires,  comme  on  a, 
dans  ces  derniers  temps,  fondé  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  renouvellementde  cellequi 
existait  sous  l'Empire. 

<  Tous  les  genres  de  célébrités  dans  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  ont  leur  repré- 
ttntant  à  l'Institut,  et  les  as  semblées  de  leurs  illus- 
tra adeptes,  dans  ce  temple  de  la  gloire,  sont,  pour 
les  sciences,  ce  que  certains  corps  souverains  sont 
pour  les  lois  :  des  espèces  de  sénats  conservateurs..; 
les  savants  y  ont  celle  des  sciences  ;  la  classe  des 
ûseriptions  reçoit  les  archéologues,  antiquaires  éru- 
diis;  la  peinture,  Tarchitecture,  la  sculpture  et  la 
BQsique,  les  beaux  arts  en  un  mot,  possèdent  aussi 
lear  académie;  enfin  les  philosophes  et  hommes 
d'Ëtat  ont  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques 
911  leur  est  ouverte  dans  ce  palais  des  muses.  Les 
■dilaires  seuls,  ou  plutôt  la  science  militaire,  qui 
^brasse  littérature,  science,  érudition^connaissance 
des  arts,  de  la  philosophie  et  de  la  politique,  cette 
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■ 

science  si  universelle;  n'a  cepcndont  pas  encore 
trouvé  sa  place  à  l'Institut. ...» 

Nous  aurions  pu  mettre  Guibert,  dont  le  nom  seul 
est  une  autorité  en  cette  matière,  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  milité  pour  la  création  d'un  établisse- 
ment consacré  à  la  science  de  la  guerre,  car  yoici 
entre  autres  témoignages,  comment  il  termine  son 
Essai  général  de  tactique  : 

«  C'est  une  encyclopédie,  elle  seule,  que  la  science 

militaire.  C'est  lapins  intéressante  des  sciences, 

soit  qu'on  la  considère  relativement  h  la  variél^ 

de  ses  détails,  ou  à  l'importance  de  son  objet, oai 

la  gloire  et  aux  gi*ands  intérêts  qui  y  tiennent. 

Puisse  cette  vérité,  sentie  par  les  hommes  qui  sont 

destinés  à  commander  les  armées,  leur  &ire  ape^ 

cevoir  l'immensité  de  leurs  obligations!  Car  ce 
n'est  encore  rien  que  l'acquisition  des  connaissant 

ces  qui  composent  la  science  militaire  :  il£iut,pour 
être  un  général  de  premier  oindre,  savoir  employer 

ces  connaisscinces.  Il  faut  avoir  le  génie il 

faut  réunir  un  assemblage  plus  qu'humain,  dequa* 
lités  physiques  et  moi'ales.  Aussi  doit-on  resfer 
confondu  d'étonnemcnt  et  de  respect,  si  la  vue  da 
petit  nombre  de  généraux  que  la  postérité  honore 
du  nom  de  gituids.  Il  semble  que  la  nature  ne  les 
introduit  çà  et  là,  au  milieu  des  siècles,  que  pour 
servir  d'époque  à  la  grandeur  de  l'esprit  hu- 
main. 

c  Les  gens  de  letti*es  n'ont  pas  en  général,  cette 
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I  haute  idée  de  la  seiciiec  de  la  guerre,  ils  la  croient 
I  yague  et  déiuiée  de  principes  positifs.  Ce  malheii- 
c  reux  préjugé  est  répandu  même  chez  beiinooup  de 
I  militaires.  Faute  de  n'avoir  pas  assez  (Studio  leur 
■  art,  ils  ne  font  point  assez  de  cas  de  leur  pi'ofession, 
t  Je  retirerai  de  mon  travail  un  gitind  prix,  si  j*ou- 
<  vre  les  yeux  à  quelques-uns  d'eux.  Il  est  si  encou- 
«  rageant,  quimd  on  cultive  une  science,  de  la  voir 
«  acquérir  de  Testime  et  de  l'importance  dans  l'opi- 
«  hion  des  hommes.  > 

€  Croît-on  que  les  maréchaux  Gouvion-Saint-Cyr 
etSuchet,  lesgénéraux  Lamarque,  Laroche-Aymout, 
Nithieu-Dumas,  Cessac,  Oudinot,  Préval,  Bardin  et 
Met,  les  colonels  Carion-Nisas  et  Saint- Yon,  les  ca- 
pibines  Roquencourt,  Jacquinotde  Presleet  Piobert, 
tt  quelques  autres  savants  écrivains  militaires,  qui 
ont  doté  la  patrie  d'ouvrages  profondément  pensés  et 
^'l8  de  main  de  maître,  auraient  été  ou  sei*aient 
indignes  de  siéger  à  côté  des  illustrations  seientifi- 
fies,  littéraires  et  artistiques  dont  s'honore  la 
France?,... 

<  L'établissement  d'académies  militaires  se- 

niipour  nos  jeunes  otGciei's  un  puissant  véhicule,qui, 
en  leur  donnant  le  goût  des  études  sérieuses,  leur  of- 
frirait des  causes  d'émulations  par  la  récompense  ho- 
norable dont  chacun  d'eux  pouri'ait  espérer  voir  cou- 
nmoer  un  jour  ses  efforts. 

<  Déjà  on  commence  à  sentir  dans  rarmée,la  né- 
eenté  du  travail  de  cabinet;  les  journaux  militaires 
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qui  se  sont  fondés  dans  les  derniers  temps  ;  ont 
imprimé  un  élan  généreux ,  en  ouvrant  leurs 
colonnes  aux  articles  du  métier,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  militaires  de  tous  grades  s'empressaient  de 
leur  envoyer..  .. 

c  L'étude  est  pour  l'armée  le  champ  de  bataille  de 

la  paix Que  l'on  médi  te  cette  vérité. ...  et  que  Ton 

mette  les  officiers  en  position  de  lutter  entre  eux  de 
connaissances  militaires  pour  l'acquisition  desgrades 
dévolus  au  tour  du  clioix.k  défaut  des  occasions  qu'on 
ne  leur  fournit  pas,  de  se  distinguer  par  leur  cou- 
rage.... 

c  On  devrait  donc  ajouter  à  l'Institut  une  sixiène 
classe  sous  le  nom  d'académie  des  sciences  miiitû- 
res  :  on  y  entrerait,  comme  dans  les  autres,  par  foie 
d'élection. 

<  On  devrait  aussi  fonder,  dans  chaque  dief-lieo 
de  division  militaire,  une  société  des  sciences  mili- 
taires. Une  bibliothèque  d'ouvrages  spéciaux  sur 
l'art  de  la  guerre  serait  établie  au  siège  de  chacunede 

ces  sociétés Cette  bibliothèque  serait  ouvertek 

tous  les  militaires. 

c  Tous  les  ans,  des  questions  d'un  intérêt  majeur 

pour  larmée seraient  posées  au  concours  ptf 

chacune  de  ces  sociétés.  Des  armes,  des  médailH 
des  livres,  des  mentions  honorables,  seraient  don- 
nés en  récompense  aux  auteurs  des  meilleurs  D^ 

moires à  mesure  que  l'amour  du  travail  sinfl* 

ti'crait  dans  les  rangs  de  l'armée»  il  en  chasserait  k 
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goAt  de  la  dissipation,  de  la  fréquentation  des  cafés 
etniaisons  de  jeux,  où  l'on  perd  son  temps,  son  ar- 
gent et  sa  santé,  et  ferait  dispai-altre  entièrement 
eette  oisiveté  qui  semble  être  le  partage  des  militai- 
res en  garnison,  l/armée  comptcmit  dans  son  sein 
m  plus  gi-and  nombre  d'hommes  instruits,  et  elle  en 
derieudrait  plus  respectable,  comme  branche  du 
corps  snrial,  et  plus  formidable  comme  corps  nnli- 
t»it.  > 

Terminons  cette  revue  rétrospective  des  vœux  in- 
cauantsde la  presse  militaire,  pour  la  création  d'une 
mdémie  spéciale  à  l'art  de  la  guerre,  par  un  résumé 
Nnutnaire  de  l'excellent  article  du  général  Bardin  sur 
Mflojet,  dans  son  Diclionnaire  de  l'armée  de  terre^ 
Mmière  partie,  p.  &i  et  suiv.  (18-il). 

»  Dans  plus  d'un  empire,  il  aum  existé,  pen- 

tat  longtemps,  des  académies  où  fleurissent  les 
rtaqui  amusent;  il  s'y  sera  élevé  des  athénées  des 
ymnaaes,  où  les  études  qui  polissent  l'esprit  sont 
ddyéeSyOn  y  aura  honoré  et  protégé  les  professeurs 
Bgflciences  qui  enrichissent  l'Ëtat  pendant  la  paix, 
t  nulle  part  on  aura  songé  à  créer  une  ou  plu- 
Êon  chaires  publiques  pour  la  fondation  et  Tensei- 
Bement  de  la  tactique  et  du  droit  de  la  guerre,  nulle 
M  oo  n'aura  rendu  nationale  la  culture  de  l'art  qui 
tk  la.fois  Tépée  et  le  bouclier  du  gouvernement, 
t^  sanve  au  besoin  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens, 
Iritlmrft  etThonneur  de  la  nation.  —  Pourquoi  les 
A^ges  ouverts  jusqu'ici,  presque  uniquement  aux 
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latinistes,i)e  compreudraieut-iis  pas  uiicfeculté  mili- 
taire? Les  coui*s  n'en  deviiiient-ils  pas  être  suivis 
par  ceux  des  ccoliere  de  seconde  qui  se  sentiront  du 
goût  pour  cette  étude?  Chez  un  peuple  où  règne  il 
conscription,  et  qui  comprend  ou  peut  comprendre 
quelques  millions  de  gardes  nationales,  une  pareille 
instruction  scrait-elle  moins  utile  que  la  rhétorique 
et  la  logique?  —  Notre  siècle  dont  ou  vante  les  lu- 
mières, abandonne  aux  routines  cette  science  do 
guerrier,  vieille  avant  d'être  mûre;  cette  science 
qui  conserve  ou  renverse  les  empilées,  et  qui  ue  sni 
pas  même  le  sens  positif,  légal  qu*il  faut  attacher  sa 
motstititégie.  —  Nous  avons,  sous  l/ouis  XV,  imili 
de  la  Prusse  tousses  colifichets  militaires;  et  dei 
choses  de  ce  royaume,  ce  qui  a  échappé  aux  regiitk 
de  nos  officiers  voyageurs,  c'est  le  cercle  militaire 
qu'avait  fondé  à  Berlin  Frédéric  II.  —  S'il  esîsisit 
une  institution  militaire  académique  et  nationale,  kl 
officiers  les  plus  instruits  en  femient  partie;  ilsae-i 
raient  à  leur  disposition  les  ouvrages  militaires  del 
toutes  les  langues,  les  traités  nouveaux  seraient 
vrés  h  leurs  commentaires;  les  meilleures 
d'avancement  et  les  grands  intérêts  do  la  science 
lilaires  y  seraient  discutés.  —  On  y  pèserait  les 
jets  sages  ;  on  y  examinerait  les  mémoires  utiles, 
y  proposerait  des  questions  à  appi*ofondir,  et  desdil 
licultésà  résoudre,  des  jn-ix  seraient  décernés péi 
diquement  aux  lauréats....  les  subalternes  s 
ne  seraient  pas  repoussés  de  ce  sanctuaire,  etrienn^ 
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iserdli  dans  l'ombre  et  amorti  par  la  non-pu- 
...  1)68  souvenirs  assez  modernes,  des  té- 
;ea  parlants,  prouvent  qu'en  quelques  pays 
les  académies  libres  a  été  comprise  ;  il  nous 
I  travaux  littéraires  de  Tacadémie  militaire 
tait  à  Milan  eu  1802  et  1805.  Cette  institu* 
ait  pas  sans  analogie  avec  Tacadémie  royale 
ices  militaires  de  Suède«  Cette  société  libre 
holm,  fondée  par  M.  Tibell,  tint  sa  première 
n  1796  (12  décembre),  en  présence  du  Roi, 
acteur....  Les  statuts  de  Tacadémie  suédoise 
icueiilis  dans  \q  Journal  militaire  àe  France, 
endémiaire,  p.  78).  Le  Journal  des  sciences 
es  (8®  livraison),  et  dans  le  Spectateur  miii- 
VI,  p.  500).  Ces  publications  témoignent  de 
hîté  de  cet  Établissement  en  1829.  Uneas- 
i  libi'c^  qui  a  caractère  académique,  existait 
is  la  milice  suisse,  c'était  une  réunion  mili- 
Les  membres  de  ce  corps  tenaient  leurs  as- 
i  à  Iverdun.  Un  écrivain  connu  M.  Du- 
m  était  un  des  principaux  sociétaires....  — 
I  combinaisons  analogues  se  retrouvent  dans 
es  anglaises  et  prussiennes,  et  dans  plusieurs 


ar  est  le  général  qui  a  mis  glorieusement  fin  k  la 
Stmderbund, 


armées  du  nord  de  l'Europe,  étics  étaient  en  progrès, 
et  dépassaient  quelques  Ëtats  voisÏDS  sous  le  rap- 
port des  institutions  de  détail  et  des  études  positives. 
Là  France  n'a  pas  encore  tenté  d'essais  de  l'c  genre; 
cependant  le  désordre  de  la  légistiilioii  oûliuireeiil 
généralement  avoué.  L'art  invoque  un  code  el  m 
langue,  les  nominations  aux  emplois  demandent  na 
système  de  eonvoui's  et  d'esamcn  de  ciiudidatu,  uM 
jurisprudence  et  des  tribunaux  d'honneur  soûl  »  ios 
tituer,  ainsi  qu'un  mode  de  i-émunéi'ation  par  obM' 
tion  d'emplois  civils,  en  dédommagement  du  servitt 
forcé,  etc. 

<  Mais  trop  de  causes  repoussaient  l'iiisliUiM^ 
d'une  académie  militaire  nationale,  et  d'un  fini 
ble  conseil  de  la  gueri-e!  Que  d'intérêts  eusacut 
froissés,  (quo  d'abus  dévoilés,  d'incapuuitée 
nues  ,     il'inlrigues    déjouées  ,     de    cupidités 
treiutes    et    bridées  ) ,    s'il   eut  existé   UD 
fixe ,  un    creuset    solide   oii   seraient    veou 
force,  s'accorder  et  s'épurer  des  pnnci|>efi  [l 
d'hLi)  vagues  el  mobiles,  des  ri-glemenis  ti-ai 
et  obscurs.  —  Trop  de  personnages  se  vennienti 
petisser,  s'il  était  institué  à  l'instar  de  l'aiicieo 
seil  de  la  guerre,  nu  tribunal  réviseur  du  cadei 
taire  et  conservateur  de  lacompiisîtiou  des 
trop  de  commis  seraient  sans  besogne  (trop  de 
cuiistes  sans  attributions  nominale;?),  s 
était  secondé  d'une  académie  militaire,  qui  si< 
au  dépôt  de  la  guerre,  déciderait  de  l'iuiporlauca^^ 
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l'ulilité  des  livres  classiques  militaires,  lesdistribuc- 
rait  aux  bibliothèques  des  corps  ou  des  villes  de  gai- 

Ëisou,  ouvrii-ait  les  sources  de  renseigiiemcut,  dé- 
ro6«ii-»it  la  langue  de  nos  troupes,  mettrait  au  jour 
□  graud  dictionnaire  à  l'usage  de  toute  l'armée,  et 
Dous  ferait  enfin  connaître  combien  on  peut  deman- 
der do  soldats  h  la  France,  de  recrues  à  dos  départe- 
bnents,  de  troupes  légères  à  nos  pays  de  montagnes, 
■de  grenadiers  à  nos  pays  de  plaineaj.de  chevaux  à  nos 
rbaras,  d'hommes  de  cheval  ou  de  cavaliei-sà  nos  coti- 
tréesdegi-and  pacages  etd' élève,  d'artilleurs  auxpro- 
Tincesdel'estetdc  ['ancienne Franche-Comté,  etc.  > 
Nons  avons  promis  de  dire  pour  quelles  raisons 
préférerions  que  l'académie  militaire,  s'il  en 
élait  ibrmé  une,  fut  en  dehors  et  indépendante  de 
riostitut;  ces  raisons  se  résument  en  une  seule  uonsi- 
dénition  :  c'est  que  nous  craindrions,  parun  contact, 
dépendance,  une  solidarité  quelconque,  d'inocu- 
ler &  un  corps  naissant,  jeune  et  plein  de  sève,  qui 
«uruit  besoin  surtout  d'éléments  sainsetpui-s  de  toute 
eorruption,  pour  croître  et  prospérer,  les  infirmités 
d'tui  corps  vieilli,  infirmités  qui,  sous  les  noms  île 
eoDvenances,  de  déférence,  respect  humain  et  autres 
MUsidérations  personnelles,  tunt  admettre  des  noms 
OU  dcH  positions  sociales  au  fauteuil  académique,  au 
iiea  d'y  appeler  le  talent  prouvé,  la  capacité  rc- 
Counue. 

tLtitb-'pDeat  qui  noua  «t  cjrD>Dunii)ii  é  par  niMrit  coHuboraicur,  le  liculo- 
MM-colouïl  P-  MuMOi,  Cil  esirail  du  nunuiorïl  du  DJcd'anmiirc  de  ta- 
wettrit,  auquel  cel  otBcier  nip^ieur  IravaîUe  eo  ce  moment. 


DE  L'ACTION 


j- 


TERME  GÉNÉRAL  DE  GUERRE 


Par  P.  MUSSOT, 

Lioutei!3nl-Coîor.oi  fii  retraite. 


Les  autcui*8  dliistoire  ont  souvent  confondu  \S 
mot  action,  appliqué  aux  opémtions  de  la  guerre, 
avec  les  mots  bataille,  combat,  affaire^  jonrnée^  fait 
d'armes,  etc.  ;  les  auteurs  d'ouvrages  militaires  di-* 
da<aiques  ou  dogmatiques,  ont  adopté,  chacun  sdoa 
son  sentiment  ou  sn  convenanoe,  tantôt  Tun,  tantôt 
l'autre  de  ces  tt»rmes,  sans  se  mettre  en  peine  de  le* 
(lilVérenciiM*  et  l'ncore  moins  de  les  définir;  les  au-' 
teiirs  {\o  Dictiounaires  militaires  ne  sont  pas  d'ac-* 
cord  entre  eux  dans  leurs  défniitions  de  ce  mot  , 
K'suns  en  ont  trop  restreint  Tacception  ou  le  sens. 
l(*s  autres  Tout  trop  étendu;   il   nous   sera  diffi* 
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'élre  plus  heureux  dans  la  ndtre  ;  nous  croyons 
bis,  qu'on  eût  simplifié  beaucoup  le  sens  de  ce 
en  le  divisant  d'abord  en  action  générale,  en 
I  partielle,  action  spéciale  et  action  particu- 
:  Taction  générale,  c*est  quand  toute  une 
I,  toutes  les  forces  d'un  général  en  chef 
ent  part  à  la  bataille  ;  l'action  partielle,  c'est 
l'une  partie,  ou  quelques  parties  seulement 
armée,  telle  que  corps  d'armée,  division  ou 
le  sont  engagées  et  en  vieiniont  aux  mains 
'ennemi,  tandis  que  les  autres  parties,  quoique 
int  à  la  bataille,  restent  dans  Tinaction,  occu- 
seulemeut  certaines  positions  d'où  elles  ap- 
it,  par  leur  présence,  les  parties  qui  sont  en 
i;  l'action  spéciale^  est  celle  qui  est  propre 
]ue  arme;  ainsi  l'action  de  la  cavnlovie  n'est 
même  que  celle  de  l'infanterie,  et  l'action  de 
lerie  est  toute  différente  de  celles  de  lu  cavale- 
de  rin&nterie  ;  des  batailles  et  des  combats 
:é  gagnés  par  l'action  spéciale  de  l'artillerie 
y,  Fiîedland,  Bantzen  )  ;  d'autres  par  l'action 
afiinterie  (Egypte,  Lutzen)  ;  d'autres  enfin  par 
m  spéciale  de  la  cavalerie  (Marengo,  Eylau, 
t,  etc.)  On  comprendra  que  dans  un  article 
e  celui-ci,  il  ne  peut  être  question  de  l'action 
oupes  du  génie,  malgré  Timportancc  qu'elle  a 
ivent  dans  les  batailles  et  combats  en  rase  cani- 
,  et  sa  spécialité  dans  les  sièges. 
:;tion  particulière  est  la  part  que  chaque  corps 
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de  toute  arme  prend  dans  la  bataille»  soit  à  Facdon 
générale,  soit  à  l'action  partielle  ou  à  Faction  spé- 
ciale. Un  exemple  tiré  d'un  fidt  historique,  poum 
peut-être  nous  Êiire  mieux  comprendre. 

La  bataille  de  Lutzen  dura  deux  jours»  le  t*'  elle 
2  mai  1815.  Le  quatrième  coips  d'armée,  qui  arri- 
vait à  marches  forcées  d'Italie,  ne  prit  part  à  cette 
bataille  que  dans  la  deuxième  journée;  il  fut  engagé 
dans  l'aflaire  aussitôt  arrivé  à  portée  de  canon,  mais 
quoiqu'il  eut  perdu  déjà  beaucoup  d'hommes  par 
refTct  de  l'artillerie  ennemie,  il  n'entra  en  action 
qu*à  4  heures  du  soir.  Ainsi  un  militaire  de  ce  corps 
d'armée  peut  dire  :  J'étais  à  la  bataille  de  Lntzeu, 
dans  la  deuxièmeyouruée,  blessé  légèremeutau  com- 
meucemeut  de  Vajfaire^  cela  ne  m'empêcha  pas  de 
prendre  part  à  l'action  de  mon  régiment,  qui  com- 
mença à  quatre  heures  du  soir.  Pendant  l'action, 
nous  eûmes  plusicui*s  combats  à  livrer  et  à  soute- 
nir, dans  lesquels  j'ai  été  témoin  défaits  d'armes 
bien  remarquables.  On  voit  par  cet  exemple,  que 
bataille,  combat,  aflaire,  journée,  action,  &it  d'a^ 
mes,  n'expriment  pas,  militairement  parlant,  b 
même  chose.  Cependant,  tous  les  jours  on  rencontre 
dans  les  historiens,  le  mot  action,  pour  bataille  ou 
combat,  et  même  V Encyclopédie^  de  1751,  cite 
quelques  gi*ammairiens  qui  preinient  le  mot  comme 
générateur  de  ceux  bataille  et  combat,  qui  ue  se-  I 
raient  alors  que  des  espèces  et  des  dérivés  du  mot 
générique  action.  C'est  ainsi  que  paraît  l'entendre 
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VEncyctùfMie  méthodique  de  1785,  dont  d'Âlem- 
bert  ftit  réditeur;  car  elle  traite  le  mot  action,  (arti- 
cle Art  militaire^  par  de  Kéralio),  avec  la  même 
étttidue  que  s*il  s'agissait  d'opérations  statégi 
ques  de  campagne  ou  de  batailles  dans  lesquellei^ 
entrent  les  combinaisons  de  l'action  de  tontes  ces 
armes,  et  même  les  considérations  politiques  et  mo- 
rales qui  président  ordinairement  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre.  Quoique  en  effet,  à  la  gueiTc 
tout,  pour  ainsi  dire,  soit  action,  et  qu'aussitôt 
qu'une  armée  passe  de  l'état  de  paix  ou  de  canton- 
nements, à  l'état  de  guerre  ou  de  campagne,  elle  en- 
tre, par  cela  même  en  action,  nous  pen^iions  que  dans 
la  langue  militaire,  action  ne  doit  s'entendre  que  de 
TefTet  physique  des  armes,  de  la  lutte,  de  l'acte  pro« 
prement  dit  d'en  venir  aux  mains  soit  avec  les 
armes  de  jet,  soit  avec  les  armes  de  choc  ou  de  main. 
Ainsi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  actions  de 
guerre  sont  : 

Générales,  et  alors  toutes  les  grandes  fractions  de 
Farmée  y  coopèrent  simultanément,  chaque  arme 
avec  son  action  spéciale,  chaque  corps  avec  sou  ac- 
tion particulière;  dans  ce  cas,  elles  prennent  le 
nom  de  batailles. 

Partielles,  alors  quelques-unes  seulement  des 
grandes  divisions  ou  subdivisions  de  l'armée  entrent 
en  action,  pour  s'emparer  de  quelques  positions 
avantageuses  ou  favorables  au  succès  d'une  action 
générale  qui  se  prépare,  ou  s'effectue  sur  un  autre 
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point  peu  éloigné,  etc.  ;  tandis  que  les  autres  grandes 
fractions  observent,  gardent  leurs  positions  acquises 
ou  manœuvrent  pour  seconder,  plutôt  moralement 
que  physiquement.  Faction  des  fractions  agissantes; 
ces  sortes  d'actions,  auxquelles  on  peut  encore 
donner  le  nom  de  grandes,  sont  généralement  nom- 
mées descom^a/^:  ceux-ci  présentent  souvent  toutes 
les  circonstances  et  proportions  d'une  biitaille;  et 
ne  sont  ainsi  nommées  que  parce  qu'ils  ne  sont,pour 
ainsi  dire,  que  des  corollaires  d'une  «iction  géné- 
loile,  des  actions  ])artielles  eufin.  Le  combat 
d'Âuei'Stadt,  en  I8UG,  nous  en  oiïi*e  un  exemple; 
esquissons  en  quelques  traits  :  Pendant  que  Napo* 
léon  obtenait  de^  succès  décisifs  sur  le  champ  de 
bataille  d'Iénn,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Bruns- 
Yrick,  étaient  dans  la  plus  profonde  ignorance  de  ce 
qui  se  passait,  et  par  conséquent,  dans  la  plus  pa^ 
faite  sécurité  sur  les  événements.  Le  duc  de  Bruos- 
^vick  se  tenait  h  la  tête  de  la  seconde  portion  de 
l'armée  prussienne  qui  devait  agir  sur  les  derrières 
de  l'armée  française,  en  manœuvrant  sur  Naumbui^ 
et  forçant  les  débouchés  de  Kœsen  ;  mais  il  perdit 
du  temps,  malgré  que  les  coureurs  de  son  corps 
d'armée,  qui  avaient  &it  quelques  prisonniers,  lu; 
eussent  rendu  compte  qu'un  corps  considérable  de 
notre  armée  occupait  les  environs  de  Naumburg.  Il 
rejeta  cet  avis,  resta  uu  jour  dans  sa  position,  et  ne 
partit  que  le  lendemain. 
Mais,  pendant  qu'il  perdait  ce  temps  précieux,  le 
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[saréchal  Davoust,  qui  commandait  le  5^  corps,  et 
ui  avait  reçu  des  instructions  spéciales  de  TEmpe* 
e^ur,  s'emparait  de  Naumburg,   et  se  plaçait  eu 
vnnt  de  cette  ville  ;  il  fit  placer  un  corps  de  ti'oupes 
irës  d^un  pont  jeté  sur  la  rivière  d^Unsthruth.  Ce 
[)ont  ainsi  observé,  devait  être  coupé,  si  rennomi  se 
pi*ésentail  en  force  pour  le  passer.  Informé  des  pi'o- 
jels,  et  comprenant  les  intentions  du  duc  de  Bruns- 
wick, Davoust  s'empressa  de  fain^  garder  le  défilé 
de  Kcesen  par  un  bataillon  du  25^  régiment  de  li- 
gne, de  la  division  Gudin,  avec  ordre  de  défendre 
ce  point  important  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ; 
il  prévint  en  même  temps  Toflficier  supérieur  qui 
coQunaudait  ce  bataillon,  qu'il  le  ferait  soutenir  s'il 
^t  attaqué. 

La  position  du  maréchal  Davoust  n'en  était  i)as 

tnoiDs  fort  critiqnc  et  difficile,  éumt  privé  de  sa  ca- 

^nderie,  qui  avait  suivi  Murât  dans  sa  marche  sur 

Uoa,  et  éloigné  du  1^'  corps  qui  s'était  porté  sur 

"^mburg  et  Dornburg....  il  était  donc  isolé  et  ré- 

oit  à  ses  seules  forces,  qui  consistaient,  au  plus, 

^30,000  combattants,  dont  2,000  de  caralerie; 

il  savait  qu'il  allait  avoir  à  lutter  contre  les  forces 

aiea  de  l'aile  gauche  de  l'armée  prussienne, 

posée  de  50^000  hommes  d'infanterie,  et  de 

00  de  cavalerie. 

lis  Davoust  était  homme  de  résolution  et  d'in- 
lité;  il  avait  compris  toute  l'importance  de 
wion  qui  lui  était  contiée,  et  était  résolu  à 
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vaincre  ou  h  mourir.  En  effet,  les  défilés  de  RœseP^ 
ainsi  que  le  passage  de  la  Saale,  devenaient  la  clé  d^ 
la  position  de  Tarmée  fi*ançaise  qui  était  à  léna  « 
rimporlance  de  ces  points  était  telle,  que  si  le  du^ 
de  Brunswick  s'en  fôt  emparé,  il  se  trouvait  en  mc-^ 
sure  de  la  tourner  et  de  la  placer  dans  la  positiof^ 
la  plus  critique. 

En  conséquence  de  l'inquiétude  de  Napoléon  soP 
les  intentions  du  duc  de  Brunswick  qu'il  pressent 
tait,  il  envoya  de  nouvelles  et  importantes  instnio-^ 
tions  à  Davoust,  qui  se  disposa  aussitôt  à  les  exécu- 
ter :  la  division  Gudin  se  mit  en  marche,  et  dès  rii^ 
heuies  du  matin  elle  se  trouvait  formée  au-delà  da 
défilé  de  Kœsen.  Les  divisions  Priant  et  Morand  se 
mirent  en  mouvement  dans  la  nuit,  pour  déboucher 
sur  les  points  donnés;  mais  ces  troupes  ne  parent 
s'avancer  que  lentement,  par  les  difficultés  de  ter- 
min  qu'elles  rencontrèrent  sur  leur  passage,  et 
qu'elles  durent  traverser  dans  l'obscurité.  Au  point 
du  jour,  de  même  qu'à  léna ,  le  brouillard  était  si 
épais,  que  la  division  Gudin  marcha  sur  Hasseo- 
Hauzen,  sans  apercevoir  l'ennemi  et  sans  être  re* 
connue.  L'avant-gnrde  du  général  prussien  Sdunet» 
tau  y  arrivait  en  même  temps,  ce  qui  mit  les  dent 
troupes  ennemies  en  présence.  La  tète  de  la  tdoOB^ 
prussienne  avait  déjà  dépassé  le  village  de  JkÉÊBtr 
Uausen,  lorsque  nos  soldats  entendirœt  le  bmitqos 
l'infanterie  ennemie  &isait  en  marchant.  Le  généttl 
Gauthier,  qui  commandait  la  première  brigade  de  k 
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L vision  Gudin,  en  ayant  été  prévt^nu,  fit  avancer 
ae  batterie  qui  fit  feu  dans  la  direction  d'où  venait 
i  bruit.  L'ennemi,  surpris  par  cette  attaque  im- 
A'évue,  dont  il  ne  voyait  pas  même  les  assaillants,  se 
'eplia  en  désordre  sur  le  corps  qui  le  suivait,  en 
abandonnant  deux  pièces  de  canon,  qui  furent  prises 
par  \m  escadron  du  1^''  régiment  de  chasseurs,  ap- 
payé  des  voltigeurs  du  25^  de  ligne. 

Le  général  Schmettau  ayant,  non  sans  peine,  ar- 
rêté les  fuyards,  s'avança  en  colonne  d'attaque  sur 
FaTant-garde  française,  qui  se  replia  sur  le  village 
de  Hassen-Hausen,  d'où  elle  venait  de  chasser  l'en» 
Bemi.  Un  combat  sérieux  s'engagea  sur  ce  point,  et 
k  brouillard,  se  dissipant  peu  à  peu,  laissa  voir  l'en- 
Demi  qui  manœuvrait  avec  sa  cavalerie  pour  se  pla- 
ça* sur  les  derrières  de  la  division  Gudin.  Ce  mou- 
vemeot  hardi  ne  déconcerta  pas  le  généi*al  Gudin  :  Il 
fcrma  de  suite  son  in&nterie  en  carrés  successifs, 
pour  résister  et  se  donner  le  temps  d'attendre  l'ar- 
rirée  de  la  division  Priant.  La  cavalerie  prussienne 
K  laoça  sur  nos  carrés  pour  les  enfoncer  ;  mais 
^Bçoe  par  un  feu  i-oulant  et  bien  dirigé,  elle  tourna 
ados,  laissant  le  terrain  qu'elle  avait  parcouru  cou- 
M  de  ses  morts  et  de  ses  blessés. 
Après  un  long  et  sanglant  combat,  le  général 
'riant  déboucha  enfin  du  défilé  et  vint  se  mettre  en 
gbe,  au  moment  où  la  division  Gudin  foudroyait 
itour  d'elle  les  corps  ennemis  qui  l'attaquaient, 
ivoust  était  accouru  sur  le  théâtre  de  l'action,  et 
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assistait  i^  ce  combat.  Ayant  i*econnu  les  forces  de 
reunemi*  et  voulant  s'emparer,  sans  perte  de  temp^, 
de  la  hauteur  où  les  Prussiens  plaçaient  déjà  de  IV 
tillerie,  le  maréchal  fit  marcher  à  Tattaque  de  ce 
point  le  Itl®  do  ligne,  de  la  division  Priant,  sou* 
tenu  par  trois  bataillons  de  la  division  Gudin,  avec 
ordre  d'enlever  cette  position  à  la  baïonnette  (exem- 
ple d'action  particulière).  Cet  ordre  fut  exécuté  avec 
une  rare  intrépidité  ;  Tennemi  fit  des  efforts  inutiles 
pour  repousser  cette  attaque.  Il  ne  put  résister*  On 
lui  prit  deux  pièces  de  canon«  et  ce  corps  de  3,000 
hommes  fut  refoulé  dans  les  bois  auxquels  il  s'était 
adossé.  Durant  le  combat,  le  générai  Priant  s'était 
emparé  du  village  de  Spilberg;  il  fit  aussitôt  placer 
dans  le  cimetière,  qui  présentait  un  point  dominant, 
12  pièces  de  canon  qu'il  fit  diriger  sur  un  des  flancs 
de  l'ennemi.   Cette  artillerie  laboura  les  colonnes 
prussiennes,  qui,  d'abord,  restèrent  immobiles  sous 
cette  grêle  de  boulets  et  de  miti^ille  (deuxième 
exemple  d'action  particulière);  mais  bientôt  l'épou- 
vante et  le  plus  grand  désordre  régneront  parmi 
ces  troupes  impatientes  de  recevoir  passivement  la 
mort  sans  pouvoir  la  rendre.  C'est  dans  cet  ins- 
tant de  découragement  et  de  démoralisation  que  la 
cavalerie  française  se  lança  sur  l'extrême  gauche  de 
ces  colonnes  déjà  ébranlées,  et  acheva  de  les  cul- 
buter (troisième  exemple  d  action  particulière).  Re- 
foulée par  cette  action  de  choc  irrésisliblet  elles 
abandonnèrent  le  terrain. 
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Un  récit  entier  de  ce  combat  mémorable  semit 
peut-être  déplacé  dans  cet  article,  qui  n'a  pour  ob- 
jet* en  présentant  quelques-unes  de  ses  péripéties, 
que  de  donner  quelques  exemples  des  divers  genres 
d'actions  qui  ont  lieu  dans  une  action  générale,  et 
quelles  sont  celles  auxquelles  on  donne  générale- 
ment le  nom  de  combat;  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant nous  dispenser  d  y  ajouter  encore  les  détails  de 
quelques  autres  actions  spéciales  ou  particulières, 
afin  de  compléter,  le  plus  possible,  la  démonstration 
des  distinctions  à  établir,  selon  notre  idée* 

Le  maréchal  Davoust,  malgré  ce  succès  et  divers 
autres  qui  en  furent  la  suite  et  la  conséquence» 
le  trouvait  dans  une  position  toujours  critique  et 
difficile.  La  lutte  était  trop  inégale,  et  il  ne  pon- 
dit même  pas  calculer  toutes  les  forces  que 
l'ennemi  pouvait  mettre  en  ligne  contre  son  corps 
d'armée,  forces  qui  se  renouvelaient  et  s'accrois- 
laient  à  chaque  instant.  Trompé  dans  Tespoir  que 
h  division  Dupont,  qui  arrivait  h  Ciimburg,  avait 
pour  mission  de  le  seconder  au  besoin,  il  se  décida 
i  envoyer  un  de  ses  ofRciers  au  maréchal  Berna- 
dette, qui  opérait  sur  un  autre  point,  à  sa  pi-oxi- 
nité,  pour  lui  faire  part  de  sa  position  critique,  et 
b  prier  de  disposer  en  sa  &veur  de  cette  division 
Dupont,  qui  lui  était  d'une  nécessité  absolue.  Ber- 
Mdotte  refusa  froidement,  absolument;  se  renfer*- 
nnt,  pour  raison,  dans  la  stricte  exécution  des  or- 
dres qu*il  avait  reçus. 
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Davoust,  ne  se  trompant  pas  sur  les  motife  qui 
faisaient  agir  Bernadette,  à  qui  il  était  si  Êiciledes'o- 
nir  à  lui,  pour  atteindre  un  but  aussi  important,  se 
résigna,  et  chercha  dans  ses  propres  ressources  les 
moyens  de  vaincre;  comptant  sur  le  dévouement 
des  généraux  distingués  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
et  surtout  sur  k  valeur  éprouvée  de  ses  troupes. 

Le  combat,  commencé  sur  divers  points  à  s^t 
heures  du  matin,  durait  depuis  cinq  heures.  Lapa^ 
tie  considérable  de  Tarmée  prussienne  que  Davoust 
avait  en  face,  et  dans  laquelle  se  trouvait  le  roi 
Guillaume  III,  engagée  entièrement,  excepté  ses 
réserves,  avait  éprouvé  de  grandes  pertes  ;  plusieurs 
de  ses  généraux  étaient  hors  de  coml^at,  et  dans  leor 
nombre  se  trouvaient  le  duc  de  Brunswick  et  le  g^ 
néral  Schmettau.  Dans  ce  moment  critique,  le  roi 
de  Prusse,  apprenait  la  défaite  de  léna.  Désespéré, 
il  tenta  un  effort  suprême  pour  refouler  le  corps 
d'armée  de  Davoust  sur  les  défilés  de  Kœsen  :  daos 
une  attaque  géuéi*ale  qu'il  ordonna,  le  prince  Henri 
de  Prusse,  qui  commandait  la  cavalerie,  fut  blessé 
dangereusement,  après  plusieui^s  charges  imp^ 
tueuses,  bravement  fournies  par  cette  cavalerie,  qui 
vint  à  plusieurs  reprises  se  briser  sur  les  carrés  de 
l'infanterie  française. 

Le  général  Kalkreuth,  qui  avait  remplacé  le  due 
de  Brunswick  dans  le  commandement  de  rarmée 
prussienne,  avait  foit  établir  en  arrière  du  viliafs 
de  Tauchwitz  un  corps  de  troupes  dont  le  front  était 
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ouvert  par  un  fort  ruisseau  qui  coule  de  Popel  à 
leichausen,  afin  de  protéger  les  divisions  battues. 
Bar  servir  de  point  et  de  noyau  de  ralliement  ;  et, 
»  effet,  on  vit  bientôt  celles  qui  avaient  été  chas- 
tées  des  hauteurs  de  Hassen-Hauseu,  chercher  à  se 
reformer  sous  la  protection  de  cette  nouvelle  ligne  ; 
nais  dans  ce  mouvement  rétrograde  précipité,  les 
Pnusiens  perdirent  une  partie  de  leur  artillerie,  ce 
]Qi  redoubla  l'ardeur  des  troupes  françaises,  qui  se 
portèrent  sur  le  corps  de  réserve  ennemi.  En  vain 
'armée  prussienne  réunit-elle  tous  ses  efforts,  et 
toouvela-t-elle  les  élans  de  son  ancienne  valeur, 
MOT  résister  à  cette  nouvelle  attaque  ;  elle  échoua 
empiétement,  et,  de  position  en  position,  elle  est 
lousfiée  jusque  sur  les  hauteurs  d'Eckartsberg,  posi- 
ion  formidable,  où^  protégée  par  les  accidents  et 
i^vtaté  du  terrain,  et  soutenue  par  des  divisions 
ni  s'y  sont  ralliées,  elle  espère  pouvoir  se  main- 
sur. 

Cependant,  Davoust,  qui  ne  considérait  pas  les 
ters  avantages  qu'il  avait  remportés,  comme  dé- 
nft  ;  jugeant  que  le  succès  et  la  gloire  de  l'action 
lient  attachés  à  la  possession  de  ces  hauteurs^  et 
iiklit  profiter  de  l'élan  de  ses  troupes,  en  même 
111*  que  de  l'ébranlement  des  troupes  ennemies, 
loiltia  aor-le-champ  aux  généraux  de  division 
itiQt  et  Momnd  de  marcher  immédiatement  et 
ifaletbeDt  sur  leê  ailes  de  l'ennemi^  en  même  temps 
è  III  ditisioD  GuJin  se  dirigerait  de  front  sur  le 
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plateau  d'Eckartsberg  :  h  Tinstant  b  chaire  bal  dans 
chaque  régiment,  les  colonnes  d'infanterie  françaiie 
s'élancent  (exemple  d'action  spéciale  et  de  choc), 
sous  une  pluie  de  fer  et  de  plomb ,  et  abordent,  m 
gravûisant  la  hauteur,  les  nouvelles  lignes  proadoi* 
nés.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'on  vit  le  gé- 
néral Petit,  (il  était  bien  grand  dans  ce  moment), 
marchant  à  la  tête  de  5  à  600  hommes  d'élite,  gît- 
vir  avec  un  s  mg-froid  admirable  le  plateau  d'Eckarts- 
berg sous  le  feu  roulant  de  Tennemi,  raborderàh 
baïonnette  avec  la  plus  rare  intrépidité.  Là^  une  ac- 
tion terrible  de  feu  et  de  choc  tour  à  tour  s'engage. 
—  Enfin  les  masses  prussiennes,  naguère  encore  si 
formidables,  reculent,    et  découvrent    un    temia 
inondé  de  sang,  jonché  de  morts  et  de  mourants. 
Dans  ce  combat  terrible  corps  h  corps,  pour  ainsi 
dire,  Tartillerie  prussienne  est  prise  et  reprise  al- 
ternativement ;  elle  reste  enfin  au  pouvoir  desFrao* 
çais,  et  reancmi  écrasé,   en  fuite,  la  voit  bien- 
tôt tournée  contre   lui-même,  et  s'unir  à  la  nôtre 
pour  mitrailler  ses  colonnes  brisées  et  épaisses,  qai 
roulent  plutôt  qu'elles  ne  fuient  des  hauteurs  qu'elles 
abandonnent.  Il  faisait  beau  voir,  en  ce  momeot 
grandiose,  la  division  Gudin  debout  sur  le  plateau, 
en  petit  nombre,  parce  que  la  mitraille  a  éclairci 
ses  rangs,  et  que  la  plupart  de  ses  braves  sont  coa- 
chés  sur  ce  glorieux  champ  de  bataille  ;  il  fiûsait 
beau  voir,  dis-je,  ses  soldats  vainqueurs  planant  sur 
ces  débris,  et  protégeant  de  leur  ombre  gigantesque, 
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i  corps  de  leurs  compagnons  morts  pour  la  gloire  ! 
I  rit,  en  ce  moment,  Davoust  accourir  vers  le  gé- 
fil  Gocfin  qui  était  au  milieu  de  ses  braves  aux 
Mges  graves  et  radieux,  lui  serrer  la  main  avec 
lolioa,  et  lui  exprimer  du  geste  et  de  la  voix  toute 
dffliration  que  lui  inspirait  cette  action  sublime,  où 
itrépidité  des  troupes  avait  été  à  la  hauteur  du 
)g*froid  et  de  la  capacité  des  chefs.  Un  immense 
de  vive  r Empereur  !  éclata  dans  cet  instant,  cri 
gique,  qui  rcti-enipait  aloi*s  les  âmes  pendant  le 
nlmt,  et  les  rassérénait  après  la  victoire,  (l)' 
^pédales  :  Quand  plusieurs  corps  ou  fractions 
tinctes  de  la  môme  arme,  formés  en  grandes 
Mes,  réunissent  leur  action  sur  un  point,  pour 
duire  un  effet  décisif.  La  bataille  de  Friedland 
is  en  offre  deux  exemples,  relatifs  Tun  à  la  cava- 
e,  Tautre  à  Tartillerie,  comme  Aucrstadt,  nous  en 
lumi  surtout  de  relatifs  à  Tinfanterie. 
JBS  Russes  ayant  réuni  soixante  et  quelques  es- 
rons  devant  la  cavalerie  de  Gi*ouchy,  à  la  gauche 
einrichsdorf,  firent  déborder  leur  flanc  gauche 
deux  mille  Cosaques,  qui   commencèrent  à  se 


IV.  Bulletin  delà  Grande-Année  daté  do  léna^loiS  octobre 
,  ^  Journal  de  C Armée  tome  3,  année  iS35,  page  357  et 
Aies. 
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répandre  et  à  Toltiga*  sur  ses  derrières  ;  on  ne  tirda 
pas  ensuite  à  découvrir  dans  le  lointain  une  colonne 
ennemie  qui  débouchait  de  Schwonan,  dana  b  fi- 
rection  de  Georgeneau.  Notre  aile  gauche  était  donc 
toTurnée  en  ce  moment,  et  le  péril  renaissait  phi 
grand  que  jamais. 

Ici  Taudace  ou  la  vitesse  étaient  impuissantes 
Grouchy  recourut  donc  à  la  ruse  pour  diviser  ces 
forces  qui  Teussent  accablé.  Dans  l'espoir  d'attirer 
à  sa  poursuite  la  cavalerie  ennemie,  et  de  la  ond* 
battre  ainsi  sépai'ée  de  son  in&nterie,  il  simula  nue 
reti'aite  précipitée.  A  gauche  d'Heinrichsdorf ,  nos 
cuirassiers  se  replièi*ent  au  grand  trot.  I^es  dragooi 
placés  en  bataille  sur  un  plateau,  en  avant  du  vil- 
lage, en  retirèrent  leur  artillerie  qui  fiit  masquée 
derrière  des  barricades  élevées  le  matin  à  la  Ûte, 
à  la  sortie  de  Friedland.  Là,  quelques  pelotons  de 
dmgoiis,  à  pied,  en  reçurent  la  garde,  tandis  qae  le 
reste  de  la  division  évacuait  le  village  et  s'étabUssait 
en  arrière,  caché  par  des  haies  et  des  vergers. 

La  cavalerie  russe  donna  dans  le  pié^e  :  ne 
voulant  pas  laisser  échapper  Toccasion  de  culbuter 
nos  cuirassiers  avant  qu'ils  eussent  reformé  leurs 
lignes,  elle  accourut  de  toute  la  vitesse  de  ses  che- 
vaux, sans  tenir  compte  du  désordre  que  cette  course 
précipitée  commençait  à  mettre  en  ses  rangs.  A 
peine  avait-elle  dépassé  la  hauteur  d'Heinrichsdorf, 
qu'au  lieu  d'une  victoire  facile  sur  des  cavaliers  à 
la  débandade,  elle  se  vit  aborder  de  front  par  Nau- 
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souty,  qjA  avait  arrêté  et  reformé  ses  cuirassiers  en 
bataille.  En  même  temps  Grouchy  avec  ses  dragons 
la  prenait  en  flanc.  Ce  double  choc  acheva  de  la 
mettre  en  désordre.  Après  une  sanglante  mêlée,  elle 
prit  la  fuite,  et  repassant  en  déroute  près  d'Hcinrichs- 
dorf,  y  fut  saluée  par  les  décharges  de  Tartillerie 
que  nous  y  avions  laissée. 

Biais  bientôt  reformée,  la  cavalerie  russe  revint 
plus  nombreuse.  Il  Êillut  recommencer  avec   de 
plus  grands  efforts.  Les  dragons  bataves  vinrent  de 
la  droite  au  soutient  de  notre  gauche.  Nansouty  avec 
mie  brigade  de  cuirassiers  chargea   Tennemi    en 
flanc  et  en  queue  par  la  droite  d'Heinrichsdorf,  tan- 
dis que  Gi*ouchy,  avec  ses  dragons,  les  carabiniers 
et  la  2^  brigade  des  cuirassiers ,  attaquaient   de 
front  ce  qu'il  avait  en  face  et  contenait  tout  ce  qui 
menaçait  ses  derrières.  Enfin  après  quinze  charges 
successives^  Nansouty  et  Grouchy  purent  se  réunir 
à  la  gauche  d'Heinrichsdorf.  Là  encore  on  combattit 
avec  un  acharnement  nouveau  :  le  cliquetis  des  sa- 
bres et  le  retentissement  des  casques  et  des  cuims- 
ses  sous  leurs  coups  résonnaient  comme  la  grêle 
lorsqu'elle  tombe  h  flots  pressés  sur  nos  toits.  A  la 
sur&ce  de  cette  vaste  étendue  qu'occupait  la  mêlée, 
on  voyait  de  loin  des  milliers  de  panaches  agités 
violemment  comme  la  cime  des  forêts  lorsque  les 
vents  furieux  y  multiplient  en  sifQant  leurs  secousses, 
et  font  voler  au  loin  leur  Amillage  arraché.  Nous  sor- 
tîmes enfin  victorieux  de  cette  sanglante  mêlée,  et 
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Grouchy  put  reprendre  position  sur  le  platein  n 
avant  d*Heinrichsdorf.  Toutefois  ce  ne  fbt  qfi*9fàè 
avoir  été  joint  par  les  brigades  de  cavalerie  UgkK 
des  génémux  Colbert  et  Beauniont  (1)  qu'il  parrini 
à  nettoyer  la  plaine  des  Cosaques  rest^  sur  noM 
gauche  (2)  et  nos  derrières.  Deux  de  leurs  escadrooi 
poussés  par  le  colonel  Subervic,  avec  le  10*  de 
chasseurs  à  cheval  furent  obligés  de  se  jeter  i  h 
rivière. 

Un  tel  résultat  exaltait  les  courages  .  Il  avst 
nécessité  des  efforts  prodigieux ,  car  le  marécU 
Lannes,  dans  son  rapport,  rend  aux  cuirassiers  de 
Nansouty,  aux  dmgons  de  Grouchy  et  h  la  brigade 
Albert  des  grenadiei*s  d'Oudinot,  le  glorieux  ténooi' 
gnage  qu'ils  s'étaient  maintenus  contre  des  forces 
triples  (5).  > 
li  fallait  bien,  en  effet,  que  de  telles  actions  aient 


(1)  Brigade  Colbert  :  3'  hussards,  10* et  15*  chasseurs.  —M* 
gade  Beaumoiit  :  2«  hussards,  li*et  5*  chasseurs.  Eu  toat,eon- 

roQ  2,000  chevaux. 

(2)  Rapport  de  Grouchy.  —  On  le  trouve  au  t.  23,  p.  361«M 

des  Pièces  autographes  pour  1806  et  1807,  recueUliesetmiKiS 
ordre  par  le  dépôt  do  la  Guerre  en  iS3^.lSpectateur  mUMrtûi 
15  octobre  1839). 

(3)  T.  27%  p.  15/i  des  Pièces  autographes  pour  1806  et  1807,  tt 
dépôt  de  la  Guerre, (môme  source). 
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lalté  ks  t£te8  et  électrisé  les  cœurs,  pour  pouvoir 
&pliquerla  confiance  audacieuse  qui  s*était  em- 
tfé  de  toutes  les  armes. 

Ceux  de  nos  vieux  guerriers,  acteurs  ou  té- 
moè  (1)  de  cette  grande  bataille,  qui  survivent  en- 
SMe  aujourd'hui,  se  rappelleut  leur  élan  de  joie  et 
l'admiration  h  la  vue  de  cette  infbnterie  qui  se  pré- 
sentait comme  un  mur  d'airain  devant  les  pas  de  la 
prde  lusse,  accourue  au  secours  de  la  ligne  hale- 
tante de  Bagration,  et  sous  refTort  de  laquelle  les 
tnmpes  de  Ney  commençaient  à  plier....  Des  voix 
crient  que  le  maréchal  Ney  a  péri  qu'on  l'a  vu  tom- 
ber. L'aigle  de  Tun  de  ses  régiments,  pour  échapper 
an  danger  d'être  pris,  se  réfugie  à  la  hâte  dans  les 
nnga  de  Dupont,  et  tous  d'un  pas  rapide  marchent 
i  h  vengeance. 

Il  était  temps ,  car  déjà  quelques  cavaliers 
niaes  entraient  dans  la  batterie  de  Dupont^  et  l'un 
ka  officiers  avait  son  plumet  coupé  d'un  coup  de 
iriare...  Tirez  !  crie  le  capitaine  Ricci  (devenu  ma- 
l'Mal-de-camp)  à  ses  cannoniers.  Ses  décharges  à 
■ilnOle  et  le  feu  roulant  de  notre  mousqueterie, 
^onrrirent  la  plaine  d'un  voile  de  feu  et  de  fumée. 


(1)  n  en  est  pea  aujourd'hui  qui  survivent  eacore  ;  mais  les 
Memportlns  s'en  souviennent. 

l^MOtletS.  —  lUlLUT  ET  AOfITlS54.— *4"ftfRie.  (arv.  sKc.)        8 
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à  travers  lequel  ou  distinguait  les  bleaaés  niBeB 
tombaut  eu  foule  et  se  roulant  à  terre.  Plus  à  drmte, 
les  dragons  de  Latour-Maubourg  avec  la  cavalerie 
légère  s'était  élancés  rapidement,  le  sabre  à  la  maio, 
et  refoulaient  par  devant  Tennemi,  taudis  qu'en 
arrière  de  lui,  trois  à  quatre  régiments  d*iufanterie 
du  maréchal  Ncy,  restés  fermes  aux  deux  extrémités 
de  la  ligue,  et  formés  eu  carrés  comme  autant  de 
fortci*esscs,  lançaient  sur  ses  flancs  tous  leurs  feux. 
En  peu  dMnstants  la  scène  fut  complètement  cfaan- 
gée....  »  C'est  à  ce  moment  que  nous  allons  voir 
l'artillerie  entrer  spécialement  en  action  : 

L'arme  de  rartillerie  conser\'e  encore  aujoiUh 
d'imi  avec  oi^ucil  le  souvenir  de  l'habileté,  du  saag- 
froid  et  de  Ténergie  avec  lesquels  Sénarmont  dirigea, 
dans  cette  circonstance  critique,  celle  du  1^' corps. 
Quand  le  gcnéi'al  arriva  sur  le  terrain  où  nous  Te- 
nons de  voir  en  action  la  batterie  de  la  divisiou 
Dupont  et  le  capitaine  Ricci,  des  sous-ofTiciers  met- 
taient pied  à  terre  et  attelaient  leurs  chevaux  aux 
pièces,  afin  de  remplacer  ceux  qui  était  tués  ou 
blessés.  >  Â  merveille,  dit-il,  en  remarquant  Tadi^esse 
et  le  calme  intrépide  des  cauoiuiiers;  Cest  manœu- 
vrer comme  au  polygone.  —  Oui,  mon  général,  ré- 
pondit le  capitaine,  mais  voyez  combien  de  pièces 
ont  les  Russes,  à  droite  et  vis-à-vis  de  nous.  —  Te- 
nez bon,  vous  allez  avoir  du  renfort.  »  Et  ausssitôt 
Sénarmont  se  rend  au  galop  vers  le  généi'al  Victor, 
qui  depuis  quelques  jours  commandait  le  l^''  corps 
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l'aiméai  et  €d  obtimt  l'autorisation  de  réunir  en 
nasse  toutes  les  pièces  éparpillées  en  petites  batte- 
iMi,  afin  de  briser,  par  une  puissante  action,  la  par- 
t»  la  plus  importante  de  la  ligne  ennemie.  Le  géné- 
al  Vidor,  qui  sentait  comme  lui  qu'il  &llait  payer 
Tandace,  Texhorte  à  la  diligence  et  à  la  proropti- 
nde  :  c  Vous  allez  voir,  mon  général,  »  lui  répon- 
dit Sénannont  en  remettant  et  enfonçant  sur  sa  tête 
mu  chapeau  qu'il  tenait  à  la  main,  puis  il  pailit 
eomme  un  trait. 

Un  instant,  quelques  généraux  de  division 
beat  difficulté  de  se  démunir  de  tous  leurs  canons  ; 
unis  il  &llut  céder.  L'injonction  leur  fut  répétée 
d'une  manièi'e  impérative.  Sénarmont  foraia  deux 
kttmes  de  quinze  pièces  chacune,  avec  six  bouches 
lifea  m  réserve  (1),  et  ce  formidable  train  d'artil- 
krie,  roulant  à  grand  bruit,  vint  avec  toute  la  vi- 
te»e  des  chevaux  déboucher  de  deux  côtés  sur  le  re- 
^M  opposé  du  mamelon  qui  abritait  trois  divisions 
àoi  premier  corps. 

Les  Russes ,  surpris  par  cette   réunion  subite, 
ripostaient  en  vain  avec  leurs  batteries  partielles 


(i)  Précis  des  opérations  du  !•'  corps,  depuis  le  5  juin  (p.  10  et 
l|}f  Le  maréchal  Maison,  alors  chef  d'état-major  de  Victor,  a  tra-* 
'WDé  à  ce  précis. 
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dispersées  sur  toute  leur  ligne  ;  qtidques  miirates 
nous  suffisaient  pour  foire  couTerger  sur  un  pobl 
un  déluge  de  miti-aille  :  si  c'était  une  batterie,  ea 
peu  d'iustauts  ses  chevaux  se  trouvaient  abattus;  ses 
trains  fiiicassés,  votaient  en  éclats,  et  ses  feux  af* 
foiblis  s'éteignaient;  ainsi  furent  contrebattues  celles 
qui,  de  Tautre  cdlé  de  TAlle,  avaient  fait  dans  nos 
rangs  de  si  cruels  ravages;  puis  on  plongeait  au  mi- 
lieu des  troupes  russes  qui  s'amassaient  vers  le  dé- 
filé, en  avant  de  Friedland  ;  enfin,  par  une  troisièiDe 
direction,  eu  tirant  sur  un  mamelon  de  Tautre  oAté 
du  ruisseîui,  nous  prenions  d'écharpe  leur  centre  :  h 
destruction  était  affreuse. 

Cette  artillerie  ^'était  itipidemeut  portée,  pour 
première  (losition,  à  2U0  toises  de  Tenuemi.  Après 
cinq  ou  six  salves,  elle  s'en  appi*ocha  à  iOO  toises, 
et  commença  un  feu  roulant  qui  fut  poussé  avec  h 
dernière  vivacité  (1). 

Napoléon  avait  suivi  avec  la  plus  vive  attention 
toutes  les  phases  de  ce  furieux  combat,  et  depuis 
quelques  moments  s'était  porté  auprès  du  1^'  corps. 
Allait-il  précipiter  sur  l'ennemi  les  i-éserves  ména- 
gées par  sa  prudence?  Ici,  15,000  hommes  étaient 
tout  prêts,  sous  sa  main,  et  plus  loin,  en  arrière, 


(1  )  Précis  des  opt  rations  du  1*'  corps,  p.   11  déjà  cité  d- 

dOflBUS. 
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le  centre,  sa  garde  entière  était  intacte  encore, 
ns  cette  attente,  Tétat-major  l'observait  avec  un 
respectueux  silence. 

3lai8    Napoléon    maintint   Tordre   déjà   donné, 
CB-aignant  même  que  Sénarmont  ne  se  compromit^ 
U  envoya  son  aide-de-camp  Mouton  reconnaître  pour 
quoi  il  s'aventurait  aussi  loin.  —  c  Laissez-moi  faire 
t   avec  mes  canonniers,  répondit  Sénarmont,  em- 
«  porté  par  Tardeur  de  l'action,  je  réponds  de  tout.  » 
Cependant  Victor  avait  détaché,  pour  le  soutenir  de 
plus  près,  les  quatre  régiments  de  dragons  de  La 
Hûussaye,  qui  se  i*angeaient  à  sii  gauche,  et  un  ba- 
taillon de  la  brigade  du  géuéml  Freyre.   Quand 
Mouton  revint.  Napoléon  avait  déjà  jugé  l'efTet  de  la 
iNitterie,  et  dit  en  souriant  :  c  Ce  sont  de  mauvaises 
<  télés.  Laissons-les  faire.  >  Puis  il  continua  d'ob» 
•cnrer, 

Bientôt  il  retourna  vers  le  centre,  car  sa 

ptéience  y  devenait  nécessaire...  Cependant  Sénar- 
mont, afin  de  précipiter  la  retraite  des  Russes, 
pooiea  audacieusement  ses  deux  batteries,  réunies 
tt)  une  seule,  jusqu'à  soixante  toises  de  leur  front. 
IcQn  pièces  étaient  égales  en  nombre  aux  nôtres, 
^plusieurs  nous  prenaient  eu  écharpe;  néanmoins 
il  ordonna  de  ne  plus  tirer  sur  elles  :  plus  de  bou- 
let dès  ce  moment  ;  c'est  avec  la  mitraille  qu'il 
plom;e  au  sein  des  masses  ennemies.  Elles  s*éclair- 
^^ent,  déchirées,  tombaient,  puis  se  retiraient, 
lemplacées  par  d'autres  oui  venaient  s'offrir  en  sa- 
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crifice  avec  cette  constance  héroïque  qae  h  &d- 
pliue  a  su  leur  donner.  A  ce  spectacle,  on  était  éom 
d'horreur  et  d'admiitition  tout  ensemble  ! 

Leur  cavalerie  hondissait ,  frémissait  de  rage 
à  la  vue  de  cette  batterie  funeste;  enfin,  elle  s'é- 
brai)Ia  pour  la  charger.  Mais  aussitôt  Séoarmont, 
Élisant  changer  de  front  à  ses  pièces,  en  dirigtt  le 
feu  tout  entier  sur  elle.  On  la  vit  tourbillonner,  puis 
tomber  brisée,  broyée  par  la  mitraille  :  après  deux 
(iéchsu^es  elle  disparut  ;  puis,  les  deux  frools  que 
nous  opposait  Bagration  se  rompirent  comme  les 
iliuics  d'une  montagne  qui  s'afiaise  et  s'abîme  soos 
les  déchirements  convulsifs  d'un  tremblement  de 
terre.  L'un  fut  jeté  à  gauche,  dans  le  mvin  do 
ruisseau;  l'autre,  engouffré  dans  ravenlie  d'E]^o, 
en  avant  de  Friedland. 

Durant  les  trois  heures  que  l'artillerie  do  l*' 
corps  fut  ainsi  engagée;  elle  tira  trois  mille  six 
cents  coups  de  canon,  dont  quatre  cents  coups  à 
mitnn'llc.  »  (  Victor,  Précis.  ) 

Les  principes  de  gueiTC  qui  présidèrent  à  ees 
deux  actions,  sont  parfaitement  conformes  à  ceox 
que  Guibert  recommandait  de  suivre,  dans  n 
Défense  du  système  de  guerre  moderne,  on  Réfii- 
tation  du  système  de  Méuil-Durand,  lorsqu'il  s'agit 
d'aborder  l'ennemi  : 

c  Sans  doute,  dit-il,  il  fSsiut  marcher  à  l'eDDemi 
c  sans  aucun  préliminaire  de  feu,  si  l'enoeaB  ait 
<  dans  une  plaine  rase  e|  sans  af^ui  ;  il  JBiot  ov- 
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^    cher  à  lui  si  on  a  éteint  le  feu  de  son  artiUerie 
par  une  artillerie  sopérieure,  si  on  Fa  ébranlé 
par  son  feu,  si  on  le  Yoit  flottant  et  incertain.  — 
Mais  s'il  est  dans  une  situation  avantageuse  ;  s*il 
est  hérissé  d'une  ai*tillerie  formidable,  si  sa  posi- 
tion réduit  nécessairement  l'attaque  à  des  points 
saillants,  il  faut  manœuvrer  devant  lui  ;  il  &ut 
tâcher  de  le  tourner,  ou  de  rengager  à  se  d^r- 
i  nir  dans  quelques  parties  (  c'est  bien  ce  que  firent 
ft  Ninsouty  et  Grouchy)  ;  il  &ut  battre  par  des  feux 
«  supérieurs ,  les  feux  de  ses  points  de  défense  ;  il 
«  ne  faut  enfin  marcher  à  lui  que  quand  il  y  a  des 
«  probabilités  vraisemblables  qu'on  pouri*a  le  join- 

<  dre  avec  succès  :  est-on  audacieux  ?  Â-t-on  de 

<  meilleures  troupes  que  l'ennemi  ?  Sent-on,  voit- 

<  on  aux  gens  dont  on  est  suivi,  cette  volonté,  cet 
^  élan  qui  promettent  de   gi*ands  efforts,  et  qui 

<  présagent  la  victoire?  On  peut  alors  oser  davan- 
^  tage,  on  peut  hasarder  ce  qui  paraîtrait  et  ce  qui 
^  serait  impossible  dans  une  autre  circonstance.  » 
(C'était  bien,  au  moi-al  et  au  physique,  la  situation 
deSénarmont  et  de  ses  artilleurs;  et  ce  fut  bien 
ttactement  la  conduite  qu'il  tint),  t  Avec  les  Fran- 
'^  çais,  sans  doute,  plus  qu'avec  aucune  autre  na- 
-"^  tion,  il  existe  de  ces  moments  heureux  qu'un 

*  homme  de  talent  peut  saisir  et  qu'il  peut  même 
't  ikire  naître,  si  au  talent  il  joint  une  certaine 
^4  trempe  d'âme....  » 

Nous  avons  extrait,  par  analyse,  ces  deux  épi- 
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sodés  de  la  bataille  de  Friedland,  des  n^*  d'octobre 
et  de  déeembre  1859,  du  Spectateur  militaire^  en 
contrôlant  les  faits*  les  vérifiant  et  les  corroborant 
dans  la  collection  des  Bulletins  de  la  Grande 
Ârmée^  et  nous  éclairant  aussi  des  relations  on 
commentaires  qu'en  ont  donné  les  généraux  Jo- 
mini  et  Mathieu  Dumas;  donc,  rien  de  plus  autbea- 
tique  et  de  plus  exact  que  la  description  de  ces  den 
actions  spéciales,  ou  d'armes  spéciales,  selon  notre 
distinction,  que  nous  allons  poursuivre  jusqo'aD 
bout. 


Fragiaeiiu cottauniqués  ptr  M.  le  Ueateoant-Colofiel  eo  retraite,  P.  Inuoi, 
el  eilraiu  da  omm  Action  d*aD  dicliooiiaire  de  cavdirie. 


OBSERVATIONS 


SUR  LE  PERSONNEL  ET  LE  MATËRIEL 


Dl 

L'ARTILLERIE 


Par  Brossel  de  Brourd^ 


L'artillerie  avait  pour  titre  autrefois,  celui  de 
Corps  royale  puis  les  titres  se  sont  prodigués,  et  on 
SI  dit  aux  approches  de  la  grande  révolution,  corps 
royal  (t artillerie^  corps  royal  du  génie,  et  plus  tard 
par  imitation  corps  impérial  d'artillerie^  corps  îm- 
périal  du  génie^  corps  impérial  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

L'artillerie  était  conduite  par  un  premier  Inspec- 

teurgénéral  d'artillerie.  Ce  premier  Inspecteur  géné- 
ral prenait  le  commandement  derartillerieà  l'armée, 
et  l'on  vit  les  Marmont ,  les  les  le 

général  Lariboissière,  le  général  Eblé,  le  général 
Sorbier,  et  enfin  le  général  Valée. 
La  Restauration  craisnit  cette  influence  si  directe 
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du  premier  Inspecteur  général,  sur  rariillerie,  on 
cmignit  son  ombre;  et  Gascendi  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  le  faire  supprimer  par  ses  gémissements 
contre  le  pouvoir  du  premier  Inspecteur  géuéral , 
qui  pouvait  tout  à  Tarmée,  tandis,  disait-il,  que  le 
ministre  ne  pouvait  rien. 

La  Restauration  créa  un  conseil  de  généraux  de 
division  et  de  généraux  de  brigade,  dont  on  fit  «i 
comité  sous  la  pi*ésideuce  d'un  lieutenant  général. 

Une  belle  pensée  paraît  avoir  porté  les  idées 
du  Comité  vers  l'artillerie  anglaise ,  et  chacoo 
doit  être  reconnaissant  que  la  force  d'inertie  ait 
baissé  pavillon  devant  cette  grande  transformation 
du  matériel  anglais. 

Il  fut  la  conséquence  du  besoin  que  les  Anglais 
ont  d'embarquer  et  de  débarquer  sans  cesse  leur 
artillerie.  Il  leur  fallut  simplifier  le  démontage  et 
le  remontage  du  matériel,  et  aussi  sou  eogerbe- 
ment  ;  on  prit  pour  principe  de  tout  simpliGer  {lar 
ciilibre  et  de  &ûre  dispiiraltre  cette  multiplicité  de 
roues.  Le  Comité  envoya  en  Angleterre  un  ofBcier 
à  lui  (un  oflicier  d'ouvriers  de  l'atelier  de  précision); 
qui  ne  manqua  pas  de  débuter,  par  apporter  le 
système  du  matériel  anglais.  Pour  bien  expérimen- 
ter ce  système,  on  commença  par  substituer  aux 
deux  petits  coffrets  de  l'avant -train,  un  coffret  fixe 
pareil  aux  coffi*ets  du  caisson  :  ensuite  on  supprima 
les  brancards  de  l'avant-train  ;  puis  on  fit  cette  ol^ 
servation  :  on  a  accusé  la  sassoire  de  fiaiire  casser  le 
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tînaon;  mais  la  sassoire  Élisait  bascule  avec  le  timon 
et  le  soutenait. 

Après  les  modifications  Marcouf,  le  timon  tom- 
bait, et  avait  besoin  d'être  soutenu.  Le  nouveau 
transformateur  chccha  un  autre  moyen,  et  il  trouva 
les  voitures  d*huîtres  à  deux  roues,  soutenant  les 
timcos  avec  des  colleroms.  Ce  moyen  eut  d'abord 
Pancntiment  des  membres  du  Comité. 

Hais  ne  voulant  pas  agir  eu  despotes,  et  désirant, 
pirun  sentiment  honorable,  consulter  toute  l'artille- 
rie, il  fut  présenté  au  ministre  un  beau  et  généreux 
projet,  d'appeler  toutes  les  giundes  Écoles  d'artillerie 
à  86  prononcer  sur  le  mode  le  meilleur  pour  suppor- 
ts le  timon;  pourvu  toutefois  qu'on  ne  le  supportât 
pv  aucun  moyen  se  rattachant  au  bas  du  collier. 

Eq  Suisse,  M.  Odéoux,  ancien  élève  de  TËcole 
Polytechnique  et  ofBcier  d'artillerie  française,  re- 
jette en  Suisse  quand  la  Restauration  ne  voulut  être 
servie  que  par  des  Français  (t) ,  avait  expérimenté 

(t)  Baijetti  qui  était  attaché  aa  quartier  impéria],  était  le  peintre  de 
■M  bitallkt,  el  avait  enrichi  nos  collections  de  ses  oeuvres  d'une  rare 
Milada  ;  dlei  étaient  au  dépét  de  la  guerre  chez  M*  le  colonel  Muriel. 
1  K*e^riiBa  avec  un  bien  vif  regret  :  que  la  Restauration  ne  voulait 
Wii«m  i  son  service  que  des  Français.  Bajetti  se  retira  en  Russie 
**K  m  portefeiùlie,  rempli  des  vues  de  nos  champs  de  bataille.  J'ai 

JMdé  ooe  vue  de  la  bataille  de  la  Moskowa  due  à  son  crayon,  sur  la 
■qe  duquel  est  on  croquis  de  TEmpereur.  Ce  morceau  était  trop  pré- 

ém.  pour  rest^  entre  mes  mains,  et  j'en  fis  hommage  &  H.  le  général 

Net ^n*avait  justement  rien  de  la  Moskowa. 
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chez  lui,  le  moyen  de  supporter  les  bouts  de  timoD, 
et  avait  trouvé  qu'un  excellent  moyeu  était  un  bâton 
de  1^  50  de  longueur  qui  passerait  sous  le  timon  et 
serait  attaché  par  chaque  extrémité  au  bas  du  collier; 
le  milieu  de  ce  bâton  était  armé  d'une  poignée  qui 
avait  un  anneau  ouvert,  maintenu  environ  par  son 
milieu  au  bout  du  timon.  Nous  savions  tous  les  bons 
et  excellents  résultats  du  support  par  les  colliers, 
mais  nous  ne  pouvions  l'expérimenter  sans  ordre. 

J'ai  fait,  comme  Président  de  la  commission  de 
l'Ëcole  de  Sti*asbourg  ,  trois  voyages ,  chacun  avec 
trois  sections  :  une  section  anglaise,  et  deux  sections 
avec  des  colleroms  modifiés  difféi'cmment. 

Nous  avons  franchi  les  chemins  les  plus  impra- 
ticables possibles,  pour  tout  autre  matériel. 

Cette  enquête  faite  si  largement  par  des  commis- 
sions de  toutes  les  gitindes  Écoles  d'artillerie  de 
France,  ont  reçu,  au  ministère ,  les  avis  recudliii 
eu  très-peu  de  temps  ;  on  fit  partir  une  dernière  bat* 
terii;  d'expérience,  composée  d'une  section  formée 
par  la  garde  royale,  qui  offrait  justement  les  anten- 
nes que  nous  voyons  au  bout  du  timon  pour  le  M- 
tenir  imr  le  bas  des  colliers  des  chevaux.  Systène 
si  énergiquemeut  interdit  aux  commissions,  qiiib 
regardaient  cependant  comme  le  seul  convenable. 

Un  président  de  commission  auquel  je  coofiii 
mon  embarras  de  voir  exclu  le  suiqK>rt  par  le  iM 
des  colliei*s,  le  seul  bon  procédé,  me  répondit  :  qu'il 
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ai  avait  troavé  un  qui  certes  triompherait  de  toutes 
les  exigttiees  ;  c'était  de  suspendre  le  bout  du  timon 
aux  oreilles  des  chevaux;  j'ai  cru  ne  devoir  me  dis* 
paiser  de  citer  cette  solution  ironique* 

Un  officier  supérieur  de  la  garde  royale  qui  n'é- 
tait rien  moins  que  d\m  caractère  à  accepter  sans 
examen,  fut  chargé  de  cette  dernière  batterie  d'ex- 
périence; il  se  garda  bien  d\idopter  le  procédé 
suisse,  et  donna  son  assentiment  à  celui  du  support 
par  le  bAt  des  colliers,  où  on  ne  se  sert  que  des  an- 
tennes. 

Ce  n'est  plus,  désormais,  que  par  l'usage  à  la 
guerre  que  l'on  pourra  décider  cette  question. 

Voilà  à  quoi  servirait  un  premier  inspecteur  gé- 
néral d'artillerie  :  il  chercherait  la  vérité  en  don- 
nant gain  de  cause  au  moyen  le  meilleur. 

Quant  aux  timons,  eux-mêmes,  je  n'en  ai  pas 
encore  dit  mot  :  remontons  d'abord  à  ce  qui  s'est 
iwé  sous  nos  yeux,  aux  temps  des  émeutes  dans 
hris,  et  on  verra  que  chaque  fois  que  l'artillerie 
mdt  à  agir  dans  la  ville,  il  allait  faire  souvent  des 
^i-tours  ;  alors  grande  consommation  de  timons. 
Que  Ton  consulte  l'École  d'artillerie  de  Vincen- 
>Ni»  et  on  trouvera  dans  les  manœuvres,  une  con- 
^OBusation  fiibuleuse  de  timons  :  et  cependant  les 
^  ^sbevanx  de  devant  ne  sont  plus  attelés  sur  une  volée, 
^  ^  sont  attelés  aux  chevaux  eux-mêmes  ;  mais  la 
|.  ^ttie  de  l'avant-traiu  étant  de  même  diamètre  que 
f  ^les  de  TaffÛt  ou  du  caisson  etc.,  vient,  dans  les 
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demi-tours,  presser  sur  la  flèdie  de  rirriàre-trnn, 
et  la  pression  des  chevaux  de  devant,  fait  rompre 
le  timon.  Les  Anglais,  avec  leurs  Immeards,  éprou- 
vent une  difficulté  sensible  'dans  un  mouvement 
brusque  ;  alors  la  roue  du  coffret  ne  peut  allçr  presser 
la  flèche;  et  dès-lors  les  brancards  qui  attelant  le 
cheval  du  milieu  se  supportent  par  Tattelage,  et  on 
n'éprouve  plus  d'embarras  pour  soutenir  l'avant- 
train  ;  et  de  plus,  en  pays  de  montagnes,  ou  trouve 
tout  naturellement  le  système  des  brancards ,  à 
essentiels  dans  les  chemins  creux  et  autres  des  pa3fB 
montagneux. 

On  a  donc  rejeté  du  matériel  anglais,  sou  prinen 
pal  avantage. 

J'étais  loin  de  le  prévoir  :  au  premier  examen  de 
cette  artillerie  anglaise,  je  m'étais  franchement  ré- 
joui. L*udoption  de  ce  système,  qui  nous  était  la 
sassoire  de  Gribeauval  ;  le  timou  qui  eu  était  la 
conséquence,  les  roues  sans  nombre,  très-embantf- 
sautes  dans  les  rechanges,  entre  obusiei^s  et  canoos; 
caissons  et  coffrets  et  toute  cette  simplification  qfl0 
les  Anglais  avaient  trouvée  dans  le  désir,  non  de 
faire  un  matériel  nouveau,  mais  pour  pouvoir  plus 
commodément  démonter  et  remonter  leur  matériel 
en  embarquant  ou  en  débarquant. 

On  ne  s'attendait  pas  que  l'artillerie  à  pied,pif 
l'adoption  de  ce  nouveau  matériel,  aurait  la  préteo* 
tion  d'égaler  l'artillerie  à  cheval  :  en  montant  flor 
son  matériel,  au  besoin,  elle  devenait  suscepUblef 
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dans  nu  tiajet  d'une  rapidité  essentielle,  de  trans- 
porter les  oanonniers  d'artillerie  à  pied,  sur  leur 
matériel,  et  d^arriver  sans  fatigue  sur  le  point  où 
Irâr  présence  était  urgente;  mais  tout  devient  en 
France  la  proie  de  Tesprit  de  système,  et  Tartilleric 
à  pied  s'est  crue  appelée  à  pouvoir  toujours  &ire 
monter  son  personnel  de  manœuvre  sur  les  voitures, 
et,  môme,  Tengouemenl  a  été  jusqu'à  défiler  comme 
cela. 

Les  officiers  d'artillerie  à  pied  étant  devenus  plus 
manœuvriei-s  y  gagnèrent  de  se  tenir  mieux  à  che- 
val !  Les  sous-officiers  fiirent  montés  et  c'est  cette 
partie  si  essentielle  du  corps  de  l'artillerie  qui  a  le 
plus  gagné  dans  l'artillerie  à  pied,  lors  de  la  nou* 
velle  organisation. 

On  a  cherché  à  renverser  l'artillerie  à  cheval  en 
fondant  des  batteries  à  cheval  isolées  dans  les  régi- 
ments d'artillerie  à  pied  ;  mais  enfin  le  retour  du 
gouvernement  impérial,  a  fait  justice  de  toutes  ces 
petitesses;  et  rendu  à  Tartillerie  à  cheval  son  exis- 
teooe. 

Mais,  par  une  de  ces  bizareries  qu'on  ne  peut 
s'expliquer,  on  a  mis  l'artillerie  à  cheval  sous  les 
n*i4, 15, 16  et  17  au  lieu  de  faire  un  corps  d'aitille- 
^i  pied  de  15  régiments  moutés,  et  un  corps  d'ar- 
^rie  à  cheval  de  4  régiments. 

Actuellement,  comment  désiguei*a-t-on  les  fu- 
séens?  Il  est  probable  qu'on  en  fera  les  fuséeus  de  la 
(Me  impériale,  qui  seront  sous  la  direction  immé- 


diate  de  l'Empereur  ;  et  voilà  encore  un  corps  qm 
sera  jalousé  et  par  rartîllerie  à  pied  et  par  rartiUerie 
à  cheval,  comme  si  chacun  de  ces  corps  n*avait  pas 
sa  spécialité  à  lui. 

Le  rétablissement  d'un  premier  Inspecteur  géné- 
ral qui  a  toujours  existé  sous  le  gouvememrat  im- 
périal, veillera  à  toutes  les  prétentions  de  rartillerie, 
matériel  et  i>ersonneU  en  tin  à  tout  ce  que  réclame 
l*état  de  la  guerre,  si  essentiel  pour  distinguer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  parmi  les  changements  faits  pendant 
la  paix. 

Le  personnel  parait  très-heureusement  modifié, 
sauf  les  numéros  des  régiments  ;  quant  au  matériel, 
il  y  a  beaucoup  à  observer  dans  les  mouvements  exi-^ 
gés  par  la  guerre. 
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FORTIFICATION. 


A  Tosiss  des  NusHifGciers  de  l'ancée. 

Par  TH.  PAKMENTIKB, 

Aocien  élève  de  l'École  polytechnique,  Capitaine  du  Génie. 

N.  B.L'aoteor  et  l'éditeur  de  cet  ouvrage  se  réservent  le  droit  de  le  traduire 
ou  4Je  le  faire  traduire  en  toutes  les  langues.  Ils  poursuivront,  en  vertu  des 
!(>•$•  dérn^ts  et  traités  iuleniationaux,  t4)ules  cou(rcfa(.'oiis  ou  toutes  tradur- 
tiousQ  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 
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INTRODUCTION. 

1 .  La  fortification  a  pour  but  de  (lisi)oser  un  ter- 
rain qu'on  a  intérêt  à  défendre^de  manière  à  mettre 
une  troupe  faible  en  état  de  résister  avec  avanlage  à 
une  troupe  plus  forte.  Les  éléments  qu'elle  met  en 
œuvre  sont  :  les  obstacles  naturels  tels  que  les  bois, 
les  escarpements,  les  cours  d'eau  etc.,  et  les  obstacles 
artificiels  construits  par  les  défenseurs,  tels  que 
les  nurs,  les  remparts,  les  parapets,  les  fossés,  les 
^alîs  d'arbres,  les  trous  de  loup,  etc. 

2-    La  fortification  se  divise  en  deux  grandes  bran 
^^B   :  la  fortification  permanente  et  la  fortification 
V^^^<^èreou  de  campagne. 

3*   La  fortification  permanente  a  pour  objet  de 
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mettre  les  villes  d'une  frontière  à  l'abri  (fane  attaque 
soudaine,  et  de  donner  à  un  petit  corps  d'armée  h 
possibilité  de  résister  au  premier  choc  d*one  invasion, 
ou  de  lui  offrir  un  asile  en  cas  de  défaite. 

La  construction  des  villes  ou  places  fortes^  forte- 
resses, citadelles  ^  fortSy  etc.,  exige  beaucoup  de  temps, 
de  matériaux  et  de  dépenses,  et  ces  ouvrages  doivent 
être  élevés  à  l'avance  pendant  le  temps  de  paix. 

4.  La  fortification  passagère  est  celle  que  l'on  dé- 
veloppe dans  le  courant  d'une  campagne.  Elle  con- 
siste en  ouvrages  élevés  à  la  hâte,  par  de  simples 
mouvements  de  terre,  et  destinés  à  être  abandonnéSt 
dès  qu'on  n'en  a  plus  besoin. 

Une  armée  défensive  ne  peut  pas  se  passer  du  se- 
cours  de  la   fortification  de   campagne  qui,  seule  * 
peut  rétablir  l'équilibre  entre  les  forces  d'un  pcLit 
nombre  et  la  puissance  de  l'armée  offensive  ordinai- 
rement bien  supérieure.  Une  armée  offensive  a  aussi 
besoin  de  ce  secours,  car  elle  a  souvent  intérêt    à 
conserver  une  position ,  à  défendre  un  passage ,  à 
garder  un  défilé  ou  à  préparer  un  terrain  qui  doit  de- 
venir le  théâtre  d'une  action  décisive,  de  manière  i 
se  ménager  des  points  d'appui  et,  en  cas  de  retraite, 
une  protection   sûre  et  puissante.  La  fortification 
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passagère  est  doDC  un    auxiliaire  indfspensable  à 
toute  armée  en  campagne. 

5.  Nous  nous  occuperons  particulièrement^  dans  ce 
cours,  de  la  fortification  passagère  dont  tout  mili  j 
taire  instruit  doit  posséder  au  moins  les  principes 
généraux,  et  nous  le  terminerons  par  quelques  no- 
tions élémentaires  et  succinctes  de  fortification  per- 
manente, science  qui  entre  dans  les  attributions 
spéciales  du  corps  du  génie. 
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'^  distance  de  ces  points  à  un  plan  horizontal  fictif» 
Passant  à  une  hauteur  arbitraire  au-dessus  de  la  for- 
'^caiion,  et  appelé  plan  général  de  comparaison.  Ce 
'3n  est  nécessairement  censé  coté  0" ,00,  et  les  cotes, 
^^ptëes  de  haut  en  bas^  augmentent  à  mesure  qu'on 
'^  éloigne  ;  cela  revient  à  dire  que  plus  un  point 
bskui  plus  sa  cote  est  faible,  ou,  que  les  plus  for- 
cotes  correspondent  aux  points  les  plus  bas.  On 
Que  les  cotes  de  la  fortification  diffèrent  essen- 
^ment  des  altitudes  ou  hauteurs  au-dessus  du 
du  de  la  mer,  dont  on  se  sert  en  géographie  et 
'  ^^administration  des  ponts  et  chaussées,  ou  des 
^  de  hauteur  de  la  topographie,  également  comp- 
te bas  en  haut^  à  partir  d'un  pian  de  comparai- 
^■"bitraire  et  inférieur  à  tout  le  terrain  que  Ton 
'^  ^oprésenter. 

^^te  ligne  droite  qui  porte  la  même  cote  à  ses 
^^    extrémités  est  nécessairement  horizontale. 
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PROFIL  DES  OUVRAGES  DE  CAMPAGNE. 


0.  On  ne  peul  ni  élever  les  terres,  ni  les  excaver 
verticalement.  Il  s*cn  suit  que  le  parapet  et  le  ibssé 
sont  toujours  soutenus  par  des  talus  plus  ou  moins 
raides.  La  forme  fçénérale  d'une  masse  couvranle  tsi 
donc  celle  que  représente  le  profil  de  la  fig.  1. 

ÂB  est  le  terrain  naturel  ; 

CB,  rintérieur  de  Touvrage  ou  les  hommes  sont  à 
couvert  des  feux  de  Tennemi  ; 

AJ,  le  terrain  extérieur  d'où  peuvent  venir  les  coups 
dangereux  ; 

CDEF,  la  masse  couvrante  en  remblai; 

GHIJ ,  le  fossé  qui ,  par  son  déblai  »  a  foorai  les 
terres  nécessaires  pour  élever  la  masse  couvraBle; 

GF  9  la  berme ,  destinée  à  empêcher  les  terres 
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remblai  de  s'ébouler  dans  le  fosséf  sous  Pactiou  des 
pluies  on  des  feux  de  rennemi. 

Pour  qoe  les  hommes  soient  à  couvert  derrière 
le  parapet»  il  faut  que  la  hauteur  du  remblai  au- 
dessus  du  sol,  ou  ce  qu'on  appelle  le  relief  de  Fou- 
vrage  »   soit  d'au  moins  2  mètres.  Mais  alors  les 
défenseurs  qui  ne  sont  pas  vus  de  Textérieur  ne 
pourraient  pas  non  plus  voir   le    terrain   environ- 
nant 9  et  seraient  réduits  à  un  rôle  complètement 
passif.  Pour  éviter  cet  inconvénient  on  modifie  le 
profil  de  la  fig.  1,  en  élevant  derrière  la  masse  cou- 
vrante une  banquette  EDy  (fig.  3.),à  une  hauteur  telle 
qu'un  homme  placé  dessus,  puisse  tirer  par  dessus  le 
parapet,  ce  qui  oblige  en  même  temps  d'incliner  le 
sommet  FG  de  ce  parapet,  pour  faire  plonger  les  coups 
tiirés  delà  banquette,  qui,  sans  cela,  passeraient  hori- 
zontalement  à    au   moins  2  mètres  au-dessus   du 
terrain. 

Une  simple  masse  couvrante  qui  ne  jouit  pas 
d<3  propriétés  défensives,  comme  celle  qui  se  trouve 
f^ï>résentée  dans  la  fig.  1,  est  plus  particulièrement 
3Pr>elée  épaulementy  tandis  qu'on  réserve  ordinaire- 
ïtt^iit  le  nom  de  parapet  à  une  .nasse  couvrante  mu- 
wo  d'une  banquette  défensive,  comme  celle  que  nous 
allc^ns  décrire  plus  en  détail. 

XO.  Soit  V  (fig.  2)  un  ouvrage  de  fortification.  La  li- 
S^e  àb  représente  le  plan  verticaljsuivant  lequel  a  été 
f^te  la  coupe  de  la  fig.  3.  Dans  cette  coupe  : 
AB  est  le  terrain  naturel  ; 
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AN,  le  terrain  extérieur  ; 

CB,  Tespace  intérieur  appelé  terref>fetn*; 

CDEFGH,  le  parapet  avec  sa  batquette; 

HI»  laberme; 

IJKL9  le  fossé; 

LMN,  le  glacis  de  revers  ou  seulement  glacis.  Ce 
petit  remblai  a  pour  but  de  forcer  Fennemià  mar 
cher  sous  le  feu  de  l'ouvrage,  et  d'empêcher  que  les 
coups  tirés  par  dessus  le  parapet  ne  passent  au-dessus 
de  la  tète  des  assaillants.  Ce  glacis  n'est  pas  nécessaire 
quand  le  prolongement  de  la  ligne  F G,8oivant  laquelle 
le  tir  est  dirigé,ne passe  pas  à  plus  d'un  mètre  au^les^ 
sus  du  bord  extérieur  L  du  fossé. 

Voici  maintenant  la  nomenclature  des  différentes 
parties  dont  se  composent  le  parapet  et  le  fossé  : 

Le  plan  CD  s'appelle  le  talus  de  banquette  ; 

—  DE       —      la  banquette  ; 

—  EF       —      le  talus  intérieur  ; 

—  FG       —       laplofi^^; 

—  GH      —      le  talus  extérieur  ; 

—  IJ        —      le  talus  d'escarpe  ouYescarpe  ; 

—  JK       —      le  fond  du  fossé; 

—  KL      —      le  talus  de  contrescarpe,  on  la 

contrescarpe; 

—  MN      —      le  plan  du  glacis. 

Le  sommet  F  du  talus  intérieur,  ou  la  ligne  F  F" 


*  Et  non  terrt^lain,  comme  on  écrit  qielquiwt  à  tort. 
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du  plan,  s^appelle  crête  intérieure  ou  ligne  de  feu;  on 
a  rbabilude  de  la  marquer  sur  les  plans  par  un  trait 
plus  gros  que  les  autres.  Le  sommet  G  du  talus  exté- 
rieur,  ou  la  ligne  G'Cdu  plan  ^s'appelle  crête  exiéfieure. 
La  ligue  M*  M**  est  la  crête  du  glacis. 

Lorsque  Ton  parle  simplement  de  la  crête  d'un  ou- 
vrage, c'est  toujours  de  sa  crête  intérieure  qu'il  est 
question.  * 

ED  ou  ed  est  la  largeur ^  et  Dd  la  hauteur  de  la  ban- 
quette; Ddy  la  hauteur  et  dC  la  base  du  talus  de  ban- 
quette ;  9/*  r^paissetir  et  F/* la  hauteur  du  parapet;  IL 
la  largeur  supérieure^  JK  la  largeur  inférieure^  et  jJ  la 
profondeur  du  fossé.  La  hauteur  F/*  de  la  crête  inté- 
rieure au-dessus  du  terrain  est  le  relief  de  Ton- 
Yrage. 

On  appelle  commandement  d*un  ouvrage»  la  hauteur 
de  sa  crête  au-dessus  du  terrain  naturel  ou  des  rem- 
blais qui  précèdent  le  parapet ,  et  le  commande- 
ment d'un  point  sur  un  autre  est  la  différence  de 
niveau  de  ces  deux  points.  Ainsi»  ¥f  est  le  com- 
mandement de  l'ouvrage  sur  le  terrain  naturel; 
¥f-Mm  ou  pM  est  le  commandement  de  Touvrage  sur 
le  glacis»  ou  encore  le  commandement  de  la  crête  in^ 
térîeure  sur  celle  du  glacis. 

11.  Le  relief  d'un  retranchement»  ainsi  que  nous 
Pavons  déjà  dit»  ne  peut  être  moindre  que  de  2  mètres. 
Il  doit  être  de  2°"»  50  au  moins»si  Fouvrage  doit  renfer- 
mer de  la  cavalerie  ou  s'il  peut  être  approché  par  des 
eavalîçrs.  On  admet  pour  limite  supérieure  do  relief 
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la  hauteur  de  4  mètres,  à  cause  des  grandes  difficultés 
d'exécution  que  présentent  les  remblais  d*ane  hantrar 
exagérée.  Quand  le  fossé  est  précédé  d'an  glacis,  le 
commandement  de  Touvrage  sur  ce  glacis  doit  être 
d'au  moins  l*»,  50,  afin  que  les  défenseurs  placés  sorte 
terre-plein  ne  soient  pas  exposés  aux  coups  plongeants 
de  l'ennemi,  arrivé  sur  la  crête  du  glacis. 

12.  L'épaisseur  à  donner  au  parapet  dépend  de  la 
nature  de  la  terre  et  du  genre  de  feux  auxquels  l'on- 
vrage  est  exposé.  L'expérience  a  montré  que  les  bal- 
les peuvent  pénétrer  dans  la  terre  jusqu'à  O"*,  S5  on 
0™,  30;  les  boulets  de  8,  jusqu'à  environ  2°",  00;  ceux 
de  12,  jusqu'à  2"*,  60  ou  3"*,  00;  et  les  boulets  de  gros 
èalibreyjusqu'àS"".  SOouin'yOO.  On  donne  ordinairement 
au  parapet  une  épaisseur  égale  à  une  fois  et  demie  la 
pénétration  des  projectiles  auxquels  il  doit  résister. 
L'épaisseur  de  6  mètres  suffît  donc  pour  résister  aux. 
projectiles  des  plus  gros  calibres.  Dans  les  cas  onli-- 
naires  des  ouvrages  de  campagnc,répaisseur  du  para- 
pet est  comprise  entre  2  et  4  mètres.  On  lui  donne  ra- 
rement moins  de  2  mètres,  même  lorsque  l'ouvrage  n'a 
à  craindre  que  des  feux  de  mousqucterie,  parce  que 
la  pluie  dégrade  rapidement  les  remblais  d'une  trop 
faible  épaisseur,  et  aussi,  parce  qu'il  importe  qoe 
le  fossé  ne  soit  pas  réduit  à  de  trop  petites  dimen- 
sions. 

13.  La  plongée  ne  doit  pas  avoir  nue  trop  forte  in- 
clinaison, afin  que  l'angle  EFG  (flg.  3)  ne  devienne 
pas  aigu,  car  alors  les  boulets  écriteraienl  trop  belle- 
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ment  le  parapet.  On  donne  ordinairement  à  la  plongée 

ane  pente  de  î  de  Tépaisseur  du  parapet,  mais  on 

peut  raidir  cette  pente  jusqu'à  iet{  .  Si,  avec  cette 

inclinaison,  le  prolongement  de  la  plongée  passait 

encore  à  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  sommet  de  la 

contrescarpe  il  faudrait,  de  toute  nécessité,  recourir 
à  un  glacis. 

14.  La  banquette  doit  se  trouver  à  1™,30  au-des- 
sous de  la  crête  iDtcricure,  afin  que  les  hommes  de 
toute  taille  puissent  tirer  par-dessus  le  parapet.  Sa 
largeur  doit  être  de  0m,60  à  0™,80,  lorsqu'elle  ne  doit 
porter  qu'un  rang  de  tirailleurs,  et  de  li",20  quand  la 
défense  doit  se  faire  sur  deux  rangs. 

15.  L'objet  do  la  berme  est  de  diminuer  la  pression 
de  la  masse  du  remblai  sur  l'escarpe,  et  d*empêcher 
les  terres  qui  s'éboulent  de  tomber  dans  le  fossé. 
Mais  la  berme  a  le  grave  inconvénient  de  faciliter  l'es- 
calade de  l'ouvrage.  C'est  pourquoi  on  réduit  le  plus 
possible  sa  largeur,  qui  doit  être  comprise  entre  Oio,30 
et  0>",60.  Quand  les  terres  du  parapet  sont  très-con- 
sistantes, on  supprime  quelquefois  tout  à  fait  la  berme, 
après  la  construction  de  l'ouvrage,  en  recoupant  le 
talus  de  l'escarpe. 

16.  L'inclinaison  des  talus  qui  soutiennent  le  rem- 
blai et  le  déblai,  dépend  de  la  nature  de  la  terre  et  de 
diverses  autres  considérations. 

On  distingue  ordinairement  trois  espèces  de  terres  : 
les  terres  fartes  (terre  glaise,  terrain  ai^leux  mêlé  de 
terre  végétale)i  les  terres  moyennes  (terrain  çrdiqaire, 
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terre  végétale  ne  renffennant  que  peu  de  sable)  et  les 
terres  légères  (sable,  ou  terre  mêlée  d'âne  grande 
quantité  de  sable). 

On  nomme  talus  naturel  de  la  terre,  le  talus  sui- 
vant lequel  la  terre  se  soutient  lorsqu'elle  est  fraîche- 
ment remuée.  Ce  talus  est  de  3  de  hauteur  sur  2  de 
base,ou  à  -^pour  les  terres  fortes;  à  1  de  hauteur  suii 
de  base,  ou  à  ; ,  ou  encore  à  iS""  (45  degrés)^  pour  les 
terres  moyennes;  et  à  2  de  hauteur  sur  3 de  base,  oo 
à  %  pour  les  terres  légères  (Voyez  fig.  4)  '. 

Dans  les  terres  fortes  ou  moyennes,  on  peut  tailler 
des  talus  plus  raides  que  le  talus  naturel.  Mais,  dans 
un  remblai,  chaque  fois  que  l'on  voudra  avoir  un  ta- 
lus plus  raide  que  le  talus  naturel,  il  faudra  soutenir 
(a  terre  par  un  moyen  artificiel  et  revêtir  le  talus.  Les 


*  Lorsque  nous  exprimerons  Finclinaison  d*un  talus  par  une  fric- 
tion, le  numérateur  représentera  toujours  la  kauUur^  et  le  déi** 
minateur  la  base  du  talus.  Nons  croyons  pourtant  devoir  préveoir 
que  cette  notation  n'est  pas  universellement  admise,  et  que  beaocoi? 
d'ofllciers  ont   Thabitude  de  n'indiquer  les  talus  que  par  des  (titr 
tions  proprement  dites,  en  prenant  pour  numérateur  le  plas  petit  ^ 
deux  nombres  qui  expriment  la  hauteur  et  la  base  du  talus.  Év^^ 
est  clair  que,  de  celte  manière,  on  peut  confondre  des  tiïosîui^ 
ftrents et  qu'il n*est  pas  rationnel  d'appeler  indilTërenunent  têlut  ai 
le  talus  naturel  des  terres  fortes  (à  ^  )  et  celui  des  terres  \é^ 
(à  -^  ),  ou  bien  talus  à  ^  un  talus  tel  qu'une  plongée  (à  1  de  ba<^ 
sur  6  de  base  ou  à  -^)  et  un  talus  tel  qu'une  escarpe  en  maçoootf' 
(à  6  de  hauteur  sur  1  de  base  ou  à  ^).  La  notation  uniforme^  V 
adoptons  évite  seule  toute  conftision. 
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fevétemeaU  les  plus  ordinaires  sont  ceux  en  gsioo 
:voy.  B^  84  à  89). 

17.  Le  Ulos  de  banquette  doit  être  doux  afin  qu'on 
[misse  monter  sur  la  banquette  sans  le  secours  de 
^dins.  On  lui  donne»  en  général»  1  de  hauteur  sur 
i  de  base.  Dans  la  figure  3  on  a  Cd  =  2.  Dd. 

Le  talus  intérieur  doit  au  contraire  être  très-raide 
pour  que  les  hommes  puissent  approcher  le  plus  pos- 
sible de  la  crête.  Ce  talus  est  à  ;  (Fn=3.  En)  et  doit 
toujours  être  revêtu.  Comme  sa  hauteur  est  toujours 
égale  à  1°>,30  (n""  14),  sa  base  est  toujours  égale 
k  ;  de  l™,30  ou  à  0^,43. 

Le  talus  extérieur  présente  d'autant  plus  de  diflTi- 
cultés  à  l'escalade,  qu'il  est  plus  raide  ;  mais  un  revê- 
tement serait  promptement  détruit  par  les  projectiles 
auxquels  ce  talus  est  directement  exposé,  et  alors  les 
terres  s'ébouleraient  dans  le  fossé.  C'est  pourquoi  ou 
tient  le  talus  extérieur  suivant  le  talus  naturel  des 
terres,  c'est-à-dire  à  45**  (1)  pour  les  terres  ordinaires. 

Le  talus  d'escarpe  étant  taillé  dans  des  terres 
rassises,  on  peut  le  tenir  un  peu  plus  raide  que  le  ta- 
lus nalureL  On  prend  ordinairement  sa  base  égale 
aux  \  de  celle  qu'aurait  le  talus  naturel.  Par  exemple, 
dans  les  terres  moyennes,  le  talus  naturel  étant  à 
1  de  hauteur  sur  1  de   base,  l'escarpe  sera  inclinée  à 

1  de  hauteur  sur  '  de  base  ou  à  ^  (  car  ï  =  î  )    Le 

talus  de  contrescarpe  n*étant  pas  du  tout  exposé 
aux  projectiles  et  ne  supportant  que  la  charge  insi 
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gnifiante  du  glacis,  on  peut  le  tenir  pins  raide  encore 
que  celui  de  Fescarpe.  On  donne  ordinairement  à  sa 
base  la  moitié  de  celle  qu'aurait  le  talus  naturel.  Dans 
le  cas  des  terres  moyennes,  ce  talus  est  donc  à  1  de 

hauteur,  sur  7  de  base,  ou  à  '  (  car  t  =  '  ) 

i 

18.  11  nous  reste  à  déterminer  les  dimensions  que 
doit  avoir  le  fossé.  Pour  que  ce  fossé  soit  un  vérité 
ble  obstacle,  sa  profondeur  doit  être  d*au  moins  2  mè- 
tres, et  l'on  doit  éviter,  pour  la  même  raison,  de  don- 
ner moins  de  4%00  à  sa  largeur  supérieure.  D'un 
autre  côté,  les  difficultés  de  construction  ont  fait  ad- 
mettre une  profondeur  de  4in,00  comme  un  maximuiD. 

Entre  ces  limites,  les  dimensions  d'un  fossé  se  dé- 
terminent par  la  condition  d'en  tirer  les  terres  néces- 
saires au  remblai  du  parapet.  Il  suffit,  pour  cela,  en 
faisant  abstraction  du  remblai  du  glacis,  que  la  sor- 
facc  IJKL  (fig.  3)  du  fossé,  soit  égale  à  la  surface 
CDEFGII  du  parapet.  On  fixe  d'avance  les  dimensions 
du  parapet,  et  il  est  alors  facile  de  calculer  sa  sor- 
face  totale  que  nous  représenterons  par  S  et  qui  de- 
vra aussi  être  celle  du  fossé.  Or,  le  fossé  étant  iw^ 
trapèze,  sa  surface  est  égale  à  sa  hauteur  multipliée 

par  sa  largeur  moyenne;  on  a  donc 

S  =  hx  r. 

*  Nous  rappelons  au  lecteur  que  le  signe  =:  veut  dire  0^4** 
à  ;  -|-,  signe  d'addition,  s'énonce  plut; — , signe  desoustnctitif*'' 
nonce  mom\  et  X  «  signe  de  multiplication,  veut  dire  miiUiftitffi 
Â,  que  Ton  énonce  S  sur  h,  veut  dire  S  divUé  par  h. 
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On  se  donne  arbitraicement  la  profondeur  h  entre 
2  et  4  mètres»  et  ou  calcule  la  largeur  moyenne  par  la 
formule  précédente.  En  divisant  ses  deux  membres 
par  A,  on  voit  que  â  =  /,  c'est-à-dire  que  la  largeur 
moyenne  est  égale  à  la  surface  du  profil  du  fossé  (  sur- 
face connue,  puisqu'elle  est  égale  à  celle  du  profil  du 
parapet)  divisée  par  la  hauteur  du  fossé. 

Quand  on  a  ainsi  trouvé  la  largeur  moyenne  du 
fosbéy  on  en  déduit  sans  peine  la  largeur  supérieure 
et  la  largeur  inférieure.  En  effet,  on  voit  (fig.  5)  que 
rs  étant  la  largeur  moyenne,  c'est-à-dire  mesurée  au 
milieu  de  la  hauteur  du  fossé,  la  largeur  supérieure  est 

Ll  =  l'i'  =  rs  +  ri'  +  si'. 

Mais  à  cause  des  triangles  semblables  LIK,  Lfr, 
dans  lesquels  Ll'  est  la  moitié  de  L{,  on  a  aussi 
rf  =  \  Kl;  on  a  de  même  si'  =  *  îi.  On  peut  donc 

écrire 

Ll=rs  +  \Kl  +  \ii, 

ou,  en  désignant  comme  ci-dessus  la  largeur  moyenne 

par  / 

LI=f+{/f/+iJi, 
ou  encore 

U  =  l  +  \{Kl+ii) 

(car,  au  lieu  d'ajouter  successivement  à  une  quantité 
les  moitiés  de  deux  autres  quantités,  il  revient  au 
même  d'ajouter  de  suite  leur  demi-somme). 

La  formule  précédente  montre  qu'on  obtient  la  tor- 
geur  supérieure  du  fossés  en  ajoutant  à  sa  largeur 
moenne  la  demi-somme  des  bases  de  ses  deux  talus. 
Quant  à  la  largeur  inférieure,  on  a 

T.i.  — NOfTelS.— IUILLETClAOUTiS54.— 4^  «ftRIK,  AMM,  SP£C,  10 
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ItJ  =  fcy«r«  — rfc*  — «f 

Mais  il  est  focile  de  Toir  que  rV  est  la  moitié  de 
\jk  ou  de  IK9  et  que  sf  est  la  moitié  de  jl  ou  de  Jt; 
régalité  précédente  revient  donc  à 

KJ  =  r5  — jKI  — iJ< 
ou  bien  à 

KJ  =  I  —  i  (  KJ  +  JO 
(car,  au  lieu  de  retrancher  successivement  d'une 
quantité  les  moitiés  de  deux  autres  quantités,  il  re- 
vient au  même  de  retrancher  de  suite  leur  demU 
somme).  Donc  enfin,  la  largeur  inférieure  du  fossé 
8'obtieni  en  retranchant  de  la  largeur  moyenne  la 
demi'Somme  des  bases  de  ses  deux  talus. 

19.  Appliquons  ces  calculs  à  un  exemple. 

Soit  CDEFGH   (fig.  3)  le  profil   du  parapet  d*uD 
ouvrage  à  construire.  Il  s'agit  de  calculer  les  dl— 
mensions  à  donner  au  fossé  pour  se  procurer  les  terre 
nécessaires  au  remblai. 

Nous  supposerons  les  terres  moyennes  et  leur  talix 
naUirel  à  45""  ou  {  .  Nous  supposerons,  de  plus,  I 
relief  de  la  crêle  de  2'»,50,  l'épaisseur  du  parapet  d^-^ 
3">,00  et  l'inclinaison  de  la  plongée  celle  de  ^. 

La  hauteur  n¥  du  talus  intérieur  étant  toujours  égal  ^ 
à  1",30  (n""  14),  la  hauteur  Ee  de  la  banquette  aU' 
dessus  du  sol  sera  de  2m,50— l«i,30,  ou  de  Ib^SO.  L^ 
hauteur  Ggf  de  la  crête  extérieure  est  égale  à  ff—ff  ^ 
mais  Ff  =  {  Gf,  donc  Gg  =2»,50—  J.  3»,00  =  »»;50 
—  Om^go  =  2ni,00.  Le  talus  extérieur  étant  à  {  (n*'  17), 
sa  base  H^,  égale  à  sa  hauteur,  aura  aussi  S^yOO  àê 
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longueur.  La  Imse  n£  du  talus  intérieur  est  de  0«,43 
(n""  17).  La  largeur  ed  de  la  banquette,  supposée  pour 
deux  rangs  de  tirailleurs,  est  de  lm,20  (n""  14).  Le 

talus  de  banquette  étant  incliné  à  \  (n*  17),  sa  base 
dC  est  égale  à  S  fois  sa  hauteur  dD,  c'est-à-dire  à 
2",40. 

Toutes  ces  dimensions  ainsi  arrêtées,  calculons  la 
surface  totale  du  profil.  Cette  surface  peut  être  dé 
composée  de  la  manière  suivante,  en  trois  trapèzes  et 

nn  triangle  : 

S  =  CDEe  +  eEF/*+  fFGg  +  GgE. 

La  surface  de  chaque  trapèze  s'obtient  en  faisant  le 
produit  de  la  demi-somme  de  ses  bases  par  sa  hau- 
teur, et  celle  du  triangle  est  égale  au  produit  de  sa 
base  par  la  moitié  de  sa  hauteur.  On  a  donc  successi- 
vement : 

CDEe  =  i  (ED  +  eC)  x  Dd  =  ;  (  1°>,20 
-f   3»,60  )  X   l'°,30  =  2"',40  X  1"S20  =    2^^,88 

eE¥f  =  i  (Ee  -f  F/*)  x  fe  =  ;  (1^20 
+  2°»,  50  )  X  0°»,43  =  1«>,85  x  0in,43  =    On.c^ 

fFGg  =  HF/-  +  Gg)  X  fg  =  \  (2m,50 

-f  »»,00  )  X  3",00  =  2™,2o  X  3",00  =    6™s75 

GjfH  =  Hjf  X  •;•  Gflf  =  2™,00  X  lm,00  =    2«ns00 

Total S  =  12n>c,43.' 


*  DiDt  la  pratique,  od  peut  ae  eontanier,  à  la  rigueur,  de  caku- 
1er  S  d*UDe  manière  approximative  en  multipliant  la  hauteur  dupa» 
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Cette  surface  doit  être  en  même  temps  celle  da 
fossé»  et  l'on  doit  avoir 

Supposons  arbitrairement  la  profondeur  du  fossé 
égale  à  3"*,00.  Nous  aurons,  pour  calculer  / 

12mc,43  =  3™,00  X  l 
ou,  en  divisant  chaque  membre  de  cette  égalité  par  3,00 

3,00  ■""  * 
ou  enfm 

Telle  est  la  largeur  moyenne  du  fossé. 

Pour  avoir  la  largeur  supérieure  et  la  lai^enr  infé- 
rieure, il  faut  d'abord  connaître  les  bases  des  tains  da 
fossé.  Le  talus  de  l'escarpe  est  à  '  (n*  17);  sa  hanleor 
étant  précisément  égale  à  3"»,00,  il  est  clair  que  sa 


rapet  par  la  somme  de  V épaisseur  du  parapet  et  de  la  base  dn  to— 
lus  extérieur.  Dans  notro  exemple  ce  procédé  expddilif  nous  f^ 
doDné  : 

S  =  2.n,50  X  5«n,  00  =  12ine,50 

ce  qui  est  scnsiblemenl  é^al  à  12'"^,4o,  valeur  exacte  de  S. 

Cette  méthode  abrégée  est  surtout  applicable  dans  le  cas  «ie^ 
terres  moyennes  Dans  lo  cas .  des  terres  légères,  la  base  du  lalus  ex- 
térieur étant  très-grande,  on  arrive  souvent  à  un  résuHat  trop  W, 
el  dans  le  cas  des  terres  fortes,  le  résultat  est  au  contraire  soqt^ 
trop  faible* 
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base  a  est  de  Sn^OO  \  Le  talus  de  contrescarpe  est 

à  \  (n*  17)  ;  sa  base  égale  à  la  moitié  de  sa  haatenr 

est  donc  de  Im^SO.  Cela  posé,  la  largeur  supérieure 

du  fossé  est»  d'après  la  formule  du  n*  18 

4».  14+  i  (2a„00+l„,50)=4m,14+l„,75  ==5^,89  ; 

et  la  largeur  inférieure 

4'»,14  -K2«n,00+l",50)=4oi44-l,75=2%39. 

Si  la  largeur  supérieure  ainsi  obtenue  était  moindre 
que  4  mètres,  il  faudrait  diminuer  la  profondeur  du 
fossé  et  la  supposer  de  2°>,50  ou  même  de  2ni,00.  Dans 
le  cas  où,  avec  cette  profondeur  minimum  de  2m,00 
(n?  18),  on  arriverait  encore  à  une  largeur  supérieure 
plus  petite  que  4i",00,  on  admettrait  alors  un  fossé  de 
2  mètres  de  profondeur  et  4  mètres  de  largeur,  et  on 
masserait  Texcédant  des  terres  en  avant  de  la  con- 
trescarpe, en  forme  de  glacis,  en  ayant  soin  de  con- 
server à  la  crête  inlérieure  un  commandement  d'au 
moins  1™,50  sur  ce  glacis. 

20.  Lorsqu'on  a  calculé  les  dimensions  d'un  fossé, 
il  reste  une  précaution  indispensable  à  prendre  :  c'est 


*  Si  la  hauteur  avait  été,  par  exemple,  de  ^'''/JH,  on  aurait  calculé 
b  base  au  moyen  de  la  proportion  : 

3:2::2",95:x 
d*où  X  =  2*",95  X  1  »  ce  qui  montre  que,  lorsqu*oo  connaît  la  hau- 
«  teur  d'an  talus  à  \  ,  on  obtient  sa  base  en  multipliant  cette  hauteur 
par  |.  On  en  général  que,  pour  avoir  la  base  d'un  talus  dont  on  con- 
tait  b  hauteur,  il  faut  multiplier  cette  hauteur  par  \z  fraction  qui  re 
piésenle  TiBcUnaison  du  talus  renversée. 
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de  voir  si  le  prolongement  de  la  plongée  ne  passe  pas 
à  plus  de  1°>900  au-dessus  du  bord  de  la  contres- 
carpe, c'est-à-dire  si  Lo  (fig.  3)  n'est  pas  plus  grand 
que  1">)00.  Cela  peut  se  voir  au  moyen  d'une  figure 
tracée  avec  soin  à  Téchelle.  Mais  on  peut  aussi  calcu- 
ler exactement  Lo.  En  effet,  les  deux  triangles  sem- 
blables F/'N,  oLN  donnent  la  proportion 

/Tï:LN::F/':oL; 
mais  la  plongée  étant  inclinée  à  «,  on  a 

f^=6(ohfF=G  fois  2m,50  =  15m,00; 
La  longueur  LN  est  égale  hfN  —  fL;orfN  =15'»,00, 
et  /"L  =  /•(/  +  gH  +  m  4-  IL  =  11™,39.  Donc 
LN  =  15m,00  —  llm,39  =  3iii,61. 
En  mettant  ces  valeurs  dans  la  proportion  précé- 
dente elle  devient  : 

lom,00  :  3^ fil  :  :  2in,50  :  oL 
(l'ofi 


.    _  3,61  X  2,50  _^    ^ 


Si  cette  hauteur  oL  avait  été  plus  grande  queKOO, 
il  aurait  fallu  approfondir  ou  élargir  le  fossé  de  ma- 
nière  h  obtenir  assez  de  terres  pour  élever  le  glaces 
jusqu'à  moins  de  1  mètre  en  contrebas  du  prolon- 
jçement  de  la  plongée. 

21.  Le  calcul  de  l'équilibre  des  déblais  etdesr^^i 
biais f  tel  que  nous  venons  de  l'exposer»  suffit  presqB^ 
toujours  dans  la  pratique,  et  Ton  peut  se  dispeDS(7<i6 
tenir  compte  du  foisonnement  des  terres.  On  djpf^ 
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foisonnement  cette  propriété  qu'ont  les  terres  d'occu- 
per un  plus  grand  volume  quand  elles  viennent  d'être 
remuées,  propriété  qui  fait  qu'on  ne  pourrait  les  faire 
rentrer  toutes  dans  l'excavation  d'où  elles  sont  tirées. 
Le  foisonnement  est  d'autant  plus  grand  que  la  terre 
est  plus  forte  ;  c'est  pourquoi  on  fera  bien,  dans  le  cas 
de  terres  très-fortes,  de  diminuer  yn  peu  la  largeur 
du  fossé,  calculée  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  sauf  à 
approfondir  le  fossé  si  Ton  manquait  de  terres  pour 
achever  le  parapet.  Un  peu  de  terre  en  excès  peut 
d'ailleurs  toujours  être  répandue  sur  le  glacis. 


-♦■•♦^o^***^ 
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TRACE  DES  OUVRAGES  DE  CAMPAGNE. 


22.  Les  retranchements  présentent  des  parties  al- 

• 

ternativenient  saillantes  et  rentrantes.  Les  angles  sail- 
lants sont,  en  général,  les  parties  les  plus  attaquables. 
Outre  ce  défaut,  ils  en  présentent  un  autre  fort  grave, 
c'est  de  laisser  en  avant  d'eux  un  espace  que  ne  pcu- 
venl  atteindre  les  feux  des  défenseurs.  En  effet,  le 
soldat  tire  toujours  ù  peu  près  perpendiculairemenli 
la  direction  du  parapet  et  l'on  ne  doit  jamais  compter 
sur  les  feux  obliques  à  cette  direction.  D'après  cela, 
on  voit  à  l'inspection  de  la  figure  6,  dans  laquelle 
AB  et  BC  représentent  les  crêtes  des  parapets  d'un 
ouvrage,  que  les  feux  de  ces  crêtes  ne  battent  que  les 
portions  aAB6,  6'B  Ce  du  terrain  environnant,  et  que 
l'ouvrage  n'a  aucune  action  sur  tout  le  terrain  com- 
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pris  dans  Pangle  bBb'.  Cet  angle  situé  en  avant  de  tout 
angle  saillant,  se  nomme  secteur  dégarni  de  feux,  ou 
secteur  privé  de  feux.  Il  est  facile  de  voir  que  plus  un 
angle  saillant  est  petit,  plus  le  secteur  privé  de  feux 
est  grand.  On  doit  donc,  en  général,  éviter  les  angles 
saillants  aigus.  D'ailleurs  ces  angles  résistent  mal  au 
canon,  etPespace  intérieur  diminue  en  même  temps 
que  rangle  saillant.  Pour  toutes  ces  raisons,  on  ad- 
met généralement  Tangle  de  60»  comme  la  limite  in- 
férieure  des  angles  saillants  dont  on  peut  faire  usage 
dans  les  dispositions  de  la  fortification.  Le  secteur 
privé  de  feux  est  alors  un  angle  de  ISO»  (fig.  6.) 

23.  Outre  le  secteur  privé  de  feux,  il  existe,  en  avant 
de  tout  retranchement  en  ligne  droite  ou  de  tout  ou< 
vrage  qui  ne  présente  que  des  angles  saillants, 
comme  celui  de  la  fig.  6,  un  autre  espace  qui  reste 
nécessairement  sans  défense.  En  effet,  les  défenseurs 
ne  peuvent  tirer  plus  bas  que  suivant  le  prolongement 
do  plan  de  la  plongée.  Tout  l'espace  GHIJKLH  ou 
^^^^^(fig.S)  présente  donc  à  l'ennemi  un  couvert  où 
'1  est  à  l'abri  de  tout  danger;  cet  espace  qui  règne  tout 
le  long  du  parapet,  se  nomme  angle  mort.  Lorsque, 
^ns  la  construction  d'un  ouvrage,  on  a  eu  soin  de  se 
informer  à  la  recommandation  du  n<>  20,  l'angle  mort 
^  réduit  au  fossé,  à  la  bcrme  et  à  une  partie  du  talus 
«ïlérieur. 

^  Oja  remédie  àFinconvénient  des  secteurs  privés 
^feu  et  des  angles  morts,  au  moyen  de  lignes  /ton- 
^'^  ou  flancs,  c'est-à-dire  de  parapets  en  retour. 
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formant  avec  les  premiers  des  angles  rentrants(fig.  7). 
Cette  disposition  permet  aux  défenseurs  de  chaqoe 
face,  de  voir  le  fossé  de  la  face  adjacente.  Le  Oanque- 
ment  doit  se  faire  à  angle  droit  ou  sous  un  angle  légè- 
rement obtus  (100  à  UO*").  Si  Tangle  était  trop  obtas, 
comme  par  exemple  Tangle  BCD  (fig.  8)  le  flanqueœeat 
serait  incomplet.  Si,  au  contraire,  il  était  aigu,  comme 
l'angle  EAB,  les  défenseurs  du  flanc  EA  en  tirant  droit 
devant  eux,  atteindraient  ceux  de  la  face  AB;  c'est 
pourquoi  on  doit  bannir  des  dispositions  de  la  fortifi- 
cation passagère  tout  angle  rentrant  moindre  qo^oi 

angle  droit. 
On  appelle  ligne  de  défense,  la  ligne  suivant  laquelle 

la  face  d'un  ouvrage  est  battue  par  un  flanc.  Sa  Iob- 
gucur,  c'est-à-dire  la  distance  du  flanc  au  point  le  phi 
éloigné  qu'il  doit  défendre,  dépend  de  la  portée  dfl 
armes  quel'on  veut  employer  pour  le  flanquement.Efc 
ne  doit  pas  dépasser  150  mètres  si  c'est  par  la  mois- 
quclerie  que  le  flanqucmentdoit  être  obtenu. 

Le  flanquement,  qui  est  une  des  conditions  esset 
ticllos  d'un  ouvrage  de  fortification  permanenle  (W 
on  no  peut  s'approcher  que  pas  à  pas  et  au  moyen* 
travaux  considérables,  est  moins  indispensable  po* 
la  fortification  de  campagne  dont  les  ouvrages  ne  «•* 
jamais  susceptibles  d'une  longue  résistance.  ^ 
moins,  le  Hanquement  ajoutant  considérablement!* 
force  d'un  retranchement,  on  doit  chercher  aotontï* 
possible  à  se  le  procurer,  au  moins  ponr  les  oïïffifi  W- 
importants  dont  on  attend  une  résistance  éœrffff^'  "^ 
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Sis.  Les  retranchements  simples  ou  les  ouvrages 

élémentaires  qui  composent  les  retranchements,  sont: 

les  redans,  les  lunettes,  les  redoutes^  les  forts  étoiles  et 

les  forts  bastionnés. 
Les  redans  et  les  lunettes  sont  des  ouvrages  ouverts 

à  la  gorge,  et  ne  peuvent  être  employés  que  lorsque  Fat- 
laque  ne  peut  venir  que  d'un  certain  côté.  Les  redou- 
tes et  les  forts,  fermés  de  tonte  part,  doivent  an  con- 
traire être  employés  chaque  fois  que  les  approches  de 
rennemi  sont  à  craindre  de  tous  les  côtés. 

Les  redoutes  sont  des  ouvrages  qui  ne  présentent 
que  des  angles  saillants,  devant  chacun  desquels  il  y 
a  conséquemment  un  secteur  privé  de  feux,  et  dont 
tootes  les  faces  sont  précédées  d'un  angle  mort.  Les 
fwts  étoiles  et  bastionnés  ont  des  angles  saillants  et 
rentrants  disposés  de  manière  que  les  secteurs  privés 
de  feux  et  les  angles  morts  soient  plus  ou  moins  com- 
plètement détruits  par  l'action  des  feux  de  flanc. 

26.  On  appelle  redan  ou  flèche  un  ouvrage  tel  que  ce- 
lui de  la  fig.6,  composé  seulement  de  deux  faces  se  cou- 
pant suivant  un  angle  saillant.  La  bissectrice  de  de 
Tangle  saillant  (c'est-à-dire  la  ligne  qui  partage  cet  an- 
gle en  deux  parties  égales)  s'appelle  la  capitale  du 
redan.  La  partie  ouverte  AC  est  la  gorge  de  l'ouvrage. 

Un  pareil  ouvrage  est  nécessairement  faible  :  on  ne 
l'eniploîe  ordinairement  que  pour  couvrir  une  issue, 
une  barrière,  un  petit  pont,  ou  un  poste  d'observation 
qui  ne  doit  pas  se  défendre. 

Les  dimensions  des  faces  varient  de  15  à  60  mètres 


156  COURS 

Quelquefois,  pour  se  procurer  des  feux  dirigés  sui- 
vant la  capitale,  on  établit  au  saiUant  un  pan  coupé 
BG  (fig.  9)  qui  a,en  outre,  Tatant^e  de  remplacer  Fan- 
gle  aigu  du  saillant  par  deux  angles  obtus.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  ce  pan  coupé  fait  disparaître, 
ou  seulement  qu'il  diminue  le  secteur  privé  de  feux;  il 
ne  fait  que  remplacer  le  secteur  primitif  abc^  par  deux 
nouveaux  secteurs  dBe,  fCg  respectivement  égaux  aux 
deux  moitiés  abh^  hbc  du  premier. 

27.  Une  lunette  n'est  autre  chose  qu'un  redan  dont 
les  faces  sont  brisées  vers  leur  extrémité,  comme  on 
le  voit  fig.  10.  Les  parties  en  retour  BA.  DE,  se  nom- 
ment flancsy  mais  il  est  clair  qu'elles  ne  flanquent  nul- 
lement les  faces  BC  et  CD,  et  qu'elles  ne  jouent  le  r6le 
de  flancs  que  par  rapport  à  d'autres  ouvrages  voisin^ 
ou  à  des  parties  de  terrain  qu'il  importe  de  battre.  La 
dircclion  des  flancs  BA,DE,  dépend  du  rôle  qu'ils  doi- 
vent remplir  ;  assez  ordinairement  ils  sont  parallèles  i 
la  capitale.  Les  anp[1es  B  et  D  se  nomment  angles  ii- 

paule. 
Les  faces  des  lunettes  ont  ordinairement  30  i  60 

mètres,  et  les  flancs  12  à  15  mètres  de  longueur. 

Les  lunettes,  suceptibles  d'être  tournées  et  empor- 
tées par  la  gorge,  ne  s'emploient  presque  jamais  isolé- 
ment. 

28.  La  redoute  est  le  plus  simple  des  ouvrages  fer- 
més pouvant  se  suffire  à  eux-mêmes. 

On  n'emploie  pas  de  redoutes  triangulaires  parceqo^ 
ces  ouvrages  présenteraient  de  grands  secteurs  privé 
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de  feax»  des  angles  saillants  faibles,et  un  petit  espace 
intérieur.  L'établissement  d'une  redoute  triangulaire 
ne  pourrait  être  justiGée  que  si  Ton  avait  été  conduit 
à  fermer,  par  un  parapet,  la  gorge  d'un  redan  préala- 
blement existant.  Si  l'angle  du  redan  n'était  pas  très- 
rapproché  de  60*,  les  deux  autres  angles  seraient  trop 
aigns,  et  il  faudrait  y  établir  des  pans  coupés (fig.  11). 
Les  redoutes  carrées  ou  quadrangulaires(rig.  2)  sont 
les  plus  usitées.  On  les  établit  pour  50  h  îMX)  hommes, 
et  la  longueur  de  leurs  côtés  est  comprise  entre  15 
et  4C  mètres. 

Les  formes  du  terrain  et  les  circonstances  particu- 
lières de  la  défense  peuvent  conduire  à  établir  des 
redoutes  polygonales.  Mais  on  doit  éviter  de  leur 
donner  un  grand  nombre  de  côtés. 

Les  défauts  des  redoutes  consistent  dans  les  sec- 
teurs dégarnis  de  feux  de  leurs  saillants,  et  dans  la 
privation  de  tout  flanquement  pour  les  fossés. 

29.  Les  forts  étoiles  sont  des  espèces  de  redoutes  à 
uigles  saillants  et  rentrants.  On  les  a  imaginés  dans 
le  but  de  remédier  au  défaut  de  flanquement  des  re- 
doutes ordinaires. 
Il  y  a  différentes  manières  de  les  tracer  : 
Premier  tracé.  On  trace  un  polygone  régulier,  puis 
u  diminue  chaque  angle  saillant  en  brisant  le  côté 
^rs  rintérieur,  comme  on  le  voit  fig.  12.  L'angle 
VB  s'appelle  angk  diminué.  Comme  on  ne  peut  pas 
luire  l'angle  saillant  à  moins  de  60*  (n*"  ffî),  il  s'en 
t  que  dans  le  cas  du  fort  étoile  carré,  représenté 
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flg.  Hf  l'angle  diminué  est  de  16\  Dn  pareil  tracé 
serait  fort  défectaeux,  car  le  secteur  privé  de  feux 
est  plus  grand  que  dans  le  carré  primitif»  et  le  flan- 
quemcnt  est  illusoire,  puisque  les  feux  de  AE,  par 
exemple»  loin  de  défendre  le  saillant  B»  sont  diver- 
gents sur  la  capitale  ab.  On  aurait  donc  rétréci  l'es- 
pace intérieur  de  la  redoute»  tout  en  augmentant 
le  développement  de  la  crête»  pour  obtenir  un  ou- 
vrage présentant  de  plus  grandes  difficultés  d'exécu- 
tion» et  valant»  en  définitive»  moins  qu'une  simple 
redoute  carrée.  11  en  serait  tout  à  fait  de  même  pour 
un  fort  étoile  pentagonaL  Dans  le  fort  étoile  hexago- 
nal» les  feux  cessent  d'être  divergents.  En  effet»  l'angle 
diminué  étant  de  30%  l'angle  BCc  (fig.  13)  égal  à  h 
somme  des  angles  CÂB,  cBA  est  de  60"»  et  comme 
l'angle  CBc  (moitié  de  l'angle  saillant  de  60*)  est  de 
SO*»,  il  s'en  suit  que  l'angle  Ccb  est  droil.  Par  consé- 
quent» la  direction  Crf  des  feux  de  la  face  AC  est  pa- 
rallèle à  la  capitale  ab.  Cette  capitale  est  donc  encore 
mal  défendue.  Pour  que  les  faces  d'un  fort  étoile  se 
flanquent  véritablement,  il  faut  qu'il  soit  au  moins 
octogonal,  c'est-à-dire  qu'il  présente  au  moins  8  an- 
gles saillants  (fig.  14);  mais  un  ouvrage  de  forme  aussi 

compliquée»  est  d'une  exécution  difficile. 

Deuxième  /race.  Soit  le  carré  ABCD  (fig.  15)  à  trans- 
former en  tracé  étoile.  On  partage  le  côté  AB  en  trois 
parties  égales  \a,  ab^  bB»et  sur  la  partie  intermédiaire 
ab  on  construit  un  triangle  équilatéral  abG.  Aprè^ 
avoir  répété  cette  construction  sur  les  quatre  cAtés^on 
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diminae  les  angles  saillants  Â,B,C,D,  de  manière  à  les 
réduire  à  60».  On  obtient  ainsi  un  fort  étoile  octogo- 
nal. L'angle  rentrant  AEG  étant  égal  à  lOS^'* ,  le  flan- 
quement  est  efOcace. 

Troisième  tracé.  Sur  chaque  côlé  d'un  polygone 
régulier,  on  décrit  un  triangle  équilatéral.  En  partant 
du  carré,  cela  ne  servirait  à  rien  du  tout,  comme  on 
le  voit  par  la  figure  12  (qui  peut  être  obtenue  en  cons- 
truisant des  triangles  équilatéraux  sur  chaque  côté 
du  carré   EFGH).  Pour  qu'il  y  ait  véritable  flau- 
quement,  il  faut  que  le  polygone  primitif  soit  au 
moins  un  octogone.  En  appliquant  cette  troisième 
manière  de  tracer  un  fort  étoile  à  l'octogone  régulier 
abcdefgh  (fig.  14)  on  retombe  sur  la  figure  précédem- 
ment obtenue  au  moyen  de  l'octogone   ABCDEFG 
(!*'  tracé). 

En  somme,  les  forts  étoiles  sont  des  ouvrages  qu'on 
doit  éviter  d'employer  dans  la  pratique.  Lorsqu'on  a 
besoin  d'un  ouvrage  flanqué  présentant  une  grande 
résistance,  il  vaut  mieux  employer  un  fort  bastionné 
(n*  30). 

30.  Le  tracé  bastionnéy  emprunté  à  la  fortification 
permanente,  est  le  meilleur.  On  l'emploie  le  plus 


*  Car  dans  le  triangle  XEa,  l'angle  aAE  z=  15<»  et  Tangle  AaE 
=  Gab  (comme  opposés  par  le  sommet)  est  de  60*  puisque  les  trois 
angles  du  triangle  équilatéral  Gab  sont  égaux  ;  donc  Tangle  AEa  = 
|gO—  15  —60=1050. 
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ordinairement  pour  fortifier  un  quadrilatère  ou  un 
pentagone,  car,  en  fortification  passagère»  il  faut  évi- 
ter de  construire  des  forts  à  plus  de  5  ou  6  saillants, 
et  Ton  ne  saurait  d'ailleurs  construire  ni  fort  étoile, 
ni  fort  bastionné.  de  trois  saillants,  puisqu'il  faudrait 
pour  cela  diminuer  Tangle  du  triangle  équilatéral  qui 
n'est  que  de  60«. 

Soit  AB  (tîg.  16)  le  côté  d'un  carré  àbastionner.Sur 
le  milieu  de  cette  ligne  on  élève  la  perpendiculaire 
ab  que  l'on  prend  égale  à  ^  AB,  et  Ton  joint  le  point 
b  ainsi  obtenu  aux  extrémités  de  la  ligne  AB;  on 
prend  les  longueurs  AE  et  BH  égales  aux  !  de  AB; 
des  points  E  et  H  on  abaisse  les  perpendiculaires 
EF,HG,  respectivement  sur  les  lignes  B6,  et  Ab  prcK 
longées;  enfin,  l'on  joint  FG.  La  même  construction  est 
à  répéter  sur  chacun  des  autres  côtés  du  carré. 

AEFGHB  est  un  front  bastionm  ;  AB  est  son  côtéej- 
teneur  ;ab  sii  perpendiculiiircy  et  la  ligne  indéfinie  cd* 
sa  capitale;  G  A  et  FB  sont  les  lignes  de  défense^  et  la 
ligne  FG  s'appelle  la  courtine.  Le  pentagone  FEAIJ 
(dont  la  moitié  appartient  au  front  AB  et  l'autre  moi- 
tié au  front  AD)  se  nomme  un  bastion;  AE  est  la  face 
droite  de  ce  bastion,  AI  sa  face  gauche;  EF  et  IJ  sont 
ses  flancs  ;  ef  est  sa  capitakjei  JF  sa  gorge.  L'angle  A, 
formé  par  les  deux  faces,  s'appelle  angle  saillant  ou 
angle  fl<inqué;  Tangle  E  de  la  face  et  du  flanc  se 
nomme  angle  cf  eipaute,  et  l'angle  F  du  flanc  et  de  ta 
courtine,  angle  de  /ïanc;  enfin,  BAE  est  YangleH- 
minué. 
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Utt  pareil  ouvrage  oppose  incontestablement  une 
trè»f[raiide  résistance  à  Tattaque,  et  Ton  ne  peut  que 
difficilement  s'en  emparer  de  vive  force.  Pour  s'en 
rendre  compte,  il  suffît  de  remarquer  que  le  feu  di- 
rect de  la  courtine  FG  est  renforcé  par  les  feux  con- 
vergents des  faces  AE,HB,  et  que  les  secteurs  dégar- 
nis de  feux  des  saillants  et  les  angles  morts  des  faces 
sont  détruits  par  Faction  des  flancs  opposés.  Il  n'y  a 
d'angle  mort  que  devant  les  flancs  et  la  courtine  ; 
à  cause  du  faible  relief  des  ouvrages  de  campagne»  un 
flanc  ne  pourrait  défendre  le  fossé  du  flanc  opposé,  sans 
risquer  de  nuire  aux  défenseurs  de  Fouvrage.  Mais  la 
position  rentrante  de  la  courtine  la  rend  la  pailie  la 
moins  attaquable,  et  les  eflbrts  de  reunomi  doivent 
toujours  être  dirigés  sur  les  parties  saillantes  qui  sont 
parfaitement  battues  par  les  iV\\\  ih)  l'ouvrage. 

On  a  quelquefois  remplacé  les  courliues  droites  par 
i6%  courtines  brisées^  soit  vers  l'intérieur,  comme  on 
WS,  soit  vers  Textérieur,  comme  en  MSOP.  Mais  les 
courtines  ordinaires  sont  préférables  à  ces  disposi- 
lioDsqui  nom  aucun  avantage  réel. 

&it  au  lieu  d'un  carré,  on  avait  un  pentagone  à 
fortifier,  on  prendrait  la  perpendiculaire  du  front 
^eà  l  du  côté  extérieur;  le  reste  de  la  construc- 

• 

^^  serait  la  même  que  pour  le  carré.  Pour  les  poly- 
OQesde  plus  de  cinq  côtés,  on  prend  la  perpendiculaire 
^ablement  égale  à  ;;  du  côté  extérieur. 

taant  aux  dimensions  absolues  des  polygones  aux- 
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quels  il  eoDTieni  d'appliqué  le  ineé  badtiontië,  la 
longueur  du  côté  eitérieur  doH  être  comprise  entre 
160  et  SBO"";  une  plus  grande  longueur  conduirait  à 
des  lignes  de  défense  plus  grandes  que  lé  nuKcimum 
de  150»  qu'elles  ne  doivent  pas  dépasser  (n*  31).  La 
longueur  de  la  courtine  est  de  60  à  80  mètres,  et 
celle  des  flancs  de  18  à  25  mètres. 

31.  La  contrescarpe  d*un  ouvrage  de  campagne  est 
ordinairement  tracée  parallèlement  à  l'escarpe  ;  seu- 
lement on  arrondit  ses  angles  saillants  par  des  arcs 
de  cercle  dont  le  centre  se  trouve  sur  la  benne, 
(fig.  17).  Mais  quelquefois  fl  est  nécessaire  de  modifier 
le  tracé  de  la  contrescarpe. 

Supposons,  par  exemple,  que  Ton  puisse  profiter 
d'un  parapet  FG,(flg.  18)  pour  flanquer  l'une  desTaces 
d'une  Innette  ABCDE.  11  est  clair  que  sil'on  conduisait 
la  contrescarpe  du  flanc  AB  parallèlement  à  Tescarpe, 
comme  devant  le  flanc  DE,  le  fossé  de  AB  et  une  par- 
tie de  celui  deBC  se  trouveraient  dans  un  angle  mort 
Pour  ne  pas  masquer  le  feu  de  la  ligne  flanquante  FG, 
on  prolonge  la  contrescarpe  de  la  face  BG  en  ligne 
droite  jusqu'en  a,  et,  afin  que  le  talus  Aa6c  qui  rac- 
corde le  fond  du  fossé  de  la  lunette  avec  le  terrain 
naturel  ne  produise  pas  un  angle  mort,  on  tient  ce 
talus  en  glacis  dont  le  plan  prolongé  passe  par  la 
crête  de  FG. 

Dans  un  firent  bastionné,  si  Ton  menait  la  contres- 
carpe paraDèllement  à  l'escarpe  des  flancs  et  de  U 
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coaitine,  d  en  résulterait  des  angles  morts  considé- 
rables, comme  on  peut  le  voir  figure  19  ;  dans  un 
pareil  front,  le  flanc  EF,  destiné  à  voir  le  fossé  de  la 
fiice  BH,  est  dans  la  même  position,  relativement  à 
cette  face  et  au  flanc  H6,  que  la  ligne  flanquante  FG 
de  la  figure  18,  par  rapport  à  la  face  et  au  flanc  de  la 
liinette.  11  faut  donc,  pour  éviter  les  angles  morts, 
creuser  le  fossé  sur  une  plus  grande  largeur  devant 
les  flancs  et  la  courtine.  On  décrit  de  l'angle  saillant 
A  (fig.  20)  comme  centre,  avec  la  largeur  du  fossé 
comme  rayon,  un  arc  de  cercle  mn  et  de  Tangle  iVé- 
paale  opposé  H,  on  lui  mène  une  tangente  Hn.  En  ré- 
pétant la  même  construction  pour  le  saillant  B,  on 
obtient  la  contrescarpe  mnpqr.  L'inspection  de  la 
flgura  fiiil  voir  que  les  flancs  EF,GH,  ont  toute  leur 
Mtion  sur  les  fossés  des  faces.  (Voyez  aussi  le  tracé 
de  la  contrescarpe  de  la  figure  90). 
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ÉTABLISSEMENT  D'UN  OUVRAGE  FERMÉ.  POUR  UN  NOMBRE 

DÉTERMINÉ  DE  DÉFENSEURS. 


32.  Avant  d'entreprendre  la  construction  d'un  oo- 
vragc  fermés  il  faut  déterminer  ses  dimensions  dV 
près  le  nombre  d'hommes  qu'il  doit  renfermer.  Si 
l'ouvrage  élail  irop  petit,  les  hommes  y  seraient 
gênés;  s'il  était  trop  gi*and,  on  ne  pourrait  pas  pla- 
cer des  défenseurs  sur  tout  le  développement  des 
banquettes. 

On  admet  que  chaque  homme  a  besoin  del^'SSOde 
surface  dans  l'intérieur  de  l'ouvrage,  et  que  les  tirail- 
leurs (  ou  les  files  de  tirailleurs  si  la  défense  doit  $6 
faire  sur  deux  rangs)  sont  placés  de  mètre  en  mètre 
le  long  de  la  crête. 

Cela  posé,  soit  à  établir  une  redoute  carrée  pour 
300  hommes  et  supposons  que  la  défense  doive  se 
faire  sur  deux  rangs.  Il  est  d'abord  à  remarquer  (po 


DE  FOKTÏFICATION.  ifft 

33.  Les  plos  grandes  redoutes  dont  on  fasse  usage 
ordinairement  peuvent  renfermer  500  hommes.  Pour 
un  corps  de  troupes  plus  considérable  on  emploie 
des  ouvrages  dont  le  tracé  est  moins  défectueux  que 
celui  des  simples  redoutes.  Si  Ton  avait,  par  exemple» 
à  occuper  une  position  abandonnée  à  elle-même,  avec 
un  corps  de  troupes  de  2,000  hommes,  il  conviendrait 
de  construire  à  cet  effet  un  fort  bastionné.  Supposons 
ee  fort  de  quatre  fîronts  ;  il  sera  très-facile  de  cal- 
cider  le  développement  que  devra  avoir  chaque  front. 
En  effet,  2,000  hommes  pourront  fournir  1,000  files 
3  y  aura  donc  ^  ou  250  files  par  chaque  front,  et 
comme  chaque  file  occupe  un  mètre  le  long  de  la 
crête,  le  front  devra  avoir  250  mètres  de  développe- 
ment de  crête.  Or,  dans  un  front  bastionné  le  côté 
eitérieur  est  au  développement  du  front  comme  5  est 
à  6.  On  trouvera  donc  le  côté  extérieur  par  la  pro- 
•portion 

X  :  250°»  :  :  5  :  6; 
d'où 

a;  =  260^x6 
6 

^  à  peu  près  208™. 

Nous  n*avons  pas  supposé  de  réserve,  parce  que  l'ai- 
^Ke  simultanée  des  quatre  fronts  n'est  guère  admis- 
•flte;  d*ailleurs  un  pareil  ouvrage  doit  renfermer  de 
'**itillerie  qui  enlèvera  une  partie  des  crêtes.  On  peut 
^0881,  si  on  le  veut,  un  peu  diminuer  la  longueur  du 


16S 


COURS 


edcë  extérieur,  ei  établir  le  fort  sur  un  carré  de  200 
mètres  de  côté. 

U  est  inutile  de  calculer  la  surface  intérieure  :  les 
forts  bastionnés  sont  toujours  assez  grands  pour  loger 
ce  qui  est  nécessaire^ à  leur  défense.    * 

34.  Quand  un  ouvrage  fermé  doit  renfermer  de  Tar- 
iiUerie,  il  est  facile  d'en  tenir  compte  dans  le  calcul 
des  dimensions  de  cet  ouvrage.  U  suffit  de  savoir  que 
chaque  pièce  d'artillerie  de  campagne  occupe  le  long 
de  la  crête  une  longueur  de  5  mètres»  et  exige  sor  ie 
terre-plein  un  espace  de  30  à  40  mètres  carrés.  Oo 
voit  que  cela  revient  à  compter  chaque  pièce  pour 
5  files  dans  le  calcul  de  la  longueur  de  la  crête»  et 
pour  20  à  26  hommes  dans  le  calcul  de  la  sorâce 
intérieure. 
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SDR  LES  RSLATIONS 


DES  LANGUES  MILITAIRES 

FRANÇAISE,  ALLEMANDE,  ESPAGNOLE, 

PAR 

ÉD.  DE  U  BARRE  DUPARCQ, 
Capitaine  du  Génie,  Professear  d'art  militaire  à  TÉcoIe  de  Saint-Cyr. 


INTRODUCTION. 

Un  écrivain  d'esprit,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  ancien  ministre  du  roi  Louis-Philippe, 
M.  de  Salvandy,  a  dit  au  livre  V  de  son  Histoire  de 
Jean  Sobiesky  :  c  II  ne  peut  se  tirer  un  coup  de  ca* 
non  dans  aucun  coin  du  monde,  sans  qu'un  français 
ne  s'y  rencontre  pour  en  jouir.  » 

A  cette  pensée  un  peu  ambitieuse,  mais  dont  le 
fond  reste  vrai,  car,  dans  les  luttes  que  se  livrent 
les  peuples  étrangei*s,  l'on  a  souvent  vu  figurer  des 
volontaires  finançais  poussés  par  un  noble  désir  d'a- 
ventures et  de  gloire,  nous  pouvons,  en  descendant 
du  domaine  de  la  grandeur  et  de  la  poésie  dans  la 
demeure  bourgeoise  des  réalités  scientifiques,  oppo- 
ser cette  autre  pensée  :  «  Il  ne  se  fait  aucun  usage 
du  langage  militaire,  sans  qu'il  n'y  ait  de  prououcé 
on  mot  JBrançais  ou  d'origine  française.  » 
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Nous  ne  nourrissons  point  la  prétention  de  dé- 
montrer ce  thème  dans  toute  son  étendue,  c'est-à- 
dire  de  prouTer  que  la  langue  militaire  de  tous  1m 
pays,  emprunte  des  termes  h  notre  idiome  national  ; 
il  nous  faudrait,  pour  en  tenter  Tessai,  des  con- 
naissances en  linguistique  variées,  étendues,  appro- 
fondies^ telles  que  nous  sommes  loin  de  les  posséder, 
telles  que  nous  ne  les  posséderons  probablement 
jamais.  Mais  nous  voulons  faire  toucher  du  doigt  au 
lecteur,  combien  ce  thème  est  vrai  pour  les  langues 
allemande  et  espagnole,  sur  lesquelles  nos  études 
ont  parfois  porté  :  le  présent  travail  sera  consacré 
h  Taccomplissement  de  cette  intention. 

À  cette  énonciation  de  programme,  que  le  lecteur 
n'aille  pas  croire,  de  notre  part,  à  la  proy^onsiou  de 
considérer,  dans  la  langue  française,   les  termes 
militaires  comme  des  indigènes  purs,   connue  des 
espèces  d'autocthones  ;  nous  savons  trop  pour  cela, 
qu'indépendamment  de  ses  emprunts  au  grec  et  au 
latin,  le  finançais  a  reçu  bon  nombre  de  mots  mili- 
taires de  la  langue  des  Fi'ancs  et  de  la  langue  ita- 
lienne. A  l'égard  des  Francs  rien  de  plus  naturel; 
ils  ont  conquis  la  Gaule,  ils  l'ont  habité  en  armes, 
ils  y  ont  développé  tous  leurs  usages,  toutes  leurs 
lois^  ils  ont  fini  par  s'y  implanter  comme  race  uo* 
ble,  professant  exclusivement  le  métier  de  la  guerre. 
Quant  à  la  langue  italienne,  cela  tient  à  une  autre 
cause;  c'est  qu  elle  a  été,  lors  de  la  renaissance,  h 
première  hugixù  militaire.  En  môpe  temps  que  )f$ 
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lettres  et  lee  beaax-artB  apparaissaient  de  nouveau, 
après  un  long  sommeil,  pour  affiof  r  et  épurer  les 
mOBurs,  Tart  militaire  sortait  de  la  léthargie  où  le 
poids  des  armures  féodales  Tavait  précipité  ;  il  en 
sortait  en  Italie  grftce  aux  sepi  livres  sur  l'art  de 
la  guerre  du  florentin  Machiavel,  le  premier  qui  ait 
réfléchi  sur  la  guerre  et  en  ait  posé  les  principes, 
sans  avoir  pourtant  jamais  porté  les  armes,  grftce 
surtout  aux  ingénieurs  italiens,  inventeurs  des  bas- 
tions, propagateurs  de  la  fortification  rasante  qu'eux 
seuls  pratiquèrent  au  début  avec  talent .  Or,  Ma- 
chiavel a  eu  un  immense  renom,  toute  TEurope,  les 
monarques  eux-mêmes  (1),  l'ont  lu  et  commenté  ;  les 
ingénieurs  italiens  ont  été  appelés  aux  xv^  et  xvi® 
siècles  dans  les  divers  Ëtats  continentaux  pour  y 
construire  des  forteresses,  comme  Paciotto  d'Ur* 
6fft  à  Anvers,  et  Adam  de  Crapone  en  France  : 
nnl  doute  par  conséqueut  que  sur  cette  double  trace 
les  expressions  italiennes  ne  se  soient  infiltrées  dans 
le  langage  militaire  de  la  France  (2) . 


(1)  François  I*'  par  exemple,  qui,  imbu  de  ses  principes,  a 
foôlu  posséder  une  bonne  infanterie  et  a  créé  les  légions  fhin- 


(3)  Ainsi  Titalien  scarpa  a  produit  escarpe^  Titalien  cunetta  a 
donné  omette,  Titalien  scaramuccia  a  formé  escarmouche^  V\tàr 
lien  fiseUe  a  fait  naître  fusUj  de  Titalien  ridotto  est  venue  re- 


^mM  ^        A Aa 


fis  .  '  MLiTIOm 

Mais  les  mots  militaires  français^»  quelle  que  aoit  leor 
origine,  se  sont  ensuite  fait  adopter  eux-mêmes  par 
les  autres  nations,  comme  nous  allons  le  voir  en  dé- 
tail dans  les  pages  suivantes. 

Notre  compardison  s'appliquera  d'abord  à  la  lan- 
gue allemande  dont  la  connaissance  a  le  plus  d'im- 
portance pour  l'armée  française  :  elle  portera  en 
second  lieu  sur  la  langue  espagnole. 
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LARGUES  FRARÇAISE  ET  ALLEMANDE. 


Nous  avons  pour  but  unique  de  préseuter  des  re- 
marques a  l*appui  de  lopinion  énoncée  dans  Tinlro- 
duetion,  remarques  qui  puissent  en  même  temps 
fixer  Tattentiou  des  militaires  sur  la  valeur  et  Tu- 
sage  à  l'étranger  des  mots  qui  leur  sont  déjà  fami- 
liers :  c*est  pourquoi  notre  travail  ne  se  trouve  assu- 
jetti à  aucun  ordre  formel.  Toutefois,  pour  mieux 
marquer  nos  subdivisions  et  eu  faciliter  la  recherche 
et  la  lecture,  nous  consacrerons  un  alinéa  à  chaque 
mot  qui  sera  mis  en  évidence. 

Offioier.  —  À  tout  seigneur  tout  honneur.  Cette 
expre98Îon  française  ayant  été  adoptée  par  presqu^ 
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toutes  les  armées,  il  semble  juste  de  commmioer  par 
elle.  Les  Allemands  récriveut  soit  Offizier^  soit 
même  Officier.  On  le  retrouve  dans  le  titre  d'un  jour- 
nal militaire  prussien  :  c  Âi*chiy  fôr  die  Offiziere  der 
Kôniglich  Preussischen  ArtiUerie-und  Ingénieur- 
Corps  » ,  qui  montre  également  Tadoption  en  alle- 
mand de  nos  termes  français  ariillerie  et  ingénieur. 
Il  entre  même  dans  des  composés,  ainsi  dans  officier- 
klassen^  OfficierabonnfimeniyOJficiercorps^Officier* 
examen^  mots  tout  français  qui  veulent  dirent  classes 
d'ofBciers,  abonnement  d'officiers,  corps  d'officiel^, 
examen  dm  offidiei'S.  Et  qae  Ton  ne  pense  pas  que 
ce  terme  ait  été  germanisé  au  xix*  siècle,  puisqu'aii 
des  principaux  ouvrages  de  Scbarnhorst  a  para  en 
1787,  sous  ce  titre  :  Handbuch  fur  OJjficiere(^nuvé 
pour  les  officiers),  puisqu'un  autre  livre,  dû  à 
Schlueteret  publié  enl674,  porte  pour  titre  0/j£ner 
stab  (L'officier  d'état-major),  puisqu'enfin  on    k 

trouve  déjà  en  usage  en  remontant  plus  haut. 

Armée.  —  Mot  que  les  Allemands,  en  Autriebe 
comme  en  Prusse,  ont  adopté,  en  supprimant  Tac- 
éeut,  pour  remplacer  Heer,  et  qui  s'emploie  prin* 
cipalement  à  propos  d'organisations.  On  le  rettcoo- 
tre  dans  le  composé  Armeekorps  (corps  d^armée)  eis^ 
usage  en  Autriche  depuis  1809,  en  Prusse  dqNd^ 
1818  ;  le  corps  d'armée  fut  créé  par  ces  puissaooes^ 
on  se  le  rappelle,  à  Timitation  des  grandes  fraèâias 
instituées  sous  ee  noin  dans  les  armées  ft«Hiî*^ 
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plu*  Nipoléon  (i).  On  dit  aussi  Armeere$erve{TéÊetyc 
de  l'armée),  Àrmeebefehl  (ordre  d'armée),  Armee- 
Aeantltf  (employés  militaires),  Armeelieferani  (four- 
nisseur d'armée),  etc.  Le  titre  officiel  do  rannuairc 
militaire  prussien  consacre  même  Temploi  de  cette 
expres^on,  car  voici  son  énoncé  :  Rang  und  Quar- 
iier^lÂsie  der  Kœniglicli  Preussischen  i4rm6e(Liste 
par  grades  et  par  emplacements  de  Tai'mée  royale 
prusûenne).  Cet  énoncé  indique  en  outre  que  les 
mots  français  rang^  quartier  ei  liste  (2),  ont  aussi 
reçu  un  passe-port  geitnaiiique  en  bonue  forme. 

Infanterie.  — Ce  mot  s'emploie  fréquemment 
et  a  détrôné  en  partie  l'ancien  mot  allemand  Fuss- 
voUi  (littéralement  nation  à  pied)^  qui  a  la  môme  si- 
gnification. Un  règlement  en  date  du  15  mai  1806, 
signé  par  l'archiduc  Charles  comme  généralissime 
d'Autriche,  et  imprimé  à  Vienne  à  l'imprimerie  im- 


(I)  Ajoiatons  pourtant  que  Texpression  corps  (tarmée  se  rc- 
^roive  dans  les  ouvrages  allemands  imprimés  au  début  du 
^-^iiiitième  siècle;  je  citerai  par  exemple  :  Feldschlachten  des 
f^MMi  FM^Herms  Eugenii  herzogs  von  Savoyen  (Batailles  du 
®*Wjr8  capitaine  Eugène,  prince  de  Savoie),  4*  partie,  in-12» 
^^fort  et  liHipzfg,  1730,  page  305.  Ouvrage  dû  à  l'historio- 
S^he  Dunumt. 

(^  D>*où,  par  exemple,  le  mot  allemand  Dienstliste  qui  signi- 
^  comrôle  nominatif  servant  à  commander  le  service» 
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pémle.est  intitulé  :  Abrichêungs  RegUmemtJwr  in 
KttUerliche  Infanterie  (Réglemeat  d'iitttnietioD  poor 
l*in&nterie  impériale).  Observons  en  panuit  i|k  k 
mot  français  règlement  a  aussi  droit  de  cité  cImi  ]m 
Allemands.  Parmi  les  composés  du  mot  qui  nous  o^ 
cupe,  'fon  peut  citer  :  Infanteriediensi  (aerrice  de 
riufanterie),  Infanteriefeuer  (feu  d'infanterie),  /s- 
fanieriegewehr ,  (fusil  crinfanterie).  Pur  dérivatioD 
Infanterist  ëignitie  fantassin  :  un  étymologiste  (1) 
recommande  d*employei*  à  la  place  ai  Infanterist  le 
mot  Fusttsoldat  comme  plus  allemand ,  ne  remtf- 
quant  pas  sans  doute  que  Texpi^ession  qu^il  propose 
en  remplacement  est  encore  à  moitié  française. 

Cavalerie.  —  Les  Allemands  se  serrent  plus  de 

ce  mot  dans  le  langage  militaire  que  du  mot  Réitéra 
ci  cola  depuis  plus  de  deux  siècles,  car  il  fait  partie 
du  litre  d'un  ouvrage  sur  les  troupes  a  cheval  publié 
par  Walhauseii  en  1616;  seulement  ils  récrivent 
tantiU  entièrement  à  la  française  Cara/crtc,  et  tantôt 
en  durcissant  sa  forme  A  a  va//erte.  Ainsi  le  cabierao* 
nexé  au  Militair-JVoclienblatt  de  Berlin,  pour  les 
mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre  18a5,  porte 
ce  titre  :  Die  F  eld'-Manôver  {i)unddie  grossen  £a- 


(1)  Dictionnaire  étymologique  des  racines  atiemandeSt  ptr 
M.  de  Suckau.  18^0.  Paris,  chez  Thiériot,  p.  502. 

(2)  Encore  un  mot  français  f^ermaoisé,  manôver  pour  ma- 
nœuvre. 


i 
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vaUerMJebungen  bei  Berlin  im  September  18K3. 
(Les  muMBuvres  de  campagne  et  les  grands  exercices 
de  cavalerie  exécutés  h  Berlin  en  septembre  1855). 
Ganderie  &it  en  allemand  Cavalerisi  (cavalier  (1), 
Cara/eneic/iti/e (école  de  cavalerie),  Cavaterieariil* 
erie  (artillerie  volante)  ;  on  ne  peut  récuser  Torigine 
française  de  ce  dernier  mot. 

Ordre  de  bataille.  —  Au  point  do  vue  militaire 
cette  expression  doit  être  envisagée  comme  un  seul 
'  mot  :  on  la  rencontre  même  dans  les  publications 
oRicielles  les  plus  récentes,  sons  sa  forme  française 
el  sous  ses  caractères  romains,  quand  \e  texte  est 
imprimé  en  caractères  gothiques.  Le  mot  français  or- 
dre se  retrouve  souvent  dans  les  lettres  allemandes 
(le  Frédéric-le-Grand,  écrit  à  la  françaîsis  il  entre 
dans  la  composition  du  mot  Kabinetsordre  (i)  (ordre 
de  cabinet)^  encore  en  usage  aujourd'hui  pour  dési- 
gner UD  ordre  du  Roi.  Mais  il  a  disparu  des  expres- 
sions consacrées  aux  distinctions  honorifiques  ;  ainsi 
l'annuaire  militaire  pi'ussien  indique  Tordre  du  mé- 
rite, amélioré  et  presque  créé  par  Frédéric-le-Grand, 
de  cette  manière  :  Orden  pour  le  mérite. 


r 
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(t)Umot  Cavalier  est  également  en  usage  en  Allemand. 

(^D^aatres  écrivent  CabincUsovdre  ;  le  mot  Cahinett  a  tout-à- 
^  V^^  dans  la  langue  allemande. 

*•*•— iio*7eiS.  — iiiLLETeUouT  1854.— 4*^s*«.iE.  (ahm.  spfic.)         ii 
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Soldat.  -~  Terme  fréquefluneot  utilisé  par  k» 
allemands  dans  sa  propre  forme  française  eniprua* 
tée  évidemment  soit  à  l'italien  soldaio^  soit  à  Tespt* 
gnol  soldado.  Ainsi  l'un  des  meilleurs  journaux  mili- 
taires de  TAIlemagne  s'appelle  :  Oeêierreiohischer 
Soldalenfreund  (l'ami  des  soldats  auti^iobiens)  et  pa- 
rait à  Vienne  deux  fois  par  semaine  :  ainsi  Ton  publie 
en  ce  moment  à  Leipzig  un  livre  intitulé  :  Itlusirirte 
Soldaien  Bibliothekjûr  Krieg  und  FrUden  (biblio- 
thèque illustrée  du  soldat  pour  la  guerre  et  la  paix). 
Parmi  les  composés  de  ce  mot  citoqs  :  Soldaunbrod 
(paiu  de  munition),  So/c/alen^6Î«l  (esprit  militaire), 
Soldalenkind  (enfant  de  troupe),So/cfalen/îe(/  (chan- 
son guerrière),  soldaienspiel  (exercice,  parade). H 
existe  aussi  l'adjectif  soldatisch  :  le  Correspondant 
impartial  de  Hambourg  eu  rendant  compte  de  mes 
Études  sur  la  Prusse^  dans  son  numéro  du  17  mai 
1854,  les  proclame  écrites  c  in  reclit  sotdatischr 
JVeise  (d  une  manière  véritablement  militaire).  > 


Fourier.  —  Les  auteurs  allemands  se  servent 
ce  terme  soit  sous  la  forme  Fourier^  soit  sous 
forme  Furier  qui  est  la  même  vu  la  prononciation 
Vu  germanique.  Il  présente  une  singulière  filiation^ 
car  il  tire  probablement  son  origine  du  mot  allemaniV 
Fti/irer  (conducteur)  :  de  Fw/irer  les  français  ont  feit 
fourier  ce  qui,  pour  eux  et  suivant  leurs  précédents, 
n'est  pas  encore  trop  barbare  ni  trop  écorché,  et  les 
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Allftimadg  oot  ensuite  réadoptéla  forme  fourier  sans 
douto  far  complaisance  comme  ledit  MauvilUm (!)• 
Aujourd'hui  Fuhrer  n'a  plus  en  allemand  d'autre  si- 
gnification militaire  que  celle  de  guide  :  avis  aux 
traducteurs  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ces  sortes  de 
matières* 

Ttrain.  —  Ce  mot  porte  la  même  signification  en 
aUemand  qu*en  fiançais,  et  s'emploie  surtout  pour 
désigner  le  train  d'artillerie.  Il  donne  plusieurs  com- 
posés, par  exemple  :  Trainoffhier^  Traindepoi, 
Trainkolonne ,  Traiubataillon,  Trainsoldai^  expres- 
sions qui  se  compreunent  d'elles-mêmes  et  dont  nous 
n'avons  pas  besoin  de  douner  la  traduction. 

Kiooehet.  —  Kieu  de  surprenant  à  ce  que  ce  mot 
ae  aoit  implanté  dans  la  langue  militaire  de  TAUema- 
gue,  puisque  le  tir  à  ricochet,  inventé  par  Yauban 
au  siège  de  Philipsbourg,  en  1688^  est  entièi*emeQt 
d'origine  française.  Les  Allemands  écrivent  jRîcocAe/, 
Ricoschet  et  Rikoschett  alternativement.  Us  ont  for» 
mé  les  composés  Rikoschettbatterie  (batterie  à  rico- 
ebet),  RikoBchelischarie  (embrasure  d'une  batterie  à 
ricochets),  Ricochfiischuss {coup  de  ricochet):  ils  pos- 


(t)  Btêûtmrlagnerre  de  treMeans^ pi»  84* 
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sàdeDt  même  le  verbe  riùockeiiren  oa  rikosékeiiifeu 
(les  deux  orthographes  existent)  qui  Mgnifie  tirer  à 
ricochets. 

Point  d'honneur.  — *  l/introduetion  de  celte 
expression,  dans  la  famille  des  mots  militaires  alle- 
mands, constitue,  ce  me  semble,  une  espèce  d'hom- 
mage rendu  «^  la  délicatesse  des  sentiments  français. 
Du  reste  le  mot  Français  ;joî/i/ a  également  obtenu  no 
demi-brevet  de  naturalisation  pour  lui  seul,  car  Tod 
dit  quelquefois  :  «  Pointe  atif  den  Weg  siellen  (ja- 
lonner un  chemin)  ;  »  et  Ton  commande  :  <  Points 
vorî  (jalons  en  avant).  )i 

Caserne  (1).  --  iMot  d*un  usage  habituel  diezles 
Allemands  et  que  leurs  dictionnaires  ne  savent  tra- 
duire que  par  Sotdatenliaus  (maison  de  soldats),  qui 
est  encore  à  moitié  français.  Ue lui  proviennent  Ca- 
«erneRarre$/(cousigneau  (jùartier),  Casernenoffider 
(officier  de  casernement),  Casernenwadie  (garde  de 
police). 

Magagin.  — Les  Allemands  écrivent  Magazin.ei 
fout  emploi  de  ce  mot  dans  le  langage  commercial 


(i)  Caserne  dérive  de  Tespagaol  casema;  les  Roses  é!B»^ 
casarma. 
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jomoMdans  lelaugago  militaire;  Fi*édériolo*Graud 
B  répète  quatre  fois  dans  sa  lettre  au  miuistre  do  la 
^erre  de  Wedell,  datée  de  Betlleni  le  2  juin  1763. 

Réserve.  —  Môme  sens  en  allemand  qu'eu  Ivan- 
;ais.  Donne  1rs  composes  :  Reserveinfantcrie ,  /Jc- 
iervecatfn/erie  (cavalerie  de  réserve),  ReservccorpSy 
Heserveparkf  ReservelafTete  (afliit  de  réserve). 

Général.  —  Celle  abréviation  du  mot  officier- 
jénéral  se  trouve  consacrée  par  l'usage  en  xMltnr.i- 
500  (surtout  en  Prusse)  comme  on  France.  Le  ujot //c- 
héralat  en  découle  dans  les  doux  langues  ;  seuicmcnl, 
dans  général  comme  dans  généralat,  les  accents  dis- 
paraissent quand  ce  sont  des  expressions  allemandes. 
Oii  emploie  en  allemand  l'expression  Genaralifâi 
mur  désigner  dans  son  ensemole  le  corps  des  olii- 
iers-généranx.   Le   féoiinin  du   mot    f/cnéral   re- 
vend en  allemand  la  forme  gcrman'upie  et  se  dit 
^ucralin  (la  générale,  dans  le  sens  de  femme  de  gé- 
rai) (l).  On  déduit  du  mol  General  un  grand  nom- 
ï  de  composés,  par  exemple  :  Gcncralcommandi- 
der  (général  en  chef),  General fctdmarsclmll 


La  géoérale,  dans  le  scus  de  batlcric  de  caisse,  sa  dit  en  al. 
ûGetwmlnuirsch, 
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maréchal-général  ou  généralissime) ,  GeneiralîtispeC' 
ior  ûnspecteur-général),  Gmera//tetfleii<ifU  (lieoto- 
nant  général),  Divisionsgeneral  (général  de  diviricm), 
Generalstab(é{nUmîi]or)yGeneralquariiermeisier{\) 
(chef  d'élal-roajor),  etc. 

Hideao.  —  Terme  auquel  la  bingue  militaire  tl- 
lemaude  recourt,  comme  la  langue  militaire  finm- 
çaise,  pour  désigner  une  éminence  ou  un  pli  de  ter- 
rain derrière  lequel  on  peut  se  poster  pour  diasimo- 
1er  sa  présence  à  Tennemi. 

Marche.  —  Les  Allemands  écrivent  JfurscA: 
ce  mot  leur  sert,  ainsi  qu'à  nous,  conune  substaùtir 
et  comme  impératif.  Un  auteur  remarque  à  ce  sujet 
que  Ton  ferait  mieux  d'employer  pour  le  commao- 
dément  Voi'warts!  (en  avant!)  à  il/arscA/ (marche!). 
Son  observation  appelle  que  les  Prussiens  avaient 
surnommé  Blucher,  ce  général  si  mal  disposé  pour 
la  Fmnce,  der  Marschall  Vorwarls{\e  maréchales 
avant).  De  Mai*sch  viennent  les  verbes  marschiren 
(marcher) ,  et  aufmarschiren  (déployer)  :  eine  anf- 
marschirle  Kolonne  (une  colonne  déployée). 


(1)  Quartiermeister  signifie  principalement  trémrier^  offkkr' 
payeur  ;  nous  disions  anciennement  en  France  gmartier-maùri' 
trésorier. 
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Fourrage.  —  Les  Allemands  utilisent  ce  mot  con- 
curemment  avec  Fuiter  qui  a  la  même  signification  ; 
ils  orthographient  soit  Fourage^  soit  Fourrage^  soit 
Furrage.  Us  emploient  dans  le  même  sens  le  substan- 
tif Foura^frtin^  qui  dérive  du  \evhefouragiren  (four- 
rager) qu'ils  ont&briqué  et  qui  sent  son  origine  fran- 
çaise. Ils  utilisent  aussi  comme  allemand  le  mot 
Faurrageur  qu'ils  écrivent  plutôt  Fourageur^  et  à  la 
place  duquel  ils  disent  parfois  Fouragirer.  Parmi  les 
composés  du  mot  allemand  Fourage,  nous  pouvons 
indiquer:  Fouragegetd  (indemnité  de  fourrage).  Fou- 
ragemagazin  (magasin  à  fourrages),  Fourageratian 
(ration  de  fourrage).  On  voit  que  quand  les  Alle- 
mauds  admettent  un  mot  étranger,  ils  subissent  tou- 
tes les  conséquences  de  son  admission. 

Hégimenl.  —  Toutes  les  armées  allemandes  em« 

ploient  ce  mot,  dont  les  Anglais  se  servent  également 

et  auquel  il  est  absurde  de  vouloir  opposer  en  alle- 

DKind  Kriegsschar  (troupe  militaire)  qui,  ne  limitant 

rien,  s'applique  aussi  bien  à  la  compagnie  et  au  ba- 

billon  qu'au  régiment.  Yoici  plusieurs  composés  de 

^  mot  :  Grenadier- Régiment  (régiment  de  grena- 

^i^n),Regiment8siabiyéUxUmz]oY  du  régiment), /{e- 

Q^mentstambour  (tambour-major),  Regimentsadju- 

^^ni  (adjudant-major),  Regimentsschule  (école  régl- 

meiitaire).  Le  verbe  français  enrégimenter  n'a  pas 

^germanisé. 
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Front.  —  Les  Allemands  orthographient  tantôt 
Fronts  tantôt  Fronte^  au  point  de  vue  militaire  le 
terme  Vorderseite  (côté  antérieur)  est  loin  d'ofïrir  h 
même  signification.  On  dit  le  front  d'une  troupe,  le 
front  d'une  position,  le  front  d*un  camp  (front  de 
bandière).  En  allemand  le  mot  Front  fournit,  parmi 
ses  composés  ;  Frontmarsch  (marche  en  bataille)  et 
Frontverandervng  (changement  de  front). 

Canon.  —  On  écrit  en  Allemagne  Kanone^  mais 
c'est  bien  le  même  mot.  Kanone  manque  d'unsyoo- 
nime  allemand ,  coivGescliùtz  veut  plutôt  dire  ariiUe' 
rie  (t).  Ce  teimie  possède  de  nombreux  composés teb 
que  Kanonenschuss  (coup  de  canon),  KanonenbatU 
rie  (batterie  de  canons),  Kanonenform  (moule  à  ca- 
non), Kanonenmetall  (bronze  à  canons),  kanonen- 
kugel  (boulet  de  canon),  Kanonenpulver  (poudre  à 
canon).  II  donne  origine  au  subsUintifi^anonierlcsi- 
nonnier)  lequel  a  pour  synonimc  Artitlerisl  (artil* 
leur;  Arlilleristse  trouve  delà  même  famille  que /ii- 
fanterist  ci  Cavalerist  dont  nous  avons  parlé  ci-de^ 
i^us.  On  dit  en  outre  kanoniren  (cauonner)  elCanouir 
rung  (canonnade.) 


(I)  lie  mot  canon  dans  le  sens  de  loi  de  C Eglise^  se  dit  10^ 
(quelquefolf  Canon)  et  a  pour  synonyme  KirchenfeMz. 


BIOGHAPUIE. 


LE  GÉNÉRAL  PAIXHANS 


Nous  reproduisons  avec  cmpressemcut  les  paro- 
les suivantes,  improvisées  sur  la  tombe  du  générai 
P3ixhans«  par  M.  le  général  de  Boblaye,  comman- 
dant Técole  d'application  à  Metz. 

<  Avantdenousséparer,  permettez-moi.  Messieurs, 

d'user  d*un  triste  privilège,  celui  de  l'âge  et  deTau- 

<^mcté  dans  Tarme  à  laquelle  appartient  le  général 

IMxhaus,  pour  vous  dire  quelques  mois  sur  Thomme 

^tingaé  que  nous  venons  de  perdre  ;  d'ailleurs,  j'ai 

<<^  pendant  sept  ans  près  de  lui  à  la  chambre  des 

d^tés,  et  personne  n'a  été  plus  à  même  que  moi 

d'apprécier  cette  gi*ande  et  noble  intelligence.  Je 

Qai  pas  l'intention  de  vous  faire  connaître  une  vie 

*tei  bim  remplie,  le  coup  imprévu  qui  bous  frappe 

^,  en  frappant  ce  bon  général,  ne  m'a  pas  permis 

^  m'en  occuper.  Mon  intention,  en  prenant  la  pa« 

"^y  est  d'exprimer  nos  regrets  au  nom  de  Tartil- 
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lerie  et  de  Tannée,  et  de  déposer  un  dernier  hom- 
mage d'estime  et  d*aflection  sur  la  tombe  qui  vient 
de  se  fermer. 

c  Né  à  Metz,  en  1783,  d'une  famille  honoi*able,  le 
général  Plaixhans  conserva  toujours  pour  sa  ville  na- 
tale un  amour  et  un  dévouement  absolus,  marqoe 
certaine  d*un  cœur  bien  placé.  Il  entra  au  moisd'oo 
tobre  1801  à  TËcoIe  polytechnique^  et  sortit,  le 
1^'  octobre  1805,  de  Técole  d'application,  le  second 
de  sa  promotion.  Le  premier  était  un  professeur  déjà 
âgé  de  plus  de  30  ans. 

c  II  prit  une  gloi'ieuse  part  à  toutes  les  guerres  de 
l'Empire,  et,  en  1814,  chef  de  bataillon  depuis  dem 
ans,  décoré  depuis  six  ans,  il  assista  à  la  demièiv 
scèue  de  cette  grande  époque,  à  la  bataille  de  Paris, 
où  il  commandait  rartillerie  placée  sur  la  butte  Ghaih 
mont,  non  loin  des  batteries  servies  par  les  élèves 
de  l'École  polytechnique,  dont  j'avais  l'honneur  de 
faire  partie. 

c  La  paix  ouvrit  une  nouvelle  carrière  au  chef  de 
bataillon  Paixhnns  :  au  début  de  sa  vie  militaire.  1 
avait  pris  part  aux  expériences  faites  à  Boulogne  pv 
ordre  de  TEmpereur,  sur  le  tir  iles  boulets  créas 
dans  les  canons.  Cette  idée  jetée  comme  un  gerne 
fécond  dans  cet  esprit  si  judicieux,  dans  cette  htsl^ 
intelligence,  fut  la  première  cause  de  ses  beaux  W- 
vaux,  de  ses  belles  inventions  qu'il  poursuivit  a?ec 
une  persévérànôe  et  une  fermeté  fe'iAdr<}uabIe8,>t 
mflicu  d'obstacles  de  tous  genres.  €Vst  à  (ksBBBt 
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messieurs,  que  je  me  suis  servi  du  mot  d'invention, 
car  celui  qui,  eu  se  saisissant  d'une  idée,  lui  trouve 
des  applications,  ta  fait  fructifier,  est  un  véritable  in- 
venteur. Enfin  il  eut  un  double  bonheur,  son  sys- 
tème fut  adopté  par  presque  toutes  les  puissances  de 
rEurope,  et  la  justice  de  ses  contemporains  attacha 
son  dom  aux  bouches  h  feu  de  son  invention.  —  Lé 
nom  c!e  Paixhans  est  devenu  européen,  comme  on 
dit  système  Valière,  système  Gribeauval,  système 
Vallée^  on  dira  canons  à  la  Paixhans. 

c  Pendant  de  longues  années,  il  fut  secrétaire  du 
Comité  d'artillerie,  et  il  prit  une  grande  part  aux 
beaux  travaux  qui  ont  signalé  cette  époque  Nommé 
lieutenant-colonel  en  1828,1e  département  de  la  Mo- 
selle le  choisit  pour  député,  et  pendant  SO  ans,  pas 
une  question  militaire  ne  fut  agitée  au  sein  de  cette 
Chambre,  sans  que  le  généi'al  Paixhans  ne  vint  y  ap- 
porter le  tribut  de  sa  longue  expérience  et  de  ses 
lumières. 

c  Conservateur  par  conviction,  cet  homme,  d'un 
esprit  si  juste  et  si  ferme  conserva  toujours  son  in- 
dépendance, et  il  sut  le  prouver  dans  une  circons- 
Iftnce  qui  m'est  encore  présente.  Malgré  ses  efforts, 
la  loi  qui  prolongeait  la  durée  du  service  des  lieute- 
nants-généraux jusqu'à  68  ans,  fût  adoptée.  Le  géné- 
ral Paixhans,  qui  avait  été  nommé  lieutenant-géné- 
ral en  1844,  ne  voulut  pas  profiter  â*une  loi  quMl 
avait  combattue,  et  sur  sa  demande  il  fut  mb  au  ca- 
dre de  réserve,  le  23  Janvier  1848^ 
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Daus  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  près  de  la  ville 
où  il  était  ué,  où  il  aimait  à  vivre,  où  il  est  venu 
mourir,  le  général  Paixhans  ne  restait  étranger  à  au- 
cune des  questions  qui  pouvaient  intéresser  l'artil- 
lerie et  Tarmée,  et  dans  le  gmnd  conflit  qui  racuaoe 
actuellement  l'Europe  entière,  il  allait  assister  aux 
premières  applications  de  son  système,  lorsque  la 
mort  est  venue  le  frapper. 

<  Donner  la  liste  des  ouvrages  do  cet  homme  dis- 
tingué, suffit  pour  faire  voir  combien  cette  vie  a  été 
bien  remplie. 

En  182^,  paraissait  la  nouvelle  force  maritime; 

En  1825,  les  expériences  de  la  marine  française, 
sur  une  arme  nouvelle  ; 

En  1850,  paraissait  la  force  et  la  faiblesse  militaire 
de  la  France  ; 

En  185 i.  Fortifications  de  Paris; 

Kn  184î),  Constitution  mililaîie  de  la  France. 

De  nombreuses  notes  réui:ies  depuis  de  longues 
années  allaient  probablement  couronner  cette  belle 
carrière  si  brusquement  brisée... 

Adieu,  bon  général,  ton  souvenir  vivra  toujours 
dans  Tartillerie  que  tu  as  dotée  d*une  arme  nouvelle 
et  dans  le  cœur  de  tes  compatriotes.  Puissent  oes 
mois,  inspirés  par  une  véritable  afTeclion,  porter  on 
soulagement  a  la  douleur  si  profonde  et  bien  ptrlt- 
gée  de  sa  famille. 


léiin  4e  rinMûe  faSciwces  11  13  Mieake  iSS4, 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 


Note  lue  par  M,  BIOT,  en  présentant  un  ouvrage  de 
M.  MARTIN  DK  UMTTES, 


M.  le  capiUiinc  d*artillcric  Martin  de  Brettes,  ins- 
pecteur des  études  de  rÉeolc  Polytechniqne,  m*a 
prie  de  présenter  en  son  nom  à  rAcadémie,  un  ou- 
vrage de  sa  composition,  ayant  pour  titre  :  Éludes 
sur  Us  appareils  électro-magnétiques  destinés  aux 
expériences  de  l'artillerie.  Gomme  cet  ouvrage,  sous 
son  titre  modeste,  est  le  résultat  de  méditations 
longtemps  suivies  avec  pei*sévérance,  soit  dans  le 
calme  des  établissements  militaires,  soit  dans  la  vie 
acUve  des  camps;  et,  qu'à  ses  vues  personnelles, 
Vauteur  n  joint  une  discussion  appronfondie  de  tou* 
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tes  les  tentatives  déjà  &ites  sur  le  même  sujet»  tant 
à  l'étranger  qu'en  France,  j'ai  pensé  que  l'Acadé- 
mie trouverait  quelque  intérêt  à  connaître  comment 
il  a  compris  et  exécuté  cette  translfioa  difficile  des 
spéculations  physiques  aux  applications. 

n  commença  naturellement  par  décrire  les  appih 
reils  électro-moteurs  :  ceux  qni  servent  à  dévelop- 
per ce  que  Ton  appelle  les  couranis  élecirique$.  — 
Il  spéciâe*  d'après  l'expérience,  les  propriétés  ob- 
servables de  ces  courants,  Ic^r  rapide  trensmisri- 
bilité,  leurs  actions  entre  eux  et  sur  les  corps  ai- 
mantés ou  aptes  à  le  devenir;  les  dispositions  lei 
plus  efficaces  pour  accroître  leur  énei^e  ;  les  pro- 
cédés par  lesquels  ou  peut  la  constater,  la  rendre  sen- 
siblement constante,  longtemps  durable,  et  la  fiure 
agir  dans  cet  état  par  intermittences,  dont  la  rapi- 
ditc  de  succession  n'est  limitée  que  par  l'intervalle 
de  temps  très-petit,  mais  non  pas  insensible,  que  le 
magnétisme  emploie  à  se  développer  ou  à  s'étmdre 
dans  les  corps  conducteurs,  sous  l'impression  d'oa 
contact  opéré  ou  supprimé  instantanément.  Toit 
cela  est  exposé  avec  concision,   mais  claireoieBi, 
exactement,  dans  les  termes  usités  par  les  pbjffr 
ciens  ;  sans  discussion  ni  garantie  de  leurs  doctrî* 
nés,  et  comme  autant  de  &its  acquis. 

Ces  préparatifs  étant  établis^  lautetur  passent 
applications  qu'on  en  a  Élites,  ou  qu'on  en  peutAÎA 
pour  résoudre  expérimentalement  une  foule  de  gfli^ 
tiens  qui  intéressent  Tartilierie  :  par  exemple^  0^  ff  ^ 
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arer  la  TÎteftse  initiale  d'un  projectile  tiré  âous  un 
angle  quelconque  ;  celle  qu'il  a  en  un  point  quel* 
conque  de  sa  trajectoire;  les  maxima  de  vitesses 
des  éclats  d'obus  et  les  balles  qui  y  seraient  renfer- 
mées, soit  que  l'explosion  se  fasse  à  l'état  de  mon- 
Tement  ou  de  repos.  Tous  les  procédés  imaginés  pour 
ces  applications,  se  résument  dans  cet  énoncé  gé« 
néral  :  des  effets  mécaniques  instantanés,  qui  se 
succèdent  à  des  intervalles  de  temps  très-courts, 
sont,  au  moment  où  ils  se  produisent,  reportés  par 
rélectricité  à  un  appareil  qui  s'en  impressionne,  et 
sur  lequel  ces  intervalles  de  temps  se  trouvent  trans*» 
formés  en  intervalles  graphiques,  dont  la  grandeur, 
devenue  appréciable,  sert  à  les  mesurer.  L'auteur 
fidt  connaître  en  détail  ceux   de  ces  procédés  qui 
ont  été  imaginés  ou  employés  pour  des  recherches 
de  ce  genre,  par  les  physiciens  eu  Angleterre  et  en 
France  ;  ceux  aussi  qui  ont  été  appliqués  en  grand 
à  des  expériences  d'artillerie  dans  plusieurs  autres 
*pays  de  l'Europe,  la  Russie,  la  Prusse,  la  Belgique, 
^:  oà  elles  ont  été  entreprises  et  exécutées  sous  le  pa- 
tioittgedesgouvernements.il  ne  décrit  pas  seule- 
meDt  les  appareils  qui  ont  servi  a  ces  nouvelles  et 
importantes  études  de  balistique  ;  il  en  discute  les 
L'  détails,  signale  leurs  défauts,  leurs  avantages,  et 
aposeles  modifications,  qu'à  son  avis,  on  pourrait 
itikment  y  apporter  pour  rendre  leurs  indications 
I         w  sûres  ou  plus  précises.  Ces  propositions  de  per- 
p-     lebonnement,  Eûtes  par  un  esprit  pratique,  à  la 
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suite  d*un  examea  attentif  et  comparé  de  tout  oe 
qui  a  été  imaginé  ou  réalisé  précédemminent,  d^ 
vront  être  prises  en  grande  considératioD  quand  od 
organisera  de  pareik  travaux. 

La  lecture  de  Tourrage  du  capitaine  Martin  y  sera 
un  excellait  préparatif.  C'est  dans  cette  vcie,  et  sous 
cette  forme»  que  les  spéculations  des  sciences  peu- 
vent être  fructueusement  introduites  dans  les  opé* 
rations  des  armes  savantes.  Des  militaires,  s*appro- 
priant,  et  y  transport^uil  ainsi  leurs  découvertes,  ce 
sont  des  auxiliaires  dont  TAcadémie  accueillera  tou- 
joui*s  les  efTorts  avec  faveur. 
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i  rofligB  des  sMSHifBcien  de  ïmsk 

Par  TH.  PAMIBIITIBE, 

Ancien  élève  de  FÉcole  polytechnique,  Capitaine  du  Génie. 

If.  B.  L'aiteiret  Kèdilear  de  cet  oavrage  se  résenreiit  le  droit  de  letradsire 
oa  de  le  f^iire  tradoire  en  toutes  les  langues.  (Is  poureuivruot,  en  vertu  des 
lois,  ilècrHs  et  traités  intemationaoi,  toutes  eontrefa^oas  on  tontes  traduc- 
tions faites  au  mépris  de  leurs  droits. 


LIGNES  DE  RETRANCHEMENTS. 

35.  On  appelle  lignes  de  retranchements  ou  simple- 
ment lignes,  un  ensemble  (rouvragcs  de  fortification 
destinés  à  mettre  en  état  de  défense  une  grande  éten. 
due  de  terrain.  Les  lignes  servent  à  garder  une  fron- 
tière, à  fortifier  une  ligne  de  bataille,  à  faire  respecter 
une  année  dans  son  camp,  à  rendre  plus  difficile  l'at- 
taque d'une  position  ou  à  couvrir  un  passage. 

Les  lignes  sont  continues  ou  à  intervalles.  Une  ligne 
est  continue  quand  son  parapet  n'offre  aucune  inter- 
ropUon  d'une  de  ses  extrémités  à  Fautre;  elle  est 
discontinue  ou  à  intervalles  lorsqu'elle  se  compose  de 
plusieurs  ouvrages  isolés  les  uns  des  autres. 

Ces  deux  genres  de  lignes  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  Les  lignes  continues  emprison* 
nent  les  troupes  et  ne  leur  permettent  pas  de  prendre 
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facilement  Toffensive  ;  un  seul  point  forcé  entraine  la 
perte  de  toute  la  ligne,  car  la  défense  devient  impas- 
sible quand  on  est  pris  de  flanc  ;  enfin,  il  est  à  re- 
marqaer  que  toutes  les  parties  sopt  \  peu  près  éga- 
lement faibles,  et  les  lignes  de  cette  espèce  sont  assez 
faciles  à  emporter,  surtout  lorsque  Ton  divise  FatteD- 
tion  des  défenseurs  au  moyen  d'une  fausse  attaque 
ou  même  d  une  double  fausse  attaque. 

Le  principal  inconvénient  des  lignes  à  intervalles 
consiste  dans  leur  discontinuité  même,  qui  permet 
aux  troupes  ennemies  de  les  traverser  par  les  trouées 
qu'elles  présentent.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces  inter- 
valles facilitent  les  sorties  et  les  retours  offensifs  ;  de 
plus  les  ouvrages  séparés  qui  composent  une  ligne  i 
intervalles  peuvent  résister  isolément  et  l'on  n'est  pas 
obligé  d'abandonner  toute  la  ligue  dès  que  Pun  de  ses 
points  est  forcé. 

D*après  cela,  on  conçoit  que  le  choix  du  genre  de 
lignes  à  employer  dans  chaque  cas,  dépend  de  Tobjet 
qu^elles  doivent  remplir,  du  nombre  des  défenseurs, 
de  la  nature  du  terrain,  etc.  Lorsqu'on  voudra,  par 
exemple,  couvrir  un  passage,  ou  bien  défendre  un 
pont  ou  un  défilé  dont  la  garde  est  confiée  iun  petit 
nombre  d^hommes,  la  continuité  du.  retranchement 
sera  une  condition  essentielle.  On  emploie  en- 
core des  lignes  continues  autour  d'une  place  as- 
siégée, pour  risolcr  complètement  et  empèdier 
le    passage  des  convois  qui  tenteraient   d'a^tfo- 
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Tiftiomer  la  ville,  ftiasi  que  celui  des  êimples  por- 
teurs ifavis. 
Sit  aa  contraire,  on  avait  à  préparer  nn  terrain  de 

mnîère  à  le  rendre  plua  favorable  aux  châtions 
d'une  anpée  qui  doit  y  livrer  tMitaille  et  qui  n'attend 
de  ses  retranchements  qu'un  appui  pendant  Taction 
ou  une  protection  en  cas  de  retraite  ;  ou  bien,  si  la 
fortification  ne  devait  servir  qu'à  contrarier  les  opé- 
rations de  l'ennemi  et  lui  interdire  la  possession  de 
certains  points  importants,  il  est  clair  que  la  ligne  de 
vra  être  discontinue  et  se  composer  d'une  série  d'ou- 
vrages qui  laissent  entre  eux  assez  d'espace  pour  que 
Tannée  ne  soit  pas  gênée  dans  ses  mouvements. 

96.  Nous  allons  décrire  rapidement  les  principales 
espèces  de  lignes  continues. 

Les  lignes  à  redam  sont  formées  de  redans  d'en- 
vifon  60  mètres  de  longueur  de  facp,  placés  sur  une 
ligne  droite  et  espacés  de  160  à  240  mètres  de  sail- 
lant en  saillant.  De  pareilles  lignes  sont  très-défec- 
tueuses. En  effet,  l'inspection  de  la  figure  31  fait  voir 
qp'il  y  a  en  avant  de  chaque  redan,  une  bande  de  ter- 
rain de  60  mètres  de  largeur,  complètement  dépour- 
vue de  feux,  de  sorte  que  l'on  peut  approcher  impu- 
nément des  saillants  ;  de  plus,  les  redans  ne  flanquent 
rien  et  croisent  leurs  feux  en  avant  des  courtines 
qui  sont  déjà  les  parties  les  plus  fortes.  Une  sim- 
jûe  ligne  droite  vaudrait  donc  mieux  qu'une  pa- 
r^e  ligne  de  redans.  Ia  figure  82  indique  une  antre 
disposition  de  ligne  à  redans,  mais  le  flanquemen  t  y 
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efti  également  fort  incomi^et.  Daps  le  premier  exen- 
ple  la  crête  présente,  de  saillani  en  saiUanC,  «n  dé? e- 
loppement  de  i06  mètres  on  d'environ  ^  en  sas  de 
a  longneur  de  la  ligne  droite,  el  dans  le  second 
'  xemple  ce  développement  est  de  960  mètres  on  de 
moitié  en  sus  de.la  ligne  droite\ 

87.  Les  Mgfnes  à  lenatUes  sont  composées  de  redans 
reliés  entre  eux  par  des  courtines  brisées  vers  Texte- 
rieur,  de  manière  à  présenter  un  saillant  sur  la  mène 
ligne  que  les  saillants  des  redans,  comme  on  le  voit 
ffg.  33.  L'espacement  des  redans  doit  être  td,  qne  les 
angles  rentrants  soient  d'environ  100*.  De  cette  sui- 
nière  les-fossés  se  trouvent  bien  flanqués  et  il  n*y  a  au- 
cune partie  dégarnie  de  feux.  Les  lignes  à  tenaffles 
n'ont  donc  pas  les  défauts  des  lignes  à  redans,  et  doi- 
vent toujours  leur  être  préférées. 

Quand  les  saillants  des  redans  sont  espacés  de  900", 
la  crête  présente  un  développement  de  374"  ou  de  ! 
en  sus  de  la  ligne  droite. 

On  peut  aussi  former  une  ligne  à  tenailles  an  moyen 
d'une  suite  de  redans  qui  se  touchent  en  formant  des 
angles  rentrants  de  100*.  On  voit  par  la  fig.  24,  que 
chaque  face  fait  fonction  de  flanc  par  rapport  k  la  face 
adjacente  du  redan  voisin. 


^  Ces  d^vdoppemenls  sont  utiles  à  connaître  puisqirtls  indiqocol 
le  Dombrc  de  files  de  d^eoseun  (supposées  espaeées  de  i  BWire) 
que  ToQ  pourra  placer  le  long  de  la  crête. 
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38.  Lorsqu'on  ne  peut  disposer  que  d'une  petite  lar- 
geur de  terrain,  on  emploie  quelquefois  des  lignes  à 
crémaiUèreSy  composées  alternativement  de  branches 
longues  et  courtes»  se  flanquant  mutaeUemânt(fig.S5); 
il  but  pourtant  éviter  de  donner  trop  peu  de  largeur 
aux  petites  branches  ou  crochets^  afin  que  leur  fossé  ne 
soit  pas  tout  entier  compris  dans  Fangle  mort  des  Ion- 
gnes  branches.  Pour  éviter  qu'une  même  batterie  ne 
puisse  enfiler  un  grand  nombre  de  ces  longues  bran- 
ches dirigées  dans  le  même  sens,  il  convient  d'alter- 
ner la  direction  des  crémaillères,  comme  on  Fa  indi- 
qué sur  la  fig.  26,  en  raccordant  les  branches  ab^cdy 
par  un  tracé  bastionné. 

Le  peu  de  longueur  des  crochets  doit  faire  éviter 
en  général,  l'emploi  des  crémaillères,  excepté  lors- 
qu'elles se  trouvent  dans  un  rentrant  par  rapport  à 
d'antres  ouvrages  (voyez  par  exemple,  n'  41). 

Quand  on  a  intérêt  à  accumuler  les  feux  sur  un  cer- 
tain point,  on  peut  le  faire  au  moyen  de  crémaillères 
convenablement  tracées.  Ainsi,  dans  la  figure  27,  le 
point  À  pourrait  être  défendu  par  la  mousqneterie  du 
flanc  BC,  en  même  temps  que  par  l'artillerie  de  DE  ti- 
rant à  mitraille,  et  celle  de  FG  tirant  à  boulets. 

39.  Les  lignes  bastionnées  se  composent  d'une  suite 

de  fronts  bastionnés  d'environ  240*"  de  côté  extérieur. 

Nous  renvoyons,  pour  ce  tracé,  à  ce  qui  en  a  été  dit 

au  n*  30. 
On  a  employé  des  lignes  bastionnées  àdoubles  flancs. 
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(fig.9S)<  Les  flancs  les  phis  rtpprocbés  dessafllaiits(EF, 
E'F)  sont  armes  de  mousqaeterie,  et  les  flancs  éloi- 
gnes (B'G%  BC)  reçoivent  de  rartîUerie.  Les  saillants 
des  bastions,  qui  sont  les  points  les  plus  faibles,  sont 
parfaitement  défendus*  Ce  tracé  qui  permet  d'em- 
ployer des  côtés  extérieurs  de  400  à  450»  présente 
moins  de  saillants  à  l'attaque  et  donne  de  nombreux 
feux  croisés.  Mais  il  a  l'inconvénient  d'être  compli- 
qué, d'exiger  une  grande  profondeur  et  de  donner  une 
grande  longueur  au  développement  de  la  crête  *• 

40.  Les  Allemands  emploient  des  lignes  qu'ils  appd- 
leut  à  caponnières  (fig.  SQet  30).  L'ouvrage  GDEFG  s'ap- 
pelle caponnière;  les  flancs  CD,FG,  défendent  les  sail- 
lants A  et  B;  et  les  brisures  ML,IJ,  sont  destinées  i 
empêcher  qu'il  y  ait  des  angles  morts  devant  les  faces 
DE,EF. 

41.  On  obtient  une  ligne  continue  d'une  très-graode 
force  en  construisant  des  redoutes  disposées  de  ma- 


*  Pour  tracer  un  front  bastionné  à  doubles  flancs,  (ûg.  28)oDâève 
sur  le   milieu  du  cdté  extérieur  AA'  la  perpendiculaire  ab  qo^ 
Ton  prend  égale  à  *  AA',  et  Ton  mène  les  lignes  de  défense  Aà,  A* fr; 


on  prend   les  faces  .des  bastions  AB,  A'B',  égales  I  *  AA'  et  T^» 
mône  les  flancs  BC;  B*C\  perpendiculaires  aux  lignes  de  défeoM4.^<I» 


AC  obtenues  anmojen  de  la  perpendiculaire  a<«  r=  l  AA*  ;  à 
des  points  D,  D'  on  porte  DE.  D'E\  égaux  à  DC,  D'C,  et  on 
flancs  EF,  E'F\  perpendiculaires  à  A6,  X'by  jusqu'à  la  rencontra 
lii^nes  de  défense  A'C,  AC;  il  ne  reste  plus  qu'à  joindre  lepoiolG  mut 
pointe  F  et  F. 
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Dîère  à  se  flanquer  mutuellement»  et  reliées  entre  elles 

par  des  crémaillères.  Les  redoutes  résistent  après  la 

prise  des  crémaillères,  et  peuvent  se  défendre  leS' 

unes  après  les  autres.  Mais  de  pareilles  lignes  sont 

longues  à  construire. 
43.  On  a  proposé  quelquefois  l'emploi  de  plusieurs 

lignes  placées  les  unes  derrière  les  autres.  Mais,  en 
jçéilëral,  et  sauf  des  cas  très-particuliers,  une  double 
on  triple  ligne  vaut  moins  qu'une  seule.  En  campagne 
on  est  toujours  limité  par  le  temps,  et  quand  le  déve-* 
loppement  des  ouvrages  à  construire  est  trop  consi- 
dérable, on  est  obligé  d'employer  un  profil  plus  faible. 
La  seconde  ligne  ne  pouvant  d'ailleurs  entrer  en  action 
que  quand  la  première  aura  été  enfoncée,  il  est  clair 
qae  deux  lignes  à  faible  profil  résisteront  moins 
qu'une  seule  à  profil  plus  fort.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  les  défenseurs  de  la  première  ligne  se  défen- 
dront mal,  quand  ils  n'attendront  pas  leur  unique  saint 
d'une  résistance  opiniâtre,  et  qu'ils  pourront  trouver 
derrière  une  seconde  ligne,  un  asile  qu'ils  seront  sou- 
vent tentés  de  chercher  plus  tôt  qu'ilà  ne  devraient. 
De  plus,  la  retraite  des  défenseurs  avancés  jettera  le 
désordre  dans  la  seconde  ligne  qui  ne  tardera  pas  à 
être  emportée  par  un  ennemi  enhardi  par  un  premier 
succès.  On  doit  donc  préférer  une  seule  ligne,  et  ap- 
porter à  sa  construction  tout  le  temps  et  tous  les 
moyens  dont  on  pourra  disposer. 

Il  est  pourtant  des  cas  où  une  double  ligne  est  tout 
à  fait  indispensable.  Si,  par  exemple,  on  avait  établi 
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une  ligne  principale  eo  avant  d'on  défilé  oo  d*on  po&ti 
il  faudrait  de  toute  nécessité  cooTiir  rentrée  du  défilé 
ou  du  pont»  par  une  ligne  accessoire,  afin  qu'en  cas 
d'échec.  Tannée  victorieuse  soit  arrêtée  par  cette  se- 
conde ligne,  assez  longtemps  pour  que  la  retraite 
puisse  être  opérée.  (Voyez  pour  les  tites  de  poRl, 
n«  46,  ci-dessous). 
43.  Passons  à  la  description  des  lignes  à  int^valles. 

Les  lignes  à  redoutes  détachées  se  composent  d'une 
série  de  redoutes  de  90  à  40  mètres  de  côté,  placées 
comme  l'indique  la  fig.  31,  et  espacées  de  240  àSSO  mè- 
tres de  saillant  en  saillant.  On  les  établit  à  environ  906 
mètres  en  avant  de  la  ligne  de  bataille.  Les  faces  anté- 
rieures de  ces  redoutes  sont  flanquées  par  des  batteries 
établies  dans  des  redans  de  18  à  90  mètres  de  côté, 
construits  dans  l'angle  formé  par  les  prolongements  des 
faces  à  flanquer.  Afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'angles  morts 
dans  les  fossés  des  redoutes,  on  taille  les  contrescar- 
pes en  rampe,  suivant  l'inclinaison  des  lignes  de  flan- 
queroent.  Des  épauleroents  placés  en  arrière  des  re- 
doutes servent  à  couvrir  la  cavalerie. 

En  remplaçant,  dans  la  fig.  31,  les  redoutes  par  des 
lunettes,  on  aurait  une  ligne  à  lunettes  détachées.  La 
fig.  32  représente  une  ligne  à  double  rang  de  lu- 
nettes. 

44.  Les  lignes  du  géfiéral  Rogniat*  ou  lignes  bastûm- 


*  Joieph  Hogniat,  général  da  Génie,  également  distingué  comme 
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nées  à  batteries  détachées  sont  des  lignes  mixtes  qui 

jouissent  à  la  fois  des  avantages  des  lignes  continues 
et  des  lignes  à  intervalles.  Elles  consistent  (fig.  33)  en 
une  suite  de  bastions  de  240  à  250  mètres  de  côté  ex- 
térieur, réunis  par  des  courtines  dont  le  terre-plein 
est  entaillé  sur  un  mètre  de  profondeur  dans  le  ter- 
rain naturel,  et  dont  le  parapet  est  taillé  en  gradins» 
afin  que  les  défenseurs  puissent  le  franchir  rapide- 
aient  en  un  point  quelconque  de  son  développement 
et  se  présenter  à  l'ennemi  comme  si  le  retranchement 
n'existait  pas.  Sur  le  milieu  des  courtines  on  place 
des  redans  destinés  à  recevoir  de  Tartillerie.  L'épau- 
lement  de  ces  redans  n'a  que  0"*,80  de  hauteur,  afin 
que  les  pièces  puissent  tirer  par  dessus,  et  l'on  mé- 
nage près  de  chaque  pièce  des  petites  tranchées  de 
1  mèlre  de  profondeur,  pour  mettre  les  canonniers  à 
couvert  dès  qu'ils  ont  chargé.  Entre  les  bastions  et 
les  courtines  on  ménage  des  passages  de  10  mètres  de 
largeur  pour  les  sorties  de  cavalerie.  La  fig.  33  repré- 
sente ces  dispositions  ;  les  fig.  34, 35  et  36,  indiquent 
à  plus  grande  échelle  les  profils  des  bastions ,  des 
courtines  avec  les  gradins  de  franchissement,  et  des 
batteries  avec  les  petites  tranchées  d'abri  pour  les 
canonniers. 

officier  et  comme  écrivain  militaire,  naquit  à  SaiDt-Priest  (Dau- 
phind),  le  15  novembre  1776,  et  mourut  membre  de  Tacadémie 
des  sciences,  le  10  mai  18iO. 
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CAMPS  RETRANCHIÎS  ET  TnTES  D3  POîr:S 


15.  Lies  camps  retranchés  son!  ilesUnés  à  proté;?pr 
n  ne  place  forte,  ou  à  être  occnpës  par  une  ansée 
chargée  de  la  défense  détone  position  iraportanlf.  Ik 
se  composent  généralement  d*ane  enceinte  continie, 
renfermant  une  partie  de  rarroée  avec  le  matériei  ei 
les  approvisionnements  de  tout  genre,  et  d'une  en- 
ceinte extérieure  à  ouvrages  détachés,  derrière  la- 
quelle campe  la  masse  de  Tannée. 

46.  Les  iétes  de  j)ont  ont  pour  objet  de  protéger  fe 
passage  des  rivières  en  couvrant  les  ponts  de  maniêfe 
à  les  garantir  contre  les  entreprises  de  Fennemi.  1^ 
ponts  doivent,  autant  que  possible,  être  établis  dans 
les  parties  convexes  de  la  rivière,  c'est-à-dire  dans 
les  parties  où  la  convexité  du  cours  d'eau  est  tournée 
du  côté  de  la  rive  dont  on  est  maître;  la  tète  de  pont, 
construite  sur  la  rive  ennemie»  sera  donc  dans  le  ren- 


DB  FORTinCATION.  «OS 

trant  formé  par  la  concavité  de  la  rivière  (fig.  37  à 
41.)  Plus  ce  rentrant  sera  ptononcé»  plus  les  feux  des 
batteries  établies  sur  la  rive  amie  seront  convergents, 
et  plus  la  défense  de  la  tête  de  pont  sera  facile.  Les 
tètes  de  pont  peuvent  être  placées  en  avant  des  par- 
ties  droites  d'un  cours  d'eau,  mais  jamais  sur  une  rive 
convexe,  parce  qu'alors  Tennemi  aurait  tout  t'avan- 
tage des  feux  convergents,  et  que  les  ouvrages  desti- 
nés à  couvrir  le  pont  ne  pourraient  être  que  fort  mal 
flanqués  de  la  rive  opposée. 

La  grandeur  et  la  forme  des  têtes  de  pont  dépen- 
dent des  services  qu'elles  doivent  rendre.  En  général, 
ces  ouvrages  doivent  être  tracés  de  manière  à  couvrir 
complètement  le  pont  contre  les  feux  directs  de  l'en- 
nemi, et  à  pouvoir  être  flanqués  de  la  rive  amie  ou 
d'une  île  de  la  rivière.  Ils  doivent,  en  outre,  présen- 
ter des  intervalles  bien  couverts  et  assez  grands  pour 
que  Tannée  puisse  librement  se  porter  en  avant  ou  se 
retirer,  et  effectuer  promptement  son  passage.  Pour 
qae  la  retraite  des  derniers  défenseurs  soit  assurée, 
fl  est  nécessaire  de  placer  un  petit  réduit,  au  moins 
en  palissades,  immédiatement  en  avant  du  débouché 

du  pont. 

Lorsqu'une  armée  entière  doit  traverser  une  ri- 
vière, il  est  nécessaire  de  construire  deux  ponts  pro- 
ches par  la  même  tête,  afin  que  le  passage  puisse  s'ef- 
fectuer plus  rapidement  et  qu'en  cas  d'échec,  la  rup- 
ture d'un  pont  ne  livre  pas  toute  l'armée  à  la  merci  de 
Fennemi. 


Ml  COORS 

Les   ouvrages  le  pins   ordinairement   employés 
pour  les  iétes  de  pont,  sont  :  le  redan  (fig.  SI), 
la  lunette  (fig.  38),  la  queue  d'arande^  redan  renversé 
avec  deux  longues  branches  (fig.  39),  Fouvrage  à 
œmeSf  front  bastionné  avec  deux  longues  branches 
(fig.   40),  et  Fouvrage  à  couronne  ou    la  couronne 
(fig.  41),  consistant  en  deux  fronts  bastionnés  avec 
ou  sans  longues  branches.  Quelquefois  ou  emploie 
une  double  couronne  se  composant  de  trois  fronts  bas- 
tionuiSs. 
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RÉDUITS  DE  SÛRETÉ.  —  BLOCKHAUS.  —  SCHARDACQS. 


47.  Les  réduits  de  sûreté  sont  des  abris  défensifr 
que  l'on  place  dans  rintérieor  des  ouvrages,  pour  en 
retarder  la  prise  et  pour  offrir  un  asile  aux  défenseurs, 
en  cas  d'échec.  Quand  un  ouvrage  est  isolé,  et  qu'il 
ne  peut  plus  résister,  les  troupes  se  relirent  dans  le 
rédoilde  sâreté  où  elles  peuvent  encore  se  défendre  et 
quelquefois  même  chasser  l'ennemi,  ou  au  moins 
obtenir  une  capitulation  honorable.  Quand,  au  con- 
traire, les  défenseurs  peuvent  se  retirer,  le  réduit  est 
destiné  à  contenir  une  réserve  qui  protège  la  retraite 
et  retarde  rétablissement  de  l'ennemi  dans  l'ouvrage. 
Nous  avons  déjà  dit  dans  le  n?  46,  qu'il  ne  faut  pas 
négliger,  dans  une  tète  de  pont,  de  placer  un  petit 
réduit  en  avant  de  chaque  pont.  Les  défenseurs  de 
ces  réduits  ne  se  retirent  que  lorsque  les  dernières 
troupes  ont  efTectué  leur  passage. 


$06  cùim 

Un  bon  réduit  doit  pouvoir  se  défendre  lui-même, 
et  il  faut  qu'il  puisse  bien  battre  Tintérieur  de  l'ou- 
vrage et  surtout  les  points  par  où  l'ennemi  peut  y 
pénétrer.  11  y  a  des  réduits  en  terre  ou  en  bois.  Ceux 
en  terre»  que  l'on  peut  employer  quand  l'espace  ne 
manque  pas,  par  ei^emplQ  dans  de  grandes  têtes  de 
ponts,  s'établissent  comme  les  ouvrages  ordinaires, 
en  ayant  soin  de  donner  peu  d'épaisseur  à  leur  pa- 
rapet quand  il  est  à  l!abri  des  coups  de  l'artillerie.  Ces 
réduits  peuvent  consister  en  une  simple  traverse  en 
terre  dont  la  banquette  est  palissadée. 

Il  y  a  différentes  espèces  de  réduits  en  bois  :  on 
peut  employer  une  clôture  en  madriers  de  0",12  à 
^,15  d'épaisseur,  retenus  à  Ilntérienr  par  des  mMi- 
tants  et  des  traverses,  et  dans  lesquels  on  peree  dai 
créneaux  y  c*estrà-dire  des  trous  par  lesquels  les  dé- 
fenseurs peuvent  faire  passer  leurs  fiisils.  On  forme 
aussi  un  réduit  ou  tambour,  au  moyen  d'une  ligne  de 
palissades  jointives,  crénelées  et  donblées  aux  joints, 
ou  protégées  par  un  petit  talus  en  terre  précédé  d'à 
fossé  (fig.  42).  Quand  on  veut  avoir  un  réduit  ptai 
solide  que  ceux  en  palissades,  on  emploie  des  /Mifam* 
qnes  * ,  c'est-à-dire  des  corps  d'arbres   jointifii  ei 


*  Souvent  on  donne  ausii  le  nom  de  palanque»  aux  simplet  palii- 
aades  défensives,  c'est-à^lire  crénelées  et  à  joints  donUéi  à 
pièces  de  bois  de  oioiodrea  dimensions,  comme  ceUes  (dont  on  Ml 
de  parler  (voyez  pour  les  palissades  ordinaires,  n^  68). 
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espacés  dg  0*,05,  dans  les  intervalles  desquels  on 
met  des  rondins  de  1«,30  de  hauteur,  formant  cré- 
neaux. Un  double  rang  de  palanques  offre  déjà  quel- 
que résistance  à  l'artillerie.  Le  sapin  vaut  mieux  que 
le  chépe  quand  on  a  à  craindre  l'artillerie  :  le  sapin 
n*est  que  troué  par  les  boulets»  tandis  que  le  chêne 
vole  en  éclats. 

48.  Tous  les  réduits  de  sûreté  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  sont  à  ciel  ouvert  et  ne  garantissent 
pas  contre  les  feux  plongeants;  c'est  pourquoi,  quand 
on  a  le  temps  et  les  ressources  nécessaires,  il  vaut 
mieux  employer  des  ouvrages  complètement  fermés 
et  couverts,  que  l'on  appelle  blockhaus\  Le  premier 
blockhaus  a  été  employé  par  les  Prussiens  en  Silé- 
sie,  dans  la  guerre  de  la  Succession  (1778).  11  avait  la 
fonne  d'une  croix  (Gg.  44)  et  ses  parois  étaient  for- 
mées de  deux  rangs  de  corps  d'arbres  séparés  par 
mie  couche  de  terre  de  l^'ySO  d'épaisseur.  11  était 
couvert  de  poutres  jointives,  recouverles  de  1",  60 
de  terre  ;  un  parapet  de  2  mètres  d'épaisseur  rè- 
ipoaût  tout  autour  de  ce  terre-plein,  et  il  y  avait 
on  pienier  (petite  pièce  d'artillerie  lançant  des 
pierres)  à  chaque  angle.  Depuis  lors,  l'expérience  a 
montré  qu'il  vaut  mieux  accoler  deux  rangs  de  corps 
d'arbres,  que  de  les  séparer  en  remplissant  l'inler- 


*  Mot  allemaDd  qui  signiGe  maiwn  en  charpeme. 
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valle  de  terre.  On  emploie  du  reste  rareiflent  de  ; 
reilles  parois  doubles.  Les  parois  simples  suffis! 
contre  le  feu  de  mousqueterie,  et  les  parois  doubi 
ne  peuvent  pas  résister  longtemps  au  canon.  L 
corps  d'arbres  qui  forment  les  parois  d*un  blockhai 
peuvent  être  superposés  horizontalement  ou  enfonc 
verticalement  dans  la  terre.  Dans  tous  les  cas  il  b 
ménager  dans  ces  parois  des  créneaux  et  des  éy& 
pour  l'évacuation  de  la  fumée  de  la  poudre.  Les  c 
vertures  des  créneaux  peuvent  se  trouver  à  l"*,dO  * 
sol»  mais  il  vaut  mieux  les  mettre  à  2  mètres 
hauteur*  afin  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  s'en  ser 
pour  tirer  dans  l'intérieur  de  l'ouvrage;  les  défensen 
montent  sur  une  banquette  en  bois  qui  leur  sert  en  mëi 
temps  de  lit  de  camp.  Tout  autour  du  blockhaus* 
établit  un  petit  fossé,  et  on  utilise  la  terre  qu'on 
extrait  pour  la  couverture  et  pour  protéger  les  pan 
par  un  talus  en  terre»  allant  jusqu'à  la  hauteur  d 
créneaux  (fig.  43).  On  doit  éviter  d'organiser  la  co 
verture  du  blockhaus  en  parapet.  Le  terre-plein  u 
de  réceptacle  à  la  pluie  et  à  la  neige»  et  l'ouverture  <ii 
l'on  est  obligé  de  laisser  dans  la  partie  supérieure  e 
une  cause  de  danger. 

La  hauteur  intérieure  d'un  blockhaus  doit  él 
d'au  moins  2"»50  au-dessus  du  lit  de  camp,  pour  9 
les  défenseurs  puissent  charger  leurs  armes  si 
peine.  Sa  largeur  intérieure  doit  être  d'au  moi 
4mètres  s'il  n'y  a  pas  de  lits  de  camp,  et  de  5  mèli 
dans  le  cas  contraire.  Si  l'on  veut  mettre  de  l'artiBe 
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dans  un  blockhaus,  il  faut  lui  donner  au  moins  8  mè- 
tres de  laideur  intérieure  ;  mais  remploi  de  Tar- 
dUerie  est  à  éviter»  à  cause  de  la  grande  portée  que 
Ton  est  obligé  de  donner  aux  poutres  de  la  couver- 
tore,  et  parce  qu*on  est  promptement  enftamé  par  le 
tir  des  canons,  malgré  les  évents. 

On  peut  employer  des  blockhaus  simplement  rec- 
tangulaires. Quand  on  veut  avoir  du  flanquement,  ou 
emploie  la  forme  en  croix  (fig.  44),  colle  delà  figure 
44  bis^  ou  toute  autre  qui  pourrait  être  motivée  par  les 
circonstances.  La  porte  d'entrée  du  blockhaus  doit 
être  placée  sur  le  côté  le  moins  exposé  àl'altaque;  elle 
s'ouvre  à  rintérieur  et  on  la  munit  de  bonnes  fermetures 
et  d'un  créneau.  On  peut  encore  la  baiTcr  au  moyen 
d'une  poutrelle  placée  transversalement  sur  deux  cro- 
chets en  fer,  fixés  dans  les  montants  de  la  porte  et  re- 
courbés verticalement. 

49.  Les  blockhaus  ne  s'emploient  pas  seulement 
comme  xéduits  de  sûreté.  Ils  sont  nécessaires  cha- 
que fois  que  l'on  veut  laisser  des  troupes  en  perma- 
nence dans  un  ouvrage,  car  il  faut  alors  les  mettre  à 
rabri  des  intempéries  de  l'air.  Pourtant,  quand  l'ou- 
vrage n'a  pas  assez  d'importance  pour  exiger  un  ré- 
duit, on  peut  se  contenter  d'abriter  les  troupes  au 
moyen  de  simples  baraques  en  planches.  Les  block- 
haus servent  aussi  comme  ouvrages  flanquants  dans 
des  fossés  non  défendus,  comme  par  exemple  ceux 
des  redoutes.  Il  faut  éviter  de  les  employer  comme 
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ouvrages  isolés»  à  moins  que  Ton  n*ait  pas  d'artillerie 
à  craindre. 

50.  On  a  adopté  en  1830,  pour  Texpédition  d'Alger, 
un  blockhaus  à  deux  étages  de  feux  d'infanterie,  sui- 
vant le  modèle  de  celui  que  le  maréchal  Marmont 
avait  fait  construire  en  Espagne  en  imitation  de  ceux 
qu'il  avait  vus  sur  les  frontières  de  la  Croatie.  Les 
figures  45, 46  et  47  font  comprendre  les  dispositions 
de  ce  genre  de  blockhaus  que  l'on  appelle  schardacq. 

Le  premier  étage  surplombe,  de  manière  à  permettre 
aux  défenseurs  de  tirer  au  pied  de  la  paroi  du  rez-de- 
chaussée,  par  des  mâchicoulis  ou  créneaux  horizon- 
taux. Les  parois  sont  en  madriers  de  chêne,  et  la  cou- 
verture est  formée  de  planches  de  sapin  supportées 
pdf  des  fermes  de  charpente. 
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NOTIONS  D'ARTILLERIE  ET  ORGANISATION  DES  OUVRAGES 

DE  CAMPAGNE  POUR 
LA  DÉFENSE  PAR  L'ARTILLERIE. 


51.  On  dislingue  les  bouches  à  feu  en  pièces  de  siège 
el  de  place  et  en  pièces  de  campagne.  Ces  bouches  à 
feu  sont  les  canons,  les  obusiers  et  les  mortiers.  Les 
canons  lancent  des  projectiles  pleins  appelés  boulets  ; 
les  obusiers  et  les  mortiers  lancent  des  obus  et  des 
bombes^  projectiles  creux  qui  éclatent  par  Teffet  d'une 
charge  de  poudre  qu'ils  renferment.  Toutes  les  bou- 
ches à  feu  dont  on  se  sert  dans  l'armée  de  terre  sont 
en  bronze.  La  marine  emploie  des  pièces  en  fonte 
t[tii  seraient  trop  lourdes  pour  le  service  de  terre. 

Les  canons  dont  on  se  sert  aujourdliui,  dans  l'armée 
de  terre  irançaise,sont  les  canons  de  siège  et  de  place 
de24,de  16  et  de  12,  et  les  canons  de  campagne  de  12 


fit  cotms 

et  de  8  \  Ces  chiffres,  qui  servent  à  désigner  les  pièces, 
représentent  le  poids  du  boulet  exprimé  en  livres  on 

en  demi-kilogrammes.  Le  poids  des  canons  eux-mêmes 

est  d'environ  960fois  celui  duboulet,  pour  les  pièces  de 

siège  et  de  place,  et  de  150  fois  celui  du  boulet,  pour 

les  pièces  de  campagne. 

Les  obusiers  et  les  mortiers  ne  se  désignent  pas 
par  le  poids  des  projectiles  qu'ils  lancent,  mais  par 
le  diamèlre  de  ces  projectiles,  exprimé  en  centimètres. 
On  emploie  en  France  l'obusier  de  siège  de  23  centi- 
mètres, les  obusiers  de  campagne  de  16  et  de  15  cen- 
timètres, et  l'obusier  de  montagne  de  12  centimètres; 
les  mortiers  de32,de27,  et  de  22 centimètres,  et  le  petit 
mortier  de  15  centimètres  dont  on  se  sert  dans  les 
tranchées,  devant  une  place  assiégée  **. 

Dans  les  sièges  on  se  sert  aussi  de  pierriers^  es^ 
pèces  de  mortiers  lançant  des  pierres  ou  des  gtr^ 
nades  à  une  petite  distance.  Les  grenades  sont  de^ 
espèces  de  petits  obus.  Celles  de  4  livres  se  lancem  ^ 
souvent  à  la  main. 

Les  canons  et  les  obusiers  sont  aussi  employé^ 
pour  tirer  à  mi7ratlle,  c'est-à-dire  pour  lancer  d^^ 


*  Autrefois  il  y  avait  des  canons  de  4,  de  6,  de  3â,  de  48  et 
de  64  et  de  96.  On  se  sert  encore  de  canons  de  30  ou  de  36  ei   ^ 
48  pour  la  défense  des  côtes. 

«•LesobU8deO^,^2,deO'^16etde  (r,15pèsentresp6ctiv«neot  24 
il  et  7  kïl\  les  bombes  deO»,33,  0^.27  et  0",22  pèsent  73,  ^9  c 
21  kilog. 
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balles  en  fer  de  0-,033  à  0-,(^  de  diamètre  *  qui,  d'a- 
bord renfermées  dans  une  boite  à  balles^  s'éparpillent 
à  une  certaine  distance  de  la  pièce»  et  sont  d'un  efïet 
très-meui trier  contre  des  colonnes  de  troupes  qui 
ne  se  trouvent  pas  a  plus  de  600  mètres  de  distance. 
Les  boiti3S  à  balles  pour  les  canons  renferment  41 
balles»  et  pèsent  1  fois  { le  poids  du  boulet  ;  celles  des 
obusiers  de  12,  15  et  16  centimètres  renferment  res- 
pectivement 21, 70  et  60  balles. 

La  charge  ordinaire  des  pièces  de  campagne  est 

de  3ffiO  de  poudre,  pour  le  canon  de  12  (ce  qui  fait 

le  tiers  du  poids  du  boulet)  ;  de  1^,50  pour  le  canon 

«•e  8  et  l'obusier  de  16  centimètres  ;  et  de  l'^jOO  pour 

'oAiisier  de  15  centimètres.  La  vitesse  moyenne  du 

^^en  campagne  est  de  1  coup  par  minute.  La  portée 

^^  Jbcuches  à  feu  varie  suivant  la  charge  et  l'incli- 

''^soji  du  tir.  Les  canons  de  16  et  de  24,  pointés  à 

w,  portent  jusqu'à  4000  cl  4300  mètres.  Les  mortiers 

Ordinaires  peuvent  tirer  à  SOOOmèlrcs;  le  mortier  à 

semelle  de  la  marine  porte  à  4000  mètres.  La  bonne 

portée  des  pièces  de  campagne  tirant  à  boulets  ou  à 

obus  osi  de  1200  à  1500  mètres.  Mais  le  tir  à  balles  (à 

niitraille)^  quoique  pouvant  atteindre  à  1200  mètres, 

n'est  efficace  que  jusqu'à  600  ou  700  mètres. 

58.  On  dit  qu'une  pièce  tire  de  plein  fouet  lorsqu'elle 
lire  directement  sur  l'objet  qu'elle  doit  frapper.  Quand 

*  Le    duinèlre  d<;s  balles  eo  plomb  de  rintuntcric  est  de  0",0163. 
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cet  objet  se  trouve  à  une  distance  telle,  que  pour  Fat- 
leîndre  11  feillc  pointer  directement  la  pièce  vers  lui, 
on  dit  quil  est  à  la  distance  du  but  en  blanc.  Le  but 
en  blanc  des  canons  de  12  et  de  8,  chargés  de  \  du 
poids  du  boulet,  se  trouve  à  500  et  550  mètres.  Quand 
le  point  à  battre  est  plus  près,  il  faut  viser  plus  bas; 
quand  il  est  plus  loin  il  faut,  au  contraire  viser  plus 
haut,  ce  que  Ton  fait  au  moyen  d*une  hausse  mobile 
que  Ton  applique  à  la  culasse  du  canon  et  que  Ton 
élève  plus  ou  moins  suivant  la  distance  de  Tobjet  à 
frapper. 

Quand  Tobjet  à  battre  est  dérobé  à  la  vue  par  on 
obstacle,  comme  par  exemple  les  pièces  on  les 
hommes  placés  derrière  un  parapet,  on  ne  peut  plos 
l'atteindre  par  le  tir  direct  ou  de  plein  fouet.  On  se 
sert  alors  du  tir  courbe,  dit  à  ricochet  ".  On  emploie 
pour  ce  genre  de  tir  de  faibles  charges,  et  Ton  pointe 
la  pièce  de  manière  à  incliner  son  axe  au-dessus  de 
rtiorizon,  sous  un  angle  qui  ne  doit  pas  excéder  une 
certaine  limite.  Le  boulet  après  avoir  rasé  la  crête 
intérieure  du  parapet,  tombe  dans  l'intérieur  de  Tou- 
vrage  et  ricoche  sur  son  terre-plein.  Pour  détruire 


*  Le  tir  à  ricochet  a  été  inventé  par  le  célèbre  ingénieur  fiaoç»^ 
Vaithnn,  au  siège  de- Philippsbourg,  en  1688,  pour  démonter  les  piê 
ces  d'un  ouvrage  que  Ton  ne  pouvait  pas  battre  de  plein  fouet,  t*^ 
genre  de  tir  est  consacré  dans  les  sièges  depuis  le  succès  rapide  fl«  » 
a  eu  au  siège  d'Âth,  fait  par  Vauban  en  1697. 
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«anons  établis  sur  la  face  AB  d'un  ou^Tage  (fig.  48), 
int  placer  une  pièce  d*artî1Ierîe,  tirant  à  ricochet»  en 
ans  le  prolongement  de  AB.  Les  boulets  passant 
dessus  la  crête  BC,  suivant  la  ligne  bcd  (rig.490 
nnent  frapper  le  terre-plein  de  Fouvrage  en  d  et  se 
^vent  suivant  de  pour  retomber  encore  ;  ils  peu- 
it  ainsi  faire  plusieurs  sauts  le  long  de  la  face  AB 
[.  48)  frappant  les  pièces,  cassant  les  affûts  et  met- 
t  les  défenseurs  de  cette  face  hors  de  combat.  Le 
à  ricochet  doit  être  plus  ou  moins  mou  ou  tendu, 
vant  la  distance  et  la  hauteur  du  point  par  dessus 
[uel  les  projectiles  doivent  passer.  Le  ricochet  a 
lutant  plus  d'effet  que  Fangle  de  chute  est  moindre 
la  vitesse  initiale  plus  grande. 
53.  Les  pièces  d*arlillerie  destinées  à  la  défense 
m  ouvrage  de  campagne,  peuvent  être  placées  de 
nicre  à  pouvoir  tirer  par  dessus  le  parapet  dans 
es  les  directions;  ou  bien  on  les  place  derrière 
entailles  faites  dans  le  parapet,  qui  ne  permettent 
•er  que  dans  une  direclion  déterminée.  Dans  le 
er  cas  les  pièces  tirent  à  barbette  ;  dans  le  sc- 
elles liront  à  embrasures. 
1r  à  barbette  a  ravantage  d'offrir  aux  ])ièces  un 
?hamp  de  tir;  on  peut  suivre  l'ennemi  dans 
^mouvements.  Mais  les  pièces  et  les  canonniers 
wrvent  sont  exposés  aux  feux  de  Tennemi.  Le 
^c  tir  des  embrasures  est,  au  contraire,  très- 
l'embrasso  guère  (prune  vingtaine  de  degrés; 
lièces  et  leurs  servants  sont  mieux  abrités. 
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On  place  ordinairement  les  barbettes  aux  saillants 
des  ouvrages,  et  les  embrasures  sur  les  faces  et  sur- 
tout sur  les  flancs. 

54.  Une  barbette  est  une  espèce  de  banquette  ayant 
des  dimensions  suffisantes  pour  le  placement»  la  ma- 
nœuvre et  le  recul  des  pièces.  On  rétablit  à  0"^  ao- 
dessous  de  la  crête  du  parapet  par-dessus  lequel  les 
pièces  doivent  pouvoir  tirer  librement.  Les  servants 
placés  sur  la  barbette  sont,  comme  on  voit,  fort  à  dé- 
couvert. Pour  leur  permettre  de  se  mettre  à  cou- 
vert dès  qu'ils  ont  chaîné,  on  établit  souvent,  à  droite 
et  à  gauche  des  pièces  et  perpendiculairement  k  la 
crête,  des  petites  tranchées  de  l'^ySO  de  profondes. 
La  hauteur  de  la  crête  au-dessus  de  la  barbette,  se 
nomme  hauteur  de  genouillère. 

Pour  tracer  une  barbette  au  saillant  d'un  ouvrage 
de  campagne,  on  fait  à  ce  saillant  un  pan  coupé  de 
3"s30  (fig.  50)  à  partir  duquel  on  porte  sur  la  capitale, 
pour  le  recul  do  la  pièce,  une  longueur  de  7",O0  à 
7"s50.  De  Texlrémilé  a  de  celte  distance,  on  abaisse 
sur  les  deux  faces  de  Touvrage  des  perpendiculaires 
qui  limitent  Tespace  nécessaire  à  la  pièce  du  saillant. 
Chaque  nouvelle  pièce  exige,  le  long  de  la  crête,  une 
longueur  de  5  à  6  mètres. 

La  Ggure  50  représente  une  barbette  pour  3  pièces. 
La  rampe  qui  sert  à  monter  les  pièces,  doit  avoir 
3  mètres  de  largeur  et  n'être  pas  plus  raide  tju'à  Ilfi- 
clinaison  de  ê-  Si  la  barbette  ne  doit  contenir  qo'ooe 
seule  pièce,  on  la  termine  en  a  par  un  pan  coupé  de) 


r 
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mèlres»  comme  l'indique  le  tracé  ponctué  de  la  figure. 

Ce  pan  coupé  sert  de  ligne  d'arrivée  à  la  rampe.  Les 

talus  qui  limitent  la  barbette  et  sa  rampe  se  tiennent 

au  talus  naturel  des  terres.  Une  barbette  établie  sur 

une  face  d'ouvrage  doit  avoir  G^^^OO  de  largeur,  sur 

7",S0  de  longueur,  quand  elle  ne  doit  servir  que  pour 

une  pièce.  Si  l'on  veut  en  placer  plusieurs,  on  lui 

donne  autant  de  fois  5  mètres  de  longueur  qu'il  y  a 
de  pièces. 

55.  Les  pièces  qui  doivent  tirer  à  embrasures  s'é- 
tablissent à  2",50  au-dessous  de  la  crête  de  l'ouvrage, 
et  Ton  entaille  le  parapet  jusqu'à  ce  que  le  fond  de 
/"embrasure  ne  soit,  à  sa  partie  intérieure,  qu'à  hau- 
teur de  genouillère  au-dessus  du  sol.  Le  fond  de  l'em- 
brasure est  incliné  à  \  vers  Tcxtérieur.  L'ouverture 
inlérieure  de  l'embrasure  doit  être  de  O'^yoO,  et  Ton 
prend  l'ouverture  extérieure  égale  à  la  moitié  de  la 
longueur  du  fond,  de  sorte  que  l'embrasure  va  en 
s'élargissant  vers  l'extérieur.  Les  surfaces  qui  retieu- 
neni  les  côtés  de  Tembrasure  se  nomment  \e^  joues  et 
doivent  être  revêtues  suivant  un  talus  raide  (fig.  51). 
La  directrice  d'une  embrasure  est  la  ligne  qui  joint 
les  milieux  des  ouvertures  intérieure  et  extérieure  du 
fond  de  l'embrasure.  Ordinairement,  la  directrice  est 
perpendiculaire  à  la  crête  ;  mais  on  emploie  aussi  des 
cifibrasures  obliques.  Toutefois,  une  directrice  obli- 
9Qene  doit  pas  faire,  avec  la  crête,  un  angle  moindre 
de  60*,  à  moins  d'éviter  l'inconvénient  de  la  trop 
fii^mde  obliquité,  en  établissant  dans  la  crête  une  cré- 
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manière  ou  un  crochet  perpendiculaire  à  la  directrice, 
comme  on  le  voit  fig.  52. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  embrasures  les  unes  h  h 
suite  des  autres,  elles  doivent  être  espacées  d'ao 
moins  G^^OO,  afin  que  le  merlon  ou  la  partie  du  parapet 
qui  les  sépare  n*ait  pas  une  épaisseur  trop  faible  pour 
résister  au  canon.  (Voyez  fig.  51.) 

56.  Si  Ton  posait  les  bouches  à  feu  sur  le  temin 
ordinaire  ou  sur  un  remblai,  quelque  bien  damé  qall 
fût  du  reste,  les  roues  et  la  crosse  de  FaffAt  creuse- 
raient rapidement  le  sol,  ce  qui  rendrait  la  manœuvre 
pénible  et  lente,  le  tir  incertain,  et  changerait  la  baa- 
teur  de  la  genouillère.  C'est  pourquoi  on  établit  les 
i)iùces  d'artillerie  sur  des  planchers  en  madriers,  oa 
plates- formes j  de  3",25  de  largeur  sur  4",50  de  lon- 
gueur. Les  madriers  sont  assujélîs  sur  trois  gîtes,  ou 
poutrelles  enterrées  à  fleur  du  sol  ;  un  heurtoir,  lise 
sur  le  devant  de  la  plate-forme,  empêche  les  roues  de 
l'affiit  de  dégrader  le  parapet  (fig.  51). 

Quand  on  n'a  pas  le  temps  de  construire  une  plai^ 
forme  complète,  on  se  contente  d'unepfeï/e-/brîn^Àh 
prussienne  (fig.  52).  Elle  se  compose  de  4  madritH? 
dont  un  sous  chaque  roue  et  deux  sous  la  crosse  de 
l'affiit,  que  l'un  réunit  par  des  traverses  assujéties  ptf 
des  piquets.  Mais  ce  genre  de  plate-forme  ne  peut  èw 
employé  pour  le  tir  à  barbette,  car  il  ne  permel  vt 
cun  changement  de  direction  pour  la  pièce. 

57.  On  met  les  munitions  nécessaires  à  la  défea* 
à  l'abri  des  ftuix  de  l'artillerie  ennemie  et  des  iniea- 
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iries  de  Fahr,  dans  de  petits  magasins  d'environ 
mM  de  largeur  sur  9„,00  de  hauteur,  revêtus  en 
larpente  ou  de  tonte  antre  manière,  et  recouverts 
lu  moins  l^^OOde  terre.  On  peut  creuser  ces  magasins 
I  partie  dans  le  sol  ou  les  établir  dans  un  parapet. 
£6.  On  s'oppose  aux  effets  désastreux  du  tir  à  ri- 
lebet  au  moyen  de  traverses  en  terre,  établies,  de 
slance  en  distance,  perpendiculairement  à  la  di- 
letien  du  parapet.  Un  petit  fossé  qui  les  précède, 
A  destiné  à  recevoir  les  obus  qui  roulent  sur 
mn  talus  et  à  en  arrêter  les  éclats.  Ces  traverses 
nveat  avoir  Sn^OO  de  largeur  en  haut.  On  les  pro- 
Nige  ordinairement  jusqu'à  la  crête  extérieure. 

On  se  sert  aussi  de  traverses  mobiles  en  fascines 
voyez,  n*  85),  moins  efficaces,  mais  plus  rapidement 
OBstroites  que  celles  en  terre. 

fiO.  L'artillerie  est  un  puissant  auxiliaire  pour  la 
iéfense  d'un  ouvrage  de  campagne.  Mais  pour  qu'il  y 
il  avantage  à  s'en  servir,  il  faut  que  l'ouvrage  soit 
fort  par  son  profil  ou  sa  position  pour  qu'il  ne 
être  facilement  emporté,  car  il  faut  éviter  de 
émettre  dans  la  nécessité  de  perdre  de  l'artillerie,  et 
Wtoot  de  la  laisser  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
kMi.  En  tous  cas,  lorsqu'on  laisse  des  pièces  d'ar- 
Olerie  dans  un  ouvrage  que  l'on  est  forcé  d'abandon- 
^,  il  dut  avoir  soin  de  les  mettre  hors  d'usage,  au 
ittMns  momentanément.  Le  procédé  le  plus  rapide  est 
^mdouer  les  pièces,  c'est-à-dire  d'enfoncer  dans  leur 
^mUre  un  clou  carré  d'environ  0^,32  de  longueur  et 
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Q^fiffl  d'épaisseur  au  milieu,  avec  un  renfiemrat  à  la 
tête,  ou  mieuxt  un  clou  en  acier  trempé,  k  pointe  re- 
cuite, il  tige  carrée  et  portant  sur  chaque  arête  des 
coches  ouvertes  du  côté  de  la  tête.  Si  Ton  en  a  le 
temps,  on  introduit  ensuite  dans  la  pièce  un  cylindre 
en  bois  dur  ou  seulement  de  la  terre  glaise,  puis  od 
enfonce  avec  force  un  boulet  enveloppé  de  feutre,  et 
Ton  rabat  la  pointe  du  dou  à  coups  de  refouloir. 
L'enclouage  ne  met  pas  une  pièce  complètement  hors 
de  service,  mais  il  empêche  rennemi  de  Femployerde 
suite.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  peut  culbuter  une 
pièce  dans  un  fossé  plein  d'eau.  Quelquefois  on  se  con- 
tente d'introduire  dans  la  pièce  un  boulet  que  Fonsem 
fortement  au  moyen  d'éclisses  en  fer  ou  en  bois. 

Mais  il  vaut  mieux  tâcher  de  mettre  complètement 
hors  d'usage  les  pièces  que  l'on  abandonne  à  l'ennemi. 
Le  moyen  le  plus  efficace  est  de  scier  un  tourillon,  oi 
de  le  faire  tomber  en  tirant  dessus  avec  un  boulet.  Oi 
peut  aussi  chercher  à  fausser  la  pièce  en  tirant  dessus, 
ou  bien   en  la  soutenant  seulement  à    ses  deai 
extrémités  -et  allumant  un  bon  feu  dessous,  pois 
frappant   sur   la  volée.   On  peut  encore  dégrader 
rame  de  la  pièce  en  y  faisant  éclater   des  obos  of 
des   grenades.    Enfin    on   peut    essayer    de  Cuie 
éclater  une  pièce  d'artillerie  en  y  introduisant  doubla 
charge  et  un  ou  plusieurs  boulets  que  l'on  fixe  se 
dément  au  moyen  d'éclisses  en  fer;  il  faut  avoir  soi 
de  mettre  le  feu  avec  une  mèche  qui  donoe  le  tetfi 
de  s'éloigner.  Si  la  pièce  n'éclate  pas  par  ce  proeéfc, 
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BM  dtt  moins  sera  fort  dégradée,  et  par  suite, 
r  sera  très-incertain. 

ir  détruire  promptement  les  affûts,  on  les  fait 
'  en  y  attachant  une  bombe.  Quant  aux  poudres 
mue  peut  enlever,  on  les  jette  à  l'eau,  ou  bien 
net  le  feu  après  les  avoir  éparpillées  à  terre. 
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FERMETURE  DES  OUTRAGES. 


60.  Pour  empêcher  rennemi  de  surprendre  m 
vrage  ouvert  en  le  tournant  par  sa  gorge,  on  l 
cette  gorge  par  une  ligne  de  palissades  ou  de  | 
ques,  à  laquelle  il  est  bon  de  donner  une  fomM 
tionnéo  ou  toute  autre  à  augles  rentrants  et  sail 
Les  issues  sont  établies  dans  un  rentrant  et  fe 
par  des  barrières. 

Pour  pouvoir  pénétrer  dans  un  ouvrage  fer 
faut  pratiquer  dans  le  parapet  un  passage  qa 
ferme  au  moyen  d'une  barrière.  11  faut  toujoun 
cher  à  placer  ce  passage  dans  un  angle  rentrant 
flanqué.  Quand  on  ne  peut  pas  établir  un  red: 
avant  de  la  barrière,  ou  place  une  traverse  en 
en  arrière  de  l'ouverture,  et  on  la  relie  au  parap 
une  barrière  dérobée  aui  feux  de  l'ennemi  (fig 
Quelquefois  la  traverse  est  reliée  au  parapet,  a 
on  le  voit  fig.  54. 
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61.  Les  barrières  que  Pon  emploie  généralement 
pour  Û  fermeture  des  ouvrages  de  campagne,  ont  en- 
viron SNyOO  de  largeur  et  sont  à  deux  vantaux  (fig.55). 
I^our  des  passages  seulement  destinés  à  rinfanteric, 
d^  l»,00  à  l^jSO  de  largeur,  on  emploie  des  barrières 
^  un  vantail  (fig.  56.)  Ces  barrières  exigent  des  pcn- 
^^es,  des  gonds,  des  serrures.  Pour  des  passages 
Peu  importants,  on  peut  employer  des  barrières  tour- 
fautes,  tout  entières  en  bois,  comme  celle  de  la 
figure  57.  Une  poutrelle  taillée  dans  un  tronc  d'arbre 
et  traversée  par  quelques  lances,  repose  sur  deux  po- 
teaux; elle  peut  tourner  autour  d'un  tourillon  fixé 
daus  un  des  poteaux  ;  l'autre  poteau  porte  un  boulon 
dans  lequel  s'engage  un  trou  pratiqué  à  l'extrémité 
de  la  poutrelle  que  Ton  arrête  au  moyen  d'un  cade- 
nas ou  d'une  clavette.  Quand  le  contre-poids  formé 
par  le  bout  du  corps  d'arbre  n'est  pas  assez  lourd,  on 
y  ajoute  des  pierres.  La  figure  58  représente  un  autre 
système  de  barrière  tournante.  Un  fléau,  traversé  de 
lances,  tourne  sur  un  axe  vertical  placé  au  milieu  de 
rouverture;  ses  extrémités  viennent  battre  Tune  en 
dedans,  l'autre  en  dehors,  contre  les  feuillures  for- 
mées par  des  poteaux.  Celle  qui  bat  en  dedans  s'ar- 
rête avec  une  chaîne  et  un  cadenas  ;  on  peut  aussi 
fixer  un  piton  dans  le  fléau,  un  autre  dans  le  poteau, 
et  les  réunir  par  un  cadenas. 

62.  Pour  traverser  ie  fossé  devant  la  sortie  d'un 
ouvrage  fermé,  on  emploie  des  ponts  faciles  à  dé- 
monter. Quand  le  fossé  n'a  pas  plus  de  &°,00  de  lar 
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geur,  on  enterre  sur  la  benne  et  la  contrescarpe  des 
poutrelles,  ou  oarps-moriSf  que  Ton  assiyëtit  par  de 
forts  piquets.  Pais  on  couche  en  travers  da  fossé 
trois,  quatre  ou  cinq  poutrelles  qui  viennent  s'assem- 
bler sur  les  corps-morts,  et  on  les  rcconvre  de  ma- 
driers qui  forment  le  tablier  du  pont.  Quand  la  portée 
est  plus  grande,  on  est  obligé  de  soutenir  les  poo- 
trcllcs  en  leur  milieu  par  un  chevalet,  et  si  ces  pou- 
trelles ne  sont  pas  assez  longues  pour  reposer  sur  les 
deux  corps-morts,  les  unes  vont  de  Tescarpe  au  che- 
valet, dont  elles  doivent  dépasser  le  chapeau  d*uiie 
cerlaine  quantité,  et  les  autres  du  chevalet  à  la  con- 
trescarpe. On  fixe  les  poutrelles  sur  le  chevalet  au 
moyen  de  clameaux  en  fer.  Quand  on  craint  une  at- 
taque, on  enlève  le  tablier  du  pont  et  on  retire  les 
poutrelles  dans  rintérieur  de  Touvrage.  Si  Ton  veet 
faire  sortir  de  Touvrage  quelques  hommes  dinfante- 
rie,  lorsque  le  pont  est  enlevé,  le  passage  du  fossé 
peut  s'effectuer  au  moyen  d'échelles. 


RAPPORT 

SUR  DES 

EXPERIENCES 

FAITES  A  LIÉGË  EN  18r>l-185â 

AU  MOYEN 

D'UN   APPAREIL   ELIGTRO-BALISTIQUE 

(SYSTÈME   NAVEZ) 

DANS  LE  DUT  DE  RECHERCHER  L'LNFLUENCE  DE  L*ANGLE  DE  TIR  ET 
DE  LA  DENSrrÊ  DU  PROJECIUE  SUR  SA  VITESSE  INITIALE, 


La  commission,  composée  de  MM.  le  lieutennnt- 
€Solonel  Delobel  et  des  capitaines  Splingard  et  Na- 
▼EZ,  qui  avait  été  chargée,  en  18o(),  de  déterminer, 
au  moyen  de  Tappareit  Êlectro-Balistiauc  (système 
du  capitaine  Navez),  rinfluence  de  différents  mo' 

^sifs  de  cluirgements  sur  la  vitesseinitialeduprojeC" 
MiUj  reçut  Tordre  de  procéder,  en  1851,  au  moyen 
<i^  ce  même  appareil,  à  de  nouvelles  expériencas 
^jrantpour  objet  de  déterminer  : 

1^  iJ influence  de  C angle  de  tir  sur  la  vitesse 
^9mitiale  du  projectile  tire  à  la  charge  ordinaire  ; 

^  ^  Vinfluence  de  la  densité  du  projectile  sur  la 
^idesse  initiale; 

El  5^  Les  vitesses  initiales  des  projectiles  lancés 
^ar  les  différentes  bouches  à  feu  de  notre  système 
B^utiUerie,  avec  les  charges  réglementaires. 

Le  présent  rapport  est  un  compte-rendu  de  Texé- 

tion  des  deux  premières  parties  de  ces  expérien- 
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Détemiuilioii  de  rinfloenee  de  h  deisilé  di  pi 
tiré  avec  la  pièce  de  6  de  camp^rM  et  à  k 
ordinaire,  sar  sa  vitesse  initiale. 

I.    État  de  la  question. 
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V.    Appucation  des  résultats  obtenus. 

RtSVMÉ. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


^rminatûm  de  rinfltAence  de  l'angle  de  tir  sur  la  vitesu 

initiale  du  projectile. 


Ui  qoestioii  de  rinfluence  de  Fangle  de  fir  a  été 
itroYeitiée.  Lombard,  dans  son  Traité  du  mouve* 
M  de$  projectiles  avance  que,  c  dans  une  pièce  in- 
ififtée  au-dessus  de  l'horizon,  le  boulet  pesant  en 
pirlie  sur  la  charge^  résiste  à  Texpansion  du  fluide 
âastique,  et  par  là  (ait  développer  une  plus  grande 
quantité  de  ce  fluide  et  en  reçoit  une  plus  grande  vi- 

M8  résultats  que  donne  le  calcul  des  vitesses, 
^lès  le  {HÎncipe  généralement  admis  qu'elles  sont, 
^ivgfts  éffàeSf  en  raison  inverse  des  racines  car- 
^  des  poids  ou  densités  des  projectiles,  viennent 
^mfffuà  de  Topinion  de  Lombau.  eu  effet,  bien  que 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


nination  de  Vinfluence  de  ïangle  de  tir  sur  la  vitesse 
initiale  du  projectile. 


question  de  rinfluence  de  Fangle  de  fir  a  été 
ovei^e.  Lombard,  dans  son  Traité  du  mouve* 
des  projectiles  avance  que,  c  dans  une  pièce  in- 
lée  au-dessus  de  l'horizon,  le  boulet  pesant  en 
*tie  sur  la  charge^  résiste  à  Texpansion  du  fluide 
stique,  et  par  là  (ait  développer  une  plus  grande 
intiléde  ce  fluide  eten  reçoit  uneplus  grande  vi- 
se. » 

s  résultats  que  donne  le  calcul  des  vitesses, 
fes  le  principe  généralement  admis  qu'elles  sont, 
rges  égBlea^  en  raison  inverse  des  racines  car- 
des poids  ou  densités  des  projectiles,  viennent 
4pui  de  l'opinion  de  LmnAai»*  En  effet,  bien  que 
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les  vitesses,  calculées  d*après  la  loi  ci-desméo» 
cée,  soient  les  plus  petites  pour  les  projectilei  h 
plus  pesants,  si  on  passe  des  vitesses  au  caleol  k 
forces  vives,  on  trouve  que  les  projectiles  les]ii 
denses  utilisent  mieux  la  charge  que  les  autres.  I| 
l'augmenta  lion  de  résistance  est  produite  pirk 
poids  du  boulet  agissant  sur  la  charge  en  raison  à] 
sinus  do  fanglc  de  tir,  FefTet  du  moteur  dcm 
élre  aussi  augmenté  ;  et  comme,  dans  ce  dernier 
la  masse  a  mouvoir  est  restée  la  même,  il  y  aon,ei] 
dernier  résultat,  augmentation  dans  b  vitesse.  D (il 
vrsii  que,  par  cela  mémo  que  le  projectile  pèsesor  h: 
chaire  dans  le  tir  incliné,  le  travail  de  b  partie  deh 
pesanteur  qui  agit  suivant  Taxe  de  la  pièce,  penU 
que  le  boulet  parcourt  Tàme,  détruit  une  oerliii 
quantité  de  la  force  vive  qui  serait  communiquée  a 
projectile  ,  si  cette  force  retardatrice  n'existait  fs; 
mais  cette  perte  est  si  faible,  relativement  au  mA 
utilisé  par  le  l)oulct,  qu'il  n*y  a  pas  lieu  d^entoff 
compte.  En  supposantqu'entre  l'instant  où  la  charjt 
commence  à  agir  contre  le  projectile,  et  celai  ooe^ 
dernier  parvient  à  la  bouche  de  la  pièce,  il  sepsss> 
une  seconde,  supposition  évidemment  bien  ao-des» 
sus  de  la  réalité,  In  pesanteur  agissant  sur  un  bovkl 
de  6  livres,  tiré  à  la  charge  ordinaire  sous  Tangledt 
m  degrés,  produirait  un  travail  de  4  ,  7  kîlognO' 
mes-mètres,  estimé  suivant  la  direction  de  Taxe  ik 
l'Ame  ;  tandis  que  le  boulet,  parvenu  k  la  bouche,  ^' 
rsut  capable  d'un  travail  initial  de  !^4t(>5  kil.-roèt. 
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L'ofHnioo  de  Lombard  est  donc  rationnelle,  et  c^est 
irquoi  beaucoup  d'auteurs  Tout  adoptée. 
Lorsque  Ton  calcule  les  vitesses  initiales  d*après 
portées  et  eu  supposant  la  résislauce  de  Tair  pro- 
rtionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  on  obtient,  pour 
ultat,  des  vitesses  initiales  d'autant  plus  grandes 
e  les  angles  de  projection  sont  plus  considérables. 
tPioif,  Traité  de  Balistique,  page  114).  C'est  ainsi 
e,  dans  les  expériences  faites  \\  Gavre,  en  1841 ,  on 
rouvé  des  différences  de  plus  de  160  mètres  cuire 
vitesse  initiale  calculée  du  boulet  de  18  tiré  à 
charge  de  1*^,  47  sous  Taugle  de  0^,  et  celle  du 
kne  projectile  tiré  sous  Tangle  de  10^,  avec  la 
^ate  charge.  Ainsi  donc  la  plupart  des  travaux  spé- 
ktifii  publiés  sur  cette  question  tendaient  à  faire  ad- 
3ltre  un  certain  accroissement  de  vitesse  corrcs- 
ndant  à  un  augmentiition  dans  fangle  de  tir. 
On  trouve  cependant,  par  exception,  dans  le  Cours 
rtillerie  publié  tout  récemment  en  Hollande,  à 
lage  des  élèves  de  l'académie  militaire  de  Bréda, 
i  tables  de  tir  dans  lesquelles  Ggurent  des  vites- 
iiiitiales  calculées  d'après  les  portées  et  les  angles 
lévatiou,  qui  décroissent  i^apidemcnt  quand  les 
^lesde  tir  augmentent.  C'est  ainsi  que,  d'après  ces 
les,  la  vitesse  initiale  du  boulet  lancé  par  la 
M  de  6  de  campagne  a  la  charge  ordinaire,  qui 
de  490  mètres  sous  0  degré,  n'est  plus  que  di; 
k  mètres  sous  rélcvntion  de  2  dt*grés;  et  que, 
ir  la  piinrç  de  li  livres,  la  vitesse  initiale  qui, 


corlaiiies  limites  et  pour  les  mon 
les  différences  de  nivcnu  entré 
n'exigent  pas  de  variations  dniis  1 
pipns  avaient  cru  pouvoir  eiicon 
tir  n'a  pas  d'influence  sensible  sii 
Mais  les  portées  étant  soumises  à 
toiles  de  variation,  qui  sont  iod 
lesse  initiale  et  dont  les  effets  pe 
i-alilcs,  il  était  jusqu'ici  permis  d 
dite  de  cette  conclusion  ;  et  cet: 
s'Gppuie  que  sur  des  faits  incon 
îi  cause  de  l'insuHîsanue  des  mo] 
tiindis  que  l'opinion  contraire  i 
théorie  rationnelle. 

M.  le  chef  d'escadron  Didion, 
(aise,  daus  son  Traité  de  Balisti 
que  desexpéiiences  directes,  faîl 
ont  prouvé  que  l'inclinaison  de 
pas  d'influence  sur  la  vitesse  in! 
tons  que  iM.  DiuiONue  dounepl 
ies  movens  nui  ont  été  emolovéa 
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qne  Ton  «it  Ibit  usage,  en  Fi-ance,  d'appareils  pro- 
pres à  suppléer  le  pendule  à  cet  égard. 

Noas  ne  pouvons  considérer  comme  preuve  di' 
reeie^  celle  qui  est  fondée  sur  la  comparaison  des 
portées  obtenues  sur  une  terrain  horizontal,  avec  cel- 
les obtenues  sur  un  terrain  incliné.  Les  variations 
dans  les  angles  de  départ,  la  non-coincidence  des 
centre»  de  gravité  et  de  figure,  la  position  du  projec 
!tile  dans  Tàme  pai*  rapport  à  son  centre  de  gravité, 
iMc«,  ce  sont  là  toutes  causes  qui  peuvent  influer  con- 

sur  les  portées,  sans  modifier  sensi- 

kt  la  vitesse  initiale. 

Ainsi  donc,  jusqu'à  preuve  du  conti'aire,  nous 

iDS  que  les  expériences  que  nous  venons  de  ter- 

au  moyen  de  noti* e  appareil  électro-balistique, 

it  les  premières  qui  résolvent,  d^une  manière  di- 

I,  la  question  de  l'influence  de  Tangle  de  tir  sur 

vitesse  initiale. 


Iff.  Jfl«fH»«ICtoft#  iÊrégHêraioireB* 


A.  Bouches  à  feu. 

fi  Alt  prescrit  à  la  commission  de  se  servir,  pour 
s  expériences,  de  deux  pièces  de  6  livres  en  bronze. 
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Tune  de  campagne,  l'autre  de  si^e,  et  d'eiéeulerle 
tir  à  la  charge  ordinaire  (1  k.).  On  fit  choix,  ïtAA 
fct,  de  deux  canons  dout  le  bon  état  avait  été  constaté, 
et  qui  se  trouvaient  sensiblement  exacts  de  calibre. 
Pour  des  motifs  qui  sei'ont  expliqués  plus  iom,  ce  tir 
u*eut  iicu  qu  avec  celui  de  campagne.  On  trouvisa, 
h  la  suite  de  ce  rapport,  le  résultat  des  visites  que 
cette  pièce  a  subies  avant  et  après  les  expériences. 


B.  Munirons. 

Poudre.  —  On  a  Dût  usage  d'une  poudre  d'artille- 
rie fabriquée  à  Wetteren,  en  1848 —  couleur,  Uea 
très-foncé  —  grains  anguleux  —  270  grains  au 
gramme  —  portée  aumoilier  éprouvette,obtenucaa 
commencement  des  expériences  : 

1er  coup.     .     .    235,40     i 

2e  —  .     .     .    247,00     >  Moyenne  242,47. 

5«  —  .     .     .    245,00     \ 

Les  charges  furent  renfermées  dans  des  s;ichels 
en  serge  (charges  allongées). 

Projectiles  et  accessoires.  —  Les  boulets  furen 
calibrés  au  moyen  de  lunettes,  nouveau  modèle, 
ayant  les  dimiisions  suivantes  : 


mita. 


Grande  lunette U5,5 

Petite  lunette 9i, 


D'apite  le  diamètre  de  Tâine  de  la  pièce  et  les  di- 
mensiaoB  des  lunettes,  on  avait  pour  valeur  du  vent  : 

Moyenne 2  J 

Ifaâimum ,    •    5,4 

Minimum ,    •    2,0 

Afin  de  pouvoir  répartir  également^  sur  le  tir  exé- 
cuté sous  chacune  des  élévations,  Finflucncc  des  va- 
riations dans  le  poids  des  projectiles,  ces  deniiers 
ont  été  classés  en  7  groupes ,  d'après  leur  poids. 
Dans  le  1^  groupe  se  ti*ouvaiout  les  boulets  les  plus 
pesants  et  dans  le  7®  ceux  les  plus  légers. 

Voici  les  poids  moyens  des  boulets  de  chaque 
groupe  : 

1«' groupe 2,920 

2«  —         2,890 

5*  —         2,885 

4«  —         2,875 

5«  —         2,860 

6^  —         2,848 

7*^  —        2,760 

Moyenne  générale    .     .     •    2,861 

'les  différences  de  poids  sont  considérables,  aussi 

U  fallu  multiplier  le  nombre  de  coups,  afin  de 

^traire  les  moyennes  à  rinfluence  perturbatrice 

variatious  dans  les  poids  des  boulets.  Los  bou- 
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lets  étaient  munis  d'un  sabot  en  papier  (système 
Splingard),  pesant  Ok,070. 

Le  sabot  était  fixé  au  projectile  au  moyen  de  ban- 
delettes en  coton,  le  centre  de  gravité  tourné  vers 
le  sabot. 

c.  Appareil  éleciro4xxlisHque  et  accessoires. 

L'appareil  électro-balistique  était  placé  dans  une 
baraque  située  à  100  mètres  environ  en  avant  de  la 
pièce  et  à  20  mètres  en  dehors  de  la  direction  du 
tir  ;  il  se  trouvait  ainsi  parfaitement  soustrait  aux  vi- 
brations du  sol  et  de  Tair  produites  par  l'explosion. 

Les  fils  destinés  à  être  coupés  successivemait 
par  le  projectile,  furent  espacés  de  30  mètres. 

L'exécution  du  tir  sous  des  élévations  assez  fortes 
nécessitait  une  disposition  particulière  du  cadre-ci- 
ble ;  voici  celle  qui  fut  adoptée. 

Â  30  mètres  de  la  bouche  de  la  pièce,  fut  placé  un 
châssis  haut  de  7™,50  et  large  de  1°*,55,  muni  d'une 
tringle  le  long  de  chacun  de  ses  moutants.  Au  cadre- 
cible   étaient  fixés  quatre  pitons  dans  lesquels  pas- 
saient des  tringles  qui  assui*aient  la  direction  du  ca- 
dre-cible dans  son  mouvement  ascentionnel  le  long 
des  montants  des  châssis.  On  pouvait  élever  le  cadre- 
cible    à    la  hauteur  nécessaire  ,  au  moyen  d'uD6== 
corde,  dont  un  bout  était  fixé  au  sommet  du  cadre — 
cible,  et  qui  passait  sur  une  poulie  de  renvoi  bUb  - 
chée  h  la  traverse  supérieure  du  châssis. 


i 
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Voici  les  hauteurs  auxquelles  le  centre  du  cadre 
doit  être  élevé  pour  chacune  des  élévations  sous  les- 
quelles le  tir  a  été  exécuté 

Aafle  Haatrar  4a  cadrp*clble,  au-df ssus  do 

de  prolongement  de  l'axe  de  la  pièce. 

ttr.  cet  axe  étant  hoiisontal. 

—  1" 0»,524 

0» 0,  000 

P 0,  524 

2» 1,  048 

5» 1,672 

4» 2,  098 

5» 2,  525 

e» 3,  155 

T .  3,  685 

8» 4.  216 

9» 4,  751 

10» 6,  290 

En  feisant  varier  la  bautear  du  cadre-cible  pour 
que  le  boulet  pût,  à  chaque  coup,  en  atteindre  le 
centre,  il  &IIait  nécessairement  £iire  aussi  varier  la 
position  du  fil  placé  à  la  bouche  de  la  pièce,  afin  de 
conserver  toujours  un  espace  de  30  mètres  enti'e  les 
deux  fils  coupés  successivement  par  le  boulet  ;  et 
c'est  ce  qui  eut  lieu,  en  rapprochant  du  cadre-cible, 
chaque  fois  que  l'angle  de  tir  augmentait,  le  1«'  fil, 
c'est-à-dire  celui  placé  à  la  bouche  de  la  pièce. 

Voici  de  quelles  quantités  on  a  feit  varier  la  dis» 
tance  horizontale  de  30  mètres,  pour  conserver  tou- 
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jours  uoe  longeur  de  30  mètres  aux  dbtaoces  obfi- 
ques.  \ 

Aaclcëetlr.  QMtlté  à  KtaBChCff  dnli 

-1« 0-,005 

0«    • 0.  000 

V 0,  005 

^ 0,  018 

5^  .........  0»  041 

4^ 0,  073 

5« 0,  114 

6* 0,  165 

T 0,  224 

8^ 0,  292 

î^ 0,  369 

l(J« 0,  456 

Le  boulet  de  6  tiré  à  la  charge  oitiiiiaire,  ne  sV 
baissant,  par  l'action  de  la  pesanteur,  que  de  0  ,017 
environ  ,  pendant  qu'il  parcourt  les  5U  premiers 
mètres  à  compter  do  la  bouche  du  amon,  ou  a  pu 
consid<!^rer  cette  partie  de  la  ti*ajectoire  comme  rec- 
tiligne,  et  négliger  la  variation  que  rabaissement  du 
projectile  produisait  sur  la  distance  qui  séparait  les 
fils  coupés. 

Si  les  difTcrences  entre  les  angles  de  départ  et  les 
angles  de  projection  avaient  été  considérables,  il 
eût  Ëillut  en  tenir  compte.  On  noUi,  pendant  les  pre- 
mières séances,  la  hauteur  des  filsœuj)és;  mais 
(tomme  on  s^ipcrçut  biciiiôt  que  le  boulet  coupait 
|»rcsque  toujours  le  fil  qui  se  trouvait  à  la^  hauteur 
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âmmJe  par  le  calcul  de  la  tangente  de  Tangle  d'élé- 
vatioif,  on  fut  en  droit  d'en  conclure  que  les  angles 
d'élévation  et  de  départ  coïncidaient  assez  pour  qu'il 
fttt  inutile  de  s'occuper  de  ces  différences. 


ffll.  MSa^emiioêè  «Im  fir  ei  réëutiaim  oëienu9» 


Le  tir  a  été  exécuté  en  sept  séances,  qui  eurent 
lieu  pendant  les  journées  des  18,  22  et  25  décembre 
4  851 ,  et  des  22,  â5,  26  et  27  mars  1852. 

La  pièce  (celle  de  campagne)  était  placée  sur  une 
plate-forme  de  siège  horizontale. 

L'élévation  était  donnée  au  moyen  d'un  quart  de 
cercle  à  niveau  à  bulle  d*air  (système  prussien),  que 
Ton  posait  sur  une  règle  en  acier  longue  d'un  mè- 
tre,  par&itement  di*essée,  et  placée  de  champ  dans 
l'âme  de  la  pièce. 

Une  petite  traverse,  fixée  à  la  hampe  du  refou- 
loir,  râlait  l'enfoncement  de  la  cartouche. 

Le  feu  était  communiqué  à  la  charge  au  moyen  de 
rétoupille  à  friction  (système  Dambry). 

Il  avait  d'aboi*d  été  pi*escrit  à  la  commission  de 
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tirer  dix  coups  sous  chacun  des  auglea  smTUits  sn- 

Yoir  :  • 

—  1^,  0^,  1%  »>^  5%  4^  et  5^ 

Le  tir,  ayant  eu  lieu  dans  toutes  les  ccnditions  dér 
terminées  ci-dessus,  a  fourni  les  résultats  moyens 
que  voici  : 


Angles  de  tir. 

—1» 
5» 


VUCMM  taittlales. 

483»,92 
486,  26 
478,  75 
482,  57 
485,  55 
488,  25 
480,  21 


Ces  résultats  paraissent  tendre  vers  une  augmen- 
tation de  vitesse  correspondant  à  une  augmentation 
de  Tangle  de  tir;  mais,  en  admettant  qu'il  y  eût  réel- 
lement augmentation  de  vitesse,  la  loi  en  restait  en- 
sevelie  sous  les  variations  accidentelles  des  vitesses. 
—  Tout  ce  que  Ton  pouvait  donc  jusque-là  conclure 
avec  certitude,  de  ces  résultats,  c*était  que  Tin- 
fluence  de  Tangle  de  tir  sur  la  vitesse  est  très-peu 
considérable. 

La  commission  demanda  aIoi*s  l'autorisation  de 
pouvoir  augmenter  le  nombre  des  coups  à  tii-er  sou?^ 
chaque  élévation,  afin  d'obtenir  des  moyennes  moia^ 
altérées  par  les  variations  accidentelles  des  vilessefl^^^ 

Cette  autorisation  lui  fut  accordée  par  M*  Tlnqpe^^ 
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teur  général  de  rartillcrie,  qui  prescrivit  en  même 
temps  de  pousser  les  investigations  jusqu'à  l'angle 
ie  10  degrés.  Afin  d'obtenir  des  différences  plus 
marquées,  la  commission  crut  à  propos  de  ne  procé- 
ier  d'abord  à  ce  nouveau  tir  que  sous  des  élévations 
croissant  de  2  en  2  degrés,  depuis  0^  jusqu'à  10^  et 
i'eu  attendre  les  résultats  pour  décider  ensuite  s'il  y 
aivait  lieu  ou  non  de  continuer  le  tir  sous  les  angles 
iuternaédiaires,  pour  compléter  la  série  croissante  de 
iegré  en  degré. 

Voici  les  vitesses  obtenues.  Les  moyennes  sont 
prises  sur  10  coups  pour  les  angles  de  tir  de  0^,  2°, 
4^,  6^  et  8^  et  sur  15  coups  pour  l'angle  de  tir  de  10^. 

Angtei  de  tir.  Vlteuei  Initiales. 

0^ 486«,05 

2? 488,  02 

4« 483,  45 

6<» 481,  55 

»> 491,  82 

10« 486,  85 

Ainsi  donc  une  élévation  de  10  d^rés  n'a  pas 
augmenté  la  vitesse  initiale. 

Considérant  ensemble  les  résultats  de  ce  dernier 
tir  et  ceux  du  premier,  nous  avons,  d^une  pari, 
20  coups  tirés  sous  chacune  des  élévations  de  O*,  2^ 
et  4^;  et  d'autre  pari,  15  coups  tirés  sous  10**;  or, 
si  nous  en  prenons  les  moyennes  de  vitesse  obtenues, 
nous  trouvons  : 


àio  KX^ittlKCfiS 

Angle  ÔÊi  tir  ViMne  miAk. 

0« 486-,16 

*> 485,  39 

4« 485,  86 

iOp 486,  85 

L*infliicnce  régulatrice  du  grand  nombre  de 
coups  sur  la  moyenne  devient  ici  évideute,  et  il  ne 
peut  rester  aucun  doute  en  ce  qui  concerne  Teffet 
de  Tanglc  de  tir  sur  la  vitesse  initiale,  c'est4hdiie 
que  cet  effet  peut  être  considéré  comme  nul  dans 
les  circonstances  de  tir  où  nous  sommes  pheés  pcrar 
Texécution  de  ces  expériences. 

En  présence  d*un  résultat  si  positif,  la  commis- 
sion a  cru  parfeiitement  inutile  do  continuer  le  tir 
sous  les  élévations  intermédiaires  de  1,  5,  5,  7  et 
9  degrés. 

Le  tir  avec  la  pièce  longue  ne  pouvant  que  four- 
nir des  résultats  aualo{;ucs  à  ceux  obtenus  au  moyen 
de  la  pièce  courte,  puisque  la  charge  est  déjà  suffi- 
samment utilisée  dans  cette  dernière  pièce,  pour 
qu'une  augmentation  de  résistance,  due  à  une  partie 
de  l'action  du  poids  du  projectile  sur  la  charge,  ne 
produise  pas  d'augmentation  de  vitesse,  la  commis* 
sion  a  également  jugé  superflu  de  répéter  Texpé- 
rience  avec  la  pièce  longue. 
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Nous  pouvons  conclure,  d'après  les  résultats  des 
apériences  directes  qui  viennent  d'ôtrc  relatées, 
<[ne,  dans  le  tir  des  canons  à  la  charge  du  tiers  du 
poids  du  boulet,  Tangle  de  tir,  dans  les  limites  de — 
1  à  10  degrés,  n'a  pas  d'influence  sensible  sur  la 
vitesse  initiale  du  projectile. 

Le  l'aisonnenient  nous  conduit  à  conclure  cpril 
doit  en  être  de  même  pour  le  tir  à  chaînes  plus 
faibles  que  le  tiers  du  poids  du  boulet. 

Reste  maintenant  à  savoir  si,  lors  de  remploi  de 
Aaiges  plus  fortes  que  celle  du  tiers  du  poids  du 
j^Kilet,  une  augmentation  de  résistance  du  pi*ojcc- 
00,  due  à  I  élévation,  n'augmente  pas  sa  vitesse  ini- 
Ible,  en  rendant  plus  complète  la  combustion  de  la 
^iirge  dans  la  bouche  à  leu? 
"■'■  Quant  à  l'effet  de  Téiévation  sur  la  vitesse  initiale 
IftBS  les  bouches  à  feu  à  àiuc  courte,  on  ne  peut 
^  ji^er  avec  certitude  d'après  les  résultats  que 
'oos  avons  obtenus  avec  le  canon. 

Enfin,  si  des  investigations  sur  le  tir  élevé,  exé- 
Uté  avec  des  charges  plus  fortes  que  le  tiers  du 
oids  du  boulet,  n'oili'imient,  à  notre  avis,  que  peu 
intérêt,  nous  pensons,  au  conti*aire,  qu'il  serait 

%  s.  M*  9  et  10^»  fBPTBMBUelOGTOBAE  l8i4*-*4*  StUM,  (ABU*  SBÈC),  16 
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aussi  curieux  qu*utile  d'entreprandre  des  expériences 
sur  le  tir  des  obusiecs  courts,  ayee  leurs  diarges 
diverses  et  sous  diffikeuts  aoides  d'élération. 


NOTE  SUR  LE  CALCUL  DES  VITESSES  INITIALES. 


L'appareil  électro-balistique  donnant  directemol 
le  temps  employé  par  le  projectile  pour  franchir 
l'espace  de  30  mètres  qui  séparait  les  deux  fils  cou- 
pés successiveroeut,  il  s'agissait  de  déduire  de  ceUe 
donnée  la  vitesse  initiale. 

Nous  avons  suivi  à  cette  fin  la  méthode  exposée 
par  M.  DiDiON»  dans  son  Traité  de  Balistique^  parce 
que  cette  méthode,  qui  tient  compte  de  la  résistance 
de  Tair,  en  la  considérant  conune  propoi*tionnelle  à 
une  fonction  de  la  vitesse  repi*ésentée  par  (V'-f 
BV)  permet  d'obtenir  des  résultats  de  calcul  très- 
exacts. 

On  a  pour  valeur  du  temps  employé  par  un  pro- 
jectile pour  franchir  un  espace  x  (I)  : 


(!)  Voir  Touvrago  cité,  pour  la  uotaUon  de  cette  formnle  et  des 
autres  oipressions  qui  suivent 
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m 


VC08f 


2e 


\ 


1  + 


«VOM#e  —  1 


«VCOif 


— 
2c 


Pour  le  tir  horizontal,  on  a  cos  ^  =  1,  et  lorsque 
Tare  de  trajectoire  peut  être  confoudu  avec  sa  pro- 
jection, ? ,  qui  représente  le  rapport  de  ces  deux 

pmntités,  devient  aussi  égal  à  l'unité.  1^  valeur 
isl  réduite  dans  ces  cas  à  : 


X 
2C 


'=f  0+f> 


—  1 


X 

2c 


r 


Nous  avons  pu  faire  usage  de  cette  dernière  formule 
pour  calculer  Y,  connaissant  la  valeur  de  /,  même 
pour  le  tir  sous  différents  degrés  d'élévation,  enayant 
soin  de  prendre  les  valeurs  de  x  sur  le  prolongement 
de  Taxe  de  la  pièce.  Il  a  été  expliqué  comment  cette 
valeur  de  x  restait  constarite  et  égale  à  50  mètres. 

Ou  a  pour  valeur  de  2  c  : 


2c  = 


A7rR»g 


Pour  le  tir  à  boulet,  la  valeur  de  A  est  de 
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A  =0,0»  i^  (0.74+ 5;^^)  (1) 


-=0.0083 

r 


2  R,  diamètre  du  boulet  =  0°',0928 
P,  poids  moyen  =  2'', 861 
*= 5,4418926. 

La  densité  de  Fair^ ,  qui  entre  dans  la  valeur  de  A^ 
a  été  calculée  pour  chaque  séance  de  tir.  Les  ofasef 
va  tiens  qui  ont  servi  à  établir  ^  ont  été  faites  vm 
beaucoup  de  précision.  La  hauteur  barométrique  d 
les  indications  du  psychromètre  d' August,  sont  oqd* 
signées  au  procès-verbal  de  chaque  séance. 

La  valeur  de  ^  est  donnée  par  la  formule  : 

^  -  1  9QQ1  JL  1  -  0,0025295  s  .g. 

-  ^>^«^^  0,76  1  +  (0,00575  +  0,0004264  s)r^ 

daiis  laquelle  H  représente  la  hauteur  du  baromètre 
t  la  température  et  ^  la  quantité  de  vapeur  d'etf 
contenue  dans  l'air,  l'unité  correspondant  à  la  satu- 
ration complète. 
La  vitesse  que  la  pesanteur  imprime  aux  coipi 


(i)  Didion,  p.  bU. 
W  Id.  p.  57. 
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dans  la  première  seconde  de  leur  chute  9,  a  été  cal- 
culée par  la  formule 

9,8057(1— 0,002588  ces  A) 

9=  

>,  latitude  du  champ  d'épreuve  =  60*^,39,22" 

H,  altitude  du  même  champ  =  54,54  mètres. 

Ce  qui  donne  3  =  9",8i058. 

L'altitude  du  champ  d'épreuve  a  été  calculée  en 
prenant  pour  point  de  départ  la  hauteur  de  la  Meuse 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  laquelle  est  indiquée 
k  réchelle  du  pont  des  Arches  à  Liége^  et  en  tenant 
compte  de  la  pente  de  ce  fleuve,  depuis  Liège  jus- 
qu'au champ  d'épreuve. 


M6  llrfBJMW»! 


DEUXIÈME    PARTIE. 


Détermination  de  l'in/luence  de  la  densité  du  pro/eehie, 
tiré  avec  la  pièce  de  6  de  campagne  et  à  la  chargtffrir 
naire^  êur  sa  vitesse  initiale. 


JBimi  été  9m  m^emMimm. 


Lorsqu'on  suppose  toute  la  chai*gc  employée  uti- 
lement h  produire  le  mouvement  du  projectile,  b 
moitié  de  la  forée  vive  initiale  de  ee  dernier,  repré- 
sente le  travail  du  moteur  :  P  étant  le  poids  du  ffO' 
jecUle  et  V  sa  vitesse  initiale,  le  travail  du  moteur 
sera  donc  représenté  par  : 


'ig- 


et  Ton  aura  pour  le  travail ,  utilisé  par  un  autre  piO' 
joctilc  d'au  poids  P  et  d'uuc  vitesse  initiale  V  : 


uugnvm.  W 


^         ^Tl   f 


V 

2  g. 


ne  Ucut  pas  compte  de  raccroissemenl  de 
lU  moteur,  qui  résulte  d'une  augmeiit;itiou 
distance  que  lui  oppose  le  mobile,  on  pourra 
lorsque  le    tir   sera  exécuté   à    la  même 

PV*=PT^ 

lire  que,  eu  admettant  les  hypothèses  que 
enons  de  nientionner,  les  vitesses  sont  eu 
inYei*se   des  racines  carrées  des  poids  des 

les  ou  de  leurs  densités,  lorsque  leura  vo- 
lout  égaux. 

règle,  que  Hutton  a  conchie  des  résultats 
propres  expériences,  est  assez  généralement 
c  comme  approximation  suffis^uite  pour  la 
e. — On  peut  cependant  prévoir  qu'elle  sera 
moins  exacte,  suivant  que  les  circonstances 
éaliseront  plus  ou  moins  complètement  les 
bses  sur  lesquelles  elle  se  fonde.  Il  résulte, 
;,  des  diverses  expériences  qui  ont  été  faites 
fCD  du  pendule  balistique,  que,  dans  la  rela- 


V  =  V'— 


la  valeur  de  m  ne  peut  être  constante  ;  et,  quand  on 
compare  avec  soin  les  résultais  de  ces  expériences, 
on  reste  convaincu  de  la  nécessité  de  l'cchercher 
directement  la  valeur  de  cet  exposant,  non-senle- 
ment  pour  chaque  bouche  à  feu,  mais  encore  pour 
chaque  quotité  de  charge.  C*est  qu'en  effet  les  fec- 
teurs,  qui  influent  sur  la  relation  qui  existe  entre  les 
vitesses  initiales  et  les  poids  des  projectiles,  sont 
trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  espérer  trouver 
une  relation  applicable  à  toutes  les  bouches  à  fea 
el  h  toutes  les  charges,  avec  une  exactitude  suffi- 
sante. 

Il  était  intéresant  pour  notre  artillerie  de  connal- 
tro  avec  exactitude,  l'effet  de  la  densité  du  projec- 
tile* lancé  i)ar  nos  pièces  de  6  de  campagne,  sur  a 
vitesse  initiale,  afin  de  pouvoir  apprécier  l'avantage 
qui  résulterait  de  l'emploi,  d'un  boulet  dont  la  deii- 
silé  serait  plus  forte  que  celle  de  notre  boulet  or- 
dinaire— ces  données  d'expériences,  complétées  par 
d'autres  sur  les  vitesses  conservées  aux  différentes 
distances  du  tir,  devant  ensuite  fournir  une  solutioo 
directe  et  complète  de  la  question.  Or,  comme  les 
règles  déduites  des  expériences  exécutées  au  moyea 
du  pendule  l)alistique  pour  appi*écier  rinllucDce  du 
poids  du  projectile  sur  sa  vitesse  initiale,  ne  peuveol 
fournir  des  résultats  suffisamment  exacts,  il  était 
tout  naturel  que  les  recherches  expérimentales  à  en- 
treprendre dans  ce  but  eussent  lieu  en  faisant  usage 
de  notre  appareil  électro-balistique.  Nous  aurons 
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soin  de  comparer  les  résultats  de  nos  expérienceB 
avec  ceux  que  l'on  obtiendrait  [lar  le  calcul  et  dans 
les  mémos  circonstances  de  tir,  eu  employant  les 
règles  théoriques  et  empiri([ucs  qui  ont  été  posées 
sur  la  même  question  par  divers  auteurs. 


Mïï.  iil«|i»o#lf#oft«  t9rétH$rn9aire9* 


^Ê         a.  Bouche  à  feu.  On  a  fait  usage  de  la  même 
■  '    pièce  de  6  de  cam{)agne  que  dans  la  première  partie 
m      des  expériences. 

I  6.  Munitions.  Comme  dans  la  première  partie» 

l      ^ufque  Ton  a  employé  des  projectiles  de  densités 

différentes,  consistant  en  boulets  creux  du  cidibre  de 

6  (  modèle  servant  à  la  confection  des  shrapnells) 

d^x^t  les  uns  vides  et  les  autres  remplis  d'un  mé- 

^*^  ge  de  tournure  de  fer  et  de  plomb,  avaient  été 

c^^^clement  amenés  aux  poids  respectifs  de  l'',50  — 

S'^CK)— 2%50  -y,00— 5\50. 

^'emploi  de  mélanges  homogènes  mais  a  propor- 

Uc^ïias  variables  pour  chacune  de  ces  5  catégories 

^    projectiles,  avait  pour  but  de  approcher  autant 

q^^  possible  les  centres  de  gravité  et  de  figure. 

^         l.ies  poids  inscrits  ci-dessus,  répondent  respecti- 

^^ïïîeut  aux  densités  suivantes  : 

5,820,  —  4,775—5,966  —7,165—8556. 
Pour  obtenir  le  poids  de  5,  5  kilog.,  il  a  fallu 
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remplir  entièrement  le  boulet  ereux  de  plomb  ooidé; 
et  pour  y  parvenir,  ou  a  même  quelquefois  dû  re- 
fouler le  plomb  au  moyeu  d^un  poinçon,  afin  de 
remplir  les  soufflures  et  de  pouvoir  ajouter  une  p^ 
tite  quantité  de  ce  métal. 


MME.  Mafémmiêmm  #w  Mr  eC  rémmUmim 


Le  tir,  exécuté  d'ailleurs  de  la  même  manière  que 
celui  relaté  dans  la  première  partie  de  ce  rapport,  a 
ou  lieu  horizontalement. 

Les  moyennes  ont  été  prises  sur  huit  coups;  et, 
comme  ou  a  fait  usage  de  boulets  de  cinq  densités 
différantes,  le  nombre  total  des  coups  tirés  a  été 
de  40. 

Ces  40  coups  ont  été  tirés  en  une  seule  séance 
(29déc.  1851). 

Les  vitesses  initiales  ont  été  c;ilculées  d'apri^  la 
méthode  exposée  dans  la  note  qui  termine  la  pre- 
mière partie  du  présent  i*apport. 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  obtenus; 
il  indique  aussi  les  difîérentcs  données  qui  ont  pu 
influer  sur  ces  résultats. 
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Cherchous  d*abord  à  déterminer,  d'après  les  ré- 
sultats inscrits  au  tableau  qui  précède,  la  relation 
analytique  existant  entre  les  vitesses  initiales  et  les 
poids  des  boulets. 

Puisque  nous  avons  fait  usage  de  projectiles  ^ux 
on  volumes,  les  poids  seront  dans  les  mêmes  rap- 
ports que  les  densités,  et  Ton  aura  par  conséquent; 

p  _  D 
P'  ""  ly 

Cela  posé,  voyons  comment  les  résultats  de  nos 
expériences  s  appliquent  à  l'expression 


=vd):„.v=vyf 


d'oii  l'on  tire 


m  = 


1       ï" 


V^ 

"V' 


P^n  comparant  successivement  chacune  des  vi' 
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moyennes  qui  figurent  au  tableau 
qui  la  suivent  dans  la  colonne,  on  ob- 
nr  m  les  dix  valeurs  suivantes  : 


'^9'  M 

«                 ^kA#\ 

m  = 
lo«. 

6A0,7i 
567,47 

=  239 

m  = 

lOg.  640, 71 
517,33 

-=a,38 

m  = 

S 

,^„  640,71 
•*8-457;3« 

=  2,34 

m  = 

,        640,71 

=  2,28 

,       2,5 

m  = 

s 

.   „  667,47 

'«8-  51î,a3 
log.  1 

=  2.41 

m  = 

i^„  667,47 
'««•  477,30 

=2,3S 

m  = 

lA«  667,47 
*®8-  442,88 

=  2,26 

9» 


fn  = 


1<%. 


477.30 


»o«-  b' 


„  5«7,8S 


=2,17 


m  = 


'»«•¥ 


log. 


A77.80     =2,06 
642,88 


On  voit  que  la  valeur  de  m  approche  asseï  de  î 
pour  les  projectiles  les  plus  denses,  mais  qu'dk 
tond  à  augmenter  lorsque  les  boulets  dont  on  com- 
pare les  vitesses,  sont  moins  denses. 

Si  nous  prenons  la  densité  moyenne  entre  chaque 
couple  de  projectiles  qui  entre  dans  TexpressioD  de 
cliaque  valeur,  de  m,  et  que  nous  la  mettions  ca  re- 
gard de  cette  valeur,  nous  obtenons  la  table  sui- 
vante, dans  laquelle  les  densités  moyennes  sont 
classées  par  ordre  de  giundeur,  en  commençant  par 
les  plus  faibles  : 


DcMlté  noyenoc»  laàtm  et  •. 

4,297 2,39 

4,894    .    .    .    , 2,38 

6,372 2,41 
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5,4»i 2,34 

6,088 2,28 

6,565 2,26 

6,566 2,26 

7,162 2,17 

7,759 2,06 

Pour  régulariser  ces  valeurs  de  m  qui  correspon- 
dent aux  densités  moyennes,  nous  emploierons  une 
construction  graphique. 

La  courbe  PK  1  a  été  construite  en  prenant  pour 
ibscises  des  longueurs  proportionnelles  aux  densités 
tDoyennes,  et,  pour  ordonnées,  des  hauteurs  pro- 
portionnelles aux  valeurs  de  m  correspondantes. 

Il  a  été  Êicile  de  recon^iUre  qu'elles  étaient  les 
[>rdonnées  qui  devaient  subir  des  corrections  pour 
concourir  à  la  formation  d'une  courbe  régulière. 

Cette  courbe  nous  a  servi  de  moyen  d'interpo- 
lation pour  obtenir  les  valeurs  de  m  qui  correspon- 
dent à  des  densités  moyennes  croissant  régulière- 
ment entre  4  et  8,  et  pour  former  la  table  suivantes 
qui  pourra  être  utile,  quand  on  voudra  calculer 
très-exactement  la  vitesse  initiale  d'un  boulçt  du 
calibre  de  6,  tle  poids  connu,  tiré  à  la  chaîne  ordi- 
naire : 
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4,000 «,38 

4,500 S,S9 

6,000 2,37 

5.500 8,36 

6,000 2,38 

6,600 2,27 

7.000 2,19 

7,500 2,11 

8,000 2,0!) 


La  di*oite  stir  laquelle  les  abscisses  sont  comptées, 
ayant  été  supposée,  dans  la  construction,  se  trouver 
à  une  distance  de  l'axe  des  abscisses  égale  à  2,  il 
s'oiisuii  (\uc.  le   point  où  la  courbe  coupe  cette 
(Iroito,  indique  la  densité    à  laquelle   correspond 
m  =  2.  Or,  cotte  densité  movenne  étant  de  8,0,  il 
en  irsulte  que  la  loi  <Ie  la  proportioniuililé  invei*se 
(les  vitesses  iniiiales  aux  raeînes  earives  des  poids 
ou  densités,  est  rigoureusement  applicable  à  la  coro* 
[laiaison  des  vitesses  initiales  de  deux  projectiles 
quiy  ayant  luie  densité  moyenne  de  8,0  et  le  cali- 
bre du  boulet  de  6  ,  seraient  tirés  à    i  kilog.  de 
charge  avec  notre  canon  court. 

Pour  nous  faire  une  idée  juste  du  degréd'exaeti- 
tude  avec  lequel  il  est  nécessaire  de  déterminer  la 
valeur  de  m,  proposons-nous  de  calculer  la  vitesse 
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à6  dn  boulet  de  6  en  fonte  (pesant  2^,861  et 
it  6,851  de  densité),  qui  a  servi  aux  expériences 
rinfluenee  de  Tangle  de  tir,  en  partant  de  la 
386  de  640^  J\^  imprimée  au  boulet  creux  de 
06  calibre  (pesant  1^,5,  et  dont  la  densité  est  de 
tO)  —  ces  deux  projectiles  étant,  bien  entendu, 
s  à  la  même  charge'  de  1  kilog.  Or,  si  nous  fai- 
i  ce  calcul,  d*abord  en  supposant  les  vitesses 
îrsement  proportionnelles  aux  l'acincs  carrées 
densités  (Hutton,  m  =  2);  puis  en  supposiuit 
raison  inverse  des  racines  quatrièmes  (  Duche- 
,  m  =  4) ,  et  en6n  en  prenant  m  =  2,35,  qui  est 
mleur  correspondant,  dans  la  table  précédente , 
deusité  moyenne  de 

6,831  +  3,820     „  ,^  . 

'        ' — - —  =  5,325;  nous  obtenons  : 


pour  m = 2.  V  =  640. 91  t/Cg.  =  563.93 


4 

pour  m  =  4,  V  =  640.71  i/^^  =  544,25 

81  pour  m  =  2,35,  V  =  640,71  x/^^  =  480,83 

^nsi  donc  pour  m  =  2,35,  la  vitesse  calculée  du 
'let  pesant  2%86l  est  ogalo  h  48()™,83,  tandis  que 
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^^^^H 

lui  sont  attt'ibuées  par  Ucttqk  et  pa 

^^^^^^H 

aiv,  pour  7H  =  2,  la  vitesse  trouvée 

B.f,  ■ 

de  '23.'^, "Iù;  tandis  que,  pour  m  =  4 

f-TT 

culée  est  trop  grande  de  SS^.Oi). 
PlOBEKT  donne  l'expression  emp 

â 

.^î 

de  ta  vitesse  initiale  imprimée  au 

CTi 

lion  dc!  la  charge  cl  du  poids  du  pv 

V-By/loK.(l  +  | 

-ei: 

*y^ 

B  étant  une  constante  à  détermii 

rienee  pour  chaque  espèce  de  poi| 

1 t 

che  à  feu. 

Cette  expression,  pour  to  tir  cxéc 

^^^^^H 

de  i  kilog.,  dans  la  niôinc  pièce  & 

^^H^ 

lets  de  densités  diftcrentes,  fournit  '. 

^^H 
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y  ^     Aog.  (1-f  l)  ^  _  ,      /log.  (1  +i) 

&  employant  cotte  relation  au  calcul  de  la  vu 
ease  du  boulet  de  6  pesant  2^,861 ,  on  trouve 


/ 


=  640,71%/ 


1 =P^  =  490",98 


raleur  beaucoup  plus  approchée  de  celle  obtenue 
directement  (puisqu'elle  n'en  diffère  que  de4°*,82) 
loe  celles  qui  résultent,  ainsi  que  nous  venons  de 
te  Toîr,  de  la  règle  formulée  par  Hittton  et  surtout 
le  celle  proposée  par  M.  DucHEMiif. 

M.  DucHEMi?!  pour  prouver  qu'à  charges  égales 
Itt  vitesses  initiales  des  projectiles  tirés  avec 
^  même  pièce,  sont  en  raison  inverse  des  racines 
1»trièmes  de  leurs  densités  respectives ,  cite 
006  expérience  de  Hutton,  dans  laquelle  il  a  été 
IM  des  boulets  en  plomb  et  des  boulets  en  fer  ;  et  à 
^^ette  occasion.  M.  Duchemin  pose  la  proportion 

4  /ÏÛÏS  :  .  /7466  :  :  701  :  613, 
^  laquelle  11,345  est  La  densité  du  plomb,  7,166 


celle  de  la  fonte,  701  et  613  les  vitesses  (ex|»riinée& 
en  pieds)  obtenues  respectivement  pour  les  boulets 
de  plomb  et  pour  ceux  de  fonte. 

Le  4^  terme  de  cette  proportion ,  dit  M.  Dim:heiii!i, 
devait  être  625et  ce  nombre  diffère  peu  de  61o.  Re- 
marquons cependant  que  si  Ton  prend  pour  iucmh 
nue  rindice  du  radical,  et  que  Ton  adopte  les  autres 
quantités  numériques  de  la  proportion,  on  obtient: 

log-  ^'^ 

*"»      7,106 

m=  -  =3,37 

,        701 

Ce  qui  donne  à  m  une  valeur  uotanunent  plus  petite 
que  celle  proposée  comme  règle  par  M.  Dtchewh. 

Nous  forons  aussi  remarquer  que  le  rapport  des 
densités  du  plomb  et  du  for,  d'après  les  nombres 
adoptés  par  M.  Dcchemin,  est  plus  grand  que  celui 
des  poids  des  boulets  indiqués  par  Hutton.  Si  le  rap- 
port des  densités  était  trop  grand,  la  valeur  de 
m  =.  5,57  serait  aussi  trop  grande  et  devrait  être  en- 
core diminuée;  mais  il  est  possible  que  la  différence 
entre  le  rapport  des  densités  et  celui  des  poids, 
tienne  priiicipalomeiit  à  une  petite  difféi-ence  qui 
existait  entre  les  diamètres  des  boulets  en  plomb  et 
ceux  des  boulets  en  fonte.  Celte  eirconstance,  qui 
est  indiquée  par  Hutton,  n'est  pas  mentionnée  par 
M,  DucnRHiN,  bien  qu'il  y  eût  été  avantageux  de  le 


BAUSTIQUBS.  361 

Biire,  puisqu'elle  tend  à  augmenter  la  valeur  de  m. 

Si  nous  considérons  en  outre  que  ces  expériences 
le  Hltou  ainsi  que  les  autres  citées  par  M.  Dccue- 
iiN,  ont  été  exécutées  au  moyen  d'armes  de  faible 
âlibre,  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  cel- 
3sdu  tir  des  pièces  d'artillerie,  et  dans  un  temps 
u  le  pendule  balistique  n'était  pas  parvenu  au  de- 
l'é  (le  perfection  auquel  il  a  été  amené  depuis 
LIT  l'artillerie  française ,  il  nous  est  bien  permis , 
•oyons-nous,  d'avoir  peu  de  confiance  dans  l'exac- 
ttide  des  conclusions  que  l'on  en  a  tirées. 

JL'examen  de  l'ensemble  des  expériences  sur  les- 
Li elles  HuTTON  fonde  la  loi  de  la  pi*oportionnalité  iu- 
'K^se  des  vitesses  aux  racines  carrées  des  poids  des 
"ojectiles,  permet  au  contraire  d'accepter  cette 
%le  comme  une  approximation  qui  peut  être  utile, 
nis  qui  cependant,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  four- 
inài  pas  des  i*ésultats  assez  exacts. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  la  relation  entre  les 
toOMtés  et  les  vitesses  n*est  pas  toujours  la  même 
(|ae  celle  entre  les  poids  et  les  vitesses,  et  qu'ainsi  la 
^  qui  serait  applicable  à  la  comparaison  des  vites- 
te  initiales  de  deux  projectiles  sphériques  de  même 
^ibre  et  de  poids  différents,  no  serait  plus  exacte 
*'il  s'agissait  d'un  boulet  et  d'un  projectile  allongé 
^  poids  différents,  bien  qu'ils  fussent  de  même  ca- 

Au  reste,  pour  savoir  positivement  à  quoi  s'en  te- 
^fk  cet  é^arUt  il  faudrait  dçs  expériences  délicates 
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et  surtout  des  moyennes  prises  sur  un  grud  nombre 
de  coups. 

Parmi  les  expériences  exécutées  à  Washingtoo 
pendaut  les  anné(»  1843  et  1841,  et  qui  ont  été  pu- 
bliées par  le  capitaine  Mordecai  (1),  il  s^en  trouve 
qui  ont  pour  objet  la  détermination  de  Tinfluence  de 
la  densité  du  projectile  sur  su  vitesse  initiale. 

Ces  expériences  pamissent  avoir  élé  exécutées 
avec  soin  et  doivent  inspirer  beaucoup  de  confiance. 

Elles  ont  portées  sur  différents  calibres  et  diffi^ 
rentes  charges.  U  est  à  regretter  que  les  moyennes 
n'aient  pas  été  prises  sur  un  plus  grand  nombre  de 
coups  ;  car^  dans  des  questions  de  cette  nature,  1  ou 
2  coups  ne  suffisent  point  pour  donner  des  moyennes 
concluantes;  et  c'est  à  cette  circonstance  qu*il  &ut 
attribuer  les  irrégularités  que  présentait  les  valeurs 
de  rindice  m  qui  affecte  les  radicaux  de  la  propo^ 
tion. 

V  :  V  :  :  y-B^    V*D^ 
valeui*s,  qui  varient  en  effet  entre  2,54  et  1,26,  et 


(1  )  Expériences  sur  les  poudres  de  guerre  faites  à  Tarsenal  de 
Washington,  publiées  par  A.  Mordecai,  traduites  par  RiefTel,  — 
Paris,  Corréard,  1846. 
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sur  la  varition  desquelles  la  quotité  de  la  charge  n'a 
pas  eu  d'influence  régulière.  Il  est  probable  que  si 
le  uombre  de  coups  avait  été  plus  grand,  M.  Mor- 
DEGAi  serait  arrivé,  comme  nous,  à  déterminer  la 
valeur  de  m  d'après  la  densité  moyenne  des  projec- 
tiles comparés  ;  et,  il  est  certain  qu'il  eût  trouvé  des 
valeurs  de  m  variant  avec  la  charge. 

M.  MoRDEGAi  trouve  égale  à  2,11  la  valeur  moyenne 
de  m,  qu'il  obtient  en  combinant  deux  à  deux  les  vi- 
testes  de  chaque  coup,  et  il  en  conclut  que  c  cette 
«  valeur,  différant  peu  de  m=2,  confirme  la  règle 
«  généralement  admise,  que  les  vitesses  des  boulets. 

<  de  différents  poids,  chassés  par  une  même  charge, 

<  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  des  racines  car- 

<  rées  de  leurs  poids  t  ;  il  ajoute  plus  loin  c  que 
•  celte  règle  ne  représente  plus  avec  exactitude  les 

l  <.  résultats  des  expériences,  lorsque  la  variation  de 
^  poids  est  très-grande.  » 

Nous  ne  pouvons,  d'après  les  résultats  de  nos  pro- 
pres expériences,  admette  ces  conclusions  de  l'ex- 
périmentateur américain  ;  car,  d'après  ces  résultats, 
Ittaleur  de  l'exposant  m  ne  dépend  pas  de  la  diffé- 
vcDce  entre  les  densités  des  projectiles  comparés, 
^ttdg  bien  de  leur  densité  moyenne.  Remarquons 
temefois  que,  dans  la  pratique,  une  grande  diffé- 
Vttice  entre  les  densités  des  projectiles  comparés  en- 
cline oitiinairement  une  faible  densité  moyenne  et, 

1^  suite,  une  valeur  de  m  notablement  plus  grande 


.  Ck 
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Les  charges  employées  dans  les  cxpérimces  de 
Washington  sont  toutes  plus  faibles  que  le  1/3  da 
poids  du  boulet  :  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
M.  MoRDECAi  parvienne  h  une  valeur  moyenne  de  m 
moins  forte  que  celles  qui  résultent  de  nos  eipé- 
riences  ;  —  car  les  iaibles  chaînes  étant  toujours 
mieux  utilisées  que  les  charges  plus  fortes,  il  est 
évident  qu'en  faisant  usage  des  premières  on  se  rap- 
proche de  la  réalisation  des  hypothèses  qui  coudai* 
sent  à  la  théorie  ni=2. 

Les  expériences  faites  à  Lorient  ne  laissent  aucoo 
doute  a  cet  égard  Dans  ces  expériences ,  on  i 
tiré,  au  moyen  d*une  pièce  de  30,  des  boulets  pesatot 
les  uns  15S400,  les  autres  10^827,  eu  emjdoyaot 
les  chaînes  de  lk,00, 9>^,50  et  5HX),  La  comparaisoD 
des  vitesses  initiales  abtenues  avec  les  poids  des 
projectiles  donne  pour  m  les  valeurs  suivantes  : 


CHARGE. 

lk,00 

Sk.SO 

5k,00 

Valeur  de  m 

i,*25 

5,519 

5,868 

Les  vitesses  dont  on  a  fait  usage  pour  établir  ces 
valeurs  de  m^  sont  celles  dontsei*ait  animé  un  boulet 
de  môme  diamètre  que  celui  de  Tâme  :  ces  valeurs 
sont  donc  plus  faibles  que  celles  que  Ton  obtiendrait 
d'après  des  résultats  de  tir  avec  boulets  ayant  do 
vent;  mais  dans  tous  les  cas,  nous  les  croyons  trop 
fortes. 
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V.  Ain^Hemiimm  ^em  ré9u9tmim  m^ieMum, 


Pour  Élire  ressortir  Tulilité  des  résultats  des  cx- 
piriences  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  il 
nous  reste  à  les  appliquer  à  la  solution  de  quelques 
qoesti^ms  concernant  la  densité  de  nos  projectiles. 

Nous  pouvons  représenter  la  loi  de  variation  de  la 
Titesse  initiale  du  projectile  eu  fonction  de  sa  densité, 
par  une  courbe  dont  les  abscisses  soieut  proportion- 
nelles aux  densités,  tandis  que  les  ordonnées  corres- 
pondantes représentent  les  vitesses  initiales.  La 
eoorbe  indiquée  c  Courbe  des  vitesses  iniiialesi^  à 
k  PI.  II,  représente,  d'après  les  résultats  de  nos  ex- 
périences, cette  loi  pour  le  boulet  du  calibre  de  6,  tiré 
à  la  charge  de  1  kilogramme,  dans  notre  pièce  de 
campagne.  La  légende  indique  la  construction  de  cette 
courbe.  Nous  ferons  remarquer  que,  puisqu'il  s'agis- 
0dit  de  projectiles  sphériques  de  mômes  calibres,  et 
P^r  conséquent  aussi  de  mêmes  volumes,  on  a  pu 
P^dre  indifféremment,  pour  abscisses,  les  poids  ou 
ksd^sités. 

là  courbe  des  vitesses  initiales  nous  donnera  le 
^yen  d'obtenir  par  interpolation  la  vitesse  d'uo 
boulet  du  calibre  de  6,  d*un  poids  quelconque  coni* 
pris  entre  4, 50  e  3,5  kilogrammes. 

Cest  par  ce  procédé  graphique  que  nous  avons 
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consti'uit  la  table  suivante,  qui  indique  les  vite 
des  boulets  du  calibre  de  6,  tirés  à  la  ebai^( 
1  kilog.  dans  notre  canon  de  campagne  pour  dac 
riations  de  poids  croissant  de  5()  en  50  grammes 


Poids 
du  boulet. 

Viiesse- 
iDÎUate. 

Poidf 
du  boulet. 

Viteise 
initiale. 

512 

Obserrirti 

lk.500 

641 

2k .550 

1.550 

630 

2.600 

506 

• 

s 

1.600 

621 

2.650 

504 

0m 

2 

1.650 

612 

2.700 

500 

0 

•g 

i.700 

604 

2.750 

486 

C 

o 

1.750 

597 

2.800 

4S3 

• 

£ 

3 

1.800 

590     . 

2.850 

489 

m 

1.850 

584 

2.900 

485 

S  s 

1.900 

578 

2.950 

481 

II 

1.950 
i.OOO 

572 
567 

3.000 
3.050 

*77 
473 

II, 
^  1 

2.050 

561 

3.100 

469 

Î.IOO 

555 

3.150 

465 

3  S 

i.150 

549 

5.200 

462 

!- 

2.200 

541 

3.250 

459 

1 

2.250 

539 

3.300 

455 

1 

2.300 

534 

3.350 

452 

"3 
3 

2.350 

529 

3  400 

449 

1 

2.400 

525 

3.4.^»0 

446 

5 

2.450 

521 

3.500 

hU 

s 

2.500 

617 

ff 

fcl' 
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Maintenant  que  nous  avons  les  vitesses  initiales 
actes  imprimées  aux  boulets  du  calibre  de  6  de 
Berentes  densités,  par  la  charge  d'un  kilogramme^ 
lus  possédons  les  données  nécessaires  pour  nous 
odre  compte  du  degré  d'influence  de  la  densité  du 
ojectile  du  calibre  de  6  sur  Futilisation  de  la 
fti^e  ordinaire  de  guerre.  —  La  force  vive  initiale 
1  projectile  étaiit  représentée  par  M  V,  le  travail 
Qt  le  boulet  sera  capable  à  la  bouche  du  canon  aura 

HV*     PV* 
UT  expression  — g"^  ô  "^^"^  '^  valeur  numérique 

présentera  Teffet  utile  de  la  charge. 

Voici  les  résultats  du  calcul  de  -~a  -  pour  les  bon- 

s  de  différentes  densités  qui  ont  été  tirés  dans  nos 
Bériences  : 


Poids 

do  boulet 

P 

Vitesse 

initiale 

V 

Travail, 
dont  le  boulet  est  capable 
à  la  bouche  du  caoon 
M  V> 

S 

3k.  50 

442m,88 

349S6  kil.  mètres. 

5,00 

4TÏ,30 

54833 

S,50 

517,35 

34099 

«.00 

567,47 

53824 

f,50 

640J1 

30S68 

^M 

368                                 minuMC 

^^^^^^^^^^^^1 

On  voit  que  les  twiilets  1 

^^^^^^^^H 

mieux  b  charge  que  ceux  1 

^^^^^^^^H 

pi-évu  ;  mais  ce  qu'il  înipt 

^^^^^^^^^^1 

que  pour  les  fortes  densité 

^^^^^^^^^1 

%'ail    utilisé  pur  le  proje<:Ii 

^^^^^^^^^^^^1 

&ible. 

H^^^^l 

En  effet,  raccroisscmeut 

^^^^^^^^^^^ 

est  lie  (f.âO,  et  l'accroisse 

m      iS 

rcsporidaule  ist  de  2150 k 

1      ^ 

e.stdcj'^=3.  et  celui  i 

coii8i(k^rable  à  l'accroi^sa 

^H        US* 

de   *JJ^  =  10,5.  Si  nou^ 

1     ^' 

yuo  pour  les  poids  de  5  ,0(> 

■     ^■ 

poudiiutes.  nousobteiiODsIe 

1     ^ 
■     ^ 

ct^*}^=2'21.7;il  eiirésd 

du  poids  à  raccroisscmeut 

^■ni 

à  6).  celui  de  la  force  vive  i 

^iHlHi 

vive  est  tieveiiu  environ   | 

^^^K 

donc  une  cci-laiue  densité 

^^^B 

s'arréicr. 

^^^H 

Pour  ^'lairer  celle  quel 

^^^^K 

coiirlMî  qui  représente  la  11) 

[^^^^^^^■H 

vall  utilisé  pur  le    projet 

I^^^^^^^^^^^H 

(/'/.  //).  Les  abscisses   H 

^^^^^^^^^1 

densités  et  les  ordonnées  1 

l^^^^^^^^^^^l 

moitié  di-s  Ibrcc^  vives  iuE 

B 

^^ 
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pti  à  Hiispectim  de  cette  courbe,  que,  vers  la 
yutieqm  correspond  aux  projectiles  les  plus  denses, 
dm  «données  consécutives  diffèrent  peu  entre 
dkfi,  on  peut  en  conclure  que  les  projectiles  de  6 
doDt  le  poids  ne  diflière  pas  beaucoup  de  3  kilog. 
difdoppent  et  utilisent  assez  la  charge  d'un  kilog., 
dutt  notre  pièce  de  6  de  campagne,  pour  que,  sous 
eènpport,  il  n*y  ait  pas  grand  avantage  k  augmen- 
te k  densité  du  boulet. 

D  pourrait  y  avoir  du  doute  sur  la  question  de 
Mrmr  si  la  courbe  du  travail  initial  a  une  ordonnée 
MDDmum,  ou,  en  d'autres  termes,  s'il  existe  une 
damté  du  projectile  qui  produise  le  plus  grand  ef- 
fet et  au-delà  de  laquelle  une  augmentation  de  poids 
«oit  nuisible? 

Pour  discuter  cette  question  reprenons  la  relation 


V  =  V'. 


D' 


I) 


j 

m 


Noas  avons  dit  quelles  hypothèses  il  faut  admettre 
|Oinr  arriver  à  la  valeur  théorique  constante  de 
%:S.  Si  maintenant  nous  ne  conservons  plus  Thypo- 
Ihe  de  l'utilisation  complète  de  la  charge,  tout  en 
«àitiDuant  à  admettre  qu'une  augmentation  de  den- 
wé  ne  produit  pas  un  développement  plus  considé- 
•Ale  du  moteur,  m  devient  variable  et  ses  difTé- 
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raites  valeurs  coijvei^nl' 

pouvoir  attelndi-e  cette  Hni 

plèlcniPiit  iililis^ft  pr  îo 

dans  cf  cas,  rDpr^enteri 

valfiu-s  i\v  m  d*apr&s  la 

projcclileâ  comparés,  loi 

^  .               l'axe  fies  abscisses  et  aura 

à  cH  »xe  A  une  distance  i 

rcs|>ondrait  alors  à  uue  di 
[jniiHlo,  et  il  en  résulterait  q 

■               ^- 

lie  I;i  courbe,  représentant 

H        ^î 

par  le  projeclite,  sentit  aua 

^H 

Mais  passons  maintenait 

■          <:rt 

Iil4'.                                     1 

^B                 £kt 

■         <z* 

La  couibu  des  valeurs  « 

(lérieiRi's  (PI.  1.).  nous  ratSl 

Viiteurs  n'ont  pas  2  pour  1 

rant  ii's  vitc&ses  des  projoc 

•Ir   1„,()0.   dont  la    dcnd 

8,0()0.  la  valctn-dcm  dcV 

Elle  paraît  mtlnie  devoir  d 

jusqu'il  l'unité,  c'est-n-dfa 

moyennes  trts-graudes  [\ 

l'cmcul  dans  la  pratique  1 

tilcs  de  densités  peu  difîérê 

que  les  vitesses  sont  entre 

des  densités. 

L'effet  de  la  densité  <lu  u 

1 
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pemcut  de  la  force  motrice,  change  donc  entière* 
ment  les  conditions  de  variation  de  la  valeur  de  m. 
Or,  commeonnepouri'ait,  sans  risquer  de  commcUie 
de  graves  erreurs,  fixer  des  limites  finies  à  la  valeur 
de  m,  iious  nous  abstiendrons  de  pousser  ici  lios 
conjectures  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  comportent 
le  résultat  de  nos  expériences  ;  mais  nous  pensons 
cependant  que,  dans  la  pratique,  on  arriverait,  si 
Ton  possédait  des  projectiles  assez  denses,  à  une 
^fileor  finie  minimum  de  m,  et  que,  par  consé- 
:,  .^Dent ,  il  y  aurait  aussi  une  valeur  maximum  du  tra« 
^roil  utilisé  par  le  boulet. 

Il  a  été  prouvé  par  ce  qui  précède,  que  Ton  n'ob- 

"tiendrait  pas  un  gi*and  avantage,  sous  le  rapports  du 

reloppement  et  de  l'utilisation  de  la  charge,  en 

[employant  dans  le  tir  de  notre  pièce  de  6  courte, 

boulet  plus  dense  que  celui  dont  on  fait  usage 

vilement. 

Afin  de  compléter  Texameu  de  TefTet  de  la  densité 

boulet  dans  notre  tir  de  campagne,  nous  allons 

ïher  par  le  calcul,  en  attendant  qu'on  le  fasse 

moyen  de  l'appareil  électro-balistique,   les  vi- 

el  les  forces  vives  que  conservent  les  projec- 

des  différentes  densités  qui  ont  été  soumises 

expériences,  à  diverses  distances  de  la  bouche 

u 

■^         ^  supposant  le  tir  exécuté  horizontalement  et  en 

^i  abstraction  de  Teffet  de  la  pesanteur  sur  le 

j<ictile  (mouvement  rectiligne),  ou  a  pour  ex- 
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prcissioo  de  la  Titesse  qu'il  consenre  à  une 
X de  la  boueheà  feu  : 


V  (1) 


i^^l)/^ 


-  V 

r 


Les  vitesses  restantes,  inscrites  an  tableau  sui- 
vant, sont  le  résultat  du  calcul  au  moyen  de  celle 
formule,  pour  les  distances  de  iOO,  500,  500,700, 
1,()00  et  1,500  mèti*es.  Les  vitesses  restantes  an 
distiuices  intermédiaires  ont  été  obtenues  par  in- 
terpolation en  feisant  usage  d'une  construction  gra- 
phique (PI.  III). 


(t)  Trêitéde  HêHtliqut  (k»  DflMOK,  p.  1)5. 


§ 

■   *.  a.  2  ^  8 

3    s    ff   s    =■ 

1 

31    S    S    S    S 

M 

3    iS    1    ^'  g 

i 

S    3    S    S    S 

1 

S    3!    g    §    ^ 

i 

73,91 
106,33 
132,17 
151,61 
166,03 

§ 

g  a  g  1  S 

i 

E    5    G    s    s 

i 

121,05 
160,76 
186,82 
201,08 
215,58 

i 

■    S  8  i  S  S 

i 

a  n  s  s  s, 

1  g  i  S  i 

1 

g  1  g  g  1 

i 

273,76 
312,03 
313,87 
319,16 
317,27 

1 

1  i  B  i  § 

1 

s    s    s    8.   3 

S  5  i  S  i 

nSB  INITIA  LB. 

610,61 

567,17 
517,33 
1TÏ,30 
U2Ji 

Mi 

s 

!-  S  S  S  S 

TOCT(«nl8G4.— 4*1! 


flU 
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Le  tableau  suivant  indique  le  trayail  dont  le  pro- 
jectile reste  capable  aux  distances  de  500,  1,000 

et  1,500  mètres  (-*^^-\ 
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Tavaii    disponible  à 


L'avanlage  du  projectile  le  plus  pesant  sur  les 
autres  est  déjà  considérable  a  500  mètres;  il  de- 
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vient  énorme  aux  grandes  distances  de  tir  ;  et  rem- 
ploi d'nu  boulet  du  poids  de  3^,50  pour  notre  canon 
de  6  court  parait  bien  propre  à  compenser  le  dé- 
savantage de  la  faiblesse  relative  de  ce  calibre.  — 
Il  est  vrai  que  l'affût  serait  un  peu  plus  fatigué, 
mab  pas  trop  cependant,  puisqu'il  est  construit  pour 
résister  au  tir  de  la  botte  aux  balles  qui  pèse  4i^,4i. 

On  pourrait  craindre  que  l'emploi  d'un  boulet  du 
poids  de  5^,50,  partant  avec  une  vitesse  de  445  mè- 
tres, moins  grande,  par  conséquent,  que  celle  de 
486  mètres,  dont  serait  animé  le  boulet  ordinaire 
en  fonte,  n'eût  pour  effet  de  diminuer  l'espace  dan- 
gereux aux  distances  moyennes  du  tir.  C'est  en  ef- 
fet ce  qui  aurait  lieu  aux  distances  qu'exigent  un 
certain  angle  de  tir,  le  projectile  le  moins  dense 
avait  conservé  une  vitesse  plus  grande  que  Tautre  ; 
niais  il  n'en  est  pas  ainsi;  nous  allons  le  faire 
voir. 

Remarquons  que  les  abscisses  qui  répondent  aux 
poinu»  d'intersection  des  courbes  d'interpolation 
dont  nous  avons  fait  usage  pour  trouver  les  vitesses 
conservées  (PL  III),  représentent  les  distances  aux- 
quelles les  boulets  des  différentes  densités  possè- 
dent, deux  à  deux,  des  vitesses  égales.  Le  relevé 
de  ces  abscisses  fournit  les  résultats  suivants  ,  qoi 
prouvent  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut  : 

Le  boulet  pesant  1^,50  /  2^00  à,  .  .   160  mètres. 

est  réduit  à  la  môme  vi-  |  2,50  à.  .  .  186  mètres. 

tesse  que  celle  du  boulet  )  5,00  à.  .  .205  mètres. 

peMDt  :  l  5,IK)  à.  .  .  225  mètres. 


i 
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Le  boulet  pesant  2k,00 
est  réduit  à  la  même  vi- 
tesse que  celle  du  boulet 
pesant  : 

Le  boulet  pesant  2k,50 
est  réduit  à  la  même  vi- 
tesse que  celle  du  boulet 
pesant  * 

Le  boulet  pesant  3^^,00 
est  réduit  à  la  même  vi- 
tesse que  celle  du  boulet 
pesant  : 


2,50  à. 
3,00  à. 
5  50  à. 


3,00  à. 
3,50  à. 


254  mètres. 
276  mètres. 
2H5  mètres. 


275  mètres. 
300  mètres. 


3,50  à. 


380  mètres. 


Il  serait  néanmoins  convenable,  plutôt  par  écono- 
mie que  pour  satis&ire  rigoureusement  aux  condi- 
tions rationnelles  résultant  de  la  discussion  qui  pré- 
cède, de  n'employer  des  boulets  plus  denses  que 
ceux  ordinaires,  qu'au  tir  exécuté  à  de  grandes  dis- 
tances :  c'est  ainsi  que  rartillerie  anglaise  entend 
l'emploi  de  ses  obus  remplis  de  plomb  {compound 
shells  ). 

La  densité  réglementaire  de  nos  boulets,  qui  est 
de  6,950,  est  infériein*e  h  celle  des  boulets  français 
et  anglais,  qui  sont  respectivement  de  7,052  et 
7,2â8.  Cette  différence  a  une  certaine  influence 
sur  les  résultats  du  tir. 

Les  tableaux  suivants  donnent  une  idée  de  cette 
intluence;  ils  ont  été  calculés  pour  deux  boulets  do 
même  calibre  (1),  ne  différent  entre  eux  que  parla 
densité  : 


(i;  Cette  vitesse  initiale  est  un  peu  plus  petite  que  celle  ob- 
tenue directement  dans  le  tir  exécuté  pendani  la  première  ptf* 
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Ce  tableau  des  forces  vives  fait  voir  que  Tavan- 
tage  du  projectile  le  plus  dense  sur  Tautre,  n'est  pas 
à  dédaigner  ;  cet  avantage  ne  ressortait  pas  clairo- 
nnent du  tableau  des  vitesses. 


tie  des  expériences  (486m).  La  difTérence,  qui  estenviron  do  2ia, 
tient  à  ce  quo  les  boulets  dont  uou»  avons  fait  usage  n*avaient 
pas  tout  à  fait  la  densité  réglementaire;  leur  densité  n'était  que 
de  6^1 


27d  EXPÈRIIHCES 

Nous  avons  fait  usage,  pour  la  première  partie 
des  expériences,  de  boulets  pris  parmi  ceux  de  l'ap- 
provisionnement (le  la  place  de  Liège  et  qui  pré- 
sentaient de  grandes  irrégularités  de  densité  (1). 

Il  s'y  trouvait  des  boulets  dont  la  difTérence  de 
poids  atteignaitpresque200grammes,  et,  cettevaria- 
tion  de  poids,  si  elle  était  due  entièrement  à  une  dif- 
férence dans  la  densité,  ferait  varier  la  vitesse  ini- 
tiale d'environ  12  mètres  (2),  Lorsque  la  diminution 
de  poids  provient  de  soufflures  intérieures,  il  peut 
amver  que  le  diamètre  du  boulet  le  plus  léger  ap- 
proche de  celui  de  la  grande  lunette  de  vérification  ; 
alors  la  diminution  de  la  masse  à  mouvoir  et  la  di- 
minution du  vent  concourent  à  augmenter  la  vitesse 
initiale.  Quand,  au  contraire,  un  boulet  très-dense 
se  trouve  être  d'un  diamètre  approchant  beaucoup 
de  la  petite  lunette,  il  arrive  que  la  vitesse  initiale 
est  diminuée.  Ces  cas  particuliers  peuvent  corres- 
pondre à  certaines  dispositions  accidentelles  de  la 
charge  et  des  accessoires,  propres  à  augmenter  ou 
à  diminuer  la  vitesse  initiale,  et  alors  on  obtient  des 


(1)  Cet  approvisionnement  est  ancien  ;  il  date  d'une  époqoei 
laquelle  les  projecUles  étaient  encore  fournis  àrarméefMurni- 
dustrle  privée. 

(2)  La  construction  graphique  qui  donne  cette  variitiOB  de  vi- 
tesse est  indiquée  PI.  IL 
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résultats  anormaux  dont  les  écarts  peuvent  être  con- 
sidérables. Or,  comme  les  variations  dans  la  densité 
sont  d'autant  moins  grandes  que  ces  densités  sont 
plus  fortes,  l'avantage  d'obtenir  des  boulets  dont  la 
densité  approche  du  maximum  pour  le  métal  dont 
ils  sont  confectionnés,  ne  peut  échapper.  Ainsi,  par 
exemple ,  des  boulets  en  fonte  dont  la  densité 
moyenne  serait  7,000,  ne  pourraient  pas  beaucoup 
varier  de  poids,  tandis  qu'il  en  serait  autrement  s'il 
s'agiasaitde  boulets  en  plomb  qui  auraient  10  pour 
densité  moyenne,  lorsque  ce  dernier  métal  a  ordi- 
reoient  une  densité  de  11,55.  C'est  d'ailleurs  le 
caractère  de  toute  quantité  qui  approche  de  son 
maximum  de  ne  plus  subir  de  grandes  variations. 

n  art  à  propos  de  faire  remarquer  que,  si  deux 
projeotiieB  de  même  calibre,  mais  de  densités  difTé- 
rantes  et  qui  partent  par  conséquent  avec  des  vites- 
^  initiales  qui  ne  sont  pas  égales,  peuvent  fournir 
Itt  mémas  portées,  il  n'en  sera  pas  ainsi  en  général  ; 
^  que,  pour  obtenir  un  tir  régulier,  il  est  néces- 
^tre  d^avoir  des  boulets  dont  la  densité  soit  aussi 
'^ulièreque  possible. 

LiC  peu  de  force  vive  que  doit  posséder  un  pro- 
jectile pour  être  efficace  contre  des  troupes,  semble 
^  I^temier  abord  rendre  inutile  l'emploi  d'un  pro- 
)^tile  plus  dense  que  celui  en  fonte  ;  mais  il  ne  faut 
P^  perdre  de  vue  que  la  grande  densité  a  pour 
^fE^C  de  rendre  la  trajectoire  plus  tendue  dans  le  tir 
aux.  grandes  distances  et  de  diminuer  les  causes  de 
4«^viatiou. 
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RÉSUMÉ 


Cette  seconde  partie  des  expériences  a  été  fertile, 
tant  en  résultats  pratiques,  qu'en  déductions  utila 
sous  le  rapport  théorique.  Nous  les  résumou 
ci-après. 

Les  différentes  règles  qui  ont  été  proposées 
comme  établissant  une  relation  entre  les  vitesses 
initiales  et  les  densités  des  projectiles,  ne  peuvent 
fournir  des  résultats  de  calculs  suffisamment  exacts; 
il  est  donc  nécessaire  d'approprier  les  expressions 
générales  de  cette  relation  à  chaque  système  de 
bouche  à  feu  (pièce,  charge  et  projectile),  au  moyen 
des  résultats  d'expériences  exécutées  avec  ce  sys- 
tème, en  y  faisant  varier  un  seul  &cteur  de  l'effet 
définitif  :  la  densité  du  projectile. 

On  a  construit  une  table  des  données  nécessaires 
pour  le  calcul  exact  des  vitesses  initiales  du  boulet 
de  6  tiré  à  la  charge  d'un  kilogramme,  dans  uotie 
canon  de  campagne,  suivant  la  densité  du  projectile. 


n  a  été  prouvé,  per  des  considératious  basées  sur 
les  résultats  des  expériences,  que  la  quantité  repré- 

^        m  m 

sentée  par  m  dans  la  relationv  :  v  :  :  v  D'  :  v  D^  n'a 
pas  2  pour  valeur  limite,  et  que  la  valeur  de  m  est 
une  fonction  de  la  densité  moyenne  des  deux  projec- 
tiles comparés. 

Il  a  été  établi  qu'une  augmentation  de  la  densité 
de  noire  projectile  de  6  serait  d'un  effet  important 
iur  les  résultats  du  tir  aux  grandes  distances. 

Enfin,  l'avantage  d'avoir  des  projectiles  variant 
peu  de  densité,  a  été  démontré,  et  on  a  reconnu  qu*il 
serait  utile  de  chercher  à  obtenir  des  boulets  aussi 
ienses  que  ceux  coulés  en  Angleterre. 


Liégejeâ4mai  185:2. 


^ée  Président  de  la  conimissiony  Le  Rapporteur, 

Signé  Dblobel,  Signé  Na vez, 

tieutenanircolonely  directeur  Capitaine  cammandant 
de  récole  de  Pyrotechnie.  d'artillerie. 
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Visite  de  la  pièce    FONDERIE  DE  CANONS. 

avant  Vveéeution 

des  expériences. 

Visite  de  l'âme  du  canon  court  en  bronze,  n* 

marqué  N» ,  pesant  965'' , 

coulé  en  1819  à  kl 

par  Maritz  : 

Le  calibre  à  la  bouche  fort  de   0;00i0 

0.10 

id.    0,0004 

0,20 

id.    0,0002 

0,30 

id.     0,0004 

0.40 

id.    0,0001 

0.60 

exact. 

0,60 

id. 

0,70 

id. 

0.80 

id. 

0,90 

fort  de  0,0001 

1,00 

id.     0,0006 

1,10 

id.     0,0007 

1,20 

id.    0,0003 

1,30 

id.    0,0013 

1,40 

id.    0,0004 

1.50 

id.    0,0004 

L'âme  est  assez  lisse. 

Cette  pièce  aurait  besoin  d'un  nouveau  graii 
elle  était  admise  pour  des  expériences. 

Liège,  le  2  août  1851 

Le  contrôleur 
Signé  Doutrew 
Vu. 
Le  Directeur  de  la  fonderie  de  canons. 
Signé  Fréderix. 
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apièee    FONDERIE  DE  CANONS. 

sution 

ences. 

le  l'âme  d'un  canon  de  6  de  campagne  en 
larqué  N*,  n"  165,  pesant  OGS*" ,  coulé  à  la 
819,  auquel  il  a  été  mis  un  nouveau  grain 


O-,10 
0,20 
0,30 
0,40 
0,50 
0,60 
0,70 
0,80 
0,90 
1,00 
1,10 
1,20 
1,30 
1,40 
1,50 


•t  de  0,0025 

id.  0,0004 

id.  0,0002 

id.  0,0002 

id.  0,0001 

id.  0,0001 

id.  0,0001 

id.  0,0001 

id.  0,000t 

id.  0,0004 

id.  0,0007 

id.  0,0007 

id.  0,0004 

id.  0,0025 

id.  0,0008 

id.  0.0006 


al  de  lumière  a  0,0053  ;  sans  évasement 
e  intérieur. 

Liège,  le  5  avril  1852. 
Dblvoie.  Signé  Doutrbwe,  contrôleur. 

Directeur, 
Frêdërix. 


ESSAI  DE  PROJET 


IMifueai  général  les  moyens  et  VordrequHl  fautsuiwe 
fo»  trouver  le  meilleur  alliage  de  métaux  propre  aux 
pièces  de  canon,  et  le  chemin  quHl  faut  prendre  pour 
I  donner  aux  métaux  les  qualités  convenables  à  la  fonte 
des  pièces  de  canons,  on  donne  aussi  le  secret  de  pousser 
fouies  les  sciences  et  les  arts  à  un  plus  grand  point  de 
perfection^  ce  qui  mérite  l'attention  du  roi  et  celle  de  ses 
^^^imstres. 

Tiré  des  manuscrits  de  Lombard. 


Monsieur, 

^Dfens  la  dernière  lettre  que  M.  de  Malezieux  m'é- 

en  réponse  au  second  mémoire  que  j'ai  eu  Thon- 

de  lui  envoyer  au  sujet  de  la  nouvelle  méthode, 

tirer  à  une  pièce  de  canon,  dix  coups  dans 

minute;  ce  qui  peut  avoir  son  bon  dans  certains 

eonime  il  en  convient  avec  moi,  il  me  marque 

ptnni  les  choses  utilesà  la  société  et  à  l'Ëtat,  les 

sont  plus  utiles  que  les  autres,  que  l'on  doit 

conséquent  s'attacher  n  ces  premièreSj  préféra- 
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eu  trop  de  complaisance,  mais  dans  tous  ces  fertn- 
ges  u'y  eut-il  que  deux  mots  de  bon,  je  serai  trop 
heureux  ;  si  au  contraire,  monsieur,  vous  n'y  trooia 
que  des  pensées  trop  légères  et  trop  hasardées,  ne 
los  regiirdcz,  je  vous  en  supplie,  que  comme  de  &iiib 
pi*oductions  d'un  esprit  qui  commence  k  travailhr. 
Je  passe  au  fait. 

Ordinairement,  lorsque  Ton  a  fait  jusqu'à  pitel 
répreuve  d'une  nouvelle  fonte  de  pièces  de  cam; 
il  me  semble  que  Ton  n'a  point  pris  toutes  les  joé» 
tions  pour  s'assurer  de  la  bonté  de  la  fonte;  or, 
suivant  les  ordonnances  de  la  cour,  chaque  pièei 
doit  tirer  trois  coups  ;  si  après  ces  trms  coopi 
d*épreuve,  elle  ne  laisse  apei*ceyoir  aucun  ôM^ 
essentiel,  elle  est  reçue  et  réputée  de  bon  8erfiit| 
Selon  moi,  monsieur,  ces  trois  épreuves  ne  m<^,^ 
bonnes  que  pour  garantir  la  main-d'œuvre  du  fi* 
deur,  et  lui  assurer  le  salaire  de  ses  peines  ;  c'est  ne  |^ 
loi  i\  laquelle  les  fondeui*s  sont  assujettis  pour  kl  1^ 
engagera  ne  rien  négliger  dans  leur  fonte.  Mais  cci 
trois  coups  d'épreuve  sont,  selon  moi,  peu  de  chott 
pour  s'assurer  de  la  résistance  du  métal  :  je  vos* 
drais  que  l'on  ne  fondit  jamais  de  pièces  sans  biie 
aui>ai*avant  une  épreuve  d'une  pai*eille  pièce  fondue 
exprès,  telles  que  celles  qui  doivent  se  fondre;  qoe 
l'épreuve  que  l'on  en  ferait,  fut  de  lui  faire  tinr 
après  les  trois  coups,  qui  ne  sont  que  pour  assura 
la  main-d'œuvre,  encore  autant  de  coups  qu'elle 
poun-ait  on    tir(M*  dans  un  siège.  Si  une  pièce  soo- 
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tient  cette  épreuve ,  ne  peut-on  pas  présumer  et 
assurer  avec  raison  que  toutes  celles  dont  ralliagc, 
les  proportions  et  la  façon  sont  les  mêmes,  que  ces 
pièces,  dis-je,  sont  en  état  de  soutenir  un  siège  et 
plusieurs  s'il  le  faut?  Bien  entendu  que  Téprcuve  ne 
sera  point  laite  avec  la  même  chargi;  que  celle  des 
trois  premiers  coups,  mais  à  la  charge  de  la  moitié 
I:  do  boulet,  qui  est  celle  dout  on  se  sert  ordinaire- 
I  ment  devant  une  place.  Une  pièce  peut  fort  bien 
1^-  résister  h  trois  coups  et  ne  pas  résister  au  quatrième, 
f  ao  dixième  et  au  vingtième,  etc. . .  Le  siège  de  Philis- 
'  iNNirg  nous  a  confirmé  cette  vérité  par  les  fûclieuscs 
épreuves  d'une  partie  des  pièces  qui  y  ont  servi. 
Si  à  une  pièce  de  chaque  fonte.  Ton  avait  fait  sup- 
forter  une  pareille  épreuve,  n*aurait-oii  pas  pré- 
:^4eoa  l'inutilité  ou  le  peu  de  service  d'une  partie  de 
(  M  pièces  ?  Il  y  en  a  eu  au  siège  de  Phiiisbourg  qui 
/ÊBl  été  hora  de  service  du  premier  coup,  d'auti'cs 
dix  ou  douze  coups,  d'autres  après  un  plus  grand 
i^^'iabiiibre.  L'on  ne  peut  point  dire  d'où  provient  cette 
r.^daTérence  de  défectuosité,  que  d'une  manière  fort  gé- 
£:^Mrale,  sans  entrer  dans  le  déUiil  essentiel  de  ce  qui 
"f^  a  été  la  cause,  l'œil  ne  pouvant  pénétrer  dans 
■  «ordre  et  l'arrangement  d'une  quantité  innombra- 
We  de  petites  parties  qui  échappent  même  au  juge- 
¥*ent. 

.  .  H.  de  Valière  a  bien  voulu  ne  pas  désapprouver,  il 
?^*  quelques  années,  la  pensée  de  l'épreuve  que  je 
^^ns  de  proposer,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  la  lui 

*•  9.  R*9  el  10.—  tKPTRMRECiocpjBni-  !8j.'j  —i*  SÉRIE,  (arii.  sikc;.   r» 
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communiquer  ;  et  sans  savoir  si  on  Ta  fi 
demment,  M.  de  Yalière  a  lui  même  &it 
épreuve  à  Lyon,  pour  ces  nouvelles  p 
Ton  ne  fore  qu'après  les  avoir  fonduec 
masse,  quoique  je  croie  que  toutes  les  foii 
a  donné  une  nouvelle  fonte  Ton  a  fait  cetb 
conmie  il  est  naturel  pour  s*en  assurer  ; 
encore  faire  à  toutes  les  fontes  de  pièces,  h 
ti'cfois  Ton  ait  &it  une  épreuve  sur  par< 
et  pareille  méthode,  tant  à  cause  des  qi 
métaux  qui  y  sont  employés ,  que  par  raj 
façon  de  la  fonte,  qui  est  sujette  à  chaug 
G^est  sur  de  pareilles  épreuves  que  l'oi 
par  Texpérience  le  secret  de  former  des 
de  canon  telles  qu'on  les  souhaite,  ou  i 
approchant.  Je  dis  par  Texpérience,  parce  i 
selon  moi,  la  plus  sûre  voie  pour  réusi 
prétends  pas,  par  là,  bannir  tout  raisonnec 
sique,  et  laisser  au  hasard  la  seule  gloire 
découvrir  ce  secret  ;  il  faut  que  cette  scien< 
tribue  de  son  côté  :  les  expériences  donne 
à  des  raisonnements,  et  les  raisonnements! 
ront  de  nouvelles  expériences  ;  cette  a 
d'expériences  et  de  raisonnements  condi 
être  heureusement  au  but  que  l'on  se  prop 
ce  que  Ton  a  d'autant  plus  lieu  do  présumer 
aujourd'hui,  la  physique  n'est  devenue profi 
la  recherche  de  la  nature,  que  parla  gi*ai 
tité  d'expériences  auxquelles  tous   les  sai 


d 

> 
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faqes  86  sont  livrés.  Ces  grands  hommes  ont 
MmiDencé  à  découvrir  le  nœud  gordien  que  la  iia- 
tnn  leur  cachait,  et  Ton  n'a  jnmais  vu  faire  aux  scien- 
ces tant  de  progrès  que  lorsque  Ton  s'est  attaché  à 
ttre  beaucoup  d^expériences.  C'est  par  cette  méthode 
|M  H.  Jean-Paul  Bignon,  président  de  l'Académie 
lo^de88ciences,a  découvert  et  donné  au  publicle  s^ 
(Ktde  convertir  le  fer  forgé  en  acier,  et  l'art  de  faire  des 
Anmges  en  fer  fondu,  aussi  fins  que  du  fer  foi^é;  et 
C^ttt  aussi  par  cette  méthode  d'expérience  que  je 


808  persuadé  que  l'on  ti*ouvera  un  alliage  bien 
Indlleurque  celui  que  l'on  a  aujourd'hui,  pour  ne 
risquer  de  dire  tel  que  Ton  délire  A  mon  goûtja- 
lis  livre  ne  m'a  plus  satisfait  que  celui  de  cet  au- 
II  va  pas  à  pas,  et  il  examine  et  combine  si 
lent  et  avec  tant  de  capacité  tous  lesévé- 
its  de  ses  expérience*^,  qu'il  n'y  en  a  pas 
I,  quelque  contraire  qu'elle  paraisse,  qui  ne  con- 
à  le  conduire  à  son  but.  Si  les  raisonnements 
fidt  sur  les  premières  expériences  l'engagent  à 
proposer  de  nouvelles,  même  inutiles  parles 
qu'elles  produisent,  et  qui  ne  semblent  point, 
ainsi  dire,  répondreà  sonsujet,  il  en  tire  toujours 
'avantage,  parce  que  cet  excellent  génie  était  trop 
parle  bon  fond  de  science  qu*il  avait,  qu'en 
d'expériences  et  d'opérations  matérielles ,  la 
éloignée  de  la  fin  que  l'on  se  propose,  peut  don- 
k  un  esprit  éclairé  et  capable  de  combinaisons 
,  quelques  lumières  pour  conduire  au 
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but  que  Ton  se  propose,  par  le  rapport  géuéral  que 
toutes  les  choses  ont  entre  elles,  comme  émanées 
(l*un  même  et  unique  principe.  Mais,  mousieur,  mon 
dessein  n'est  ))oint  d*entrepreu(lre  Téloge  d'un  a 
excellent  homme,  et  qui  lui  est  dû  avec  taut  de  jus- 
tice ;  une  jeune  plume  comme  la  mienne  ne  doit 
point  se  risquer  à  ilétrir  des  lauriers  dont  les  hom- 
mes de  premier  ordre  doivent  le  couronner.  C'est 
assez,  monsieur,  m'cutretenir  de  cette  méthode  d'uue 
manière  générale  et  à  ne  rien  déterminer.  Je  posae 
au  fait. 

Selon  ïna  pensée,  la  bonté  de^  pièces,  telles  que 
la  cour  les  souliaite  aujourd'hui,  dépend  de  tnii 
choses. 

La  première,  de  lalliage  des  matières  que  Tia 
emploie  dans  la  composition  des  pièces  de  cauoi, 
c'est-à-dire  de  la  quantité  pondérique  de  chaque  tf* 
pècedo  métal. 

La  deuxième,  de  l'alliage  de  chaque  espèce  A  f*. 
métal  que  Ton  doit  employer,  par  Tunion  QU^'^CIJ 
fonte  leur  doit  donner,  ce  qui  comprend  loutela  ^1^^ 
du  fondeur,  c'est-à-dire  le  temps  pour  fondre  l^D>^L(nif 
les  moyens  de  le  rafiner  et  purifier,  les  degréiàK^. 
chaleur  dans  Tinstant  de  la  tonte,  la  quantité 't 
métal  superflu  pour  comprimer  le  métal  de  pl'*^.^  g 
plus  à  mesure  qu'il  se  refroidit  ,  les  ingr^ks  î 
consumptifs  qui  peuvent  entrer  dans  la  foute  pMr 
servir  à  donner  au  métal  une  union  plus  hilitD^''LQ|Q^ 
forme  et  la  façon  des  fourneaux ,  et  tout  autre  <** 
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que  l'esprit  pourra  imaginer,  contribuera  h  la  per- 
fection de  Fart,  que  Ton  se  propose  de  trouver  par 
quantité  d'expériences 

I^  troisième,  des  proportions  que  chaque  pièce 
de  canon  d'un  csdibre  quelconque  doit  avoir  dans  ses 
différentes  imrties,  soit  dans  sa  longueur,  soit  dans 
ses  épsiisseurs. 

Je  i-eviens  au  premier  de  ces  articles.  II  est  sur 
que  ralliage  des  différents  métaux  qui  exigent  la 
moindre  épaisseur  sera  le  meilleur,  s'il  sup[)orte  l'ef- 
fort des  pièces  en  tirant;  les  pièces  en  coûlemiitmoins 
et  elles  seront  plus  faciles  à  conduire  en  cam- 
Çttgne. 

Or  donc,  (lour  trouver  cet  alliage  de  métaux,  voici 
eommejem'y  prends  :  sans  rien  déterminer  encoi*e 
'  de  positif  et  de  bon  sur  lu  longueur  et  1  épaisseur  des 
pièces  sur  lesquelles  je  veux  faire  des  ex|)ériej]ees, 
Je  déteitnine  pourtant  à  celles  que  je  veux  faire  fon- 
dre, certaine  longueur  et  cert;iine  é[)aisseur,  parce 
^  'ifu'illeur  en  faut  absolument  donner,   peu  importe 
;  -  ittquclles,  [)arce  que,  quoique  ces  proportions  ne 
«l'toîeBt  point  les  plus  convenables,  elles  ne  laisseront 
Ê^fis  que  de  me  conduire  de  même  à  la  connaissance 
^;<Iq  meilleur  alliage,  qui  ne  dépend  proprement  que 
"^^^^  parties  des  métaux  (|ue  Ton  emploie.  Ces  propor- 
<Mi8  quelconques  étant  donc  déterminées  pour  un 
i&ps  je  lais  fondre  des  pièces  composées  d'un  seul  et 
'Inique  métal,  par  exemple  d'abord  une  do  fer,  une 
^  cuivre»  une  de  rosette,  une  de  plomb,  une  d'é* 


i9&  iOXIàOB 

tain  et  ainsi  de  tous  les  autres  métaux,  à  rexcaptioB  de 
lor  et  de  l'argent ,  qui  sont  trop  précieux  et  que  Va 
doit  épargner. 

Ayant  une  pièce  fondue  de  chacun  de  ces  métaux, 
dont  les  dimensions  soient  les  mêmes  et  dont  la  ih 
çon  dans  la  fonte  a  été  uniforme  dans  toutes  les  par- 
ties qui  pouvaient  souffrir  Tuniformité  et  l'égalité, 
par  rapport  à  Tespèce  particulière  de  chaque  métal, 
et  fondues  euGn  suivant  la  méthode ,  qui,  aujoi» 
d'hui  est  recoimuela  meilleure  Je  bis  tirer  à  chacmie 
de  ces  pièces  en  particulier,  toujours  ^;alement  dw^ 
gée  ù  la  moitié  ou  aux  trois  quarts  du  boulet,  tant  et 
coups  que  bon  me  semble,  et  également  espacés  kl 
uns  des  autres,  aGn  de  toujours  suivre  un  ordre,  sur 
lequel  je  puisse  assurer  mon  raisonnement  autant  qui 
les  soins  et  la  prudence  humaine  peuvent  Texiger. 
Après  un  certain  nombre  de  coups  j'examine  l'état  de 
la  pièce,  Taltération  sensible  qu*elle  a  pu  souffirir 
dans  ses  parties  et  je  dresse  un  mémoire,  pour  me 
servir  de  moyen  de  comparaison  avec  ceux  dei 
autres  pièces.  Si  la  pièce  nes'ouvi'e  point,  ou  n*éclals 
point  petit  à  petit  ou  touUà-coup,  après  un  certaia 
nombre  de  coups,  ou  si  elle  ne  se  trouve  point  hors 
dëtat  de  pouvoir  servir,  j'augmente  lachaif^eet  jelui 
fais  tirer  avec  cette  nouvelle  charge  encore  un  autre 
nombre  de  coups,  dont  je  dresse  toujours  des  états, 
pour  servir  de  terme  de  comparaison,  en  obser- 
vant de  marquer  toutes  les  circonstances  qui  poui^ 
raient  fiBiire  produire  des  effete  différente.  Si,  après 
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cette  secoode  décharge  tirée»  la  pièce  ne  se  trouve 
fÊB  encore  hors  d*état  de  servir,  ne  s'ouvre,  ni  n'é- 
clate, comme  mon  but  est  de  lui  faire  produire  un  de 
ces  trois  effets  pour  pouvoir  combiner  la  résistance 
par  le  nombre  de  coups  qu'elle  soutiendra,  avec  cel- 
les des  autres  pièces  déjà  fondues  ou  à  fondre,  j'aug- 
mente encore  la  charge  de  la  pièce  et  lui  fais  encore 
tirer  un  certain  nombre  de  coups,  comme  ci-dessus, 
CD  observant  les  mômes  choses;  et  si  la  pièce  ne  pro- 
duit point  un  des  trois  effets  que  je  me  propose,  j'aug- 
mente encore  la  charge  jusqu'à  ce  qu'elle  en  pro- 
duise un;  ou  bien,  faisant  fondre  une  autre  pièce  d'un 
mteie  métal  et  de  la  même  qualité,  je  lui  donne  moins 
d'épaisseur,  c'est  pourquoi,  si  je  prends  cette  der- 
nière résolution,  je  &is  fondre  les  pièces  qui  doi- 
vent être  de  son  épaisseur ,  ou  pour  mieux  Ëiire  en- 
core, je  donne  à  ces  pièces  des  proportions  si  minces, 
qu'elles  ne  peuvent  manquer  de  produire  un  des  trois 
effets   que  je  demande ,  et  alors   je    commence 
par  les  tirer  avec  des  charges  qu'elles  puissent  d'a- 
bord soutenir,  en  augmentant  dans  la  suite,  et  quoi- 
que j'aie  déterminé  l'épaisseur  si  mince,  j'en  dois  ti- 
rer le  même  avantage  pour  la  combinaison  que  je  me 
propose  d'en  faire,  les  effets  étant  toujours  propor- 
tiounés  à  leurs  causes  ;  car,  il  est  constant  que  si  une 
|Mècede  fin*  qui  aurait  par  exempleSpouces d'épaisseur 
résbteà  plus  de  coups  qu'une  pièce  de  rosette,qui  au- 
ra la  même  épaisseur^  je  puis  conclure  et  assurer, 
qu'une  pièce  de  fer  de  4  pouces  d'épaisseur  de  métal. 
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résistera  plus  qu'une  pièce  de  rosette  aussi  de  4poa- 
ces.abstraction  fattedes  accidents  qui  pourraient  sm^ 
venir  par  la  fonte  car  jusqu'ici  Je  Tai  toujours  supposée 
uniforme  et  égale,  ou  du  moins  approchant.  Si  mémei 
pour  pousser  les  expériences  à  un  plus  grand  sera* 
pule  et  par  conséquent  à  une  plus  grande  perfectioD, 
l'on  fond  plusieurs  pièces  égales  de  fer,  plusieurs  de 
rosette,  plusieursde  plomb  etc.  .lesavantages  que  Foi 
est  assuré  de  tirer  de  ces  expériences  auront  un  fin* 
dément  des  plus  solides;  et  si, lorsqu'une  pièce  h  fbm 
d'avoir  tii*é  s'ouvre  ou  éclate^  l'on  s'aperçoit  qu'oM 
soufflure  qui  a  afiaibli  cette  partie  en  a  été  la  caoN^ 
il  ne  faut  point  tabler  sur  les  effets  d'une  telle  piiee^ 
mais  recommencer,  sur  une  autre  pareille,  son  Of^ 
rience,  en  ne  la  quittant  point  que  l'on  n'ait  quékpÊ 
chosed'aussi  positif  qu'on  lepcut  avoir  et  ainsi  desai* 
très  accidents  que  l'on  remarcjuei'ait.  etc. 

Après  avoir  fait  rexpérience  sur  une  pièce,  jett 
l'expérience  sur  chaque  autre  pièce  en  particobr, 
en  observant  toujoui*s  les  conditions  qui  pouvait  n» 
dro  les  choses  égales  ou  approchant  de  l'égalil^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ci-devant.  Cette  remarque  soi 
censée  dite  dans  tous  les  cas  qui  l'exigeront. 

Les  expériences  faites  sur  chaque  pièce  en  pvû* 
culier,  et  les  mémoires  en  étant  di*e8sés,  je  les  en* 
mine,  en  en  tirant  toutes  les  notes  que  je  croini 
pouvoir  me  servir  dans  les  expériences  que  je  me  p^ 
poserai  de  faire  pour  la  perfection  du  secrel  qwf 
cherche,  en  rédigeant  toutes  les  l'emarques  eo^ 
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espèces  de  principes,  qui  seront  Tabrégé  de  tous  ces 
mémoires,  ce  qui  donnera  dans  la  suite  aux  expé- 
riences  que  je  mepropose^une  grande  facilité. 

L'on  sera  peut-être  surpris  que  dans  les  métaux 
dontj*ai  fait  ci-dessus  rénumération,  j'aie  compris 
le  plomb,  qui  de  tous  est  celui  dont  les  parties 
8(Hit  les  plus  flexibles ,  et  les  plus  faciles  à 
se  désunir,  et  par  conséquent  peu  propre  h  la  résis- 
tance, mais,  puisque  Tétain  est  entré  jusqu'à  présent 
dans  la  fonte  des  pièces  de  canon,  pour  modérer  Tai- 
gre  desauti'es  métaux,  le  plomb  peut  aussi  avoir  une 
firopriété particulière  a  son  espèce,  que  Ton  ne  s'est 
point  imaginée  jusqu'à  présent,  que  l'expéi-ienco 
pourra  découvrir,  et  qui  peut-éti*e  ne  contribuera  pas 
peu  à  la  perfection  de  l'art  pour  lequel  je  forme  ce 
mémoire;  d'ailleurs  pour  rendre  les  expériences  com- 
plètes et  ne  point  essuyer  de  i*eproches,  je  crois  que 
Ton  ne  doit  rien  négliger,  parce  que  je  suis  per- 
suadé que  ces  expériences  étant  Siites  avec  ton- 
tes  las  précautions  que  Ton  pourra  imaginer, 
les  remarques  que  l'on  en  tirera  en  forme  de 
principes  et  d'axiomes  étant  domiées  au  public, 
ne  contribueront  pas  peu  à  la  perfection  d  autres 
arts.  D'ailleurs,  l'expérience  confirme  tous  les  jours 
qu'une  chose  qui  semblait  peu  contribuer  à  l'objet 
-que  l'on  se  propose,  eu  devient  quelquefois  une  par- 
tie si  essentielle,  que  sans  elle  on  ne  réussirait  pas. 

Depuis  que  Ton  travaille  à  la  composition  et  décom- 
position de  la  nature  pur  l'art  de  la  chimie.  Ton  a 
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découvert  quantité  de  beaux  secrets  qui  ont  été  d'une 
grande  utilité,  tant  pour  la  perfection  des  arts»  et 
leurs  embellissements,  que  pour  la  conservation  de 
la  vie;  et  si  Ton  consulte  tous  ceux  qui  ont  travaillés 
de  si  beaux  8ecretssurcequ*ilscherchaient,on  en  trou- 
vera très-peu  qui  ne  diront,   s'ils  veulent  Tavouer 
de  bonne  foi,  que  c'était  tout  autre  chose.  Un  heu- 
reux hasard  a  donc  fait  presque  tout  leur  raisonne- 
ment et  la  raison  n'y  a  eu  de  part  que  dans  nue  cer- 
taine conduite,  même  pas  toujours;  ce  n'est  donc  qu'à 
force  de  faire  des  opéi*ations  sur  la  nature  que  Tcm 
en  découvre  les  merveilles.  Depuis  quand  l'opinion 
des    savants  s'est-elle  affermie  sur   la  nature  de 
l'excavation   des  mines  ?  ce  n^est  que  depuis  que 
M.  de  Valière,  cet  excellent  génie,  a  reconnu  que 
l'on  ne  pouvait  s'assurer  d  e  cette  opinion  que  par  l'ex- 
périence ;  malgré  ces  préjugés  que  l'on  en  pouvait 
avoir.  Ion  peut  voir  dans  ses  mémoires  les  soius 
qu'il  s'est  donnés  pour  assurer  son  jugement  et  celui 
des  autres  savants  sur  cette  matière;  le  paraboloidey 
est  reconnu,  le  flambeau  à  la  main;  je  veux  dire  par 
l'expérience  même  qui  confirme  la  raison. 

Je  reviens  à  l'expérience  qui  fut  Ëiite  sur  mes 
pièces. 

Lorsque  Ton  aura  fait  comme  je  l'ai  dit  ci-devant 
l'expérience  sur  chaque  pièce  composée  d*un  seul 
métal,  dont  on  aura  tiré  des  notes,  il  est  sûr  quoo 
leur  trouvera  à  toutes  des  défauts  par  rapport  aux  qw- 
lités  que  l'on  se  propose  de  donner  à  l'espèce  de  b 
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ite  que  Ton  cherche,  et  ces  dé&utsdifTéreront  tous 
tre  eux  à  cause  de  la  différente  nature  de  chaque  es- 
»  de  métal.  Ou  apercevra  dans  les  unes  des  dé  - 
tnosités  toutes  contraires.;  celles  de  fer  auront  la 
ipriété  d'éclater  par  pièces  et  par  morceaux, 
nme  il  a  été  confirmé  par  des  expériences  ;  celles 
plomb  et  d*étain  auront  celle  que  leurs  parties 
"ont  trop  de  facilité  à  s'éloigner  les  unes  des  autres 
changer  de  place,  par  le  frottement  intérieur  du 
ilet.  L'activité  du  feu  qui  s'insinue  trop  facile- 
Dt  entre  les  petites  imrties  de  ce  métal,  et  donne 
ébranlement  si  fort  et  si  général  à  toute  la  pièce,&i  t 
U  profitant  d'une  partie  plus  faible  par  rapport  à 
légalité  d'arrangements  entre  ces  petites  parties, 
natière  subtile  s'y  forme  un  passage  avec  une  si 
nde  violence,  qu'elle  laisse  une  ouverture  à  la 
ce,  etc... 

le  ne  prétends  point  i-aisonner  ici  en  espèce  de 
>phète  et  d'oracle,  prédire  les  effets  que  produi- 
it  les  épreuves  sur  ces  différentes  pièces  ;  je  me 
pose  à  ne  Ëiire  agir  mon  raisonnement  qu'à  mè- 
re que  je  ferai  des  expériences,  si  la  cour  jugeant 
mpos  d'exécuter  ce  projet,  elle  veut  bien  m'en 
nfier  les  soins,  ou  une  partie. 
Si  le  ferne  &it  qu'éclater  seulement  par  pièces  et 
arceaux,  et  si  le  frottement  du  boulet  n'altère 
int.  ou  que  peu  le  dedans  de  la  pièce  par  son 
ttement,  il  a  déjà  une  bonne  qualité  que  le  plomb 
l'étain  n'ont  point;  l'alliage  de  ce  métal  avec 
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Je  ne  raisonne  point  d'avance  sur  tonte  la  eon* 
duile  que  je  tiendrai.  Les  expériences  que  je  ferai 
seront  mon  guide;  après  en  avoir  examiné  les 
effets,  je  tâcherai  d'en  tirer  des  lumières  pour 
faire  d'autres  expériences  avec  des  pièces  com- 
posées de  différents  métaux  ;  je  fais  donc  fondi*e 
une  pièce  moitié  fer  et  nK)ilié  plomb;  j'en  fais 
répreuve  ;  j'en  examine  les  effets  et  la  résistance, 
je  compare  ces  effets  et  cette  résisance  à  celle 
d*une  pièce  qui  n'est  que  de  fer  et  celle  qui  n'est 
que  de  plomb,  et  les  rapports  que  je  vois  entre  les 
effets  et  les  résistances  de  ces  trois  pièces  conipa* 
rées  ensemble  me  font  connaître  si  le  plomb  et  le 
fer  sont  réciproquement  capables,  par  leur  union,  de 
corriger  quelque  chose  de  leur  défectuosité,  sup- 
posé que  ces  mébiux  aient  pu  s'allier,  cela  s'entend 
toujoura. 

Si  je  remarque,  par  cette  comparaison,  qu'un 
alliage  de  fer  et  de  plomb  vaut  déjà  mieux,  pour 
connaître  dans  quelle  proportion  doit  être  cet  al- 
liage, j'examine  si  une  pièce  qui  n'est  que  de  fer  est 
meilleure  par  rapport  à  celte  pièce  moitié  fer  et 
moitié  plomb,  que  celle  de  plomb,  et  pour  lora  je 
Élis  fondre  une  pièce  dont  les  proportions  soient 
moyennes  entre  celle  qui  n'est  que  de  fer  et  celle 
qui  est  moitié  plomb  et  moitié  fer;  et  l'épreuve  qui 
sera  fiiite  de  cette  dernière  pièce  me  fera  connaître 
û  la  proportion  est  entre  celle  de  fer  et  cette  der- 
nière pièce,  ou  entre  cette  dernière  pièce  et  celle 
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qui  est  moitié  fer.  C'est  en  continaant  de  fiiire  fon- 
dre des  pièces  dont  les  proportions  soient  mojFeo- 
nes  aitre  les  deux  proportions  des  pièces  déjà  fon* 
dues  et  les  plus  convenables,  que  l*on  approchera  do 
point  de  perfection,  eu  égard  à  une  pièce  dont  l'al- 
liage sera  de  fer  et  de  plomb. 

YoilSi  donc  déjà  que  Ton  sait,  par  cette  conduite, 
qu'elles  doivent  être  les  proportions  de  Falliage  de 
la  meilleure  pièce  qui  serait  composée  de  fer  et  de 
plomb.  Il  ne  faut  point  prendre  à  la  lettre  la  sigoi* 
ficatîon  de  roxprcssion  meilleure^  qui  ne  veut  din 
quels  plus  approchante,  par  rapport  aux  corobi* 
naisons  moyennes  des  proportions  d'alliage  que 
Ton  aura  voulu  &ire. 

En  disant  des  expériences  sur  des  pièces  comjN^ 
sées  de  fer  et  d'étain  en  différentes  proportion, 
qui  seront  réglées  sur  le  même  principe  que  cdlfl 
ci-dessus  composées  de  fer  et  de  plomb.  Ton  trou- 
vera quelles  doivent  être  les  proportions  de  TalliagO 
de  la  meilleure  pièce  qui  serait  composée  de  fer 
et  d'étain,  supposé  que  ces  métaux  aient  pu  s'allier* 

En  observant  une  semblable  conduite.  Ton  découd 
vrira  qu'elle  est  la  meilleure  pièce  dont  l'alliage 8^** 
rait  composé  de  fer  et  d'un  des  autres  métaux  qusl^*' 
conques,  supposé  qu'ils  puissent  souflrir  l'alliage» 
ce  qui  est  toujours,  sous-entendu. 

Chaque  meilleui'e  pièce,  composée  de  deux  taS' 
taux  étant  connue,  si  on  les  compare  ensanUepaf 
des  épreuves,  on  connalti'a  qu'elle  est  la  nieilleorv  fi 
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pièce  des  meilleures  pièces,  et  si  on  compare  les 
eflels  et  la  résistance  de  cette  meilleure  pièce  aux 
tffets  et  k  la  résistance  de  chaque  pièce  simple, 
c'est-à-dire  composée  d*un  seul  métal,  Ton  connaî- 
tra si  une  pièce  composée  de  deux  métaux   est 
meilleure  qu'une  pièce  composée  d'un  seul  métal. 
On  comparera  ensuite  par  Texpéricnee,  des  pièces 
composées  de  trois  différents  métaux,  et  en  difTércntes 
proportions  moyennes  qui  seront  indiquées  par  les 
expériences  précédentes,  et   par  ces  expériences, 
Ton  connaîtra  qu'elles  sont  les  meilleures  propor- 
tirais  pour  composer  une  pièce  de  trois  diflerents 
métaux  qui  seraient  désignés,  Ces  meilleures  piè- 
ces étant  connues,    en  les  comparant  aux  pièces 
^    rimples  et  aux  meilleures  de  celles  composées  de 
^    deux   métaux   ou  d'un   seul.  L'on  connaîtra  par 
\  de  semblables  épreuves,  et  par  des  opérations  sem- 
^  Uables^  qu'elles  seront  les  meilleures  pièces  com- 
^  posées  de  quatre  métaux  différents,  et  quelle  sera 
•.    h  meilleure  de  ces  meilleures;  et  ainsi  d'un  nombre 
j:  9^elconque  de  métaux  que  Ton  voudi'ait  employer 
;     dans  la  foute  des  pièces  de  canon,  supposé  qu'on 
^tpQ  les  allier  par  la  fonte. 

Si  Ton  ne  veut  point  faire  fondre  des  pièces  sui- 
^Qt  toutes  ces  proportions,  il  y  aura  un  moyen 
Atibréger,  qui  sera,  en  faisant  la  comparaison  des 
i^lleures  pièces  composées,  par  exemple,  de  trois 
^érents  métaux,  avec  les  meilleures,  composées 
^  deux  métaux,  ou  avec  les  pièces  simples,  parce 
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que  la  comparaison  des  effets  des  unes*  aux  eB 
des  autres,  donnera  assez  d'induction  pour  ci 
naître  qu*un  tel  alliage»  Joint  à  tel  autre  alliij 
doit  donner  une  composition  meilleure  qu^ 
telle  autre  composition  :  cependant  toute  ci 
combinaison  d'épreuves  est  digne  d'un  mon 
que  aussi  puissant  cl  aussi  grand  que  celui  de 
France,  qui  ne  doit  point  établir  la  sûreté  de 
gloire  et  de  ses  États  sur  de  simples  conjectur 
mais  sur  les  expériences  nécessaires. 

Les  personnes  auxquelles  j'ai  parlé  de  cette  coi 
binaison,  ont  regardé  ce  pi-ojet  impossible,  la  cm 
biuaison  leur  paraissant  immense,  et  les  dépens 
que  Ton  serait  obligé  défaire,  excessives;  oo  i 
trompe,  et  je  vais  le  faire  voir  dans  le  calcul  t 
après;  il  est  bon,  auparavant,  que  je  fiisse  i*emai 
qucr  que  si  la  cour  n'exécute  point  ce  projet  qu'eU 
n'aura  jamais  (moralement  parlant),  ce  secret  qu*ell 
souhaite,  parce  qu'il  faut  absolument  que  ceux  qo 
le  cherchent  les  fassent,  ou  que  le  hasarà  leur  a 
fasse  présent  ;  or,  un  particulier  n'étant  point  d 
état  de  les  faire,  ou  ne  les  faisant  qu'en  ])ariie,  >*! 
ne  le  trouve  point,  la  cour  ne  l'indemnisera  poU 
de  ses  dépenses,  de  sorte  que  personne  ne  s] 
risque.  Le  Roi  est  donc  le  seul  qui  puisse  fiiire  W 
ver  ce  secret,  supposé  qu'il  soit  possible  et  iliih 
conmie  on  le  verra  ci-après  dans  un  établissanei' 
à  ce  sujet  nécessaire,  que  je  propose  ;  je  reviens^ 
calcul  que  j'ai  promis,  par  lequel  on  verra  à  peuple 
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jmqu'où  peut  aller  la  combiDaison  des  épreuves  ci- 
dessus  calculées  au  plus  fort. 

Les  métaux  sont  désignés  par  leurs  signes  natu- 
rels,  savoir  : 

Le  fer  par.  .  .  .  /• 
Le  plomb  c  ...  p. 
L'étain  c  .  .  .  e. 
Lecuivi*e    c    .  .  .  c. 

Toutes  les   combinaisons  qu*il  faulra  faire  se- 
ront celles  ci-après  : 

Une  |iitic<;  dej  '^  Total,  4  |HÙrcs  composées  d'un  seul  méUl,  ci,     4  pièc. 

'c 

/     Compos<^cs  (\o  (U-.ux  nié- 

/  taux,  et  romino  elles  se- 

,  r  P  i  ront  fondues  on  diverses 

!r  ^  I  pro|M)rti()ns.  On  suppose 

f  p  1  que  chacun  do  CCS  allini^es 

'    ^  Tolal,  G  pièces,  y  soil  en  (i  diverses  propor- 
p  P  \  lions,  cela  fera  30  piocos 

^  ^  i  couiposiîes  de  deux  niiî- 

f  taux,  en  différentes  pro- 
\  portions.  Ce  calcul  est  au 
'  plus  fort,  ci 3(3 

Composées  de  trois  mo- 

Î.  taux  ditVérents,  et  comme 
l  elles  seront  fondues  en  di- 
-  1  verses  proportions,  sup- 

r  p  r  loiai.  ^p^ec^        ^^  ^^-^  proportions 
f^  ^  ^  Idiirérenles.  cela  frn  24 

r  pièces  composées  do  3  mé- 
taux, en  diverses  propor- 
tions,   ci 2i 

(Composée  de  quatre  mé- 
taux différeuts,  elle  sera 
fondue  en  différentes  pro- 
^-.,,»vv  ,  ,.  .  .       . »— ^portions.8upposéenl0pro- 

I  portions  différentes,  cela 
[fera  10  pièces,  ci.  .  .  .    10 

Tolal 74  pièc. 

T-  î.—  *  9  H   10.— ^iKI'TKMDRr.  F.T  iMiTORRF.  lft.%i. — V  -f.p.ir .  TlD^I ,   ffn\       H) 
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Gela  fera  donc  74  pièces  h  fimdré»  nr  letqodta 
il  faudra  feiire  des  expériences,  et  dans  li  pialMpi 
de  ces  expériences,  qui  donneront^  comme  je  M 
déjà  dit  ci-devant,  des  moyens  d'abréger  la  oott 
binaison,  il  n'en  faudra  peut^^étre  pas  fondre  wab- 
ment  50  ;  mais  je  suppose  que  je  me  trompe,  qo'tf 
lieu  de  74  il  en  fallût  fondre  100  et  même  daia- 
tage  ;  l'expérience  d'un  alliage  étant  faite  une  U^ 
Ton  vend  le  métal  pour  en  acheter  d'autre,  il  ù\ 
coûte  donc  que  la  &çon  du  fondeur,  et  la  dî 
tion  du  métal  dans  la  fonte,  et  comme  on 
donner  à  ces  pièces,  que  Ton  ferait  fondre, 
proportion  de  celles  de  4,  qui  pèsent  eanrt 
1,150  livres,  comme  il  est  déterminé  par  les  règi^ 
ments  de  la  cour;  et  quoique  dans  la  plupart  à 
ces  pièces  d'épreuves  il  y  entre  du  fer  et  du  plomi» 
je  veux  bien  supposer  que  ces  deux  métaux  coé- 
tent  aussi  cher  que  le  cuivre  même,  ce  qui  n'd 
pas,  puisque  les  deux  premiers  n'en  coûteot|Vi 
le  quart,  qu'importe,  j'estime,  l'un  portant  Tâutre» 
à  16  sous  la  livre.  Les  1,150  livres  qui  entreroDt 
dans  la  composition  de  chaque  pièce,  coûterofi 
920  1.  à  16  sous  la  livre,  et  comme  on  necoiDp'* 
qu'un  dixième  par  cent  de  déchet  dans  la  foiA 
la  perte  de  chaque  pièce  par  le  déchet  ne  coâttf 
que  92  fr.  au  Roi  Si  l'on  fond  1 00  pièces  d'épiti* 
ves,  il  y  aura  pour  9,900  1.  de  dépense  pour  k 
déchet.  Si  chaque  pièce  coûte  400  fr.  de  &çoo  potf 
la  main-d'œuvre  du  fondeur,  les  100  pièces  eotf»* 
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rant  40,000  1.  de  &çoq.  Ainsi  il  en  coûterait  au 
Roi,  sur  ce  pied,  qui  est  au  plus  fort,  49,200  1., 
tant  pour  la  façon  que  pour  le  déchet  du  métal.  Quoi- 
qu'une partie  de  ces  métaux  ne  s'allient  point,  et 
parconséquent  épargnent  la  dépense,  je  suppose  qu'ils 
s'altient^etqu'aulieu  de  100  pièces  il  en  Êillût  fondre 
900,  la  dépense  n'irait  pas  à  100,000  1.  pour  sa- 
voir et  connaître  tous  les  avantages  que  les  alliages 
doivent  donner,  et  quoique  dans  la  fonte  on  &S86 
nue  différence  entre  le  cuivre  rouge  et  le  cuivre 
jaune  que  j'ai  compris  sous  uu  même  signe,  malgi'é 
oda  la  dépense  n'ira  pas,  à  beaucoup  près,  aux 
fOOtOOO  1.  ci-dessus,  pour  ne  pas  dire  aux  50,0001. 
Je  sais  que  la  plupart  des  pièces  que  l'on  fon- 
derait eu  suivant  ce  projet,  ont  déjà  été  fondues; 
on  en  a  fondu  de  fer,  et  cette  fonte  a  toujours  été 
rebutée,  par  les  mauvais  services  que  l'on  en  a 
tiré,  c'est  pourquoi  l'on  ne  doit  pas  croire,  parce 
que  je  me  suis  attaché  à  faire  entrer  ce  métal  dans 
ee  projet  de  fonte,  que  je  pense  qu'il  soit  essentieU 
Lea  idées  que  je  développe  dans  ce  mémoire,  sont  un 
projet  général  et  méthodique,  que  je  n'ai  ébauché 
que  conune  si  ou  n'avait  jamais  fondu  de  pièces  ; 
d'autant  plus  que  la  cour  ne  m'ayant  point  commu- 
niqué tous  les  mémoires  qu'elle  a  sur  la  fonte  des 
pièces  de  canons,  je  n'ai  pu  partir  que  de  ce  point 
d'ignorance.  Si  donc  la  cour  a  des  mémoires  sur 
les  différents  alliages  des  pièces  qui  ont  été  fondues 
joiqu^à  présent,  et  sur  les  épreuves  supposées  qui 
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en  ont  été  faites  avec  toute  Tattention  possible  en 
les  examinant  et  en  8*y  conformant,  on  pourra  an» 
jourd*hui  partir  du  point  de  perfection  auquel  ob 
est  parvenu  jusqu'à  présent,  et  chercher,  par  une 
école  d'épreuves  établie,  le  secret  de  perfectionner 
un  art  encore  rempli  de  quantité  de  défauts. 

On  doit  faire  une  attention  particulière  sur  TËcole 
d'épreuves  que  je  propose!  ici  que  Ton  établisse,  cette 
école  est  une  vraie  société  de  plusieurs  persoDiMi 
profondes  dans  les  mathématiques,  versées  danshi 
recherches  de  la  nature,  et  en  état  de  pouvoir  en- 
miuer  avec  fruit  les  effets  merveilleux  dans  à» 
matières  aussi  utiles  à  l'Ëtat.  L'établissement  dVioe 
telle  société  est  une  espèce  de  nécessité  indi^ 
sable  au  bien  du  service;  je  n'en  veux  d^autres  pre» 
ves  que  l'établissement  des  écoles  d'artillerie,  oeh' 
du  corps  du  génie  depuis  peu  en  France,  dont  oo  f»* 
tire  de  si  grands  avantages  dans  l'art  de  la  guenv; 
enfin,  quand  les  sciences  ont-elles  fleuri  et  ref 
de  raccroissement  dans  l'esprit  des  hommes  ?e'eil 
depuis  que  l'on  a  réduit  les  sciences  en  corps  Mt"  B^f^ 
démiques  ;  tous  les  ouvrages  de  l'académie  de  Btf*  m%k  | 
et  de  celle  de  l^ondres  en  rendent  témoignage  kW^I'^  9) 
l'univers.  Le  secret  pour  conduire  toutes  les  Bà0^  l^e 
ces  et  les  arts  à  leura  plus  grandes  perfections,  cV  1^ 
d'attacher  à  chaque  science  et  à  chaque  art,  qpéf^  1^ 
petits  qu'ils  soient  ou  qu'ils  paraissent,  une  soci^  Ikrn 
de  pei*sonnes  intelligentes  qui  en  £isse  toute  soi  I  J'ai! 
étude  et  toute  son  application,  et  qu'aucun  autre  M*  W^ 


% 
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rail  lie  puisse  distraire  de  son  principal  point.  Je  ne 
prétends  pas  par  là  attacher  cette  société  si  fort  à 
son  but  qu'elle  ne  s'applique  à  autre  chose.  J*enteûds 
seulement  que  dans  Tétude  d'autres  connaisssinces 
elle  se  rappelle  toujours  son  point  principal,  pour  dé- 
couvrir le  rapport  que  ces  autres  connaissances 
peuvent  avoir  avec  la  principale  que  Ton  se  propose, 
et  sur  les  mémoires  qui  y  seront  travaillés  conti- 
nuellement d'une  manière  méthodique,  Ton  appro** 
chera  toujours  de  plus  en  plus  de  la  perfection  de 
le  science  ou  de  Tart. 

On  ne  perfectionnera  donc  Fart  de  la  fonte  et  do 
I  alliage  qu'en  établissant  une  école  d'épreuves  sur 
les  fontes,|attendre  du  hazard  un  secours  dont  on  con- 
nait  toute  l'importance,  c'est  risquer  de  ne  l'avoir 
jamais,  ou  trop  tard,  au  lieu  que  par  cet  établisse- 
Dseut  d'école  de  fonte,  c'est  forcer  la  nature  à  nous 
développer  ses  mystères  ;  depuis  quand  Tart  de  dé- 
fendre les  places  par  les  contre-mines  est-il  venu  si 
brillant?  c'est  depuis  que  tant  d'excellents  génies, 
et  particulièrement  M.  de  Valièrc  se  sont  fiiit  une 
étude  particulière  de  cette  science,  et  depuis  que 
Ton  a  beaucoup  fiiit  sauter  de  terrain  dans  tant  d'é- 
preuves que  Ton  a  faites.  Onn'auraitpastant  tardé  k 
acquérir  ces  connaissances  si  l'on  eut  travaillé  sans 
rdàche  aux  épreuves  de  la  poudre,  et  non  à  temps 
interrompu  par  différentes  personnes. 

J'admets  que  la  cour  ait  déjà  des  mémoires  des 
épreuves  que  je  propose  ici,  si  on  les  examine,  l'oa 
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remarquera  que  h  fonte  des  pièi^^es  n'a  reçu  que 
très-lentement  les  différents  degrés  de  perfection 
qu'on  lui  a  donnés  jusqu'à  présent,  que  même  si  elle 
en  a  reçu  quelques  degrés,  elle  en  a  pejtlu  d*aulres, 
parce  que  Tart  de  défendre  les  pièces  n'a  point  été 
attaché  à  un  corps  académique  et  toujours  vivant, 
qui  par  la  succession  de  nouveaux  sujets  qui  rempla- 
cent toujours  les  mourants,  rende  ce  corps  le  déposi^ 
taire  perpétuel  de  tous  ses  mémoires  et  de  tous  sei 
secrets;  au  lieu  que  lart  de  la  foute  ayant  été  jw- 
qu'à  présent  entre  les  mains  d'un  seul  honame,  oadt 
quelques  hommes  éparpillés  dans  la  France  qui  fini 
au  public  un  mystère  de  leurs  secrets,  emporieflt 
avec  eux  en  mourant  toutes  les  connaissanoea  qolii 
aui-aient  acquises  par  des  expériences,  de  longues  aî- 
nées, et  de  profondes  méditations.  Que  si  ces  perso» 
nés  ont  laissé  à  la  postérité  quelques  mémoires,  <■ 
n'en  a  pas  tiré  tout  le  profit  qu'en  aurait  su  tirer  otf 
société  particulière,  qui  ferait  de  l'art  de  fondre  dei 
pièces  son  principal  objet  ;  c'est  un  point  qui  mérte 
de  sérieuses  réflexions  et  qui  lui  seul  est  digned'oe* 
cuper  de  grands  esprits  pendant  plusieurs  sièckSi 
Je  reviens  aux  épreuves  des  100  pièoes  qvtf 
suppose  avoir  été  fondues,  il  est  sûr  qu*ii  y  en  tf* 
une  qui  résistera  plus  que  toutes  les  autres  à  1'^ 
preuve  qu'on  leur  a  fait  supporter ,  et  cell^là  10 
la  meilleure  des  100.  Si  Ton  donne  à  cette  pièeek* 
mêmes  proportions  qu'à  celles  que  Ton  a  fiwdDBi 
jusqu'à  présent,  et  qui  ont  été  reconnues  les  iM^ 
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l&areB  ;  si  on  &it  la  comparaison  de  letm  résistan- 
MB  pnr  des  épreuves,  l'on  conaltra  qu'elle  est  la 
meilleure  des  deux,  si  c'est  celle  qui  provient 
dea  épreuves  que  je  propose,  Ton  aura  donc  déjà 
tnmvé  quelque  chose  de  mieux,  que  ce  que  Ton  a 
trouvé  dans  les  comparaisons  d'expériences  que  j'ai 
proposées,  et  quoique  j'aie  trouvé  quelque  chose  de 
moins  bon,  ilenr^ultera  toujours  un  bien,  parce 
que  Ton  connaîtra  par  cette  dernière  comparaison, 
^'après  avoir  fiaiit  toutes  les  combinaisons  des  mé- 
tanz  que  Ton  aura  voulu  foire  entrer  dans  la  fonte 
das  pièces,  on  connaîtra  dis-je,  que  le  secret  que 
FoD  cherche  ne  dépend  point  seulement  de  l'alliage 
im  métaux,  mais  de  Tart  de  la  fonte,  qui  comprend 
k purification  des  métaux,  les  changemeuis  de  qua- 
iié  que  Tart  peut  donner  aux  différents  métaux  dans 
il  fonte,  par  les  ingrédients  qu'il  fout  chercher  à  y 
itire  entrer. 

L'art  et  quantité  d'expériences  que  l'on  a  foites 
ttm  reiftche,  ont  foit  trouver  le  secret  de  convertir 
:   k  fer  forgé  en  acier,  sur  lequel  la  lime  rebrousse;  on 
:  ^it  donc  espérer  de  lart,  qu'à  force  d^épreuves  et 
^apériences,  il  nous  découvrira  des  moyens  de 
Ftoveoir  ou  d'approcher  de  l'objet  que  l'on  se  pro- 
pose. 

Les  épreuves  sur  fa  fonte  ne  coûteront  point,  à 
^^ncoup  près,  autant  que  les  épreuves  des  nouvelles 
P^èees  que  j'ai  supposé  que  l'on  ferait  fondre  pour 
^tfeuter  entièrement  ce  projet.  En  cherchant  le  se- 


cret  de  la  tonte ,  ou  peut  faire  des  essais 
petites  pièces  de  mt^tal,  a  l'exemple  de  M.  J€ 
BignoD,  pi-csideiit  de  l'Académie  royale  des 
sur  la  méthode  de  convertir  le  fer  forgé  eu  i 
par  ces  épreuves,  il  faut  espérer  de  trouver^ 
secret  d'unir  les  métaux  qui,  jusqu'à  présea 
point  souffert  l'alliage.  Par  les  différeotes  fi 
fondre,  on  peut  relounior  de  tant  demap 
petites  [Ktrties  qui  composent  un  métal,  qui 
donnant,  par  l'art  de  la  fonte,  différentes  foi 
dilléreulsarraugemeuts,  le  métal  en  reçoit  d 
lités  et  des  propriétés  dilTérentes.  Je  ne  pi 
dire  et  faire  sentii'  que  h  fonte  de  métal  mé| 
tre  attachée  à  mie  société  qui  en  fasse  sa  prl 
étude.  On  emploie  partout  les  métaux,  el 
surpris  que  jusqu'à  présent  l'on  n'ait  point  proj 
du  moins  exécuté  ce  projet,  s'il  a  déjà  été  d< 
ne  faut  jias  être  aussi  surpris  s'il  y  a  tauti 
Dures  en  chimie  sans  faire  les  progrès  que 
tend;  chacun  suit  sa  lôtc,  et  si  plusieurs  p6 
étJiicnt  d'intelligence  et  de  concert  et  formaioi 
elles  un  conseil,  on  poussoniit  la  chimie  à 
haut  point,  saus  faire  tant  d'opérations  i 
Voilà  le  moyen  de  fuire  briller  et  les  scîcncd 
arts  avec  vitesse. 

Si  donc  la  cour  ne  juge  pas  à  propos  de  I 
épreuves  des  iOO  pièCos  de  comparaison 
proposées  ci-devant,  parce  qu'elle  n'en  voudi 
faire  la  dépense,  ou  ptuiùi  [larce  qu'ayant  d 
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moires  particuliers  des  épreuves  de  pareilles  pièces 
SBT   lesquelles   on  aurait   fait    anciennement   des 
expériences;  ellereconnattrait  l'inutilité  desavantages 
que  je  prétends  en  tirer,  elle  ne  peut  se  dispenser, 
pour  le  bien  du  service  qui  Texige,  de  &ire  cher« 
dier,  par  Fart  de  la  fonte,  le  secret  qu'elle  souhaite- 
mit  tant  avoir,  et  je  ne  vois  rien  de  plus  prompt  ni 
de  plus  expédient  pour  parvenir  à  ce  secret,  que 
l'établissement  d'une  société  pensionnée  de  la  cour, 
:    qni  sera  continuellement  occupée  à  des  épreuves, 
^    doDt  le  projet  et  les  mémoires  des  eflets  en  seront 
»   esToyés  en  cour  à  chaque  épreuve  que  Ton  voudra 
i^  fldre,  ou  que  l'on  aura  Êiite,  suivant  les  fonds  qu'il 
I  jhin  h  la  cour  d*y  attacher. 
'       Je  ne  raisonnerai  pas  plus  amplement  sur  Tart  de 
fondre,  que  je  n'ai  j'amais  vu  exécuter,  ayant  jus- 
qu'à présent  continuellement  été  attaché  aux  détails 
de  l'école  militaire  de  Metz.  Les  légères  connais- 
sances que  j'y  ai  acquises  ne  viennent  que  dedifTé- 
renis  mémoires  que  j'ai  lus  sur  celte  matière,  et  je 
sens  bien  que   ce  n*est  pas  assez  d'avoir  lu,  il 
fiiut  encore  avoir  réellement  vu  ;  les  idées  que  l'on 
se  forme  sur  une  lecture  sont  toujoui*s,  selon  nous, 
des  idées  impar&ites,  que  souvent  l'on  ne  reconnaît 
plus  dans  la  pratique.  C'est  en  ne  me  flattant  pas 
plus  sur  le  reste  de  ce  mémoire  que  je  finis  cet  ar- 
tide,  pour  passer  à  la  méthode  qui  me  parait  la  plus 
naturelle   pour  déterminer  la  longueur  des  pièces 
par  rapport  à  leur  calibre,  aussi  bien  que  les  pro- 


portions  des  t-paisseurs  dans   différeats  | 
cette  loiigtieur. 

Si  l'on  connaissait  parfaitement  l'actî 
poudre  qui  agit  dans  la  concavité  d'une' 
canon,  et  la  résistance  que  les  dilTéreotes  | 
la  pièce  et  l'atr  apportent  hux  effets  de  b 
l'on  pourrait,  sur  ces  deux  princiiH»,  »prÈfl 
terminé  par  le  calcul  l'accroissement  et  II 
sèment  de  l'iiction  do  la  poudre,  défcrniina 
quelle  doit  être  la  longueur  d'une  pièce  de 
rapport  au  calibre  qtie  l'on  Tout  lui  dofl 
cIiQrge  avec  laquelle  on  veut  la  tirer;  mail 
cipes  d'action  et  de  résistance  n'étant  p 
connus,  je  prétends  que,  pour  déterminer, 
gueur  on  ne  peut  se  servir  d'un  meilleur  H 
celui  que  je  vais  proposer,  et  que  M. de  \ 
point  désapprouvé.  Après  avoir  détermïm 
lire  d'une  pièce,  la  faire  fondre  le  double  > 
pie  en  longueur  qu'on  ne  lett  fond  ordiuj 
déterminer  In  charge  de  la  poudre  il  un  va 
h  celui  du  calibre  de  la  pièce:  choisir  une  pi 
unie,  tirer  avec  cette  pièce  cinq  ou  six  o 
jours  sous  un  même  angle  par  rapport  à-i 
avec  des  boulets  aussi  polis  et  aussi  unil 
pourra,  et  la  pièce  toujours  chargée  aua 
mément  qu'il  sera  possible;  mesurer  toutfl 
tées  des  boulets  dans  cette  plaine.  uSu  tk 
entre  toutes  les  portées  qui  se  resscmbl 
plus,  une  portée  moyenne,  et  cette  portéei 
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aarvin  de  portée  de  comparaison  avec  celles  que  Ton 
obBenrera  dans  la  suite  ;  il  est  à  remarquer  que  j'ai 
dit  que  la  portée  moyenue  serait  prise  entre  toutes 
les  portées  qui  se  ressembleraient,  .parce  que  pou- 
vant y  avoir  une  ou  deux  portées  extraordinaires 
causées  par  quelques  accidents,  ces  portées  extraor- 
dinaires ne  doivent  point  être  comptées  parmi  les 
autres  ;  c'est  pourquoi  il  sera  encore  mieux  si,  au 
lieu  de  cinq  ou  six  coups,  comme  je  l'ai  dit,  l'on 
en  tire  une  douzaine  ;  ayant  donc  la  portée  moyenue 
de  ces  premiers  coups  d'épreuves.  Je  fais  diminuer 
la  longueur  de  la  pièce  d'un  pouce  en  la  faisant 
scier,  et  lui  &is  tirer  autant  de  coups  que  précé- 
demment, avec  la   même  charge;  il   serait   bon 
qae  ce  fàt  toujours  avec  le  même  boulet  ou  des 
boulets  bien  calibrés  et  de  même  pesanteur,   la 
pièce  tirée    toujours   sous   le    même  angle   que 
précédemment,   je  prends    une    portée  moyenne 
comme  ci-devant,  je  compare  cette  portée  moyenne 
avec  la  précédente,  et  cette  comparaison  m'assure 
laquelle  des   deux  longueurs  convient  mieux  par 
rapport  au  calibre  ;  si  je  remarque  que  la  première 
longueur  est  plus  propre,  je  conclus  que  pour  détei*- 
miner  la   longueur  la  plus  convenable,  il    &llait 
fi>qdre  la  pièce  encore  plus  longue,  et  que  la  lon- 
gueur que  l'on  cherche  peut  fort  bien  être  entre  la 
knigueur  de  la  pièce  fondue  et  une  plus  gi*ande  lon- 
gœur.  C'est  pourquoi  il  £iut  faire  fondre  une  pièce 
encore  beaucoup  plus  longue;  mais  avant  que  de  le 
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ttiire,  je  fais  scior  encore  la  pièce  d' 
avec  la  longueur  qui  lui  reste,  je  lui  M» 
do  coups  d'épreuves  déportée  que  ci-deva 
une  purK'c  inoyiiiirie  que  je  compare 
ilt'Ules,  pour  voir  si  la  ditnintition  de  d 
peut  donner  des  assurances  plus  scnsi] 
dirrérence  des  portées;  et  quoique  cet 
épreuve  me  confirme  la  môme  chose, 
toujours  il  faire  acier  eetle  pièce  d'ép 
pnucc,  et  puis  encore  d'un  autre  pou« 
saut  toujours  lirer  sur  chaque  longueur 
donne,  le  même  nombre  de  cou]>s  qn< 
pour  prendre  des  portées  moyennes,  ci 
servant  toujours  à  eonliniiei"  laprentièro 
en  même  temps  une  rt^lc  ap[iroch:inti 
de  la  poudre  et  de  la  résistance  des  a| 
lesquels  la  pondre  agit,  mais  je  suppute  i 
que  li)  pièce  aélésciée  d'un  ])Ouce,  que 
:iicnt  toujours  nngraentées,  il  est  sûr  4 
point  où  elles  ont  commencé  à  dimiiM 
Il  toujours  continué  de  raccoun;ir  lu  pièc4 
({iioi  si  l'on  compare  les  portées  qui 
ce  à  diminuer  depuis  un  cerlain  p 
on  les  comp;ire  aux  portées  égidemenl 
ou  approchant  du  point  où  elles  u'oiil 
ni  augmente,  et  en  même  nombre, 
prenne  un  milieu,  l'on  aura  à  |>cu  pi-àa 
cxactemcut  possible  la  longueur  d'uiu 
r;qiport  ù  son  calibre.  Si    l'on  fait   col 
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BUT  trois  calibres  différents^  on  pourra  connaître, 
|Mur  la  comparaison  de  ces  trois  longueurs,  que  Ton 
iem  de  chacune  par  rapporta  leurs  calibres,  qu'elle 
doit  être  une  longueur  quelconque  par  rapport  à 
on  calibre  quelconque,  parce  qu'ayant  trois  gran- 
deors  dét^minées,  et  les  rapports  en  étant  bien  exa- 
minés, on  doit  par  là  découvrir  a  peu  prës  la  na- 
:    tore  et  Tordre  de  la  progression. 

On  pourrait  encore  déterminer  la  longueur  des 
>:  pièces  pour  en  savoir  tirer  le  plus  gi*and  effet  par 
>  rapport  à  une  même  charge,  en  lui  faisant  tirer, 
I.  suivant  toutes  les  longueurs  qu'on  lui  donnerait, 
f;  plusieurs  coups  seulement  h  poudre,  en  disposant 
'   une   machine  à  l'embouchure  de  la  pièce,  à  plaque, 
k  roue  et  à  vis,  laquelle,  par  les  révolutions  d'une 
platine  qui  couvrirait    cette  embouchure  ,   mar- 
querait par  sa  révolution  le  plus  ou  le  moindre  effort 
de  la  poudre  ;  et  je  donnerai  le  dessin  et  la  ma- 
nière de  l'attacher,  au  cas  que  l'on  voulut  l'exécuter. 
Pour  déterminer  maintenant  l'épaisseur  du  métal 
dans  tous  les  points  de  la  longueur  de  la  pièce,  il 
flint  encore  avoir  recours  à  des  expériences  pour 
prendre  le  point  convenable  entre  une  trop  grande 
et  une  trop  faible  épaisseur.  Quand  je  dis  tous  les 
points,  cela  ne  doit  point  être  pris  à  la  lettre,  il  suffit 
pour  la  pratique  de  la  foute  d'en  déterminer  plu- 
sieurs  essentiels  sur  la  longueur  ;  je  dis  aussi  qu'il  Êiut 
avoir  recours  à  des  expériences,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  assure  tint  la  bonté  et  Futilité  de  tous  les 
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objets;  on  pourrait  par  une  partie  des  lois  de  la  na- 
ture que  l'on  a  découvert  jusqu'à  présent,  déterminer 
certaines  épaisseurs  au  métal  et  par  règles,  coin* 
mencer  par  des  expériences  moins  éloignées  du  but, 
mais  comme  la  qualité  du  métal  est  souvent  bien 
différentç  et  que  d'ailleurs  Ton  n'a  point  encore  dé- 
couvert assez  tous  les  ressorts  de  la  nature  qui  agissent 
lorsqu'une  pièce  tire,  soit  pour  se  détruire,  soit  pour 
contribuer  à  la  même  fin,  il  sera  toujours  sage,  qu'en 
suivaut  les  lois  qui  sont  découvertes,  on  les  perfeo- 
tionne  encore  par  l'expérience. 

De  tout  ce  raisonnement  on  conclura  que  l'art 
de  fondre  de  bonnes  pièces  de  canons  est  de  la  der- 
nière conséquence  pour  le    soutien  de  la  couronne 
et  de  l'Ëtat,  comme  faisant  partie    des  machioei 
militaires  employées  dans  les  prises  et  défenses  des 
places   comme  dans  les  batailles.  Je  ne  doute  pis 
un  moment  que  la  cour  n'exécute  une  partie  de  ee 
projet  sans  en  regretter  la  dépense  un  seul  moment, 
et  si   elle  veut  faire   attention  qu'il  y  a  dans  le 
royaume  un  million  de  personnes  pensionnées,  les 
unes  pour  monter  sur  un  théâtre,  les  autr^  pour 
faire  briller  des  talents  qui  doivent  être  au  rang  dos  A 
choses  superflues  ;  d'autres  qui  n'ayant  que  leufs   || 
seules  personnes  à  nourrir  et  entretenir,  emploiflot 
et  consomment  leurs  revenus  pour  foire  feire  bonne 
chère ,  non  aux  pauvres,  mais  à   ceux-mémes  qa 
sont  obligés  de  partager  leurs  propres  revenus  Sfee 
les  pauvres  et  tant  d'autres.  Si  l'on  lait  là-dessus  de 
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jttilM  réflexions,  on  verra  qu^l  n'y  a  point  d'ex- 
€086  k  donner  pour  ne  pas  suivre  l*idée  générale 
de  ce  projet,  en  établissant  les  choses  utiles  avant 
les  superflues  et  en  retranchant  sur  ces  dernières 
pour  établir  les  précédentes. 

La  cour  ne  doit  plus  crier  après  Tartillerie.  On  ne 
manquera  pas  de  lui  donner  tous  les  projets  qu'elle 
souhaitera  et  qui  tendront  véritablement  au  bien  du 
service,  si  elle  veut  entrer  dans  les  dépenses  qu*il 
fiint  de  nécessité,  Êiire  pour  la  contenter. 

Si  Ton  examine  que  le  succès  d'une  entreprise 
militaire  dépend  dans  bien  des  cas  du  service  du 
canon,  sans  détailler  les  suites  considérables  et  i!l- 
eiieases  qu'il  entraîne  avec  lui ,  et  qui  coûtent  à 
l'État  des  millions  lorsque  les  pièces  viennent  à 
manquer;  si  enfin  Ton  se  rappelle  à  quoi  toute  une 
armée  a  manqué  d'être  exposée  au  siège  de  Philis- 
boniig,etdans  d'autres  cas,  l'on  n'hésiteiti  pas  de  tra- 
vailler à  la  perfection  de  la  fonte  et  d'établir  quelque 
solide  projet  pour  y  réussir. 

C'est  dans  cet  esprit  que  je  finis,  monsieur,  des 
réflexions  que  je  vous  prie  de  regarder  comme  les 
premières  productions  d'un  esprit  qui  n'a  encore  ni 
awez  lu  ni  assez  vu  ;  je  rougis  moi-même  de  la  té- 
mérité que  j'ai  de  vous  les  ofTrir,  vous  m'y  avez 
obligé  en  quelque  façon,  et  si  je  n'étais  persuadé 
qn'en  les  lisant  vous  ne  serez  occupé  que  de  ma 
boane  volonté,  je  n'aurais  garde  de  vous  les  en- 
voyer. Le  bien  général  et  Thonneur  de  mou  prince 
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sont  de  trop  grands  sujets  pour  n'occuper  pts  toutes 
mes  veilles.  Quelle  seia  donc  un  jour,  monûeur, 
ma  satisfaction,  si  après  avoir  vieilli  sous  la  ré- 
flexion, je  puis  être  assez  heureux  une  fois  dans  ma 
vie  de  lui  en  offrir  une  bonne,  pour  être  le  garant 
du  zèle  que  je  leur  ai  voué  dès  ma  tendre  jeunesse 
et  h  vous,  monsieur,  qui  êtes  si  tendrement  chéri  de 
l'un  et  de  l'autre,  le  gage  assuré  du  profond  respeci 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 


Monsieur, 


Votre  très-humble  et  dévoué  serviteur, 


Lamy  de  Bezange, 
Commissaire  de  l'artillem 


A  Metz,  Iclti  février  1738. 
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SYSTÈMB  D'ARMEMENT 

ADOPTÉ 

POUR  LES  EMBARCATIONS 

DANS  U  MARINE  DES  ÉTATS-UNIS. 


Tradiit  par  M.  le  Capitaine  d'artillerie  Martin  de  Brcttks»  Inspecteur 

dos  études  k  rÉcoIe  Polytechnique. 


BURRAU  DE  L'ARTILLERIE  DE  LA  MARINE  DLS  ÉTATS-UNIS. 

Washington,  !«'  janvier  185f. 

Au  Commodore  Morris,  chef  du  service  de  l'ar- 
tillerie de  I*hydrographie, 

Monsieur, 

Les  ordres  du  Bureau  me  prescrivant  de  faire, 
de  temps  en  temps,  un  i*apport  sur  les  pi-o- 
grès  et  la  situation  du  service  dont  je  suis  chaîné; 
afin  de  m^y  conformer,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
soumettre  le  mémoire  suivant  qui  a  pour  objet  le 
système  d'armement  récemment  adopté  pour  les 
bateaux  de  la  marine. 
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L'absence  de  tout  système  antérieur  obligea,  pour 
accomplir  cette  œuvre»  de  descendre  des  principes 
généraux  aux  plus  minutieux  détails  de  la  pratique. 
Le  poids  limite  de  la  bouche  à  feu,  a  été  la  seok 
donnée  immuable;  pour  tout  le  i^este,  le  commodore 
Warringlon  laissa  la  plus  grande  latitude.  On  en  a 
laidement  profité  pour  établir  les  diverses  parties 
du  système. 

On  reconnaîtra  de  temps  à  autre  dans  nos  des- 
criptions, plusieui*s  dispositions  déjà  en  usage,  qui 
ont  été  modifiées  ou  conservées  complètement  selon 
les  besoins  du  système.  D'autres  sont  depuis  Imig- 
temps  adoptées  dans  noii-e  service  maritime.  La 
premières  sont  généralement  relatives  au  matériel 
de  Tartillerie  ;  les  secondes  concernent  sou  empM 
et  sa  disposition»  enfin  tout  ce  qui  se  rapporte  ao 
service  de  Tartillerie. 

L*obus-Shrapnel  et  la  dis{)osition  de  Vattàl  i 
bateau,  sont  ce  ({ifil  y  a  de  plus  important  Jaosk 
système.  Ce  deruii'r  peut  se  placer  sur  le  devant  ou 
TarriiM  e  du  naviro,  el  permet,  selon  la  volonté,  de 
faire  feu  eu  avant  ou  eu  airière.  Ce  double  avan- 
tage, croyons-nous,  deviendra  très-précieux  lorsque 
les  circonstances  nécessiteront  Temploi  des  canots 
ainsi  armés. 

L'expérience  fem  sans  doute  découvrir  des  im- 
perfections dans  le  syslènie  actuel,  et  on  doit  rai- 
sonnablement s'y  attendre,  car  Texécution  dW 
œuvre  aussi  complexe  qu*un  système  d'armement. 
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dépend  d'ane  foule  de  détails,  même  quand  il  sV 
^t  de  celui  des  bateaux  ;  aussi  cette  innovation  doit- 
elle  être  exanoinée  avec  une  grande  indulgence,  eu 
égard  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  a 
été  conçue  et  exécutée.  C'était  d'ailleurs  le  premier 
essai  tenté  à  ce  sujet. 

A  mesure  que  les  pièces  terminées  paraissaient 
remplir  leur  objet,  elles  étaient  envoyées  d'ur- 
gence aux  navires  prêts  à  prendre  la  mer  ;  e(  on 
continuait  de  servir  ainsi  la  marine.  Mais  les  de- 
fpandes  excédaient  de  beaucoup  les  moyens  de  &bri- 
cation,  de  sorte  qu  on  ne  pouvait  donner  $iux  na- 
vires un  armement  complet  en  obusiers  de  bateaux; 
aii|ourd'hui  même,  un  navire  d'un  rang  quelconque 
en  a  rarement  plus  d'un  seul. 

L'établissement  actuel  n'est  donc  pas  même  en 
lappoit  avec  les  besoins  modérés  de  notre  flotte 
ordinaire,  de  sorte  quau  moindre  accroissement 
qu'elle  prendrait,  il  serait  impossible  de  fournir  aux 
nouveaux  navires  Tartillerie  légère  nécessaire  à  leurs 
bateaux.  ', L'établissement  laisse  beaucoup  à  désirer 
dans  plusieurs  parties.  On  est  obligé,  par  exemple, 
de  recourir  momentanément  à  des  auxiliaires, 
moyen  très-dispendieux  d'exécuter  les  travaux  et 
qui  ne  permet  pas  d'en  garantir  l'exactitude. 

Tout  le  personnel  sous  mes  ordres,  dans  cette 
branche  de  service  de  l'artillerie,  se  compose,  en  ce 
mcMcnent,  d'un  eontre-maltre,  de  six  ouvriers  et  de 
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deux  aides.  Les  machiaes  consistent  on  nu  aUfier 
de  forage»  un  de  tournage,  quatre  pelit^  tours,  dem 
machines  h  percer,  et  une  à  raboter.  D'après  ceh,  es 

peut  juger  ce  que  TéUblissement  était  à  sou  ori- 
gine. 

On  a  fabriqué  en  tout  quarante  obusien,  dom 
trente  sont  actodlement  en  service. 

Je  saisis  avec  joie  cette  occasion  de  signaler  r» 
telligaice  et  le  zèle  du  contrc-matti*eet  des  ouTrim 
La  perfection  de  leur  travail  psirlera  d*elle-niéine  a 
leur  fiiveur. 

Pendant  la  rédaction  de  ce  mémoire,  le  comn» 
dore  Warriugton,  à  qui  il  devait  être  présenté  a 
sa  qualité  de  chef  du  service  de  lartillerie,  est  it 
cédé.  Cet  illustre  vétéran  comptait  parmi  les  àéhn 
de  cette  glorieuse  cohorte  à  qui  la  marine  doit  k 
prestige  qu^elle  a  acquis  depuis  la  première  expé- 
dition de  Tripoli,  jusqu'aux  triomphes  qui  counHf 
nèreut  la  deruièi*e  guerre. 

Le  Commodore  Warrington  suivit  pendant  plus  it 
la  moitié  d'un  siècle  la  voie  du  dévouement  et  tk 
rhonneur;  toujoui*s  au  service  de  son  pays ,  la  mc»rt 
seule  mit  un  terme  à  ses  travaux  ! 

Cest  à  lui  que  le  système  de  larmement  ilesba* 
teaux  doit  son  existence  et  sa  cousécratiou  offi- 
ciellement sanctionnée  par  l*ordi'e  géncml  de  dé- 
cembre 1850. 
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B  fcut  espérer  que  Texpérieûce  justifiera  Tqpi- 
Ml  que  le  commodore  avait  de  ce  système. 

J^ai  l'honneur  d'être,  très  respectueusement,  votre 
b-obéissaut  serviteur, 

Jn.  A.  Dahlgran, 

Adjoint  à  l'inspecteur  de  l'artillerie. 


irr. 


OBSERVATIONS  PRËUMINAIRES. 


^'annement  des  bateaux  récemment  introduit  dans 
Clarine  des  États-Unis  est  une  des  conséquences 
ta  guerre  avec  le  Mexique;  car,  pendant  les  guerres 
oédentes,  où  l'Océan  avait  fourni  à  nos  flottes  un 
tmp  favorable  à  leui-s  manœuvres,  la  pesante 
llerie ,  attirait  seule  la  confiance  des  marins^ 
H  regardée  commela  véritable  arme  delamdrine. 
1  n'est  pas  surprenant  que  nos  marins  formés  à 
telle  école  aient  porté  toute  leur  attention  sur 
jet  le  plus  intéressant  et  le  plus  essentiel  de 
marine  ,  négligeant  les  opérations  secondai- 
et  accidentelles  qui  sont  en  général  d'un  mince 
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ÎDtérét ,  et   sans  influence  sur  la  répuWioD,  que 
le  résultat  soit  un  échec  ou  un  succès. 

Aussi  quand  la  guerre  avec  le  Mexique  commençi 
et  que  la  légèreté  des  navires  de  ce  pays  rendit  inu- 
tile Temploi  de  notre  marine,  on  sentit  la 


de  recourir  au  blocus  et  à  la  guerre  de  cAtes  comme 
étant  les  seules  opérations  possibles. 

Les  résultats  furent  brillants  quoique  souvent  ol^ 
tenus  dans  des  circonstances  très-désavantageuBei. 
Gar»  indépendamment  de  la  nature  des  opérations.  Il 
puissance  navale  des  Ëtals-Unis  n*éiait  pas  e» 
valablement  calculée  pour  les  poursuivredela  mi- 
nière la  {dus  efficace.  Le  tirant  d'eau  même  des  pluspeli- 
tes  corvettes  était  trop  considérable  à  caqse  des  bas- 
fonds  qui  régnent  le  long  des  côtes  du  golfe,  et  des 
barres  qui  ferment  rembouchure  des  fleuves. 

Il  est  pénible  de  dire  qu*îi  n'y  avait  aucun  sys- 
tème d'armement  de  bateaux  pour  parer  aux  difficul- 
tés de  ce  genre  qui  se  présentaient  dans  notre  service 
maritime.  Il  y  avait  bien  dans  les  arsenaux  de  la  ma» 
rine  quelques  petites  caronades  mais  elles  fiiisaieot 
rarement  partie  de  Tarmement  des  navires  et  n'ont 
peut-être  jamais  servi. 

Lesdifficultés  qu'on  rencontra  furent  en  partie  su^ 
montées  par  Tacquisition  de  petits  bateaux  de  cabo* 
tage,  et  par  radoption  de  tout  ce  qui  pouvait  alléger 
Tartillerie  qui  leur  était  destinée.  On  prit  dans  ^a^ 
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iDéede  terre  des  pièces  de  campagne  de  6»  de  13  li- 
ms  et  des  obusiers  de  moutignc.  On  tira  aussi  du 
ftnd  des  arsenaux  delà  marine  des  petites  cai*onades 
CD  fer  et  de  vieux  obusiers  de  4  pouces  1/2. 

Ces  moyens  de  hazard  permirent  cependant  h  la 
ntrioe  de  rendre  de  très-grands  services,  car  pen« 
diot  la  dernière  guerre,  elle  put  bloquer  hermé- 
tiquement Timmense  étendue  de  côtes  eimemies  dans 
le  golfe  et  le  Pacifique.  Le  commerce  des  Êtats- 
lUs  put  ainsi  continuer  ses  opérations  sur  toutes 
biparties  du  globe  comme  si  la  guerre  n'existait  pas; 
lût  sans  précédents  dans  les  annales  de  la  guerre 
ttritime  ! 

La  conquête  d'un  vaste  territoire  au  moyen  de  la 
urine  estexti*aordinaire, celle  des  côtes  du  Pacifique 
t  été  le  premier  exemple. 

La  nécessité  de  se  prémunir  contre  le  retour  de 
circonstances  semblables  à  celles  qui  se  sont  pro- 
Alites  dans  une  guerre  de  ce  genre,  donna  naissance 
vtsystème  d'armement  des  bateaux  qu'on  a  intro- 
duitdans  le  service  aussi  rapidement  que  possible. 
On  débuta  par  un  premier  essai  dans  l'automne  de 
lo48.  Depuis,  tous  les  perfectionnements  ont  été  suc- 
**i8Îvement  vérifiés  par  l'expérience  jusqu'à  l'exé- 
^00  complète  du  système.  Lecommodore  Warring- 
^f  alors  chef  du  service  de  l'artillerie,  portait  le  plus 
^fiotérét  h  la  réalisation  de  ce  projet  et  assistait  lui- 
'^^faie  fréquemment  aux  expériences  Ëii tes  de  temps 
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en  temps.  Il  dédnitaussi  que  Torganiflation  â*un  8e^ 
▼ice  indiquât  clairement  le  but  de  sa  création,  pour 
laquelle  les  opérations  de  campagne  doivent  en  géné- 
ral être  accidentelles  toujours  subordonnées  aux  opé* 
ratimis  natales  on  à  celles  de  Tannée  de  terre. 
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CHAPITRE  F 


ROTIGI  mSTORIQQX  SUK  US  OBU81IB8; 


L'examen  des  circonstances  si  difiSrentes  aux- 
quelles un  système  d'armement  de  bateaux  doit  être 
approprié,  conduirait  probablement  à  admettre  la  su- 
périoritéde  Tobusier  sur  les  autres  bouches  à  feu. 
Dans  le  cas  actuel  le  poids  de  la  bouche  à  feu  est  li- 
mité :  par  le  tonnage  du  bateau  qui  doit  la  porter ,  par 
les  exigences  de  la  manœuvre  à  bord  et  celles  d'un 
débarquement  facile.  Le  canon  d'un  poids  pareil  au- 
rait un  calibre  trop  faible  pour  que  le  tir  des  boulets 
creux etdesshrapnels  eut  une  efficacité  suflBsante.Ces 
derniers  projectiles  étant  les  plus  efficaces  contre  des 
hommes  à  découvert  ou  prot^;és  par  de  légers  abris, 
il  estrationnel  de  disposer  d'un  poids  de  métal  donné 
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(le  mauière  à  obtenir  la  bouche  à  feu  capable  des  plus 
grands  effets  avec  un  projectile  convenable. 

L'origine  des  obusiers  est  enveloppée  d'une  profonde 
obscurité,  etcen'estguèrequeverslaflnciuxvn*  siède 
qu'il  est  fait  mention  d'eux  d'une  manière  précise. 

Vers  cette  époque  le  tir  à  ricochet  (l),  inventé  et 
mis  en&veur  par  l'illustre  maréchal  de  Vauban,  était 
indifféremment  exécuté  avec  les  bombes  et  les  bou- 
lets. Les  charges  usitées  étaient  généralement  très- 
&ibles,de  sorte  que  le  projectile  l'asait  le  sol  à  une  pe- 
tite distance  de  la  bouche  à  feu,  puis  roulait  jus* 
qu'au  moment  où  il  éclatait.  Le  poids  des  mortiers  en 
usage  reconnu  inutile  pour  ce  genre  de  tir,  fut  dimi- 
oué;  cet  allégement  et  une  modification  dans  l'aflut 
rendirent  le  transport  des  mortiers  plus  facile  ;  ^ 
là  naquirent  probablement  les  obusiers  en  usage  i 
cette  époque. 

Des  bouches  à  feu  <le  cette  espèce  faisaient  partie 
de  l'équipage  de  campagne  des  Allemands  en  1(>95, 
lorsqu'ils  défendirent,  avec  laide  des  Anglais,  uue 
position  retranchée  à  lu  hiUe,  près  de  Nerwindeu. 
Après  un  sanglant  commit,  cette  position  fut  em- 
portée par  les  Français,  qui  pni*ent  huit  de  ces 
obusiers,  dont  quatre  étaient  allemands  et  deux 
anglais. 


(1)  Ce  goore  de  tir  proposé  en  1688  fut  employé  avec  {^raad 
succès  au  siège  d^Atii  en  iC97. 
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Ptadant  le  dix-buitième  siècle  il  n'y  eut  de  chan- 
gement notable  dans  la  forme  et  Temploi  de  ces 
boodies  à  feu  que  dans  un  seul  pays. 

Dans  la  planche  P  on  a  i-eprésenté  trois  obo- 


Le  premier,  qui  est  anglais,  est  un  de  ceux  qui 
fiirent  pris  à  Nerwinden  en  1G95. 

Le  second,  postérieur  d'environ  un  siècle,  était 
en  usage  dans  rarmée  française  au  commencement 
des  guerres  de  la  Révolution  et  même  plus  tard.  Le 
dessÎD  de  cet  obusier  est  extrait  du  Manuel  du  gé- 
néral d'Urtubie. 

La  troisième  figure  représente  un  obusier  h^nçais 

fendu  à  Douai    en  1778,  par  Bérenger.   Il  tomba 

^tre  les  mains  des  Anglais,  qui  le  donnèrent  à  la 

^le  de  New-York,  on  se  termina   la   guerre  de 

'  ûidépendance.  Cet  obusier  est  actuellement  à  Far- 

^tial  maritime  de  Washington. 

Il  paraît  que  les  artilleui's  français  ne  sentirent 
P^s  ou  n'admirent  pas  immédiatement  la  nécessité 
"^  ces  nouvelles  bouches  à  feu,  car  l'obusier  n'est 
P^^  mentionné  dans  l'ordonnance  royale  de  1734, 
V^i  fixe  les  dimensions  des  canons,  des  mortiers  et 
^^s  pierriers.  A  la  bataille  de  Fonlenoy  (1745),  les 
^^nçais  avaient  neuf  obusiers  (1)  et  d'après  quel- 


(i)Palihans. 
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ques  écrivains  militaii*es  (2),  ce  ne  fiit  qu*en  1749 
que  Vallière  fit  fondre  quelques  obusiers  de  huit 
pouces  (22  cent.) 

Frederick,  roi  de  Prusse,  est  le  premier  qui  ait 
assigné  aux  obusiers  un  rôle  eu  rapport  avec  leur 
puissance.  On  dit  en  effet,  que  ce  prince,  à  la  b- 
taille  de  Burkendorf  (1762),  réunit  en  une  seuk 
batterie,  quarante- cinq  de  ces  bouches  à  feu. 

Tous  les  perfectionnements  que  ce  roi-guerrier 
introduisit  dans  son  artillerie,  ont  peut-être  eu  moins 
d'influence  sur  ses  progrès,  que  cette  idée  luini- 
ueuse.  On  vit  dès-lors  les  obusiers,  auparavant  pea 
en  faveur,  sortir  de  leur  obscurité,  et  former  dé- 
sormais une  partie  essentielle  des  parcs  de  cam- 
pagne. 

L'exemple  donné  |)ar  Frederick,  ne  fut  pas  perdu 
pour  ses  ennemis.  L*:n*tillerie  française  ne  tarda 
pas  h  subir  une  conif^lete  réorganisation,  d'après  les 
plans  de  Tillustre  général  Gribeauval  Dans  lesys- 
tènie  français,  comme  <lans  relui  de  la  Prusse,  les 
pièces  de  c;ini|>agne  furent  entièrement  distinctes  de 
celles  (le  siège,  et  rendues  beaucoup  plus  légères  i 
calibre  égal;  Gribe<mval  introduisit  aussi  Tobusier 
de  six  pouces  (16  cent.)  dans  le  système  d'artillerie 


(2)  MoriU-Meyer,  d'Urtuble. 
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de  campagne  (1765).  Cette  bouche  à  feu  constituait 
uu  progrès  mai'qué  sur  Tobusier  de  six  pouces. 
Cepeodaut,  quoique  ce  fut  un  pas  fait  dans  la 
bopoe  Toie,  il  parait  que  le  but  primitif  qu'on  se 
proposait  d'atteindre  était  une  réduction  dans  le 
poids. 

D  semble,  en  effet,  d'après  les  écrivains  militai- 
res de  l'époque,  qu*on  ne  considérait  ces  nouvelles 
kouches  à  feu  que  sous  ce  point  de  vue.  c  Les  obu- 
slers,  dit  le  général  d'Urtubie  (1),  sont  une  espèce 
de  mortiers  un  peu  plus  longs  que  ceux  ordinaire- 
WDt  eu  usage,  et  montés  sur  des  affûts  de  cani- 
psgne.  » 

Le  service  que  les  obusiers  rendirent  pendant 
In  guerres  de  la  Révolution  française  et  du  Consu- 
lat, fit  regarder  ces  bouches  à  feu  avec  beaucoup 
<k  fiiveur.  Mais  quand  ils  furent  opposés  au  tir  su- 
pMeor  des  obusiers  prussiens,  ou  que  leui*s  effets 
^ueal  comparés  à  ceux  du  feu  direct  des  canons 
de  campagne,  avec  lesquels  ils  étaient  réunis,  on 
^tit  la  nécessité  de  chercher  les  moyens  de  rendre 
lobusier  et  son  projectile  propres  à  produire  les 
^ots  dont  on  croyait  cette  bouche  à  feu  capable. 

Cette  opinion  se  manifeste  clairement  dans  un 


i^)M4muêi  de  CAriUleur,  1755. 
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rapport  adressé^  en  1800,  par  le  comité  de  rarâDe» 
rie  au  ministre  de  ia  guerre.  On  y  lit  ces  mots  l 

«  Ici  il  ne  s*agit  pas  de  changer,  il  fiiut  créer.  » 

Ces  paroles  démontrent  clairement  que  l'obinier 
de  cette  époque,  et  la  manière  de  remployer,  faô»- 
saienl  beaucoup  à  désirer.  Le  nouveau  progrès  m- 
compli  montre  que  le  tira  ricochet  était  alors  con- 
sidéré comme  accessoire,  et  que  les  obusiers  ne 
devaient  pas  plus  longtemps  être  employés  k  re» 
plir  un  objet  secondaire. 

En  1803,  Tobusier  de  24  fut  ajouté,  en  Pranee, 
aux  bouches  à  feu  de  campagne,  et  réuni  aux  bri* 
tcries  de  canon  de  8. 

Les  obusiers  de  6^  et  de  21,  à  peuprès  semblaUes,  ' 
présentaient  les  différences  suivantes  : 

Obusiers. 

de  6.  de  14. 

Diamètre  de  l'âme 6^53       6^00 

Longueur  de  l'âme  (en  calib.)        4  ,14      5  j  0 

Poids  de  projectile 23  livres.     161.2/1 

Poids  de  la  charge 17  onces. 

Poids  de  la  pièce 725  livres.  648 

Cependant  les  guerres  de  TEmpire,  qui  ne  tarde 
rent  pas  à  lui  donner  un  vaste  théâtre  d'expérience 
montrèrent  que  les  nouveiiux  obusiers ,  malgré 
leur  supériorité  sur  les  anciens,  étaient  mal  propo^ 
tionnés,  leur  recul  était  assez  violent  pour  dé- 
truire les  affûts,  et  leurs  eflets  étaient  en  au- 
tre très-inféi-iours  à  ceux  des  obusiers  des  nations 
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ilrai^lèret.  Aussi  FEmpereur,  «joata-t^il  au  maté- 
riel de  son  artillerie  les  obusiers  eonquis  sur  les 
Pmseieiis  et  sur  les  Espagnols. 

Ces  progrès  successife,  dans  rartillerie  française, 
avaient  été  devancés  par  les  artilleurs  russes  qui, 
i^irès  la  guerre  de  Sept- Ans,  avaient  adopté  de  longs 
et  pesants  obusiers,  nommés  licornes  (1).  Leur 
puissance  était  plus  grande  que  celle^  des  obusiers 
français,  même  que  celle  des  obusiers  prussiens  et  es- 
pagnols. Aussi,  Napoléon  ordouna-t-il  de  soumettre 
ka  licornes  à  de  nombreuses  expériences,  et  pré- 
paratt*il  de  nouveaux  pei*fectionnements  aux  obu- 
siers quand  sa  puissance  s'écroula. 

En  1845,  Tartillerie  française  possédait  27,936 
bouches  à  feu.  A  la  paix  de  1815,  cet  immense  ma- 
tériel comprenait  : 

Des  obusiers  de  8^  de  Gribeauval. 

—  6o  id. 

—  24«      de  1803. 

—  &     prussiens. 

—  6^    espagnols. 

Un  savant  écrivain  militaire  (2)  émet  sur  ces  obu- 
siers les  opinions  suivantes  :  <  Les  trois  premiers 


(1)  MorltK-lleyer. 
(I)  Paixlitiis. 

T*  S.  H*  9  et  10.—  BBrrBMMieiocTOBRK  1854.— 4*  stfRiE.  (ABy.  ipic),  H 
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étÉient  mal  coDBtruits»  avaieat  une  fiûUe  portée,  el 
uo  recul  ai  yiolent,  qu'ik  brisaieut  leurs  affikts  mènit 
quand  ib  étaient  renforcée,  les  quatrième  et  ôd* 
quième  valaient  mieux  ;  mais  les  obusiers  prusiieDS 
étaient  trop  lourds  pour  les  batteries  divisionnaires, 
et  ceux  d*£spagne  n'avaient  pas  assez  de  puissance 
pour  les  batteries  de  réserve  dont  ils  fiiisaient  paih 
tîe.  » 

Le  comité  d*artillerie  continua  ses  travaux.  Li 
résultat  fut  Tadoption  de  deux  obusiers  de  campi- 
gne  plus  longs  et  plus  pesants  que  les  précédents; 
mais  de  même  calibre,  savoir  :  1  obusier  de  15  ceoL 
et  celui  de  16  cent. 

Le  changement  radical  opéré  ainsi  dans  cette  es- 
pèce de  boucbe  k  feu,  sera  mis  en  évidence  park 
comparaison  de  deux  obusiers  du  même  calibre. 

OBUSIER  DB 
6  poDCM.  16  cent. 

4 __.(  LoDgacor  (en  calibre)     4,ticeQt.    —     10,78. 
^™l  Diamètre,      —  6p-.53.  —        6p*.5!2. 

1  Projectile  (chargé),     25  livres.  —      25  li\Tes. 

Charge,  —         17  onces  1/25.—        3  !iv.  1/3. 

Pièce,  —      725  livres.  —1930  livres, 

Vitessse  initiale,        —      900  pieds.  —  iS(X)  pieds. 

La  charge  de  la  nouyelle  pièce  est  trois  fois  plus 
grande  que  celle  de  Tancien  obusier  de  6  p.,  et  la  yi- 
tesse  initiale  de  son  projectile  est  augmentée  de  moitié. 

On  voit  ainsi  :  que  le  résultat  de  nombreuses  a- 
périences  a  rendu  évidente  la  nécessité  de  donner 


plus  de  vitesse  à  Tobus,  et  que  le  système  français, 
^1  moins  d*un  demi-siècle,  est  progressivement 
arrivé  des  obusiers  légei*s  de  8^  et  de  6^  à  ceux  beau- 
coup plus  lourds  de  16  cent,  et  de  15  cent. 

Parmi  les  cinq  principales  puissances  de  TEurope, 
trois  ont  adopté  les  nouvelles  idées,  savoir  :  la 
France,  TÂugleterre  et  la  Russie;  tandis  que  les 
deux  autres,  rAutriche  et  la  Prusse,  sont  restées 
idèles  aux  anciennes  (1). 


(1)  En  Allemagne,  on  a  généralement  conservé  Tobnsler 
court,  dont  on  envisage  remploi  en  campagne  sous  un  autre 
rapport  que  nous  le  faisons  en  France.  Les  Allemands  sont  donc 
restés  fidèles  à  ridée  première  de  Tobusler^  qui  ne  parait  avoir 
guère  été,  à  Torlgine,  qu*un  mortier  placé  sur  un  affût  à  roues, 
(Favé). 


■  # 
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CHAPITRE  II. 


POIDS,  CALIBKES,  ET  COÎISTRUCTION  DES  OBUSIERS  DE  BATSAH 


Des  bouches  a  feu  destinées  au  service  des  ba- 
teaux  ne  devraient  jamais  avoir  un  poids  assez  con- 
sidérable pour  être  un  embarras,  qu'elles  soient  pla- 
cées à  l'avant  ou  à  l'arrière,  même  daus  les  ci^ 
constances  les  moins  favoi*ables,  telles  que  par  un 
ressac,  ou  avec  une  voie  d'eau  ;  car,  cjuoiquc  l'obu- 
sier  soit  plus  aisément  disposé  au  milieu  du  ba- 
teau qu'à  ses  extrémités,  il  pourrait  arriver  que  les 
circonstances  exigeassent  qu'il  fut  prôt  pour  tirer 
spontanément. 

Les  bateaux  affectés  aux  diverses  espèces  de  na- 
vires ont  des  formes  et  des  tonnages  difféi^nts,  d*aù 
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résulte  la  nécessité  d'avoir  des  pièces  de  diflTéreuts 
poids.  Les  chaloupes  sont,  sous  tous  les  rapports, 
mieux  disposées  que  les  cutters ,  pour  porter  la 
loui-de  artillerie  et  résister  au  choc  dû  à  sa  réaction. 
Aussi  est-il  convenable  de  les  choisir  comme  type  de 
la  classe  à  laquelle  il  faut  s'arrêter  pour  fixer  le  poids 
de  Tobusier.  Aux  chaloupes  on  peut  joindre  quelques 
cutters  qui  en  approchent  par  la  force  et  le  tonnage. 

Il  est  très-certain  que  les  chaloupes  des  frégates 
et  des  navires  plus  considérables  sont  tout  à  fait  ca« 
pables  de  porter  sur  Favant  ou  Tarrière,  des  pièces 
aussi  lourdes  que  peut  l'exiger  le  service  auquel  les 
bateaux  sont  généralement  destinés. 

La  chaloupe  d'un  vaisseau  de  ligne^  par  exem- 
ple, porterait  aisément  une  pièce  pesant  iOOO  li- 
vres, poids  qui  suffirait  pour  la  fabrication  d'un  obn- 
sier  de  32  livres.  Mais  les  vaisseaux  de  cette  espèce 
sont  rarement  armés  dans  notre  marine,et  une  boudie 
à  feu  de  ce  poids  serait  trop  lourde  pour  les  bateaux 
des  autres  navires.  Aussi  a-t-il  paru  irrationnel  de 
détourner  un  établissement  nouveau  et  peu  ooosidé- 
rable,  de  la  fiibrication  des  bouches  à  fSêu  jonmelle- 
ment  demandées  par  les  vaisseaux  d'un  usage  géué- 

L'obusier  de  24,  pesant  environ  1300  livres,  fut 
en  conséquence  adopté  pour  la  plus  lourde  bouche  à 
feu,  comme  étant  la  plus  convenable  pour  saUsfiiire 
aux  besoins  immédiats  de  la  marine,  et  pouvant  être 
placé  sur  les  chaloupes  des  frégates,  si  les  çircoas* 
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lancés  èligeaient  Pemploi  d'une  puissante  arbUerie 
dans  les  opérations  maritimes.  Cette  bouche  à  feu 
serait  en  outre  très-utile  pour  les  chaloupes  des  vais- 
seaux de  74,  si  la  nécessité  du  service  exigeait  Tar- 
mement  de  cette  classe  de  navires. 

L'obusier  spécialement  destiné  aux  chaloupes  de 
frégates  est  celui  de  12,  pesant  750  livres.  Cette  bou- 
che à  feu»  selon  toute  probabilité  réunit  au  plus 
haut  degré  la  mobilité  et  Tefficacité  nécessaires  aux 
opérations  des  bateaux.  Il  est  très-probable  que  l'ex- 
périence justifiera  Topiniou  ti'ès-favorable  qu^on  a 
conçue  de  ses  avantages. 

La  chaloupe  de  corvette  pourrait  difficilemeat 
porter  avec  sécurité  l'obusier  de  12,  pesant  750  li- 
vres,  aussi  a-t-on  senti  la  nécessité  d*avoir  une  pièce 
plus  légère  pour  armer  les  chaloupes  des  plus  bibles 
navires  de  cette  espèce.dont  il  y  a  jusqu'à  trois  clas- 
ses. C'est  pour  atteindre  ce  but  qu'on  a  adopté  un 
obusier  de  12  pesant  430  livres. 

On  a  été  ainsi  conduit  à  affecter  : 

4^  Uobusier  de  24  aux  chaloupes  des  vaisseaux 
de  74. 

2®  V obusier  de\^  moyen  aux  chaloupes  des  firé- 
grates  et  à  celles  des  premiers  cutters  des  vaisseaux 
de  74. 

3^  V obusier  de  12  /ej/eraux  chaloupes  des  corve^ 
tes,  à  celles  des  premiers  cutters  de  frégates  et  aux 
seconds  des  vaisseaux  de  74. 


dtmemions  principales  des  obusiers. 

OBUSIER. 

DE  24  DEl2      DElS 
■oyea       léger 

po«eet    fonea       ^neet 

Diamëlra  de  rame 5,82     4.62     4,62 

Vent  normal •  .  •      0,10     0,10     0,10 

Longneiir  de  l'âme  (chambre  comprise)  •  •  .  .  58,20  l>5,29  44,00 

Longueur  en  calibre 10,0  12,0       9,5 

tongnear  delà  chambre 6,0       5,25      5,25 

LoDguear  du  diamètre  de  la  plate4)aDde  de  eu-  (  kq  on  ka  9%  ak  9i 

bsse  à  la  tranche  de  h  bouche (  ^•*"  ^'^^  **'^* 

Ditmêlre  de  la  partie  cylindrique. 11,42      9,0       8,0 

Diamètre  de  la  volée 8.82      7,24     6.42 

LuDgiieiir  de  la  partie  cylindrique 15,00  12,00  10,00 

JUmgaeur  de  la  voltîe. 45.20  44.25  55.24 

Longueur  du  derrière  de  la  plate-bande  de  cu-1  u?  -y  at  rj\  aq  7ft 

laise  è  Taxe  du  support-tourillon |  ^''^^  -*'^  ^^''^ 

Longueur  du  support-tourillon 7,00      5,00      5,60 

Diamètre.  .  .  .  id 2,50     2.05     1,50 

Poids  de  la  pièce  1300  livres  430  livres. 

Les  principes  généraux  de  constructions,  les  dis- 
positions pour  placer  la  pièce  sur  son  afTAt,  donner 
la  hausse,  faire  feu,  sont  semblables  pour  les  trois 
obusiers. 

Le  bronze  forme  autour  delà  charge  un  cylindre  suf- 
fisammmt prolongé  nu  devant  delà  position  du  projec- 
tile; puis  la  bouche  à  feu  prend  la  forme  d'un  tronc 
decdnequi  s'étend  jusqu'à  la  tranche  de  la  bouche.  La 
cnhsse  est  sphérique  comme  on  le  voit  dans  les  fi- 
gares  delà  planche 2. 

L'Ame  se  termine  par  une  chambre  troncdnique. 
Plusieurs  raisons  Tont  fait  préférer  à  celle  de  forme 
cylindrique.  Mais  la  principale^  quant  à  ces  obusiei-s. 
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était  la  facilité  de  charger,  qu'elle  présente  dans  un 
tir  précipité,  8«ans  craindre  un  arc-boutement  de  k 
charge.  Une  longue  pratique  a  complètement  Justifié 
ces  prévisions. 

L*ohu8ier  est  monté  au  moyen  d'un  supporttoiu^ 
rillon  semblable  à  celui  des  caronades. 
L'inclinaison  est  donnée  au  moyen  d'une  vis  qoipssK 
à  travers  un  appendice  faisant  suite  au  bouton  de  cil- 
lasse. La  manivelle  ordinairement  employée  étiôt 
tout  à  fidt  inadmissible  pour  donner  rapidement  à  h 
pièce  l'inclinaison  désirée.  Elle  a  été  remplacée  pv 
un  disque  fixé  sur  la  vis  immédiatement  au-dessos 
de  la  partie  filetée;  sa  ti*anchea  été  cannelée  pov 
rendre  plus  intime  son  contact  avec  la  main. 

La  batterie  est  composée  d'un  marteau  à  tète  plate 
percée»  pour  donner  un  libre  passage  au  gaz.  11  est 
placé  entre  deux  oreilles  fondues  avec  la  pièce,  do^ 
rière  la  lumière,  et  de  manière  à  ne  pas  gêner  k 
pointage. 

On  donne  rélévatiou  au  moyen  d'une  hausse  mo- 
bile  logée  dans  la  plate-bande  de  culasse. 

Le  cul-de-lampe  est  terminé  par  un  bouton  pereé 
d'un  trou  pour  la  brague  en  cas  de  nécessité.  Cette 
précaution  a  jusqu'à  présent  été  inutile,  et  on  auraic 
volontiers  supprimé  cet  anneau  de  brague,  si  cette 
suppression  n'eut  paru  trop  conti-aire  à  TopiniGO 
générale.  Il  a  paru  judicieux  de  s'y  conformer,  d  sa- 
tant  plus  que  cet  anneau  de  brague  nuit  seulement 
à  la  symétrie;  de  sorte  qu'on  Ta  conservé. 
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PROJECTILES. 


Les  projectiles  dont  on  Êiit  usage  avec  les  obu- 
iîer99  sont  :  les  obus,  les  boites  à  balles  et  les  shrap- 
ods  adoptés  récemment. 

Tous  les  projectiles  sont  réunis  à  leurs  charges 
lespectives  au  moyen  du  sabot. 

La  botte  à  balles  est  composée  de  balles  de  fer,  entas- 
sées dans  une  boite  de  fer  blanc  ;  les  interstices  sont 
remplis  de  sciure  de  bois  ;  le  couvercle  de  la  boite 
est  une  rondelle  de  fer,  et  le  fond  est  formé  d'un  cy- 
liadre  en  bois,  qui  sert  eu  même  temps  de  sabot. 

Le  diamètre  de  chaque  balle  est  de  1  po.07,  et 
le  poids  de  0  liv.  16. 

Les  obus  et  les  shrapnels  ont  un  diamètre  qui  peut 
varier  d'un  i/400^  de  pouce.  Le  diamètre  moyen 
correspond  fà  un  vent  de  1/14®  de  pouce. 

L'œil  de  cesdeuxprojectiles,aprèsIafonte,e8td'un 
quart  de  pouce.  On  Talèze  ensuite  de  manière  à 
recevoir  une  ampoule  en  bois  dans  laquelle  on  place 
la  fiiflée. 

Quand  les  fondeurs  livrent  les  obus  et  les  shrap- 
nela,  on  examine  avec  soin  ces  projectiles  et  on 
yérifie  leurs  dimensions.  Ils  sont  ensuite  mis  à  part 
dans  un  magasin  de  l'arsenal  etalèzés. 

Ou  les  transporte,  après  cette  opération,  dans 
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une  autre  dépendance  de  Tarsenal,  oà  des  ouTrîm 
spéciaux  les  fixent  sur  des  sabots,  puis  les  réunis- 
sent à  leurs  charges.  Les  shrapnels,  ayant  cette  de^ 
nière  opération ,  sont  remplis  de  balles  et  munis  de 
leur  ampoule  en  bois. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  diroeosions,  aux  poids, 
est  observé  avec  le  plus  grand  soin .  Ces  opératioii&, 
non-seulement  doivent  être  exécutées  par  des  » 
Triers  habiles,  mais  encore  être  vérifiées  par  m 
contrôleur  expérimenté. 

Lfes  projectiles  sont  alors  mis  dans  des  coffires  de 
sapin,  et  disposés  de  manière  que  le  sabot  appuie  sor 
un  liteau^fixé  dans  la  botte,  de  manière  que  la  charge 
placée  à  la  partie  inférieure  soit  à  Tabri  de  todli 

compression. 

oiraB. 


1S  24  IS  U 


pooc«^. 

Diamètre  (1) 4,52 

Epaisseur  des  parois .  .  .  .0,70 

£paisscur  de  Vaaii  (2) .  .  .  .  1 ,05 

n      A.      1    V    iCàrexler.  0,90 
Diamètre  de  IcMl^^P^^^^   0.743 

Poids  (en  livres) ......  8,4 


iMnief^. 

poac««. 

P<*tCfi- 

5.72 

4,52 

5,TÎ 

0.90 

0,43 

0.Ô5 

1.55 

0.75 

1.10 

0.90 

0.90 

0.90 

0,098 

0,788 

0.7Ô5 

17,0 

6.4 

12.0 

(!)  Tolérance  accordée  aux  fondeurs  0  pa03. 

(2)  L*œil  est  renforcé  par  un  massif. 

(3)  Le  diamètre  de  l'œil,  après  la  fonte,  est  de  Ope  25,  après 
ralèsage,  Tinclinalson  des  génératrices  du  cOne  est  de  0  po.15 
pour  1  po.0. 
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COFFRES  A  MUNITIONS,  SACS  A  CHARGES,  ETC. 

« 

Les  bottes  à  balles,  les  obus  et  les  shrapnels  sont 
jheés  daus  des  caisses  de  sapin  blanc  parfaitement 
.appropriées  au  besoin  du  service.  Il  y  en  a  dé  deux 
.^jQQensious  :  l'une  contenant  neuf  coups  et  Tautre 
^•4kuit.  Chaque  coup  est  accompagné  de  deux 
amorces,  et  d'un  assortiment  de  fusées;  le  tout  est 
léoni  dans  un  sac  de  papier  imperméables  qu'on 
i  I|p  dans  l'espace  disponible  de  la  caisse.  Les  cais- 
[  Al  sont  placées  vers  l'arrière  du  bateau,  comme  étant 
^  Tendroit  le  plus  convenable,  et  quoiqu'elles  soient 
ooQstmites  de  manière  à  être  imperméable,  cepen- 
dant il  conviendra  de  les  recouvrir  d'un  prélat. 

Chaque  homme  est  muni  d'un  sac  de  cuir,  en 
knae  de  porte-feuille,  dans  lequel  il  peut  porter  un 
coop  de  chaque  espèce.  Il  est  porté  en  sautoir  au 
inoyen  d'une  courroie  qui  passe  sur  l'épaule.  Les 
deux  amorces  et  l'assortiment  de  fusées  sont  placés 
■OQs  la  patte  ;  ainsi  chaque  homme  porte  tout  ce 
^u'il&ut  pour  tirer  un  coup. 

Quand  on  débarque,  chaque  homme  a  une  charge 
^sias  son  sac,  en  sorte  qu'en  toute  circonstance,  la 
?i^  est  convenablement  approvisionnée  pour  une 
^Qtion  momentanée. 

Si  ces  dispositions  ne  sont  pas  devenues  nécessai- 
"^  par  la  résistance  opposée  sur  la  cdte,  et  que 


ZàXt 
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les  troupes  de  débarquement  doiveat  s*aTanoer  i 
quelque  distance  dans  Tintérieur  du  pays,  m 
attache  une  on  deux  doubles  caisses  sous  l'essieo  k 
Taffût  de  campagne,  et  chaque  serrant  d'une  pîèei 
porte,  dans  sou  sac,  deux  charges  dont  le  poids  (B 
Hyres)  est  aa  rapport  avec  la  force  d*un  homme.  Oé 
transporte  ainsi  72  coups  par  obusier.  Qouid  la; 
sacs  sont  vides  on  les  a{q[>rovi8ionDe  au  roojeo  m 
caisses,  rt  quand  elles  sont  épuisées  on  les  w 
donne ,  si  la  rapidité  de  la  marche  cxigeccpetitaj 
orifice. 
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CHAPITRE  III. 


h   •' 


^  APFirrS   POUR  EMBARCATIONS. 


Chaque  aflttt  est  composé  de  trois  parties  princi- 
Mies  (PI.  III)  savoir  : 

A.  Le  support  de  la  bouche  à  feu. 

B.  La  directrice  sur  laquelle  le  support  glisse. 

C  Enfin  uue  plate-forme  en  bois  avec  laquelle  h 
Bi'ectrice  est  fiiée  au  moyen  de  deux  forts  boulons. 

On  rè|^e  le  recul  en  comprimant  la  directrice  entre 
f  support  de  la  bouche  à  feu  et  la  plate-forme  inft- 
**ttre. 

On  a,  dans  ce  but,  fileté  les  extrémités  supérieures 
boulons,  qui  réunissent  le  support  et  la  plate- 
l^inoole,  et  on  les  a  engagées  dans  des  écrous  à  mant- 
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Ces  boulons  sont  serrés  autant  que  le  perm 
force  d'un  homme  ordinaire,  ce  qui  sufBt  pour 
fermer  le  recul  dans  les  limites  delà  longueur  de  1 
rectrice.  Après  chaque  coup,  on  desserre  les  bou 
et  on  ramène  Tobusier  à  sa  première  position  de 

Cette  manœuvre  exige,  pour  être  bien  exéc 
que  les  surfaces  en  contact  soient  parfaitement  i 
sées.  On  reconnaîtra  que  cette  condition  n*es 
remplie,  quand,  la  pression  des  boulons  sera  in\ 
santé  pour  régler  le  recul.  Dans  ce  cas  on  desc( 
la  pièce  et  son  support,  puis  Ton  examinera  sé{ 
ment  et  avec  grand  soin  les  sur&ces  frottante 
trois  parties  de  TafRûit. 

Partout  ou  le  contact  aura  eu  lieu,  le  bois  sera  / 
On  enlèvera  le  plus  légèrement  possible  ces  par 
pour  rendre  exactement  planes  les  surfaces  frotfi 
tes;  cela  suffira  pour  régler  le  recul.  Ëii  disant  œ 
opération»  il  faudra  bien  se  rappeler,  que  non-sed 
ment,  le  poli  des  surfaces  est  inutile,  mais  uuisibi 
et  devra  par  conséquent,  être  évité  autant  quepoi 
ble. 

Si  rafiûtestdifiBcilement  i*amené  en  batterie,  qoi 
les  boulons  sont  desserrés,  c'est  un  indice  qvebi 
rectrice  est  gonflée  ou  déjetée.  Ou  remédient 
lemeut  à  cet  inconvénient  en  enlevant  un  peo 
bois  de  chaque  côté. 

Malgré  tout  le  soin  possible  apporté  dans  le  du 
des  bois,  on  sait  que  leur  exposition  alternative  an 
leil  et  à  la  pluie,  circonstance  rai*e  dans  les  etpi 
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lin  marUimes,  les  &it  travailler  et  que  le  meîUeur 

riMéiiel  se  déjette.  Aussi  sera-t-il  indispensable d'exa- 

*    quBer  les  nouveaux  affûts  au  moment  de  leur  embar- 

.    qàttoent  etd*en  corriger  sans  délai  les  défauts  de  pré- 

idsioD. 

r 

L'aflUit  de  Tobusier  lourd  a  en  avant  du  support 

1  delà  bouche  à  feu^  une  pièce  dans  laquelle  s  engage 
on  des  boulons  compresseurs.  Le  support  et  cette 

-   ]ftce  sont  réunis  au  moyen  d'une  double  charnière. 

:  Ce  mode  d'assemblage  a  pour  objet  de  permettre  de 
we  feu  en  arrière  sans  changer  la  position  de  la  di- 

:  ''actrice.  A  cet  effet,  on  donne  d'abord  un  petit  coup 
*^  la  tête  du  boulon  d'arrière,  puis  ou  ôte  les  cla- 
^ttes  et  les  moraillons  des  charnières,  ensuite  on 
^^sserre  le  boulon  postérieur  et  on  tire  légèrement 
*tffftt  vers  l'arrière  pour  détruire  l'adhérence 
^  sur&ces  en  contact,  enfln  on  fait  décrire  à  l'o- 
Hsier  et  à  son  afiBdit  un  demi-cercle  autour  du  boulon 
^arrière.  Le  boulon  antérieur  est  toujours  serré. 
Cslte  manœuvre  s'exécute  rapidement  et  la  résis- 
luice  au  recul  reste  la  môme  qu'auparavant. 

Les  bragues  n'ont  jamais  pani  nécessaires,  quel 
qne  soit  l'obusier  dont  on  ait  fait  usage.  S'il  arrivait 
cepandantque  la  compression  devint  insuffisante  par 
mie  cause  quelconque,  on  ferait  alors  usage  de  labra- 
gua  et  les  obusiers  seraient  manoeuvres  comme  slls 
élsient  placés  sur  les  afÏÏits  ordinaires  des  caronades. 
Oo  peut  se  dispenser  de  l'emploi  des  palans  pour 
lemettre  en  batterie  les  obusiers  légers  ou  moyens 
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de  i2  livres,  mais  le  poids  de  ceux  de  24  peotk 
rendre  nécessaire. 

Avec  très-peu  d'attention,  ou  vem  que  le  nooiri 
affût  remplit  par&itement  l^objet  de  réduire  la  pu» 
sauce  de  recul  de  cette  espèce  de  boudie  à  feu. 

Le  premier  de  ces  obusiers  qui  fui  coulé,  était  m 
petit  obusier  de  12  livres,  dont  le  poids  était  de  275 
livres  et  par  conséquent  trente  et  une  fois  cdai  de 
son  projectile.  On  le  monta  sur  un  atSSkl  sembUhk 
à  celui  dont  on  vient  de  lire  la  description,  et  il  fil 
tiré  avec  la  charge  d'une  demi-livre.  Le  recul  permi 
par  la  longueur  de  la  directrice  était  de  â  poi^ 
mais  remploi  de  la  compression  i-éduisit  à  17  po. 
la  moyenne  de  dix  coups. 

Ou  tira  ensuite  quatre  coups  dans  une  mimle 
avec  la  charge  de  5/8  de  livre  ;  on  obtint  alors  b 
reculs  suivants  :  14po.,01, 15  po.,75,  l9po.,25ct 
22  pc,  00,  en  moyenue  :  I7i>o.,7o. 

Le  fait  suivant  peut  donner  une  idéedela  forcedore- 
cul  à  laquelle  on  s'opposait.  Le  même  obusier  fut  placé 
sur  Tavant  d'un  eunot  n^5  de  frégate,  lequel  avait 
27  pieds  de  long  et  était  chargé  du  poids  de  12  pe^ 
sonnes,  plus  de  celui  de  Tobusier,  des  munitioos, 
des  avirons,  etc.  ;  eh  bien!  le  tir  de  cette  boucbei 
feu  suffit  pom*  faire  reculer  le  canot  de  plusieois 
mètres  (many  yards).  Cependant  cette  force,  an 
moyen  de  la  compression,  n'altérait  pas  la  forme  dn 
canot,  la  peinture  même  des  bordages  ne  fut  pu 
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titélée  par  cent  coups,  tirés  généralement  quand  il 
était  sous  voile. 

L'affiHt  de  12  moyen  a  donné  les  résultats  sui- 
tants  (juillet  1849),  pour  un  tir  de  30  coups  à  obus 
(pesant  10  liv.)  tirés  avec  la  charge  de  1  liv.  1/4  ou 
1/6  :  16  p.1/2— 17  p.,1/4  — 16  p.,0  —  25  p„0, 
etc.  La  longueur  de  la  directrice  permettait  un  re- 
eul  de  29  p.1/2.  La  bouche  à  feu  était  devenue  très- 
dhaode. 

L'afftit  de  12  lignes  recula  de  15  pouces,  10  pou* 
€68, 12  pouces,  etc.  Le  recul  que  permettait  la  direc* 
triée  était  de  29  pouces  3/4. 

On  peut  avec  ce  mode  d'affût  obtenir  le  tir  le  plus 
npide  qu'on  puisse  attendre  de  ces  légères  bouches 
à  feu. 

On  a  pu  en  effet,  dans  une  expérience,  tirer  sept 

àhuit  coups  avec  l'obusier  de  12  (de  750 li v.)placésur 

un  affût  à  bateau  ;  on  a  même  tiré  quelquefois  jusqu  a 

8  à  10  coups  quoique  ce  tir  précipité  eût  été  très- 

I   dangereux  pour  les  servants  s'ils  ne  se  fussent  éloignés 

I  assez  rapidement  de  la  bouche  de  la  pièce.  Les  bon* 

f  Ions  compresseurs  étaient  toujours  serrés  avant  le 

d  feu,  dessérés  après,  et  lobusier  ramené  en  batterie 

f  en  le  poussant  avec  les  mains.  L'espace  resserré  d'un 

eanot,  même  du  plus  grand,  ne  permet  pas  cependant 

d'exécuter  des  manœuvres  si  rapides. 
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SOLDAT 

Far  h  W  Baron  J.  HUBSET,  Gomniaiàiit  le  Z^iépent  ds  h^ 


OmrKAfiB  DtBIÉ  A  l*imfiikum(1). 

Gompte-renda  da  Mmiteur  de  tdrmée^ 

Par  le  mig'or  Mersoh  .  '^^ 


I. 


Sous  ce  tiinple  titre  de  S<nlda,t,  M«  le  ooloMl 
^<tobert  vient  de  publier  un  bean  lÎTre,  un  du  wiêi^ 
^^^r$  livres  de  notre  époque. 

Ce  début  m^oblige,  en  quelque  sorte,  à  exposer 
'^  iranchement  et  sans  vaines  réticences,  Topinion 


U)  Un  très-beau  volome  grand  in-8%  Paris,  à  la  librairie  mili- 
^^^  de  J.  Gorréard»  rue  Christine,  1. 
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que  je  me  suis  faite  depuis  longtemps  du  talent 
de  M.  le  baron  Ambert,  et  de  la  place  qoec^ 
éerivaul  militaire  me  parait  devoir  occuper  dans  II 
fiimille  des  hommes  littéraires  de  notre  nation,  en 
fiiisant  précéder  mes  réflexions  sur  ce  point  d'appré- 
ciation biographique  d*une  protestation  de  parSiite 
indépetidance  vis-à-vis  de  rhouorable  colonel. 

Comme  tout  ce  qui  sait  Iii«  dans  Tarmée,  je  con- 
nais cet  officier  supérieur  par  ses  ouvrages.  CeA 
une  connaissance  qui  date  de  plus  de  vingt  ans  et 
que  j*ai  cultivée  avec  une  constante  et  ^mpathiqoe 
attention. 

liais,  [personnellement,  il  y  a  entre  nous  absence 
ratière  de  rap|>orts,  même  indirects,  et  je  D*ai  eoa- 
servé,  du  hasard  qui  me  fit  leneontrer  le  colonel 
Ambert  dans  le  monde,  il  y  a  déjà  bien  des  années, 
qu*un  vague  souvenir.  Il  y  aura  donc  dans  ce  que  jb 
vais  dire  sincéiité  de  camarade^  mais  rien  de  ces 
complaisances  factices  qui,  sous  le  nom  de  can» 
raderie^  frappent  aujourd'hui  la  critique  littéraire 
d*un  si  grand  discrédit. 
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II. 


Ce  vieux  soldat  du  nouvel  Empire  compte  dnns 
h  république  des  lettres  de  longs  et  brillants  ser- 
vices intellectuels.  On  formerait  plusieurs  volumes 
des  articles  d*art,  d'histoire  et  de  philosophie  mi- 
litaires que  ce  journal  doit  à  sa  collaboration»  et  de 
ceux  dont  il  a  enrichi  les  plus  importants  organes  de 
la  publicité  politique.  En  dehors  de  ces  travaux 
courants,  d'importants  ouvrages  de  bibliothèque 
sont  sortis  de  la  plume  du  colonel  Ambert. 

Dans  son  premier  ouvrage  édiié^  ses  E$quis9es 

nUitaireSf  publiées  à  une  époque  qu'on  pourrait 

ppeler  un  outre  siècle,  tant  les  années  qui  nous  en 

§parent  ont  été  vieillies  par  les  révolutions  politi- 

ues  et  les  commotions  sociales,  on  a  pu  remarquer 

le  tendance  assez  prononcée  au  romantisme.  Tau- 

ir  ayant  eu  soin,  cepeudant,  d'éloigner  ce  que 

romantisme  a  de  fiiux  dans  les  idées  et  de  trop 

igéré  dans  les  formes.  La  verve  du  lieutenant  de 
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cavalerie,  du  brillant  élève  de  Saumur  y  déborde; 
Tesprit  y  bouilloune  et  fiiit  marcber  l'eeuvre  à  toale 
vapeur;  la  pensée  a  quelque  peine  à  se  fidre  un 
jour  clair  à  travers  cette  profusion  d'éblooissaDtes 
couleurs;  en  un  mot,  Tauteurqui  n*a  peut-être  ja- 
mais tà\X  un  vers  de  sa  vie,  est  trop  poète  dans  ce 
premier  jet  de  sa  virile  et  cbaleureuse  imaginatioo. 
Avec  Tâge  et  les  grades,  le  talent  de  l'écrivaîD  i 
acquis  sa  belle  maturité  ;  le  style  a  jeté  sa  fougue  et 
8*e6t  fixé,  et  Ton  peut  dire  aujounlbui  que  le  cokv 
nel  Ambert  est  une  des  notabilités  de  la  gnmde 
école  dcB  de  Maistre,  des  Chateaubriand ,  des  Lih 
martine,  et  peut-être  est-il  plus  le  disciple  du  j» 
mier  que  des  deux  autres. 

Qu'on  examine  les  ouvrages  du  colonel  Ambert 
avec  Tapplication  et  le  goût  que  donnent  l'étude  et 
Famour  des  lettres,  et  Ton  y  verra,  profusémeot  ré- 
pandues, des  beautés  de  style  du  premier  ordre.  Lo- 
gique saine  et  vigoureuse  et  sens  moral  des  plus  d^ 
veloppéfl  dans  les  idées  ;  heureux  choix  d'expressioDS, 
oorreetion,  méthode  et  dignité  soutenue  dans  le  ba- 
gage; énergie  de  caractère  et  foi  militaire  vive  et 
généreuse  dans  l'exposition  et  la  défense  des  pria- 
eipea,  telles  sont  les  qualités  de  ce  talent  hors  1^ 
dans  notre  profession.  11  excelle  à  rendre  les  iD- 
pressions  du  drapeau  et  à  glorifier  le  culte  de  llioo- 
neur  et  de  la  patrie.  Travailleur  infotigaUe,  il  étudie 
laborienement  ses  sujets^  et  puisant  aux  soorcei 
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kiMonquai  avec  Tardeur  d'an  bénédictin,  il  n'est 
pu  moina  ^dit  par  le  fond  que  brillant  par  hr 

Ce  qn'oD  ne  8aui*ait  trop  louer  dans  le  colonel 
Aml^ert,  c'est  le  dévouement  militaire  et  Fabn^a^ 
tio^da  talent. 

Smple  lieutenant-colonel,  on  le  vit  un  jour  sacri- 
ik  à  la  vie  militaire,  où  la  fortune  arrive  si  rare- 
Mot  et  si  lentement,  même  au  plus  heureux,  un 
Midst  l%islatif  qui  pouvait  le  conduire  de  plein 
lut  ara  premières  fonctions  de  TÊtat,  peut«étre  à 
V  liège  au  Luxembourg  :  un  ancien  capitaine  dit 
ffnie  alla  s'y  asseoir  au  2  décembre  ;  uu  lieutenant 
fMillerie  en  activité  de  service  hors  cadre,  fut 
p  |t«mu  à  une  grande  préfecture.  A  une  époque  qcri 
'm  pas  bien  loin  de  nous,  ne  vit-on  pas  la  renon* 
^ittion  à  l'état  d'officier  faire  arriver  des  militairél 
'im  grade  moins  élevé  que  celui  que  M.  Ambert 
^  k  ses  semées,  au  conseil  d'État,  au  ministère, 
Vax  ambassades? 


Homme  de  lettres,  il  consacre,  sans  partage,  ses 

triborienses  veilles  à  l'armée.  C'est-là,  qu  on  le  sache 

hHÊûf  de  l'abnégation,  un  noble  désintéressement. 

-,  Sms  doute,  il  est  beau,  il  est  digne  d'écrire  des 

^fM8  militaires,  surtout  quand  on  les  écrit  en  homme 

^périeur  comme  le  colonel  Ambert.  Mais  c'est 


i^ 
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Touer  8011  taleult  il  fiiut  bieo  le  reconnaître,  à  me 
eâiTÎère  restreinte  et  par  conséquent  ingrate;  c  est 
le  renfermer,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  daiM  la  vie  de 
fiimille.  Certes,  ni  les  Vienuet,  ni  les  Alfred  de  Vi- 
gny, ni  les  Salvandy  ne  siégeraient  aujoard*hoi  an 
paîab  de  l'Institut  si,  restant  Tépée  au  côté,  ils  ni- 
Taient  écrit  des  livres  que  pour  glorifier  et  instnare 
leur  ancienne  profession. 

On  pourrait  se  demander  quelle  serait  la  phceqa 
•nrait  été  faite  à  un  talent  de  la  trempe  du  coioâel 
Anbertt  à  un  esprit  de  cette  portée,  dans  ceriaioei 
carrières  qui,  moins  encombrées  d'illustrations  et 
de  mérites  éminents  que  la  nôtre,  s'ouvrent  ploi 
vastes  aux  aptitudes  littéraires  et  sont  ordinaire 
ment,  lorsqu'on  exerce  cette  Êiculté  avec  éclat,  une 
voie  assurée  vers  un  grand  avenir.  Magistrat,  il  eA 
parlé  au  Palais  ou  écrit  sur  les  lois  avec  une  gi-aode 
élévation  de  style  et  d'idées,  et  sei*ait  devenu,  sans 
aucun  doute,  une  des  gloires  et  des  sommités  de  son 
ordre;  membre  du  corps  universitaire,  il  eut  été  un 
de  ses  hauts  titulaires,  et  Ton  eut  acclamé  sa  pas- 
sion des  recherches  et  des  études  savantes  et  les 
belles  formes  qu'il  sait  leur  donner  ;  homme  de  let- 
tres de  profession,  il  aurait  rencontré  dans  ce  milieu 
une  camarilla  fortement  constituée   qui  se  serait 
enorgueillie,  s'il  avait  voulu  s'en  servir,  de  le  comp- 
ter au  nombre  de  ses  célébrités,  et  qui  aurait  troayé 
avec  raison,  pour  lui  donner  des  titres  à  un  fauteuil 
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acadénnque,  ses  ouTrages  d'un  plus  grand  poids  que 
kl  Maison  des  champs  de  feu  M.  de  Campencm,  ou 
que  la  Leçon  de  boianique  de  feu  M.  Eminauuel 
Dupaty. 

Le  colonel  Ambert  a-t-il  des  détracteurs  de  son 
beau  talent?  je  ne  puis  le  savoir  ;  mais  ses  ouvrages 
sont  marqués  au  coin  d'une  trop  évidente  supério» 
rite  pour  qu'il  puisse  se  flatter  d'être  sauvegardé 
emitre  tout  sentiment  d'envie.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
plus  d*Age  à  éprouver  cette  passion,  et  qui,  grftce  au 
ciel,  ne  me  souviens  guère  de  l'avoir  jamais  eue  aa 
fend  du  ccBur,  je  ne  lui  ai  pas  marclmndé  l'éloge. 
Certes,  je  ne  prétends  pas  que  ses  écrits  soient  sans 
déiants;  mais  j'avais  ici  à  juger  une  puissante  nature 
intellectuelle  et  non  à  &ire  de  la  dissection  litté- 
raire pour  lui  trouver  quelques  imperfections. 


II!. 


Le  livre  du  Soldât  se  compose  d'une  suite  de  dis* 
serlations  ou  discours  sur  les  questions  d'histoire,  de 
nMBurs  et  de  philosophie  militaires  les  plus  propret 
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à  diMiner  la  mesure  de  rimportanoe,  de  la  dignité  et 
des  devoirs  de  notre  profession.  L'aateor  a  tnité  ea 
Idstorien  et  en  moraliste  militaire  des  sojete  tds  qo» 
ceux-ci  : 

Fourquoi  la  carrière  des  armes  est-dle  en  bon» 
nenr?  —  Fantassin  d'Afrique.  —  Armée.  —  Guerre. 
~  Commandement,  Obéissance.  —  Diea.  —  De  li 
Profession  des  Armes.  --*  Gendarme.  —  Sœur  do 
Charité.— La  Croix  et  TËpée.— Drapeau. —SoUtf. 
Pdète  et  Soldat*.  —  Paysan  et  Soldat.  —  GaTaletii. 
—  Discipline.  —  La  Plume  et  TÊpée ,  etc. 

Quelques  notices  biographiques  ont  fourni  au  colo- 
nel Ambert  l'occasion  de  fiiiro  preuve  des  brillantes 
qualités  de  son  talent  lorsqu'il  l'applique  à  ce  geme 
de  littératuro.  Ces  notices  sont  relatives  au  colonel 
Mirabeau,  une  des  plus  intéressantes  physionomies 
militaires  des  derniers  temps  de  lanciennc  monar- 
chie; au  généitil  Abbatucci,  dont  on  connatt  le  cou- 
rage et  les  vertus  chevaleresques  sous  le  drapeau 
républicain  et  Théroique  mort  dans  les  ouvrages  de 
défense  du  pont  d'Huningue,  et  au  général  Ambert, 
pèro  de  l'auteur  «  une  des  illustrations  militaires 
inscrites  sur  les  tables  commémoratives  de  Tare  de 
triomphe  de  TËtoile.  L^auteura  écrit  au  frontispice 
de  Toeuvro  biographique  qu*il  a  consacrée  à  la  mé- 
moire du  général  Ambert,  ces  paroles  £imeuses  da 
maréchal  Lefèvre  :  c  Vous  êies  fier  de  vos  anciires; 
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efc  bien  «  mot ,  je  suis  un  ancêtre.  »  Il  ne  pouvait 
péi  M  doDoer  à  lui-même  un  plus  beau  titre  dç 
iM>hlimif  I 

Ces  éloges,  écrits  dans  le  style  et  le  goût  des 
mattres  qui  nous  ont  laissé  des  modèles  de  cette  belle 
partie  de  la  littérature  historique,  qui  malheureuse-» 
inent  tend  de  plus  en  plus  à  se  perdre  parmi  nouii, 
doivent  nous  faire  r^etter  à  tous  qu'il  n'ait  pas  été 
donné  suite,  pour  des  motife  que  le  colonel  explique 
dana  sa  pré&ce,  à  la  décision  ministérielle  qui  lui 
avait  confié ,  en  1847 ,  la  rédaction  d'un  livre  da 
Jjfaiices  sur  les  guerriers  français  les  plus  illustres. 


IV. 


La  division  de  l'ouvrage  par  dissertations  sur  des 
aujets  qui  découlent  naturellement  de  la  pensée  géné- 
rale du  Kvre,  a  assez  de  rapport  avec  la  forme  adoptée 
par  nn  autre  soldat,  grand  penseur  et  graud  écrivain, 
lUInstre  Yauvenargues ,  qui  ne  s'est  pas  borné  à 
écrire,  à  la  manière  de  La  Rochefoucauld, un  recueil 
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de  maximes  et  de  réflexions ,  de  ces  apfaorismes  qui 
jaillissaient  de  son  génie  comme  des  éclairs  ;  il  a  Ût 
le  corollaire  d'une  série  de  discours  dételiqppés  sur 
divera  sujets  de  philosophie  et  de  morale. 

I^  colonel  Ambert  a  voulu  fiiire  un  livra  sur  la 
profession  de  soldat,  et  il  Ta  composé  des  plus  hautes 
leçons  de  morale  et  des  plus  beaux  exemples  de  verta 
et  de  grandeur  militaires. 

Les  pages  qui  répondent  à  cette  questicm  :  Poïr^ 
i^i  la  carrière  des  armes  est-elle  en  konneu^t 
expfiquent ,  en  style  magnifique ,  les  raisons  de  cette 
universalité  de  considéi'ation  et  de  sympathie  qui 
entoura  notre  profession,  et  d'une  prédilection  qu'ofi 
retrouve  dans  Thistoire  de  tous  les  temps  et  dans 
les  mœui*s  de  tous  les  peuples.  Pour  définir  la  puis- 
sance d'une  pareille  opinion  dans  les  sociétés  hu- 
maines, l'auteur  emprunte  une  saisissante  image  à 
une  des  plus  belles  créations  de  l'art. 

c  Pourquoi  cet  hommage  univei*sel? dit-il;  pou^ 
quoi  cet  hymue  qui  s'élève  des  entrailles  de  la  terre 
en  l'honneur  du  guerrier? 

c  Un  homme  vous  l'a  dit,  plus  grand  de  mille  cou- 
dées que  les  poètes  contemporains  ;  plus  vaste  géoie 
que  les  hommes  d'Ëtat  produits  par  la  tribune; 
Michel-Aqge. 
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c  n  .Toukit  un  jour  personnifier  la  Pemée  dans  une 
iBn?re  empreinte  de  la  maturité  du  génie.  Il  seulpta 
me  figure  connue  du  monde  entier  sous  le  nom  de  // 
Pen$iero  »  —  la  Pensée. 

c  //  n'exisie  pas  dans  tes  arts  (Vautre  personni^ 
fScaiion  de  ta  méditation.  Cette  figure  est  le  seul 
Pfjpe  du  recueillement  et  de  la  pensée  profonde. 
Miehel-Ânge  ne  Ta  pas  habillée  en  philosophe,  ni  en 
religieux,  ni  eu  poète,  ni  en  artiste,  ni  en  théologien, 
ni  en  docteur ,  ni  même  en  pape.  Et  cependant  ces 
tjrpes  divers  de  penseurs  ne  manquaient  pas ,  dans  le 
passé  ni  dans  le  présent,  au  siècle  et  aux  paya  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël,  du  Gorrège  et  de  Lémiard 
de  Vinci,  de  Dante  et  de  Savoiiarola,  de  Marco  Polo 
et  de  Christophe  Colomb,  de  Machiavel  et  de  Galilée, 
de  saint  François  d'Assise  et  de  saint  Thomas 
d*Aquin,  de  Jules  II,  de  Léon  X  et  de  Clément  Vil. 

c  Or,  savez-vous  comment  Michel-Ange  a  habillé 
la  Pensée  f  —  Il  Ta  habillée  eu  soldat. 


•  Le  marbre  le  plus  pur,  créé  par  Michel-Ange, 

•  Eitun  jeune  guerrier^  triste  et  beau  comme  an  anga^ 
«  L*artiste  Ta  sculpté,  languisBamment  astis 

•  A  Tangle  du  tombeau  de  fun  des  Médicis  (1). 


(1)  Il  Pensiero^  petit  poème  dont  on  regrette  de  ne  pouvoir 
mer  Tauteur. 
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c  €e  type  de  la  peuséa,  MichdrAnge  ne  !>  tiré  ni 
du  marbre  ni  affublé  de  la  robe  de  riiéteur ^ni  dmpé 
dans  la  chlamyde  du  tribua;  il  Ta  sculpté  dnu  11 
cuirasse  de  rhomme  de  guerre,  il  a  mis  sur  son  fioil 
qui  inédite  le  casque  de  fer  du  soldat. 

c  Pourquoi  ? 

<  Pbrce  que  le  génie  de  Micbel-Ange  avait  de?iiié« 
que  parmi  tant  de  glorieux  eiemples,  panni  tant 
4'imDi¥>rtelles  victimes  t  tant  d'illustres  mar^frs  oa 
aerviteHis  de  la  pensée  qui  se  dévouent  à  son  culte» 
||tliati!aut  un  siècle  ou  un  pays,  seul ,  entre  tous,  k 
joldat.  j^,  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  ea  k 
viclime  toujours  prôte^  le  défenseur  toujours  aimét 
le  sarviteor,  Taptoe  et  le  martyr  étemel. 

<  C*est  la  traduction  chrétienne  de  l'antique  allé- 
gorie qui  Élisait  sortir  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter  ; 
Minerve  la  sagesse  armée ,  le  casque  en  tête ,  le  fer 
à  la  main.  » 

Certes ,  voilà  qui  est  beau  ;  c'est  de  TinspiratioB 
poétique,  c^est  le  style  de  l'ode  grecque. 

Je  n'ai  qu*une  seule  remarque  à  faire  sur  cet 
hymne  en  Thonneur  du  guerrier. 

L'auteur  dit  qu'il  n'existe  pas  dans  les  arts  d'astre 
personnification  de  la  Méditation,  que  la  figure  scal|H 
tée  par  Michel-Ânge. 

Il  en  est  une  autre,  représentée  aussi  sooiM 
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tanne  guerrière,  et  qui,  de  plus,  est  pour  nous  le 
type  le  plus  par&it  du  patriotisme  incainé  :  c'est  la 
statue  de  Jeanne  d'Aïc  que  tout  le  monde  connaît^ 
sculptée  dans  Y  attitude  d'une  mélancolique  et  sainte 
méditation  par  une  auguste  artiste,  pour  laquelle,  à 
une  époque  d'efferyescence  politique,  il  n*y  avait  pas 
d'esprit  de  parti  en  France ,  et  dont  toutes  les  opi- 
BÎoBB  ont  déploré  la  mort  prématurée. 


V. 


Le  colonel  Ambert  possède  un  des  plus  précieux 
secrets  des  maîtres  :  l'art  d'anoblir  les  mots  qui  ap- 
partiennent à  la  langue  populaire. 

Dans  son  portrait  du  Fantassin  d'Afrique  (qu'on 
me  passe  cette  expression  que  M.  de  La  Guéronniére 
a  définitivemeqt  &it  passer  du  vocabulaire  des  arts 
ftans  celui  des  lettres).  M.  Ambert  ne  nomme  pas 
le  fils  du  laboureur  qui  quitte  sa  charrue  pour  aller 
défendre  l'État,  Coridon  ou  Némorin,  il  Tappelle 
do  nom  de  paysan,  et  ce  mot  acquiert  sous  sa 
plume  une  valeur  euphonique  qu'il  ne  donne  pas 
inx  mots  rhéteur  ou  financier. 
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On  voit  qu'il  s'est  souvenu  que  notre  grand  fiibo* 
liste  a  introduit  dans  le  Sénat  romain  un  personnage 
quil  nous  présente  sous  le  sayon  d'un  Paysan  du 
Danube^  et  auquel  il  fait  prononcer  les  plus  élo* 
quentes  paroles  d'une  bouche  humaine. 

c  Le  paysan^  dit  le  colonel  Ambwt,  est  notre 
meilleur  soldat.  Ses  vertus  primitives  et  naturettee 
ont  de  grands  rapports  avec  les  vertus  militaires. 
fi  m%  obéissant,  il  est  robuste,  il  se  contente  de 
peu,  il  souffre  en  silence.  Ses  facultés  se  concentreot 
daMlatioétier  qu'il  exerce.  En  temps  ordinaire,  H 
s'émeut  difficilement,  et  les  esprits  peu  observateois 
Ib^  dédaignent  Siute  de  le  comprendre.  Mais  lorsque^ 
enlevant  Técorce  grossière  du  paysan,  vous  troam 
le  soldat,  rîen  n'est  plus  admirable.  •  .  > 

Et  ailleurs  : 

c  Le  petit  bourgeois  s'anoblit  par  la  magistra- 
ture, la  science,  les  lettres  et  les  arts,  tandis  que  k 
paysan  ne  s  anoblit  que  par  les  armes.  La  carrière 
militaire  est  donc  en  honneur  parmi  les  paysans.... 
Le  paysan  est  d'épée  ou  d'église,  il  n'est  pas  de  robe 
ou  de  cour.  Aussi  le  paysan  aime-t-il  le  soldat  comme 
un  fils  et  le  soldat  aime -t-il  le  paysan  comme  oe 
père.  Les  vertus  militaires,  bravoure  ef  dévoûmeot, 
vont  droit  à  l'intelligence  et  au  cœur  du  paysan,  qoi 
comprend  plus  difficilement  l'éloquence,  les  beaox- 
arts  ou  le  style.  De  son  côté,  le  soldat  appelé  à  dé- 
fendre son  pays,  aime  la  terre  et  respecte  le  bm 


WBLIOOEAPHIB.  860 

ftt  1b  GuItiTe  mieux   et  plus  que  l'esprit  et  la 
MeDee.(l). 

Tout  cela  est  relativement  vrai,  c'est-à-dire,  eo 
phçant  le  paysan  à  son  point  de  vue  le  plus  fevo" 
rMe  :  sous  le  drapeau,  et  lorsque  la  discipline  et 
es  lions  exemples  ont  pui^é  ses  vertus  natives  des 
lowllures  qu'elles  avaient  contractées  au  contact 
le  la  vie  civile.  C'est  le  jeune  soldat  servant  pour 
oo  propre  compte,  nature  d'hommes  fournis  à  l'ar* 
née  par  les  campagnes,  et  que  les  chiffres  des 
iptes-rendus  de  la  justice  militaire,  qui  ont  biepi'^ 
i  leur  éloquence,  nous  présentent  avec  une  cou* 
lamnation  sur  148  justiciables,  tandis  que  cette 
coportion  est  de  1  sur  45  parmi  les  engagés  volon- 
lires,  et  de  1  sur  62  parmi  les  remplaçans,  dont 
B  plus  grand  nombre  nous  est  envoyé  par  les  villes. 

Mais  les  paysans  du  village  ne  sont  malheureuse- 
Ént  pas  aussi  parfaits  que  ceux  du  régiment.  Us 
roDt  plus  cette  bonhomie  de  mœurs  et  de  ca- 
kclère  qui  distingue  le  type  si  bien  dessiné  par  le 
nlnid  Ambert.  Les  journaux  de  l'ancienne  oppo- 
iliiMD,  qui  pénétraient  partout,  même  sous  la  chau- 
Kèn,  nous  les  ont  un  peu  g&tés. 
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Ceux  qui  sont  en  position  d'étudier  le  moine* 
ment  des  mœurs  publiques,  remarquent  eependaet 
que  le  mauvais  levain  jeté  dans  nos  campagnes  par 
la  presse  politique  tend  de  plus  en  plus  à  dispa- 
raître. C'est  un  progrès  auquel  viennent  puissam- 
ment aider  les  soldats  que  les  libérations  annuelles 
rendent  h  la  vie  de  village,  les  vrais  et  braves  pay- 
sans du  colonel  Ambert. 


VI. 


Sous  ce  titre  :  Honneurs  militaires^  le  coIoDel 
Ambert  a  commenté  admirablement  les  actes  de 
l'autorité  suprême  qui  ont  réglé  la  forme  des  hoa- 
neum  militaires,  les  préséances  hiérarchiques  et  \» 
droits  à  ces  prérogatives.  Ce  n'est  pas  une  froide  flt 
diffuse  argumentation  de  légiste  ;  c'est  une  disseiû- 
tion  de  haut  style  littéraire  et  de  la  plus  saine  I(^ 
que  sur  une  matière  assez  mal  comprise,  quia  dooa^ 
lieu  à  plus.d'un  conflit  d'autorité  et  d'amour-propi«> 
à  plus  d'un  égareiïient  de  l'esprit  de  corporatimi. 
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;  L'aateur  expose  des  coosidérations  de  Tordrei,  le 
phis  élevé  sur  ce  sentimeut  des  choses  momies  qui^ 
Uni  plus  que  la  richesse  publique,  la  perfection  des 
irtB»  le  déyeloppement  des  sciences,  retendue  dea 
hmtières,  est  le  caractère  de  la  véritable  civilisa- 
tkMi  :  celle  qui  n'est  pas  encore  entrée  dans  une 
phase  de  décadence  et  de  corruption.  U  compare  in- 
génieusement h  l'homme,  qui  a  un  corps  et  une  àme, 
se  grand  corps  qui  forme  et  qu'on  appelle  la  nation, 
)t  qui  a  aussi  une  âme  immense,  dont  les  aspirationa 
le  produisent  au  loin  et  semblent  participer  de  rim- 
nortalité  de  l'âme  humaine.  U  explique,  en  s^ispi- 
rant  de  l'esprit  de  Montesquieu ,  les  causes  de  h* 
[puissance  romaine,  qui  n'a  pas  cessé,  même  pour 
îoas,  qui  avous  passé  sous  le  prestige  de  celle  de 
tapoléon  1*',  d'être  un  sujet  d'étonnement. 

« 

0 

c  En  remontant  aux  causes  de  la  grandeur  du 
jieuple  romain,  dit-il  ensuite,  Montesquieu  fait  sans 
isiie  observer  qu'il  honorait  les  dieux,  la  vertu,  les 
lerrioes  et  la  vieillesse* 

€  Les  victoires  de  ce  peuple,  maître  du  monde, 
te  monuments  gigantesques  taillés  dans  le  marbre, 
eSjjvoies  romaines  qui  sillonnaient  l'Afrique,  l'Italie, 
'Espagne,  les  Gaules,  et  que  le  soldat  avait  tracées  da 
icp  mains,  les  tribunes  retentissantes  du  Sénat  etf 
hi  Forum,  les  livres  immortels  des  historiens  et  des  > 
Kiètes  étaient  les  conséquences  de  la  grandeur  dis 
Wme,  mais  n'en  étaient  pas  la  cause.  • 
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<  La  cause  existait  dans  Tàme  même  d'un  peuple 
qui  élevait  des  statues  pour  honorer  ses  grands  ci* 
tojens,  qui  décernait  le  triomphe  à  ses  généraux 
Tainqueurs,  qui  allait  chercher  Cincinnatns  à  la  cha^ 
rue,  et  saluait  d'acclamations  immenses  celui  qui, 
malgré  la  dé&ite  d'un  jour,  ne  désespérait  pas  do 
salut  de  la  patrie. 

c  Toute  la  civilisation  est  là,  c'est-à-dire  dans  les 
institutions,  dans  les  croyances 

c  Parmi  ces  croyances,  l'une  domine  toutes  les 
autres  :  C*est  le  respect  de  rautorité.  Des  formules 
visibles  traduisent  de  toutes  parts  cette  pensée  de 
respect.  Le  culte  a  des  pompes  éblouissantes  ;  l'ai- 
rain de  la  cloche  frappe  l'air;  le  prêtre  se  pare  des 
^  vêtements  bibliques,  les  lévites  ont  des  robes  blan- 
ches ou  pourpre»  et  font  monter  vers  le  ciel  les  nua- 
ges mystérieux  de  l'encens.  En  même  temps,  te 
juge  de  la  terre  se  couvre  d'une  autre  robe,  symbo- 
lique image  de  la  pureté,  de  la  chasteté  de  son  mi- 
nislère,  comme  pour  mieux  faire  comprendre  aux 
peuples  que  la  magistrature  est  aussi  un  sacerdoce. 

c  Au  milieu  des  mers  lointaines,  un  navire  ho* 
nore  le  navire  fuyant  à  Thorizon  :  dans  ces  départs, 
sur  ce  vaste  volcan,  c'est  l'Angleterre  ou  TEspagne 
qui  saluent  la  France  ou  l'Autriche  par  le  bruit  des 
canons  ou  la  pose  des  voiles.  Les  matelots  bereés 
sur  la  vague  savent  alors  qu*il  y  a  dans  leur  vie  avei* 
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torense,  dans  leur  existence  de  dangers»  autre  chose 
que  la  fatigue  et  le  gain,  leur  cœur  ému  s'élance  vers 
IKeu,  vers  la  Ëimille,  vers  la  patrie. 

c  A  terre,  le  tambour  bat,  la  trompette  sonne 
pour  saluer  le  prince  ou  le  général  qui  passe  devant 
les  soldats.  Ici,  la  sentinelle  porte  les  armes  à  une 
épauletteouà  un  insigne  d'honneur;  là,  les  officiers 
font  visite  de  corps,  en  vertu  de  la  loi,  à  l'autorité 
que  le  souverain  a  institué  pour  un  tel  hommage.  » 

Des  enseignements  de  l'histoire  et  des  croyances 
q[Di  ont  leur  soure  dans  la  religion  et  dans  le  culte  de 
b  patrie,  on  ne  pouvait  pas  déduire  avec  plus  de  lo^ 
pqae  et  de  haute  raison,  et  en  un  plus  beau  style,  le 
principe  des  honneurs  militaires,  si  étroitement  lié 
tu  principe  d'autorité ,  qui  compte  le  colonel 
Ambert  parmi  ses  plus  dévoués  défenseurs. 

Je  ne  puis  le  suivre  dans  tous  les  développements 
d'un  travail  qu'il  faut  lire  en  entier,  et  qui  forme  un 
des  chapitres  les  plus  remarquables  du  Livre  du 
Soldai.  Ce  n'est  pas  seulement  un  brillant  discours 
fur  les  honneurs  et  préséances  :  c'est,  comme  je  Tai 
dit,  un  excellent  commentaire  des  décrets  et  or- 
donnances qui  régissent  ces  délicates  questions.  Il 
difoite  donc  d'être  recommandé  à  la  sérieuse  at- 
tlDtioD  des  hauts  fonctionnaires  de  l'armée  et  même 
de  Tordre  civil,  qui  ont  plus  particulièrement  pour 
mission  de  &ire  exécuter  les  actes  de  l'autorité  pu* 


«  %• 
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VIL 


Uo6  des  phi8  importantes  études  de  l^auteur  port 
M  titret  û  simple  par  l'expression  et  d'une  si  grand 
mjeité  par  la  pensée  infinie  qui  en  déooole  : 


I  lyi 


Cette  étude  et  celle  intitulée  :  Pourquoi  la  ea\ 
rière  de$  armes  est-elle  en  honneur^  ont  valu  à  F» 
trar  une  lettre  d'un  houoi*able  ecclésiastique,  d'o 
jeune  membre  du  clergé,  sans  doute,  oùonluipos 
cette  singulière  question  : 

c  Expliquer  pourquoi  ce  qu*il  y  a  de  plus  hoQ( 
rabledansle  moudc,  au  jugement  de  tout  le  geni 
bumain  sans  exception,  est  de  verser  innocemmei 
le  sang  innocent?  » 

Cettequestion  du  phi lantropique prêtre,  dont  il  d 
mande  la  solution,  et  qui  est  pourtant  résolue  dai 
son  esprit,  a  pour  corollaire  de  hardis  paradoxes,  q 
ne  sont  pas  nouveaux  dans  l'école  des  bellicopkobe^ 
quon  me  pardonne  ce  néologisme,  que  je  ne  n 
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mets  qu'à  titre  d'aumô  ne  à  la  pauvreté  de  notre 

ïue: 

:  Le  métier  de  la  guerre  rend  féroce  et  dur  celai 
Texerce. 

Le  soldat  ressemble  au  bourreau  ;  leurs  fonc- 
3  se   touchent,  car  l'un  et  l'autre  versent   le 

e  colonel  Âmbert  répond  à  cette  étonnante  com* 
lison  par  cette  vive  et  si  concluante  saillie  de 
ibeau,  qui  disait,  de  deux  choses  absolument 
Mées  et  qui  se  touchaient  :  <  Elles  se  touchenC 
me  le  premier  degré  dans  le  cercle  touché 
00* ,  précisément  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
éloigné.  » 

'était  là  un  beau  texte  pour  que  le  vigoureux 
vain  militaire  se  lançât  à  pleine  carrière  dans 
polémique  dont  tous  les  honneurs  lui  sont  res- 
L'histoire,  les  livres  saints,  Téloquence  sacrée, 
philosophie  lui  ont  fourni  des  armes  avec  les- 
Iles  il  semble  se  jouer  contre  les  &ibles  armes  de 
advei^saire. 

miment,  il  faut  admirer  le  colonel  d'avoir  gé- 
Hisement  enrichi  son  livre  d'une  si  brillante  ar- 
lentatiou,  à  propos  d'une  question  qui  aurait  pu 
résolue  par  le  plus  simple  bon  sens,  et  d'un  pa^ 
)Xd  qui  trouve  sa  réfutation  dans  la  raison  écrite, 
s  nos  lois,  dans  l'art.  528  du  Gode  pénal,  lequel 


!  le  cd 


je  persiste  à  croire  que 
affaire  à  un  ecclésiastique 
pas  encore  eu  le  temps  de  mûrîd 
dans  la  sentence  marlinle  anglà 
quelle  un  major  russe,  qui  avaiL 
sacrer  sur  le  champ  d'Iiikcrmani 
mes  et  saus  défense,  a  été  poM 
voilà  le  bourreau  du  correspond^ 
colonel. 

L'humanité  du  saint  prêtre  vc 
que  le  soldat  verse  innocemme{ 

Eh  bien  !  c'est  encore  là  uu  \ 
n'est  pas  Texéculeur  iniwcenl  4 
il  ne  verse  pas  un  sang  innoo^ 

Le  soldat  c'est  l'armée;  et  qui 
Une  grande  fiction  sociale, /e  pa 
selon  la  belle  expression  d'un  m 

C'est  le  patriotisme  oi^ania^ 
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dat  rasse,  non  pas  un  innocent^  mais  un  coupable, 
et  c'est  pourquoi  il  le  combat  au  péril  de  sa  vie.  Le 
représentant  du  piîncipe  cosaque  n'est  pas  non  plus 
Qo  bourreau  ;  il  croit  que  sa  cause  est  sainte  ;  il  la 
défend  et  ne  donne  la  mort  que  pour  ne  pas  être 


c  Le  métier  de  la  guerre,  dit  encore  le  jeune 
IH^tre,  rend  féroce   et  dur.    > 

n  n'a  donc  lu  aucune  histoire  de  la  révolution  ? 
Les  hommes  féroces,  durs,  lâches  étaient  les  pro- 
consuls qui  suivaient  Tarmée  ;  il  n'y  avait  de  contre- 
poids h  leur  sanglant  pouvoir  que  dans  l'humanité 
des  généraux.  S'il  y  avait  des  saints  à  choisir 
dans  la  légende  républicaine,  ce  serait  parmi  les 
Dampierre,  les  Moncey,  les  Desaix,  les  Marceau 
qu'on  les  trouverait. 

c  Observez,  disaitM.de  Maistre,  cité  par  le  colo* 
ne!  Ambert,  un  phénomène  bien  digne  de  notre  at- 
tention :  c'est  que  le  métier  de  la  guerre,  comme  on 
pourrait  le  croire  ou  le  craindre  si  l'expérience  ne 
nous  instruisait  pas,  ne  tend  nullement  à  dégrader, 
k  rendre  féroce,  ou  dur  au  moins,  celui  qui  l'exerce  : 
au  contraire ,  il  tend  à  perfectionner.  L'homme 
le  plus  honnête  est  ordinairement  le  militaire  hon- 
nête, et,  pour  mon  compte,  j  ai  toujours  foit  un  cas 
particulier  du  bon  sens  militaire.  Je  le  préfère  infi- 
niment aux  long  détours  des  gens  d'affoires.  Dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  les  militaires  sont  plus 
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aioMibles,  et  souvent  méme^  à  ce  quHlm'apani,  pin 
obligeants  que  les  autres  hommes.  Au  milieu  im 
orages  politiques»  ils  se  montrent  généralemeot  dé- 
fenseurs intrépides  des  maxime*  antiques;  etlesao- 
phismes  les  plus  éblouissants  échouent  presque  toih 
jours  devant  leur  droiture  ;  ils  s*occupent  voloutien 
des  choses  et  des  connaissances  utiles.  > 

Quand  cette  polémique  ne  nous  aurait  valu  que  II 
révélation  de  ce  magnifique  éloge  du  caractère  mili' 
taire,  il  fiuidrait  remercier  le  colonel  Ambert  de  s'] 
être  livré* 


VIIL 


Il  est  un  poète  que  vous  connaissez  fous,  que  nd 
pèresont  appelé  le  législateur  rfii  Parnasse,  et  quêta 
collets  montés  du  romantisme  ne  nomment  plus,  pu 
dédain,  que  le  vieux  Boileau;  peut-être  est-ce 
cause  de  la  haine  à  mort  qu*il  avait  vouée  à  Técd 
de  Konsard,  qui  vivait  encore  de  son  temps  et  qu*o 
a  essayé  de  remettre  en  honneur  dans  le  nôtre,  l 
vieux  Boileau  donc,  voulant  exhaler  sa  mauvak 
humeur  contre  Part  de  rimer,  adressa  sur  ce  sujet 
son  ami  Molière,  une  autre  ganache  de  Técoleclass 
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fie,  uneépltre  à  jamais  renommée  par  la  pureté  du 
liyle  et  la  richesse  des  rimes. 

Le  colonel  Âmbert  a  usé  du  même  procédé,  du 
méaie  artifice  de  style  et  de  taleut  dans  sou  dis- 
eoD»  :  Poète  et  Soldat.  Il  attaque  les  poètes  en  pro- 
nteur  plein  de  grandes  idées,  d'éclat  et  de  poésie. 

Mais. où  donc  est  la  poésie  aujourd'hui,  si  Ton  ne 
h  retrouve  pas  dans  la  prose?  Si  nous  voulions  em- 
ployer une  des  métaphores  recommandées  par  le 
gradus  ad  Parndssum  du  romantisme,  nous  dirions 
fOe  le  colonel  Ambert  a  lancé  les  traits  de  son  bril- 
lut  esprit  contre  un  cadavre,  que  la  prose  triom- 
phante n'a  plus  qu'à  pousser  du  pied  pour  le  &ire 
dans  sa  tombe  entrebaillée. 


La  poésie,  où,  en  d'autres  termes,  la  versification, 
est  passée  à  l'état  d'un  ridicule  de  province.  Tous  les 
Sc»)res  qui  constituaient  l'art  du  poème  sont  abandou- 
^és;  il  n'y  a  plus  de  satires  que  dans  les  Guêpes  de 
M.  Alphonse Karr  ou  dans  le  Charivari  ;  d' épî très  que 
àn&  la  correspondance  du  Siècle  ou  de  VEstaJette; 
^madrigaux  que  dans  le  Journal  des  modes.  Qui 
s'aviserait  aujourd'hui  de  composer  une  épopée? 
Homère  lui-même,  s'il  pouvait  renattre  à  la  vie  litté- 
raire, n'aurait  pas  plutêt  chaut  '■!  l'exorde  de  son  œu- 
vre, que  toutes  les  voix  du  feuilleton  lui  crieraient  : 
Assez!  assez!  et  qu'il  serait  écrasé  sous  une  ava* 
lanche  de  romans  historiques. 

c  Un  écrivain,  homme  d'État  et  grand  poète,  a 
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dit  :  il  ne  fauê  à  Chomme  de  guerre  qt^une  sorte 
d'hércisme^  celui  qui  affronte  le  feu. 

Le  colonel  Ainba^  s'indigne  avec  raison  d'an 
aussi  faux  jugement,  qui  ne  tendrait  à  rien  moim 
qu*à  dénier  les  conceptions  du  génie  aux  grands  ca- 
pitaines dont  la  renommée  remplit  les  siècles,  aux 
Alexandre,  aax  Annibal,  à  César,  à  Gustave-Adol- 
phe, à  Turenne,  au  prince  Eugène,  à  Frédéric,  à 
Napoléon. 

c  Lorsque  les  maîtres  de  la  littérature  française 
dit  le  colonel ,  écrivaient  ses  imnmrtelles  page 
qu*admire  le  monde  entier,  ils  trouvaient  dans  leo 
ftme  de  nobles  accents  en  Êiveur  du  guerrier;  loin  d 
nier  Tart,  la  science,  le  génie  de  la  guerre,  ils  le 
exaltaient,  au  contraire,  et  sanctifiaieut,  eu  quelqu 
aorte,  le  saci*ifice  du  soldat  et  lu  grandeur  du  gjèaén 
par  les  plus  sublimes  paroles  qu'ait  produites  notr 
langue.  Bossuet  rappelait  la  vie  et  la  mort  d^Aleiao 
dre  de  Macédoine,  ctt  éclat  qui  surpassait  tout  c 
que  l'univers  avait  jamais  vu  (1);  puis  Torateo 
chrétien  décrivait  la  bataille  de  Rocroi,  et  montrait 
la  Fniuce  émue  le  grand  Coudé  fléchissant  le  gc 
nou,  et,  dans  le  champ  de  bataille,  rendautuuDie 
des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait  (2) . 


(1)  Histoire  universelle, 

iV  Oraison  fwUbre  du  prituie  de  Condé. 
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€  Bo88iiety  ajoute  récrivain  militaire,  croyait  à 
fiiea  et  à  la  gloire,  mais  il  croyait  peu  à  la  fortune  et 
hasard.  Le  prince,  en  fléchissant  le  genou,  avait 
autre  héroïsme,  ce  nous  semble,  que  celui  qui  af- 
fronte le  feu. 

Le  colonel  invoque  les  grands  esprits  qui  se  sont 
inclinés  devant  les  ti*ophées  du  champ  de  bataille  et 
qui  ont  divinisé  la  guerre  :  Xénophon,  Thucidide, 
Bossuet,  Fénelon,  Fléchier,  le  comte  de  Maistre, 
Racine^  Voltaire.  On  voit  que  Tanathème  n'est  pas 
lancé  sur  tous  les  poètes. 

Les  citations  des  maîtres,  dans  cette  étude,  sont 
nombreuses  et  elles  s'harmonisent  très-bien  avec  les 
idées  et  le  style  du  colonel  :  c'est  le  plus  grand  éloge 
que  nous  en  puissions  faire. 

Il  a  bien  fait  de  signaler  cet  égai*ement  delà  raison 
de  quelques  grands  poètes  de  notre  époque;  mais 
qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  c'est  peut-être  parce 
qu'ils  ont  abandonné  les  hauteurs  de  la  poésie,  pour 
&ire  descendre  leur  prose  dans  l'arène  des  passions 
politiques,  que  leur  jugement  a  fait  plus  d'un  faux 
pas.  Les  Méditations  et  les  Harmonies  absoudront, 
dans  la  postérité,  l'auteur  des  Girondins^  et  ce  ne 
sont  ni  les  Odes  et  Ballades^  ni  les  Feuilles  d^Au^ 
tomne  et  les  Orientales^  qui  retiennent  loin  de  sa 
patrie  un  autre  grand  écrivain. 

Plus  d'un  homme  de  goût,  en  lisant  le  Livre  du 
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N.  B.  L'auteur  et  l'éditeur  de  cet  ouvrage  se  réservent  le  droit  de  letradoirt 
ou  de  le  faire  traduire  en  toutes  les  langues.  Us  poursuivroBt,  en  verta  des 
lois,  décrets  et  traités  internationaux,  toutes  contrefaçons  ou  toutes  traduc- 
tions faites  au  mépris  de  leurs  droits. 

DÉFENSES   ACCESSOIRES. 

63.  Les  défenses  accessoires  que  Ton  place  en  avant 
du  fossé  d'un  ouvrage  et  dans  le  fossé  lui-même,  ont 
pour  but  de  retarder  la  marche  de  Tennemi  et  de  le 
forcer  de  rester  plus  longtemps  sous  le  feu  des  dé- 
fenseurs. 

64.  Les  abaiis  sont  des  arbres  couchés  les  uns  à 
côté  des  autres,  et  entrelacés  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  passage.  Lorsqu'on  trouve  des  arbres  au  lieu 
même  où  Ton  veut  établir  des  abatis,  on  ne  les  coupe 
qu'à  demi,  à  environ  l'^yOO  de  terre,  puis  on  les  cou- 
che sur  le  sol,  en  ayant  soin  de  coucher  d'abord  la 
rangée  extérieure,  afin  que  les  têtes  des  arbres  des 
rangées  successives  recouvrent  les  troncs  des  rangées 
précédentes.  Quand  les  arbres  sont  rapportés,  on  fixe 
solidement  leurs  troncs  au  sol,  au  moyen  de  pieux  et 
de  harts.  Les  pointes  des  branchages  doivent  être 
tournées  vers  l'ennemi. 
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Les  abattis  doivent  être  placés  de  manière  à  ne  pis 
procurer  un  coa?en  àrennemi  ei  à  ne  pas  poa?oirétre 
d^lruiu  de  loin  par  l'artiDerie.  Leur  eoq^aMBMnt  ordi- 
naire est  derrière  on  glacis  en  avant  de  la  contres- 
carpe (fig.59).Onpeut  encore  les  employer  pour  Tenner 
la  gorge  d'un  owrage  oaveit,  pour  barrer  les  interval- 
les qui  séparent  plusieurs  ouvrages  et  pour  combler 
deschemins  creux.  On  peut  barrer  une  route  en  coupaot 
k  demi  les  arbres  qui  la  bordent  des  denx  côtés  et  les 
couchant  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  route.  Quel- 
quefois on  adosse  des  abatis  de  branches  d^arbres  con- 
tre Tescarpe  ou  la  contrescarpe  d*un  fossé,  eu  enter- 
rant les  gros  bouts  au  pied  du  talos.  Les  extrémités 
des  branches  ne  doivent  pas  dépasser  le  fossé. 

Les  abatis  sont  de  très-bons  obstacles,  chaque  fois 
que  fennemi  ne  peut  pas  les  détniîre  à  coups  de  ca- 
non. 

65.  Les  trous  de  loup  sont  des  puits  tronconiques, 
qui  doivent  être  placés  sur  au  moins  trois  rangs  de 
profondeur,  les  uns  à  côté  des  autres,  à  environ  3°',00 
ou  S^'yâOde  centre  en  cenlre(fig.60).  On  leur  donne  or- 
dinairement l^^^SOde  profondeur,  â"  ,00  de  diamètre  su- 
périeur et  0™,70  de  diamètre  inférieur.  Les  terres  pro- 
venant de  leur  excavation  sont  accumulées  dans  les  in- 
tenalles,  et  Ton  plante  un  piquet  au  fond  de  chaque 
trou  de  loup,  pour  empêcher  qu'on  puisse  y  sauter  fa- 
cilement. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  emploient  quelquefois 
iies  trous  de  loup  pyramidaux  à  section  carrée,  dispo- 
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ses  sur  le  sol  comme  les  cases  d'uo  damier.  Ces  trous 
de  loup  sont  plus  faciles  à  franchir  que  les  autres. 

On  place  ordinairement  les  trous  de  loup  en  avant 
du  fossé  sur  la  capitale  des  ouvrages,  et»  en  général, 
dans  les  secteurs  privés  de  feux.  On  en  creuse  aussi 
quelquefois  au  pied  de  Tescarpe.  Dans  ce  cas  on  les 
fait  contigus  et  les  terres  qui  en  proviennent  sont  em- 
ployées au  remblai  deFouvrage,  ou  éparpillées  en  avant 
du  fossé  si  les  terrassements  sont  achevés.  On  peut  aussi 
employer  des  trous  de  loup  pour  protéger  la  gorge 
d\in  ouvrage  ouvert,  ou  pour  barrer  l'intervalle  qui  sé- 
pare deux  ouvrages. 

66.  On  emploie  souvent  comme  défense  accessoire 
des  peHts  piquets  de  0°*,  50  à  0°",  80  de  longueur,  plan- 
lés  irrégulièrement  dans  le  sol,  de  manière  à  le  dépas- 
ser de  0°",  30  à  0°",  60.  La  hauteur  et  les  intervalles  des 
petits  piquets  doivent  être  irréguliers,  afin  qu'il  soit 
plus  difficile  de  les  enlever  ou  de  les  recouvrir  de  terre. 
On  les  emploie  au  pied  des  glacis  sur  une  largew  de 
4  mètres  au  moins,  sur  le  fond  du  fossé,  et  dans  les 
intervalles  des  trous  de  I6up  pyramidaux.  Les  petits 
piquets  plantés  devant  la  contrescarpe  peuvent  être 
détruits  par  l'artillerie  ennemie  lançant  des  boulets  et 
des  obus  à  ricochet. 

Quelquefois  on  emploie,  au  lieu  de  petits  piquets, 
des  herses  de  laboureur  assujetties  au  sol  et  entre  elles 
au  moyen  de  crochets  et  de  piquets. 

67.  Les  chausse-trapes  sont  des  espèces  de  pyrami- 
des quadrangulaires  en  fer,  à  pointes  aiguës  et  à  &ces 
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couettes.  Od  les  forme  en  forgeant  enteidile,  sur  h 
moitië  de  leur  longaeur,  trois  dons  de  O",  10  de  lot- 
gaeiir,de  minière  qae  les  quatre  pointes  fittsent  ^tre 
elles  des  angt^  égaux.  Les  chaosse-trapes  jetées  si 
hasard  reposent  toujours  sur  trois  pointes  et  présenteai 
la  quatrième  en  rair(fig.61). 

Cette  défense  accessoire  est  d*un  usage  rare.  Lejov 
les  chausse-trapes  sont  fiicUes  à  écarter.  Quand  oa 
les  sème  devant  la  contrescarpe  on  les  recootre  quel- 
quefois d*un  peu  de  terre  pour  que  Fenn^ni  ne  les 
voie  pas.  Elles  sont  très-bonnes  pour  rendre  un  gué 
impraticable. 

Quelquefois  on  se  sert  de  planches  percées  de  doQS 
longs  etforts,et  assujetties  sur  le  terrain  on  recouvertes 
d*une  petite  couche  de  terre. 

68.  Les  palissades  (dont  nous  avons  déjà  parlé  so 
n*  47),  sont  des  bûches  triangulaires  de  3",00  à  3",  50 
de  longueur  sur  0*45  àO  ,18  de  côté,  appointées  par  on 
bout  et  enterrées  de  O^'ySO  à  1",00;  chaque  palissade  est 
fixée  intérieurement  par  une  cheville  à  un  liteau(fig.62). 
11  est  bon  de  charbonuer  la  pointe  qui  doit  être  enter- 
rée. On  place  les  palissades  au  pied  de  la  contrescarpe 
quand  le  fossé  n*est  pas  flanqué;  mais  dans  le  cas  cod- 
traire  il  vaut  mieux  les  placer  au  pied  de  Tescarpe  afin 
de  forcer  rennemi  à  les  enlever  sous  Faction  d^un  fea 
meurtrier.  Pour  augmenter  la  difficulté  de  couper  les 
palissades  à  coups  de  hache,  on  peut  creuser,  à  0  ,50 
en  avant,  un  petit  fossé  de2",00de  lanceur  et  de  1",70 
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^  profondeur,  dont  run  des  talus  est  prolongé  jus- 
V^aox  palissades. 

Qiuuid  les  palissades  sont  plantées  au  pied  de  la  con- 
trescarpe Tennemi  peut,  au  lieu  de  lesienlever,  com- 
liler  le  prisme  triangulaire  compris  entre  le  talus  de  la 
contrescarpe  et  les  palissades,  au  moyen  de  fascinea 
(▼oir  n*  85). 

Qoand  il  y  a  un  glacis  on  peut  placer  des  palissades 
sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  mais  elles  ne  doivent 
pM  dépasser  la  crête  du  glacis  afin  qu'on  ne  puisse  pas 
te  dëtniire  de  loin  par  Tartillerie. 

On  se  sert  aussi  de  palissades  ou  de  palanques  pour 
fenner  la  gorge  d'un  ouvrage  ou  pour  former  un  réduit 
dans  son  intérieur  (voyez  n"»  47  et  60)* 

On  emploie  souvent  des  palanques  pour  défendre  des 
fMsésnon  flanqués  ;  on  les  dispose  à  cet  effet  sur  deux 
Kgnes  transversales  appuyées,  Tune  à  Tescarpe,  l'au- 
Ireft  la  contrescarpe,  etse  recouvrant  d*auhioins  0",90; 
pm  on  ferme  rintervalle  entre  les  deux  lignes  par 
ue  barrière. 

60.  Les  fraises^ni  des  palissades  placées  à  peu  près 
horisontalement.  On  les  emploie  ordinairement  au 
MBunet  de  Fescarpe,  et  on  leur  donne  une  légère  în- 
cBnaisOD  vers  le  fond  du  fossé  comme  on  voit  dans  la  fig. 
flUN  pourtantle  fossé  a  moins  de  3  mètres  de  hauteur  on 
peut  les  incliner  en  sens  inverse  comme  le  font  fré- 
j^oemment  les  Allemands,  afin  de  ne  pas  diminuer  la 
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profDndeiir  da  fossé  *.  Les  fraises  ne  doirent  f9& 
avoir  trop  de  saiUie,  surtout  quand  le  fosse  ifest  pas 
très-large  ;  on  les  place  ordinairement  de  manière  qie 
leur  pointe  ne  dépasse  pas  Taplomb  da  pied  de  Ves- 
carpe.  On  enterre  les  fraises  ée  1",30  à  1"*^  et  on 
166  assujeltil  par  des  chevilles  contre  deox  lam- 
bourdes placées  Tune  en  dessous  à  leur  entrée  ei 
terre,  l'autre  en  dessus  à  rextrémité  de  leur  queue. 
Quand  le  fossé  n*est  pas  flanqué,  on  doit  chercher  à  a^ 
rèter  Fennemi  an  bord  de  la  contrescarpe  plutôt 
que  dans  le  fossé  où  il  est  à  l'abri.  Dans  ce  cas,  oa 
peut  placer  les  fraises  au  sommet  de  la  contrescarpe 
sous  le  remblai  d*un  petit  glacis,  en  les  inclinant  vers 
le  haut,  et  pour  empêcher  que  Tennemi  ne  saute  dans 
le  fossé  sans  détruire  les  fraises,  on  plante  des  petits 
piqnels^  an  pied  de  la  contrescarpe  (fig.  64). 

On  ne  fraise  jamais  à  la  fois  l'escarpe  et  la  con- 
trescarpe d'un  ouvrage  parce  que  cela  diminuerail, 
trop  la  largeur  du  fossé. 

Les  fraises  se  placent  perpendiculairement  à  la  di- 
rection du  parapet;  seulement,  dans  les  angles,  on  les 
place  en  éventail. 


^  Les  firaises  inclinées  vers  le  haut  ont  encore  l'avintage  d*avoir 
uneplos  forte  charge  de  terre  snr  leur  «pieue  et  d^empêcher  les  terres 
que  les  projectiles  font  ébouler  du  parapet  de  tomber  dans  le  fossé. 
Mais  elles  ont  hnconvénient  grave  d'tître  plus  exposées  au  canea  de 
reanemi»  et  par  suite,  de  pouvoir  ôtre  plus  facilemeot  détniiles  de 
loin. 
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70.  On  appeDe  cheval  de  frise  (fig.  65)  une  poutrelle 
de  trois  à  quatre  mètres  de  longueur  sur  0*",  20  à  0",30 
d'équarrissage,  dont  les  faces  sont  alternativement  per- 
cées de  trous  distants  entre  eux  d'environ  0",  15, 
dans  lesquels  on  engage  des  lances  en  bois.  Ces  lan- 
ces appointées  à  leurs  extrémités  ont  ordinairement 
2^,50  à  S'DyOO  de  longueur.  On  se  sert  principalement 
des  chevaux  de  frise  isolés  pour  barrer  des  pas- 
sages étroits.  On  peut  aussi  les  employer  comme 
barrière,  en  faisant  tourner  une  des  extrémités  de 
la  poutrelle  sur  un  pivot,  tandis  que  Tautre  porte 
une  roue  de  voiture.  Quand  on  veut  fermer  la 
gorge  d*un  ouvrage  ou  barrer  un  cours  d'eau  au 
mojen  de  chevaux  de  frise,  il  faut  les  attacher  entre 
enx.  A  cet  effet  chaque  cheval  de  fiise  porte  un  anneau 
à  Fane  de  ses  extrémités  tandis  que  Fautre  reçoit  un 
bout  de  chaîne  avec  un  crochet.  Quelquefois  on  s*est 
senri  de  lignes  de  chevaux  de  frise  pour  entourer  de 
rfoÊmlerie  peu  nombreuse,  exposée  en  plaine  à  des 
attaques  de  cavalerie. 

Les  chevaux  de  frise  ont  sur  les  palissades  Favan- 
tage  de  pouvoir  être  facilement  déplacés. 

71.  Le  fossé  d'un  ouvrage  formant  Fobstacle  le  plus 
important,  il  était  naturel  de  chercher  à  redoubler  cet 
obstacle  en  établissant  un  avant-fossé  en  avant  du  fossé 
pfhieipal.  Toutefois,  dans  un  ouvrage  non  flanqué,  u 
STant-lossé  serait  trè^-nuisible  car  Fassaillant  pour- 
rait s'y  établir  à  couvert  pour  s'élancer  de  là  à  Fattaque. 
Mais  lorsque  l'avant-fossé  peut  être  enfilé  pardes  flancs 
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il  est  avantageux;  son  utilité  est  pourtant  rarement 
proportionnée  au  temps  et  au  travail  qu'il  euge.  Afin 
qu*il  n*y  ait  pas  d'angle  mort  dans  le  rentrant/  (fig.  66), 
on  raccorde  le  fond  du  fossé  au  terrain  naturel  par  des 

rampes  fe,  fe'  battues  par  l'ouvrage. 

On  emploie  plus  souvent  un  demi  avant-fossé  (fig.  S9) 
dont  le  fond,  tenu  en  prolongement  du  plan  du  glacis» 
est  partout  bien  battu  par  l'ouvrage.  Cette  disposition 
permet  d'établir  en  avant  de  la  contrescarpe  d'un  ou- 
vrage des  abatis  qui  sont  à  l'abri  du  canon  ennemi.^ 

72.  Lorsque  le  terrain  s'y  prête  on  peut  se  servir 
trës-avantageusement,pour  arrêter  l'ennemi,  d'un  cours 
d'eau  que  l'on  fait  déborder  au  moyen  d'un  barrage, 
en  formant  ainsi  une  inondation  artificielle.  11  fout  pour 
cela  que  le  cours  d'eau  coule  dans  une  vaUée  étroite, 
car  il  ne  sufSt  pas  de  barrer  la  rivière,  il  faut  que  les 
digues  s'étendent  jusqu'aux  berges  des  hauteurs  qui 
limitent  la  vallée.  Pour  que  l'inondation  soit  un  véri- 
table obstacle  il  faut  que  l'on  puisse  élever  l'eau  jus- 
qu'à 1*°,  50  au-dessus  du  terrain.  Un  ouvrage  précédé 
d'une  inondation  de  2ib,00  de  profondeur  d'eau  surGmOO 
delargeur,  ou  de  l'°,60  de  profondeur  d'eau  sur  30  à40 
mètres  de  largeur,  peut  être  considéré  comme  étant  à 
Tabri  d'une  attaque  de  vive  force.  Une  inondation 
moins  profonde  peut  pourtant  être  utile,  et  Ton  peut 
même  tirer  un  parti  avantageux  de  simples  bïana 
d'eaUf  surtout  quand  le  sol  est  marécageux,  en  le  cou- 
pant à  Tavance  de  petits  fossés,  ou  de  trous  de 
loup. 
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il  est  assez  difficile  de  s'assurer  à  Favance  à  quelle 

hauteur  on  pourra  tendre  une  inondation,  et  quel  sera 

le  temps  nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat.  Cela 
dépend  de  la  conGguration  du  terrain  et  de  la  force  du 

cours  d'eau. 

Quand  on  s'est  fixé  la  hauteur  à  laquelle  on  veut 
Élire  monter  les  eaux,  on  détermine  les  limites  qu'au- 
rait rinondation  tendue  à  cette  hauteur,  au  moyen 
d*un  m'vellement  ;  puis  on  mesure  la  surface  du  ter- 
rain qui  doit  être  inondée  et  Ton  détermine  par  des 
profils,  la  profondeur  moyenne  de  llnondation.  «Le 
produit  de  cette  surface  et  de  cette  profondeur  don- 
nera en  mètres  cubes  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  tendre  l'inondation.  Il  faut  alors  chercher  dans 
coDdbien  de  temps  la  rivière  peut  fournir  cette  quantité 
d'eau.  La  masse  d'eau  Q  que  fournit  ane  rivière  dans 
chaque  seconde  est  égale  à  la  surface  mouillée  S  de 
son  profil  multipliée  par  la  vitesse  v  de  Peau,  c'est-à- 
dire  par  la  quantité  dont  avance  une  section  de  l'eau 
dans  une  seconde.  On  a  donc 

On  détermine  la  surface  S  de  la  section  de  l'eau,  au 
moyen  de  sondes  que  l'on  fait  en  s'avançant  en  ba- 
teau d'une  rive  à  l'autre,  dans  une  partie  droite  et  de  rr 
largeur  moyenne  de  la  rivière.  Quant  à  la  vitesse,  il 
y  a  différents  procédés  pour  la  déterminer.  Nous 
n'indiquerons  que  le  plus  facile  à  mettre  en  usage 
en  campagne.  11  consiste  à  jeter  dans  l'eau  un  flotteur^ 
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et  à  mesurer  le  chemin  qu'il  parcourt  dans  one  ou 
plusieurs  minutes  ;  on  en  déduit  la  vitesse^  ou  le  che- 
min parcouru  en  une  seconde^  au  moyen  d'une  sim- 
ple division.  Il  faut  éviter  de  choisir  un  flotteur  dont 
une  grande  partie  est  hors  de  Teau  ;  on  emploie  avan- 
tageusement deux  petites  halles  de  cire  à  cacheter 
réunies  par  un  IBl.  La  vitesse  ainsi  déterminée  est  la 
vitesse  à  la  surface»  qui  est  plus  grande  que  celle  aa 
fond  du  cours  d'eau.  Pour  avoir  la  tnte^e  fnoyenne 

qui  entre  dans  la  formule  précédente»  il  faut  multi- 
plier la  vitesse  mesurée  à  la  surface,  par  le  nombre 
0,80. 

Lorsqu'on  connaît  S  et  t?  et  par  suite  Q,  il  est  facile 
de  déterminer  le  temps  quil  faut  pour  tendre  Hnon- 
dation.  En  effet,  il  est  clair  que  la  masse  M  de  Tean 
qu'il  faudra  sera  *égale  à  la  quantité  d'eau  Q,  fournie 
par  chaque  seconde,  multipliée  par  le  nombre  t  de 
secondes  nécessaires  pour  tendre  Jlnondation.  On 
a  donc  M  =  Q  ^  d'où 

Supposons,  par  exemple,  que  la  surface  de  Hnon- 
dation  soit  de  10,000  mètres  carrés  et  sa  profondeur 
moyenne  de  2  mètres  :  le  volume  total  de  Peau  sera 
H  =  80,000  mètres  cubes.  Supposons  de  plus 
que  la  section  du  cours  d'eau,  ou  la  surface 
mouillée  du  profil  de  la  rivière,  soit  de  4  mètres  ca^ 
rés,  et  que  le  flotteur  ait  parcouru  375  mètres  en  8 
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mifliiCes  im  M^  secondes.  L'esfpaee  pêTtêwm  bù  «ne 
seeoiile,  ou  te  Tltesse  à  te  sorteee,  sei»  dé  |H*  =» 
1*  S0  et  te  titesse  moyenne  sert  de  êjStf  x  1%89 
=rt»,6t.  On  atrra  donc 

Qr  =  4»«  X  !•  =4mètres  cnbes  ; 
et  «  =  -J  =  -^-^-;J^  =  M4^  secondes» 

on  k  peu  près  6  heures. 

En  campagne,  les  déCerminaiions  qui  entrent  dans 
ce  calenl  sont  nécessairemenl  fort  grossières  et  elles 
ne  pourront  pas  conduire  à  un  résultat  exact.  Hais 
on  jugera  au  moins  si  Tinondation  est  possible.  Dans 
Fezemple  précédent  on  pourra  admettre  que  Finon- 
dation  peut  être  tendue  dans  un  espace  de  temps  d*en- 
Tiroli  six  à  douze  heures. 

On  donne  ordinairement  aux  digues  une  épaisseur 
de  1",30  au  sommet,  et  l'on  tient  le  talus  d'amont  à 
rinclinaison  de-|  et  celui  d'aval  à  4&»  (flg.  67);  mais 
l'épaisseur  au  sommet  doit  être  de  4  à  6  mètres  quand 
la  digue  est  exposée  à  des  feux  d'artillerie.  Les  digues 
doivent  dépasser  le  niveau  de  l'eau  d'environ  O^^SO,  et 
Ton  pratique  vers  l'une  de  leurs  extrémités  un  déver- 
soir un  peu  plus  lai^e  que  le  cours  d'eau,  afin  que 
Feau  puisse  s'écouler  quand  l'inondation  a  atteint  te 
hauteur  qu'on  veut  lui  donner.  Nous  bornons  là  ces 
généralités  sur  les  inondations  et  nous  renvoyons 
aux  ouvrages  spéciaux  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
construction  des  barrages,  déversoirs,  épis  et  épe- 
rons. 
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73.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  non  plus  des  mi 
neê  dont  l'usage  est  très  iOonié  en  fortification  passa 
gère.  On  n'emploie  guère,  en  campagne,  que  les/bu^o^- 
ses.  Une  fougasse  (flg*  68)  est  une  boite  remplie  de 
poudre,  placée  au  fond  d'un  petit  puits  de  2  à  1  mètres 
de  profondeur,  à  laquelle  on  met  le  feu  au  moyen 
d'un  saucisson  en  poudre  renfermé  dans  un  auget  en 
bois.  On  recouvre  le  tout  de  terre  bien  damée.  Les 
fougasses  sont  employées  comme  défenses  accessoi- 
res sv  les  saillants,  dans  les  secteurs  privés   de 

fMX» 
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DÉFILEMENT. 


14.  Juflqald  nous  avons  supposé  implicitement  que 
les  ouvrages  de  campagne  étaient  établis  sur  un  ter- 
rain horizontal,  non  entouré  do  hauteurs  dans  la  K- 
mite  de  la  portée  des  armes.  Mais  lorsqu'un  ouvrage 
est  dominé  par  des  hauteurs  environnantes,  il  faut 
en  disposer  les  crêtes  de  manière  à  mettre  ses  dé- 
fenseurs à  Tabri  des  feux  plongeants  de  rennemi. 
(Test  là  le  but  du  défilement. 

Les  anciens  ingénieurs  attachaient  peu  d'impor- 
tance au  défilement,  mais  on  a  reconnu  que  c'est  un 
excellent  moyen  d'augmenter  la  sûreté  d'un  retran- 
chement et  de  prolonger  beaucoup  la  durée  de  la 
défense.  Cela  est  facile  à  comprendre,  puisque  le  dé- 
filement a  pour  effet  d'empëcber  l'ennemi  de  détrvire 
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done  obligé  de  se  donner  à  la  limite  dn  terre-ideiB, 
une  iHiffie  aitière,  ordinairement  horizontale,  paria- 
quelle  on  mène  un  plan  tangent  aux  hauteurs.  Celle 
ligne  se  nomme  charnière  du  plan  de  siie  ou  sin- 
plement  charnière.  Pour  défiler  un  bastion,  un  re- 
dan,  une  lunette  etc.,  on  choisit  ordinairement  pour 
charnière  la  ligne  de  goi^è  de  Fouvrage.  il  est  pour- 
tant à  ranarquer  que  le  choix  de  la  charnière  n'est  pas 
arbitraire.  D'abord  son  prolongement  ne  doit  pas  ficher 
dans  le  terrain  dangereux,  parce  qu'alors  rourrage 
serait  enfilé  ;  elle  doit  de  plus  être  partout  à  au  moins 
(h,60  ou  1*,00  au-dessus  du  terrain.  Ces  conditîoDS 
suffisent  en  général  pour  assurer  le  défilement,  mab 
une  direction  maladroite  donnée  à  la  charnière  peit 
conduire  à  des  reliefs  beaucoup  plus  considérables 
que  ceux  que  Ton  aurait  obtenus  par  une  autre  char- 
nière. 

Un  exemple  fera  comprendre  comment  les  reliefs 
varient  avec  la  direction  de  la  charnière  : 

Soit  la  lunette  ABCDE  (fig.  71),  en  avant  de  laquelle 
se  trouve  une  ligne  de  hauteurs  que  nous  représen- 
tons par  la  ligne  H  H',  intersection  du  terrain  et  dn 
plan  vertical  passant  par  les  crêtes  les  plus  élevées 
des  hauteurs.  Supposons  que  le  point  le  plus  élevé  de 
ces  hauteurs  se  trouve  sur  la  verticale  du  point  H,  et 
que  la  pente  soit  uniforme  à  partir  de  ce  point  jus- 
qu'au point  H'  où  elle  rencontre  le  sol.  Si  nous  rabat- 
tons le  plan  vertical  en  question  sur  le  sol,  le  trian- 
gle formé  par  la  ligne  HH',  la  verticale  du  point  H  et 
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la  pente  des  haotears  sera  représentée  parHAH'.  Cela 
posé,  la  charnière  que  nous  supposons  horizontale, 
devra,  de  toute  nécessité,  passer  par  le  point  E  de 
Tonvrage,  qui  est  le  plus  éloigné  des  hauteurs,  et  sa 
direcUon  la  plus  avantagetise  sera  EH'.  Avec  une  direc- 
tion telle  que  EF,  fichant  dans  les  hauteurs,  Touvrage 
ne  pourrait  être  défilé,  et  une  direction  telle  que  EG 
conduirait  à  des  reliefs  plus  considérables.  Pour  s'en 
convaincre  il  suffit  de  chercher  quelle  serait  la  hau- 
teur à  donner  au  point  C  de  la  crête  dans  les  deux 
cas  de  plans  de  site  menés  par  les  charnières  EH'  et 
EG.  A  cet  effet,  par  la  ligne  HC  menons  un  plan  ver- 
tical et  rabattons-le  sur  le  sol  autour  de  cette  même 
ligne  :  la  verticale  du  point  H  deviendra  HA'  (  égal  à 
HA)  et  il  est  facile  de  voir  que  la  ligne  h'I  (.supposée 
relevée  dans  le  plan  vertical  H{)  est  située  dans  le 
plan  de  site  déterminé  par  la  charnière  EH'  et  Textré- 
mité  de' la  verticale  du  point  H.  La  crête  de  Touvrage, 
an  point  C,  devra  donc  être  égale  à  la  hauteur  Go  re- 
levée de  1",50  (voir  n°  77).  La  charnière  EG,  au  con- 
traire, conduirait  pour  cette  crête  à  la  hauteur  Ce'  éga- 
lement relevée  de  1">,50. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
à  ce  sujet.  L'habitude  seule  peut  apprendre  à  choisir 
jodideosement  la  direction  que  l'on  doit  donner  à  la 
charnière. 

La  charnière  n'est  pas  nécessairement  horizontale. 
Qnand  elle  est  inclinée,  sa  direction  peut  ficher  dans 
le  terrain  dangereux,  pourvu  que  le  prolongement  de 
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la  ligne  elle-même  passe  au-dessus  de  ce  terrain. 
Dans  Fexemple  précédent  on  pourrait,  par  exemple, 
prendre  pour  charnière  la  ligne  EF,  en  llnclinant  de 
manière  que  son  prolongement  passe  par  rextrémité 
de  la  verticale  du  point  F  (représentée  parle  point  f 
dans  le  rabattement  H  AH).  Cette  charnière  aurait 
conduit  au  même  plan  de  site,  et  par  suite  aux  mêmes 
reliefs  que  la  charnière  horizontale  EH'. 

79.  Voici  maintenant  comment  on  détermine,  dans 
la  pratique,  les  reliefs  des  divers  points  de  la  crête 
d*un  ouvrage.  Quand  le  tracé  de  cette  crête  est 
fait  au  moyen  de  perches  plantées  à  ses  di£fërents 
sommets  ,  on  marque  sur  le  sol  la  direction  de 
la  charnière.  Puis  on  plante  sur  cette  direction 
deux  jalons  à  un  mètre  de  distance  et  on  marque 
sur  ces  jalons  des  points  à  0™,  50  ou  l,n>  00  au- 
dessus  du  sol  ;  quand  le  terrain  est  accidenté,  il  faut 
choisir  ces  points  de  manière  que  la  charnière  prolon- 
gée passe  partout  à  O'",50ou  lm,OOau-dessusduterre- 
plein.Ensuite  onplante  un  troisième  jalon  à  un  mètre  de 
distance  de  chacun  des  deux  autres  vers  l'intérieur  de 
Touvrage,  de  manière  à  former  un  triangle  équilatéral. 
On  réunit  les  deux  points  marqués  sur  les  premiers 
jalons  par  une  ficelle  (ou  par  Tarête  supérieure  d'une 
latte  )  et  l'on  tend  une  autre  ficelle  entre  l*un  de  ce» 
deux  points  et  le  troisième  jalon,  sans  la  fixer.  Dn  ob- 
servateur, placé  en  arrière  de  la  première  ficelle,  vise 
le  long  du  plan  formé  par  elle  et  la  ficelle  mobile  et 
fait  relever  l'extrémité  de  cette  dernière  jusque  ee 
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qae  le  plan  Boit  tangent  aux  hauteurs  ou  les  laisse 
lootes  au-dessous  de  lui,  au  moins  jusqu'au  limite  de 
de  1,000  k  1300  mètres.  Alors  on  fait  fixer  la  seconde 
fleelle  ou  on  la  remplace  par  le  bord  supérieur  d'une 
latte  que  l'on  cloue  aux  jalons.  Le  plan  ainsi  déter- 
miné est  le  plan  de  site.  En  relevant  de  l°^y50  les  trois 
points  qui  le  déterminent,  on  aurait  le  plan  de  défile- 
ment ;  mais  il  est  inutile  de  chercher  ce  plan,  et  il  est 
beaucoup  plus  commode  de  ue  se  servir  que  du  plan 
de  site.  Une  simple  visée,  le  long  des  deux  ficelles, 
permet  de  marquer  sur  toutes  les  perches  de  l'ouvrago 
des  points  situés  dans  le  plan  de  site.  Eu  relevant 
tous  ces  points  de  Im^SO,  on  les  place  dans  le  plan  de 
défilement,  ce  qui  détermine  los  reliefs  qu'il  faut  don- 
ner aux  différentes  parties  de  l'ouvrage. 

80.  Quand  le  procédé  précédent  conduit  à  des  re- 
liefs trop  considérables,  on  essaie  de  les  diminuer  en 
changeant  la  charnière  ou  en  adoptant  plusieurs  char- 
nières différentes  (  et  par  suite,  plusieurs  plans  de 
défilement)  pour  les  différentes  parties  de  l'ouvrage. 
Si  malgré  cela,  les  reliefs  devaient  dépasser  4ni,00,  on 
défilerait  Fouvrage  au  moyen  de  traverses. 

On  emploie  également  des  traverses  pour  défiler  un 
ouvrage  contre  les  feux  de  revers  et  d'enfilade.  Si,  par 
exemple,  la  redoute  de  la  fig.  72  était  dominée  des 
deux  c6tés  par  des  hauteurs  situées  en  avant  des  sail- 
lants A  et  C,  on  défilerait  d'abord  séparément  les  par- 
lies  BAD,  BCD,  des  hauteurs  situées  en  avant,  comme 
rà?ons  dit  ci-dessus;  puis,  pour  mettre  les  faces 
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BA,  AD  à  rabri  des  coups  de  revers  passant  par  des- 
sus les  crêtes  BCD,  et  pour  défiler  ces  dernières 
contrelesfenx  passant  pardessus  BAD,  onconstroinHt 
nne  traverse  en  terre  suivant  la  capitale  BD.  On  dé- 
termine le  relief  à  donner  à  cette  traverse  au  moyes 
de  plans  de  revers  que  Ton  mène  par  les  diflërentes 
faces  de  la  redoute.  Pour  la  face  BC,  par  exem(d^ 
on  prend  la  charnière  à  O^ySO  au-dessus  de  la  ban- 
quette et  Ton  mène  un  plan  tangent  aux  hauteurs  si- 
tuées en  avant  des  faces  AB,  AD;  ce  plan  retefé 
de  1»»50  détermine,  pour  la  traverse,  un  relief  tel  que 
les  défenseurs  delaface  CB  se  trouvent  à  Fabri  des  feai 
de  revers.  On  fait  la  même  opération  pour  chaque  laee 
et  Ton  donne  à  la  traverse  le  plus  grand  des  relie6 
ainsi  obtenus. 

La  traverse  BD  serait,  du  reste,  indispensable  quand 
même  il  n'y  aurait  de  hauteurs  que  d'un  côté;  il  suffi- 
rait alors  de  deux  plans  de  revers  pour  déterminer  si 
hauteur. 

Afin  que  la  traverse  ne  partage  pas  la  redoute  ei 
deux  parties  isolées  Tune  de  Tautre,  il  faut  y  étt- 
blir  un  passage  souterrain  ou  y  ménager  un  passage! 
ciel  ouvert,  couvert  par  une  autre  traverse  (fig.  7S). 

Si  la  redoute  se  trouvait  dans  un  entonnoir  et  éuit 
dominée  de  tous  côtés  par  des  hauteurs,  on  la  défile 
rait  au  moyen  de  deux  traverses  en  croix  (fig.  73). 

On  se  défile  des  feux  d'enfilade  et  de  ricocbel  n 
moyen  de  traverses  placées  sur  la  face  à  prol#eff 
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ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  n**  58,  à  propos  des 
feox  k  ricochet,  ou  bien  au  moyen  d'une  bonnette  A 
(ig.  74).  Une  bonnette  n'est  autre  cbose  qu'une  partie 
de  parapet,  rehaussée  dans  le  but  de  former  traverse. 


« 
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TRACÉ ,  PROFILEMENT  ET  EXÉCUTION  D'UN  OUVRAGET 

DE  CAMPAGNE. 


81.  Lorsqu'on  veut  construire  un  ouvrage  de  cam- 
pagne, on  le  trace  d'abord  sur  le  terrain,  conformé- 
ment aux  dispositions  d'un  croquis  fait  à  TavaDce, 
puis  on  plante  des  perches  aux  saillants  de  la  crête,  et 
on  y  marque  la  hauteur  à  donner  à  l'ouvrage  en  ces 
différents  points.  Cette  hauteur  est  connue  d'avance 
si  le  terrain  est  horizontal  jusqu*à  la  limite  de  la  portée 
des  armes  (Voy.  n*»  11),  et  on  la  détermine  d'après  les 
procédés  du  défilement,  si  l'on  a  à  craindre  des  bat- 
teurs dominantes. 

Ensuite  on  profile  l'ouvrage.  Pour  cela  on  ph« 
vers  les  extrémités  de  chaque  face,  et  perpendiciib»' 
rement  à  la  direction  du  parapet,  des  profils  en  liflei 
(fig.  75)  ^ont  les  dimensions  sont  faciles  à  déteroî- 
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ner,  puisqu'on  connaît  la  hauteur  de  la  crête.  Si  les 
faces  sont  lonjçues,  on  place  un  ou  plusieurs  profils 
intermédiaires  entre  les  deux  extrêmes  (fig.  76).  Ces 
profils  in termédiaires.placés  à  environ  15  mètres  les  uns 
des  autres,  s'obtiennent  en  dégauchissant  leurs  di- 
verses lignes  par  des  visées  sur  les  lignes  correspon- 
dantes des  profils  extrêmes.  On  place  par  le  même 
procédé,  à  tous  les  angles,  des  profils  communs  à 
deux  faces. 

Quand  deux  arêtes  correspondantes  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  un  angle  (ce  qui  peut  arriver  quand  les 
crêtes  ne  sont  pas  dans  un  même  plan  de  défilement), 
on  fait  un  raccordement  en  joignant  un  point  de  l'une 
des  lignes  à  un  point  voisin  de  l'autre  (fig.  77).  Ces 
raccordements  peuvent  être  profilés  en  lattes  ou  au 
moyen  de  ficelles. 

8SI.  Quand  l'ouvrage  est  complètement  profilé,  on 
y  établit  des  ateliers  de  travailleurs.  Pour  cela,  on 
divise  la  plus  longue  des  deux  lignes,  crête  intérieure 
ou  contrescarpe,  de  4  en  4  mètres,  et  on  partage 
Fautre  ligne  en  autant  de  parties  égales  qu'il  y  en  a 
dans  la  première.  En  joignant  les  points  de  division, 
ôii  obtient  les  différents  ateliers,  puis  on  y  place  les 
travailleurs.  La  proportion  entre  les  piocheurs  et  les 
pelleteurs  varie  selon  la  nature  de  la  terre.  Pour  la 
terre  moyenne  il  faut  deux  pelleteurs  pour  un  pio- 
cbeur;  pour  les  terres  plus  fortes,  il  faut  un  ou  deux 
piocheurs  par  pelleteur. 
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On  commence  à  piocher  en  pariant  de  Tescarpe,  et 
Ton  se  dirige  vers  la  contrescarpe,  en  ne  s^enfonçant 
d'abord  que  d'un  coup  de  pioche.  Le  déblai  ainsi  mar- 
qué on  s'enfonce  par  couches  de  1  mètre  de  profondeur, 
en  réservant  des  gradins  du  côté  de  l'escarpe  et  de  la 
contrescarpe,  afin  de  ne  pas  entamer  les  tains;  ces 
gradins  se  recoupent  en  dernier  lieu. 

Le  remblai  doit  être  fait  par  couches  de  Ob,90  a 
0b,S5  d'épaisseur.  Des  dameurs  foulent  chaque  cou- 
che au  moyen  de  dames.  On  dépasse  un  peu  les  pro- 
fils afin  que  l'on  puisse  recouper  les  talus  au  knicket 

(pelle  plate). 

83.  Quand  on  a  à  craindre  une  attaque  pendant 
Fexécution  d'un  ouvrage,  on  n'élève  pas  le  parapet 
par  couches  horizontales.  On  lui  donne  d'abord  1  mètre 
d'épaisseur  sur  toute  sa  hauteur,  puis  on  l'épaissit  ; 
mais  un  parapet  ainsi  construit  est  moins  solide 
que  s'il  avait  été  monté  par  couches  horizontales. 

Dans  les  cas  pressés  on  peut  se  dispenser  de  pro- 
filer tout  l'ouvrage.  On  se  contente  de  le  piqueta*, 
t  de  tendre  des  cordeaux  sur  le  sol  pour  marquer 
les  limites  du  déblai  et  du  remblai. 

84.  Les  talus  qui  sont  plus  raides  que  le  talus  na- 
turel de  la  terre  doivent  être  revêtus.  Le  talus  înté 
rieur  est  toujours  dans  ce  cas. 

11  y  a  plusieurs  espèces  de  revêtements. 

Le  revêtement  le  plus  généralement  employé  pour 
le  talus  intérieur  est  le  revêlement  en  gazons  (fig.  78). 
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Les  gazons  ont  0^^  de  largeur,  0"*,30  de  queue  et 
0*40  d'épaisseur  ;  on  les  place,  à  mesure  que  le  talus 
monte,  l'herbe  en  dessous,  excepté  le  dernier  rang 
ponr  lequel  on  met  l'herbe  en  dessus.  On  les  range 
alternativement  par  bauHsse  et  panneresse^  c'est  à-dire 
dans  le  sens  de  leur  longueur  et  dans  celui  de  leur 
lai^eor,  et  l'on  a  soin  dans  chaque  assise  de  recouper 
les  joints  de  l'assise  précédente.  Les  revêtements  en 
gazons  posés  de  plat,  l'herbe  en  dehors,  sur  un  talus 
adievé,  ne  tiennent  pas  aussi  bien  que  ceux  faits  par 
la  méthode  ordinaire. 

On  fait  aussi  des  revêtements  en  chiendent.  On  pose 
le  chiendent,  la  racine  dans  le  massif  et  l'herbe  en 
dehors,  par  lits  horizontaux  alternant  avec  des  as- 
sises de  terre  damée.  On  arrose  à  mesure,  et  on  re- 
coupe le  talus  au  louchet. 

85.  Les  fascines  à  revêtir  sont  des  fagots  de  menus 
Bois,  de  3  à  4  mètres  de  longueur  et  de  0^,22  à  0m,24 
de  diamètre  ;  elles  sont  reliées  par  six  harts  espacées 
de  On,SO  en  0™,S0,  les  dernières  étant  placées  à  0n,â5 
des  extrémités. 

Pour  faire  un  revêtetnent  en  fascines  (fig.  79),  on 
couche  le  premier  rang  dans  une  rigole  de  0iii,12  à 
0^,15  creusée  au  pied  du  talus.  On  enfonce  ensuite 
entre  les  harts  de  chaque  fascine  trois  piquets  d'en- 
viron 0n,80  de  longueur,  deux  verticalement  et  le 
iroisième  perpendiculairement  au  talus.  Puis  on  pose 
le  deuxième  rang,  en  ayant  soin  de  suivre  rinclinai- 
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»on  da  talas,  de  recroiser  les  joiots,  et  de  tovner 
les  nœuds  des  btrts  (qui  doiveDt  se  trouver  sur  une 
même  arête  de  la  fascine)  du  côté  des  terres.  A  par- 
tir du  troisième  rang,  on  retient  chaque  fascine  ao 
moyen  de  deux  harts  de  retraité  filées  à  des  piquelsqne 
Ton  enfonce  dans  le  parapet  au-delà  de  la  partie  du  rem- 
blai qui  tomberait  si  la  terre  s^éboulait  suivant  le 
talus  naturel  (e*est«à-dire  pour  les  terres  ordinaires, 
en  arrière  de  la  ligne  k  tô*  menée  par  le  pied  du  tali& 
à  revêtir).  Quand  le  remblai  à  revêtir  existe  dqà,  oo 
ne  peut  placer  ces  piquets  dans  Tintérieur  du  massif; 
alors  on  retient  les  fascines  en  appuyant  contre  eUes 
un  fort  piquet  planté  en  dehors  du  revêtement  et 
retenu  par  deux  harts  à  un  piquet  de  retraite  enfoocê 
dans  le  massif. 

Aux  angles  on  doit  avoir  soin  de  faire  croiser  al 
tcrnativemont  les  fascines  de  chaque  face  avec  celles 
de  la  face  adjacente. 

Pour  revêtir  les  batteries,  on  emploie  des  fascina 
de  plus  fortes  dimensions  que  Ton  nomme  sauns- 
sons, 

86.  On  peut  faire  des  revêt^nents  en  ciayonnage. 
soit  en  employant  des  claies  faites  d^avance,  soit  efi 
clayonnant  sur  place. 

Les  claies  ont  ordinairement  2>».00  de  longueur. 
Quand  on  les  pose  en  même  temps  que  l'on  exécute 
le  parapet,  on  les  maintient  h  leurs  deux  extrémités 
et  an  milieu  par  deux  harts  de  retraite,  Tune  à  moitié 
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de    la  hauteur,  Fautre  au  sommet  du  revêtement 

(flg.  80). 

Si,  au  cootraire,  le  revêtement  se  fait  après  la 
construction  du  parapet,  on  maintient  les  claies  au 
moyen  de  piquets  à  tête  crochue  que  l'on  enfonce 
de  mètre  en  mètre  perpendiculairement  à  la  surface 

du  talus. 

Pour  clayonner  sur  place  à  mesure  que  Ton  exé- 
cute le  parapet,  ou  plante  des  piquets  suivant  Tin- 
clinaison  du  talus,  à  0q„40  les  uns  des  autres,  puis 
on  clayonne  avec  des  clayons  de  bois  dur,  et  Ton 
borde  la  parlie  supérieure  avec  des  harts  placées  de 
(^,50  en  0m,50,  pour  empêcher  le  clayonnage  de  se 
défaire.  Les  piquets  sont  arrêtés  par  deux  rangées  de 
harts  de  retraite  comme  dans  la  figure  80. 

87.  Les  revêtements  en  gabions  ne  sont  guère  em- 
ployés que  dans  les  travaux  de  siège.  On  s'en  sert 
pourtant  quelquefois  pour  les  traverses  des  ouvrages 
de  campagne.  Un  gabion  est  un  panier  cylindrique 
sans  fond  de  0^,80  de  hauteur  et  de  0ni,66  de  diamètre 
extérieur  (fig.  81).  On  pose  les  gabions,  puis  on  les 
remplit  de  terre  et  on  les  relie  entre  eux  par  une  dou- 
ble ligne  de  fascines  de  cauronnement  que  l'on  pi- 
quette sur  les  gabions.  Le  deuxième  rang  de  gabions 
vient  se  placer  sur  ces  fascines,  de  0™,15  à  0b„20  en 
retraite  sur  le  premier,  et  on  le  couronne  de  même; 
et  ainsi  de  suite  si  deux  rangs  ne  suffisent  pas. 

88.  Les  revêtements  en  sacs  à  terre  ne  sont  em- 
ployés que  dans  les  travaux  de  siège.  On  empile  de 
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petits  sacs  remplis  de  terre,  à  peu  près  cornue  m 
placerait  des  gazons. 

89.  On  hii  quelquefois  usage  de  reviiemeiUs  en 
madrierji  retenus  par  des  piquets,  mais  de  par^  re- 
vêtements ne  peuvent  pas  être  employés  pour  letalis 
intérieur,  parce  que  les  éclats  de  bois  enlevés  par 
les  boulets  blesseraient  les  défenseurs. 

On  revêt  quelquefois  Fescarpe  et  la  contrescarpe 
d'un  ouvrage,  dans  le  but  d^augmcnter  la  difficulté  de 
Passant.  Les  meilleurs  revêtements  pour  ces  talos 
sont  ceux  en  charpente,  faits  au  moyen  de  fermes 
établies  de  distance  en  distance  et  reliées  par  des  ma- 
driers ;  mais  on  exécute  rarement  ce  genre  de  révèle 
ment  qui  exige  des  ouvriers  d*art  et  beaucoup  de  bois 
et  de  temps. 
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ATTAOUB  ET  DÉFENSE  DES  OUVRAGES  DE^  AMPAGNB. 


90.  L*attaque  d'un  ouvrage  doit  toujours  être  pré- 
cédée d'une  reconnaissance^  car  il  est  indispensable  de 
coonaitre,  au  moins  approximativement,  la  force  du 
retranchement,  ainsi  que  la  quantité  et  la  nature  des 
troupes  qui  le  défendent,  et  de  savoir  si  l'ouvrage 
renferme  un  réduit  de  sûreté,  s'il  est  précédé  de  dé- 
fenses accessoires,  etc.  Uuelquefois  on  peut  examiner 
les  abords  et  l'intérieur  d'un  retranchement  du  haut 
d*un  b&timent  ou  d'une  colline,  au  moyen  d'une  lu- 
nette d'approche;  la  nuit  on  peut  s'avancer  jusque  près 
de  la  contrescarpe  ;  enfin  on  peut  profiter  de  rensei- 
gnements donnés  par  des  espions,  des  prisonniers, 
on  même  des  paysans,  en  accueillant  toutefois  leurs 
dires  avec  circonspection. 


%.- 
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91.  Cela  posé,  il  y  a  différentes  manières  de  %\ 
parer  d*iin  ouvrage  de  campagne. 

L'attaque  par  surprise  ne  peut  être  soumise  à  a»- 
cune  règle.  Pour  tenter  une  pareiUe  attaque  i  faa 
être  très-bien  renseigné  sur  la  force  de  FouTrage  et 
sur  le  nombre  de  troupes  quil  renferme.  Le  succès 
dépend  surtout  du  silence  et  du  bon  ordre  des  as 
saillaiils.  On  choisit  ordinairemeol  la  pointe  4u  jov 
pour  surprendre  un  ouvrage. 

92.  L*attaque  de  vive  force  ou  à  la  baûmnette  est 
expéditive,  mais  chanceuse,  et  on  ne  doit  la  tenter, 
en  généraU  que  pour  des  ou^Tages  d*un  fiuble  prsil 

ou  mal  défendus*  à  moins  qu*on  ait  un  intérêt  magew 
k  éviter  toute  perte  de  temps. 

93.  L'attaque  régulière  par  lartilterie  ei  la  fm- 
sillade  est  la  plus  sûre.  On  profite  de  la  nuit  pour  éta- 
blir le  plus  près  possible  de  louvrage  des  battene$ 
(épauIcmcnLs  prolég(»anl  des  pièces  d'artillerie),  si- 
tuées dans  les  endroits  les  plus  convenables  pour 
délniire  les  défenses  accessoires  par  des  boulets  oa 
des  obus,  pour  enfiler  el  ricocher  les  faces  de  Foo- 
vrage,  démonler  les  pièces  d'arlillerie  et  ruiner  l« 
parapets.*  Pour  avoir  louMeur  effet,  ces  batteries  ne 
doivent  pas  être  à  plus  de  600  mètres  du  retranche- 
ment que  Fon  veut  attaquer,  et  il  est  souvent  possible 
de  les  établir  beaucoup  plus  près.  Les  assaillants, 
qui  doivent  en  général  être  trois  fois  aussi  nombreux 
que  les  défenseurs,  s'organisent  eu  autant  de  colon- 
nes que  Fon  veut  attaquer  de  points,  ordinairement 
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trois,  et  forment  en  outre  une  réserve  .composée 
dinftudterie,  de  cavalerie  et  de  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie, et  destinée  à  s'opposer  aux  troupes  qui  pour- 
raient chercher  à  secourir  Fouvrage. 

On  conmience  par  faire  agir  rartillerie  ;  après  quel- 
que temps  de  ce  feu,  on  peut  rapprocher  quelques  ca- 
lions à  300  mètres  de  l'ouvrage,  pour  pouvoir  tirer  à 
mitraille,  et  envoyer  quelques  tirailleurs  jusqu'à  por- 
tée de  fusil,  avec  la  mission  de  diriger  principalement 
leurs  feux  contre  les  servants  d'artillerie  que  l'on 
aperçoit  par  dessus  les  crêtes  des  barbettes   ou  à 
travers  les  ouvertures  des  embrasures.  Ensuite  on 
fi^t  avancer  les  colonnes  d'attaque  composées  de 
bonnes  troupes  d'infanterie,  généralement  de  grena- 
diers. Ces  colonnes  d'attaque,  ou  au  moins  la  princi- 
pale, doivent  être  précédées  d'un  détachement  de  sa- 
peurs du  génie,  emportant  avec  eux  de  quoi  détruire 
les  défenses  accessoires.  Les  colonnes  doivent  s'a- 
vancer sur  les  capitales  des  saillants,  afln  de  se  trou- 
ver dans  les  secteurs  dégarnis  de  feux  ;  elles  doivent 
marcher  vite,  mais  en  bon  ordre  et  sans  tirer.  Pour  se 
frayer  un  passage  à  travers  des  abatis  non  entamés 
par  la  canon,  il  faut  couper  les  amarres,  attacher  des 
cordes  aux  arbres  et  les  tirer  à  forces  réunies;  les 
trous  de  loup  se  recouvrent  de  planches,  ou  bien  on 
les  comble  en  partie  avec  la  terre  des  petits  remblais 
qui  les  séparent  ;  on  coupe  les  petits  piquets,  ou  bien 
on  les  recouvre  de  terre  ou  de  fascines  ;  on  cherche  à 
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éviter  les  fougasses  ou  à  couper  le  saucisson  qui  sert 
à  y  mettre  le  féu.  > 

Arrivés  dans  les  fossés,  les  troupes  se  jettent  dius 
les  angles  morts,  s'il  y  en  a,  détruisent  les  palissades, 
cherchent  à  surprendre  les  entrées  ou  à  tourner  ron- 
vrage  par  la  gorge.  On  coupe  les  palissades,  ou  on  y 
foit  une  brèche  au  moyen  d'un  sac  de  poudre  que  Fcm 
pose  à  leur  pied,  en  le  recouvrant  de  quelques  mottes 
de  terre.  On  peut  de  même  faire  sauter  les  fraises;  ou 
les  détruit  aussi  en  creusant  dessous  et  les  arrachant 
avec  des  cordes.  Lorsque  le  fossé  est  très-p'rc^nd, 
on  est  obligé  d*y  tailler  des  rampes.  On  gravit  Tes- 
carpe  en  y  établissant  des  gradins,  ou  au  moyen  d'é* 
chelles,  ou  même  en  fichant  des  baïonnettes  dans  le 
talus,  les  fusils  servant  de  gradins.  Quand  il  y  a  de 
Teau  dans,  le  fossé,  on  le  traverse  sur  une  digue  eo 
fascines;  mais  si  le  fossé  est  flanqué,  il  faut  préalable* 
ment  détruire  les  pièces  établies  sur  les  flancs  qui  ont 
vue  sur  la  digue. 

L'assaut  doit  se  donner  sur  la  plus  grande  lar* 
geur  possible  pour  que  les  forces  de  rennemi 
soient  divisées.  Ce  n'est  que  quand  la  colonne 
d'assaut  est  arrivée  sur  le  parapet  que  les  assaiOauts 
doivent  commencer  la  fusillade.  Lorsque  Tennemi  se 
retire,  on  doit  le  poursuivre  avec  vigueur,  et  chercher 
à  pénétrer  avec  lui  dans  le  réduit  ou  les  ouvrages 
dans  lesquels  il  chercherait  refuge  ;  le  désordre  est, 
dans  ce  cas,  toujours  à  l'avantage  de  l'assaillant 
Quand  les  défenseurs  sont  parvenus  à  s'enfermer 
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dans  un  réduit  de  ftérelé,  Tattaque  de  ce  réduit  peut 
encore  occasionner  de  grandes  pertes.  Si  le  réduit 
est  par  exemple  un  blockhaus,  on  Tenlouro  de  lirail- 
lears  cherchant  à  tirer  dans  les  créneaux;  on  tâche 
d'emboucher  les  créneaux  au  moyen  de  poutres  « 
d'appliquer  des  échelles  pour  faire  un  trou  dans  le 
eid  et  jeter  par  là  des  obus  dans  rintcrieur  du  block- 
haus; ou  bien  on  cherche  à  enfoncer  ou  h  faire  sauter 
la  porte  ou  tonte  autre  partie  de  la  paroi.  Quelques 
hommes  peuvent  aussi  chercher  à  atteindre  le  fossé 
da  blockhaus  dans  un  saillant,  en  se  couvrant  de  sacs 
de  laine  dont  ils  se  servent  ensuite  pour  boucher  les 
créneaux,  puis  amasser  au  pied  de  la  paroi  des  matiè- 
res inflammables  et  y  mettre  le  feu.  Quand  on  est  par- 
venu à  mettre  le  feu  à  un  blockhaus,  les  défenseurs 
sont  obligés  de  se  rendre. 

On  peut  s'emparer  d*uu  blockhaus  avec  moins  de 
pertes,  en  coupant  ou  faisant  sauter  une  partie  du  pa- 
rapet pour  former  une  trouée  à  travers  laquelle  on 
démolit  le  blockhaus  à  coups  de  canon. 

Lorsqu'une  attaque  est  repoussée,  la  retraite  doit 
Atre  protégée  par  les  troupes  de  réserve  et,  sur  les  ai- 
lea,  par  de  la  cavalerie  et  de  rarlillerie. 

91.  Les  défenseurs  d'un  ouvrage  doivent  toujours 
^Mre  sur  leurs  gardes  afin  d'éviter  les  surprises.  11  est 
bon  quelquefois  que  le  chef  de  la  garnison  s'assure 
par  une  fausse  alerte.de  la  stricte  exécution  de  ses  or- 
(dres  en  ce  qui  concerne  la  vigilance.  Pour  bien  défen- 
dre un  ouvrage  de  campagne  il  faut,  outre  un  double 
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rug  detasOi^'^  mt  10MM  iMltei^Mlièi  te  |itei 
«rtrUUerie  et  une  résenre.  Lorsque  Ton  crwi  «e  H- 
laipie  11  rësenre  reste  sur  le  terre-plÔB^naisleiattRi 
treepes  se  tieoiient  sur  les  bmqiietlee;  os  doit  de 
snte  enlever  les  ponts  qm  trafersenl  les  fMtésct 
bien  barrer  les  entrées.  Lorsqie  lessMâi^ntsMlii- 
?en  le  feo  de  leor  artlDerie  od  cherche  k  rédoire  1» 
l^èees  se  silence,  mais  si  l'en  n^  qii*iiiie  artillsrie  is- 
férie«re  il  ne  fkat  pas  trop  prolonger  ce  co«M;  i 
▼ant  mien  retirer  les  pièces  et  les  conterfer  peir  ti- 
rer àmitraillesorlescolonnesd^ttiqQe.CetirdsitoHi- 
mencer  lorsque  les  colonnes  ne  sont  pins  qnlennrN 
8M  mètres  de  Fonvrage  ;  il  est  bon,  loraqo^on  le  peu, 
de  marquer  à  FaTance  cette  distance  sur  le  lenraîa  «i 
moyen  de  repaires  natorels  tels  que  des  tfbres  fedles 
à  reconnaître,  ou  au  moyen  de  piqnels  entourés  de 
paille.  Le  tir  à  balles  sor  les  colonnes  d*altaqoe,  doit 
alors  être  aussi  vif  que  possible.  La  fbsillade  ne  dsii 
commencer  qu'à  la  bonne  portée  d^enyiron  140  mètres; 
elle  est  principalement  dirigée  contre  les  travaillears 
qui  cherchent  à  détruire  les  défenses  accessoires. 

Lorsque  ces  défenses  sont  franchies  et  que  les  as- 
saillants descendent  dans  le  fossé,  une  partie  des  dé- 
fenseurs montent  snr  la  plongée  pour  tirer  dans  ie  fosse; 
les  antres  se  préparent  au  combat  k  l'arme  blanche; 
ceni  qui  voient  le  fossé  de  flanc  continuent  à  tirer, 
et  les  artilleurs  font  rouler  sur  les  talus  des  grenades  i 
main  et  des  obus.  Quand  Tennemi  gravit  le  talus  exté- 
rieur, les  défenseurs  rattendent  sur  la  plongée  et  ehe^ 
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chent  à  le  culbuter  dans  le  fossé  à  coups  de  baïonnette. 
Si  pourtant  les  assaillants  parviennent  dans  Fintérieur 
du  retranchement,  la  réserve,  marchant  contre  eux  en 
bon  ordre  et  avec  vigueur,  peut  encore  espérer 
les  repousser.  Enfin  si  les  défenseurs  sont  obligés  de 
se  réfiigier  dans  un  réduit  de  sûreté  que  nous  suppo- 
serons être  un  blockhaus,  ils  doivent  avoir  soin  d'enle- 
ver le  pont  qui  conduit  dans  ce  réduit,  de  bien  barrer 
la  porte,  de  ne  tirer  à  travers  les  créneaux  qu'en  visant 
bien,  et  de  diriger  principalement  leur  feu  sur  ceux  des 
assaillants  qui  cherchent  à  approcher  des  parois  pour 
les  faire  sauter  ou  y  mettre  le  feu. 

Lorsque  les  défenseurs  sont  parvenus  à  repousser 
les  assaillants,  ils  doivent  entretenir  un  feu  vif  d'artil- 
lerie et  de  mousqueterie.  Quand  les  colonnes  d^attaque 
en  retraite  sont  ébranlées  par  les  feux  et  commencent 
à  se  rompre,  la  garnison  peut  quelquefois  tenter  avec 
succès  une  sortie  pour  poursuivre  l'ennemi,  sur- 
tout si  elle  peut  disposer  de  quelque  cavalerie  pour 
prendre  Tennemi  en  flanc,  ou  si  la  déroute  des  assail- 
lants est  due  à  un  secours  extérieur. 
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MANIÈRE  DE  PROFITER  DES  CIRCONSTANCES  DU 

TERRAIN. 


95.  Une  des  parties  les  plus  difficiles  et  les  plus  im- 
portantes de  Fart  de  la  guerre  consiste  à  choisir  les  po- 
sitions et  à  disposer  les  relrauchements  de  manière  à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  inégalités  du  sol. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  du  choix  des  posi- 
tions d'un  corps  d'armée,  et  nous  dirons  seulement, 
en  général»  que  toute  position  doit  avoir  ses  ailes  ap- 
puyées assez  solidement  pour  que  l'ennemi  ne  puisse 
la  tourner  facilement  et  soit  obligé  de  l'attaquer  de 
front  ;  que  les  communications  en  arrière  de  la  posi- 
tion doivent  être  commodes  et  sûres  pour  livrer  pas- 
sage aux  défenseurs  en  cas  de  retraite;  qu'il  faut  se  mé- 
nager les  moyens  de  reprendre  l'oflensive,  et  qu'ex- 
cepté le  cas  où  une  troupe  trop  faible  et  incapable  de 
résister  aurait  à  attendre  des  secours,  il  est  maladroit 
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el  dangereux  de  s'établir  dans  une  position  inaltaqna- 
ble,  parce  qu'elle  ne  permet  ni  rofiensive,  ni  la  re- 
traite ;  enfin»  qu'il  est  avantageux  de  se  placer  an  som- 
met d'une  pente  douce  vers  Tennemi  dont  on  observe 
ainsi  facilement  les  mouvements,  et  dont  les  feux  sont 

irès-gènés. 

Les  positions  se  protègent  au  moyen  de  retranche- 
ments continus  ou  discontinus  (voyez  n"**  3544).  Dans 
l'exécution  de  ces  retranchements,  on  ne  doit  pas  don- 
ner de  suite  au  profil  toute  sa  force,  afin  d'être  le 
plus  promptement  possible  en  état  de  résister  à  l'en- 
nemi; il  faut  exécuter  d'abord  ce  qui  est  indispensable, 

sauf  à  renforcer  successivement  les  premiers  travaux 
si  l'on  a  du  temps  de  reste. 

96.  Noos  allons  donner  quelques  indications  suc 
cincles  sur  la  manière  d'utiliser  les  principaux  accidents 
Datorekqae  Ton  peut  rencontrer,  tels  qneleshauteors, 
les  défilés,  les  forêts  et  les  rivières,  ainsi  que  sur  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  des  murs  ou  haies,  des  Mh 
timents  et  des  villages. 

Les  pentes  raides  vers  l'ennemi  ont  rinconfâùent 
de  ne  pouvoir  être  que  mal  battues  par  les  feux  directs 
de  monsqueterie  et  pas  du  tout  par  ceux  d'artiUefie; 
mais  d'an  autre  côté  la  raideur  de  la  pente  est  un  obs- 
tacle qui  est  difficile  à  franchir  et  dont  il  est  avanta- 
geux de  profiter  surtout  si  l'on  peut  établir  des  feux  de 
flanc  sur  des  parties  saillantes  du  plateau  ou  sur  des 
pentes  latérales.  Les  hauteurs  qu'on  ne  peut  gravir  que 
Urèa-difficilement  n'ont  pas  besoin  d'être  retranchées 
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ut  il  toflt  de  couper  tous  les  chemins  et  sentiers  qsiy 

toiduisenl.  Il  est  bon  de  placer  quelques  défenses  at- 

ceasoires  devant  chaque  coupure  et  d'établir  en  arrière 
«n  parapet  ou  une  ligne  de  palanques  permettaDi  de 

battra  le  chemin. 

Quand  on  veut  se  retrancher  au  sommet  d*une  pente 
tropraide  pour  pouvoirétre  battue  par  des  feux  directs.il 
ne  dut  pas  placer  les  ouvrages  au  sommet  même  de  la 
pente»  mais  à  une  portée  de  fusil  du  bord  du  plateao, 
en  laissant  seulement  des  tirailleurs  en  avant.  Quaixi 
eenx-ci  sont  repoussés  ils  doivent  s*écarf  er  à  droite  et 
k  ganehe  poor  laisser  agir  les  feux  de  Fou vrage  au  mo- 
iMnl  oè  roBBemi  débouche  sur  le  plateau.  Ces  froi 
seront  très-redoutables  puisque,  Fouvrage  étant  dé- 
vobé  par  sa  poeitUMi  aux  feux  directs  de  rknHIerie  en- 
MMia,  ses  parapets  seront  complètement  intacts. 

91.  On  retranche  les  déAléssoit  pour  assurer  la  retraite 
d'une  ahpée,  soit  pour  empêcher  le  passage  de  Teo- 


Dans  le  premier  cas,  les  ouvrages  doivent  être  placés 
tn  avant  du  délllé  et  en  bien  battre  les  abords  ;  on  peut 
anasi  profiter  des  élargissements  du  défilé  pour  y  pla- 
cer d'antres  retranchements,  et  Tarroée  en  se  retirant 
doit  ficher  de  barrer  le  passage  derrière  elle  an  moyen 
de  défenses  accessoires. 

Dans  le  second  cas  on  peut  également  cherchera  dé- 
fendre le  défilé  lui-même  «  mais  on  doit  surtout 
s*efferc^  d'arrêter  Tennemi  à  sa  sortie,  en  barrant  le 
cbenhi  par  une  coupure  et  des  abatis,  et  en  étabb's- 
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%mU  à  quelque  distance  en  avant,  des  ouvrages  qui 
b^Uent  le  défilé  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

96«  Un  retranche  une  forêt  au  moyen  d'abatis  placés 
ftnr  80  à  40  mètres  de  largeur,  suivant  une  ligne  à 
■n(^  rentrants  et  saillants,  en  flanquant  ces  derniers 
■a  moyen  de  lunettes  ou  de  redans  établis  à  300  ou 
8B0  mètres  les  uns  des  autres  en  avant  des  rentrants. 
On  peut  retrancher  ainsi  la  lisière  antérieure  d*iui 
bois  lorsqu^on  veut  seulement  observer  les  mouve^ 
meiils  de  Fennemi  et  garantir  un  corps  de  troupes 
Motre  une  surprise.  Mais  lorsqu'on  a  l'intention  de 
déflMidre  vigoureusement  la  position,  il  fiiut  établir 
les  abitis  sur  la  lisière  postérieure  du  bois.  Les  mou*- 
céments  de  Fennemi  k  travers  la  forêt  étant  fort  dif* 
ieiles,  sortout  si  Ton  a  barré  les  chemins  qui  pour*- 
raient  exister,  Fattaque  d*une  pareille  position  est 
dMene,  et  en  cas  de  besoin  rien  n'entrave  la  retraite, 
ee  qvi  n'kurâit  pas  lieu  si  Ton  s'établissait  en  avant 
eu  bols.  Afin  que  l'action  des  ouvrages  du  retranche* 
«lênt  ne  soH  pas  gênée,  on  abat  le  bois  jusqu'à  MO 
•Il  9B0  mètres  en  avant  de  la  ligne  d'abatis.  On  coupé 
feeet  effet  les  arbres  i  environ  0",80  du  sol,  en  UA%^ 
sant  tous  ceux  dont  on  n'a  pas  besoin  pour  le  reUnn- 
lAeiDent  un  peu  attachés  à  leurs  souches,  pour  aug- 
oMiter  la  difficulté  de  leur  enlèvement  ou  de  leur 
iraiiehissement. 

M.  n  est  fort  difficile  de  garder  un  cours  d'eau  de 
Bannière  à  empêcher  l'ennemi  de  le  traverser.  II  fiiut 
chercher  au  moins  aie  priver  de  tout  ce  qui  pourrait  fti- 
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ciliter  son  eutreprise»  détruire  les  ponts  existants 

rendre  les  gués  impraticables  et  enlever  tous  les  ba« 

teaux  qui  pourraient  lui  servir.  Si  Ton  a  des  raisons 
particulières  pour  conserver  un  pont  oo  nn  gué»  «o 

établit,  en  arrière  de  ce  passage,  des  batteries  qui  ei 
enfilent  la  direction  et  Ton  embusque  des  tirailleurs 
derrière  quelques  petits  remblais  élevés  le.  long  de 
la  rive.  Il  est  bon  aussi  de  creuser,  devant  rentrée  iê 
pont,  un  fossé  large  et  profond  que  Ton  remplit  d'eau 
en  le  mettant  en  communication  avec  la  rivière. 
Quand  il  y  a  des  lies  dans  le  cours  d*eaa,  il  faut  les 
occuper  par  des  ouvrages  qui  enfilent  sa  directioB, 
et  dont  les  feux  rasants  tiennent  rennemî  à  disliiiee. 
Si  Ton  sait  d'avance  où  l'ennemi  se  propose  d'eflèe» 
tuer  son  passage,  ce  qui  aura  généralement  lieu  en 
un  endroit  où  la  rive  sera  convexe  vers  lui,  on  éta- 
blira sur  rautre  rive  des  ouvrages  enfilant  la  directioD 
probable  que  Fenneroi  devra  donner  à  son  pont,  oi 
bien  on  isolera  complètement  la  concavité  de  la  ri- 
vière par  un  retranchement  convexe  acb  (fig.  90), 
tracé  de  manière  qu'il  ne  puisse  être  enfilé  par  des 
batteries  établies  sur  la  rive  ennemie,  comme  cela 
aurait  lieu,  par  exemple,  par  le  tracé  à'b*c\ 

Quant  aux  tètes  de  pont  qu'il  faut  construire  pour 
une  armée  défensive  qui  craint  d'être  obligée  d'aban- 
donner l'une  des  rives  d'un  cours  d'eau,  ou  pour  use 
armée  offensive  qui  vient  d'eftbctuer  un  passage  de  ri- 
vière, nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
au  n*^  46 
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100.  On  peut  souvent  tirer  un  parti  avantageux 
des  mors  de  clôture  que  Ton  rencontre  dans  la  cam- 
pagne. Quand  un  pareil  mur  n*a  pas  plus  de  l^^SO  de 

hâoteor»  on  peut  rutiliser  comme  parapet.  II  est  bon 
de  creuser  en  arrière  une  petite  excavation»  comme 

riodique  la  figure  82,  afin  que  les  défenseurs  non  oc- 
cupés à  tirer,  puissent  se  couvrir  complètement. 
Quand  on  en  a  le  temps  on  peut  protéger  le  mur  vers 
rextérieur,  au  moyen  d'un  talus  en  terre  précédé 
d*on  petit  fossé  triangulaire  (fig.  82)  ;  cette  disposition  a 
naoins  pour  but  de  renforcer  le  mur  qui,  même  ainsi 
couvert,  ne  pourrait  guère  résister  à  Tartillerie,  que 
d*einpècher  qu'on  en  puisse  aborder  le  pied  pour  ti- 
rer par  dessus  ou  pour  l'escalader.  Quand  le  mur  est 
plus  âevé  que  1",90,  on  est  obligé  de  construire  une 
banquette  ou  un  échafaudage  pour  pouvoir  tirer 
|iar  dessus,  ou  bien  d'en  démolir  la  partie  supérieure 
diont  les  décombres  un  peu  réglées  servent  de  ban- 
quette (fig.  83).  Dans  ce  cas  il  est  moins  nécessaire 
de  protéger  le  pitui  du  mur  par  le  talus  et  le  fossé 
indiqué  en  traits  ponctués  sur  la  figure  83.  Quand  le 
mur  est  très-élevé  on  peut  organiser  une  défense  à 
deux  étages,  en  perçant  des  créuaux  à  la  partie  in- 
,  fiérieure  et  établissant  un  échafaudage  à  l'°,2S  ou 
1*30  en  contrebas  du  sommet  du  mur  (fig.  '84)  ;  il 
est  bon  d'empêcher  l'ennemi  de  se  servir  des  cré- 
neaux, an  moyen  du  petit  remblai  et  du  fossé  indiqué 
sur  la  figure. 
ILiOrsque  Ton  veut  employer  de  l'artillerie  derrière 
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«D  niiir,  il  serait  trop  long  et  trop  difBcile  de  ch^rriier 

k  élever  les  pièces  :  il  est  pins  commode  de  perc«r 

le  mar  de  quelques  embrasures  ou  d\  fiiire  quelques 

brèches,  depuis  la  partie  supérieure  jusqu^à  la  hauteir 

de  genouillère  auKiessus  du  sol. 
S1I  importe  de  donner  du  flanqoement  à  n  orar, 

on  le  perce  d*uDe  ouverture  devant  bqQelle  on  éiaMii 

un  tambour.  Si  le  mur  est  très-long,  on  étabKt  le 

tambour  au  milieu  de  sa  longueur  (flg.  85)  ;  quand  3 

forme  un  angle  saillant  et  que  les  deox  ftces  ne  soat 

pas  trop  longues,  on  les  flanque  Fune  et  fantre  h 

moyen  d*nn  tambour  construit  devant  Pangle  (Sg.  SS". 

Cestamboura  doivent  être  construits  en  palwqaes 

et  précédés  d*on  fossé  et  d*un  remblai  qiiiles  couvreut 

jusqu'à  la  hauteur  des  créneaux.On  peot  «icorc  placer 

à  nntérieur,  des  coupures  défensives  comme  on  Fi 

mdiqoé  dans  les  figures  85  et  86.  Si  Pespace  entouré 

de  murs  que  Ton  veut  défendre  présente  des  brèches 

et  des  portes,  il  f^iit  les  barricader  soigneusement 

Quand  la  porte  s'ouvre  vers  Tintérieur,  il  est  ftcile  de 

Parc-bonter  solidement,  mais  quand  elle  s'ouvre  vers 

rextérieur  il  faut  établir  des  barricades  comme  poor 

une  brèche,  ou  bien  enlever  la  porte  de  ses  gonds 

pour  rappuyer  à  l'intérieur  et  Farc-bouter  avec  des 

bois.  Il  est  bon  aussi  de  creuser  un  fossé  devant  h 

porte,  en  ayant  soin  d*éparpiller  la  terre,  dont  on  ne 

trouverait  pas  remploi  utile,  afin  que  Pennemi  ne  h 

trouve  pas  sous  sa  niaio  pour  recombler  le  fossé. 

Quand  on  veut  se  ménager  une  issue  par  une  porte 
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OU  une  brèche,  il  faut  la  couvrir  au  moyen  d*un  tam- 
bour solidement  construit. 

Les  haies  épaisses  peuvent  être  organisées  de  la 
même  manière  que  les  murs.  Si  elles  ne  couvrent 
pas  contre  les  feux  de  l'ennemi,  elles  empêchent  au 
moins  d'être  vu.  On  peut  aussi  les  renforcer  au 
moyen  d'un  remblai  en  terre. 

101.  Pour  organiser  une  maison  de  manière  h  ce 
qu'on  puisse  s'y  défendre  avec  succès,  il  faut  en  bou- 
cher toutes  les  ouvertures,  en  ne  ménageant  dans  les 
fenêtres  que  de  simples  créneaux;  on  perce  aussi  des 
créneaux  danslesportes  et, au  besoin,  dans  les  murs, 
tous  ces  créneaux  étant  placés  à  une  hauteur  suffisante 
pour  qu'on  ne  puisse  s'en  servir  du  dehors  (fig.  87). 
On  établit  des  mâchicoulis  au-dessus  de  chaque  porte, 
en  construisant  un  balcon,  soil  comme  l'indique  la  fi- 
gure 88,  soit  au  moyen  de  poutres  que  l'on  passe  par 
la  fenêtre  du  premier  étage  et  d'un  garde-fou  en  plan- 
ches, doublé  de  matelas  ou  de  sacs  à  terre.  A  l'inté- 
rieur, on  dispose  les  différentes  pièces  de  manière  à 
pouvoir  se  retirersuccessivementde l'une  dans  l'autre, 
(fabord  au  rez-de-chaussée,  puis  au  premier  étage.  On 
perce  des  créneaux  dans  les  mursde  refend;  on  organise 
des  mâchicoulis  au-dessus  des  portes  intérieures  du  rez- 
de-chaussée,  en  perçant  le  plancher  du  premier  étage,  et 
Ton  prépare  des  moyens  de  fermeture  rapides  pour 
chaque  porte  ;  on  détruit  l'escalier  et  l'on  prépare  des 
ëcheHes,  que  les  défenseurs  retirent  après  eux  quand 
ils  sont  obligés  d'abandonner  le  rez-de-chaussée. 


COURS 

Quand  on  en  a  le  temps,  il  esl  très- utile  de  creuser  un 
fossé  tout  autour  du  Utimeut,  et  de  protéger  le  pied 
des  murs  par  un  remblai,  afin  d*empécber  que  Veù- 
nemi  ne  puisse  faire  brèche  au  moyen  de  sacs  de 
poudre;  en  tous  cas»  il  faut  creuser  un  fossé  de^aDt 
les  portes;  il  est  aus^  fort  avanlageus  de  flanquer  les 
quatre  fiices  de  la  maison  au  moyen  de  tambours  éta- 
blis devant  deux  angles  opposés. 

Lorsqu'on  a  à  craindre  une  attaque  par  rartillerie, 
on  étançoune  les  solives  principales,  afin  qu'une  brè- 
che n'entraîne  pas  la  chute  de  toute  la  façade.  Enfin, 
si  le  temps  le  permet,  on  enlève  la  couverture  et  Fod 
charge  le  plancher  supérieur,  sufBsanunent  étan- 
çonné,  d'une  couche  de  terre  ou  de  fumier  (fig.  SI), 
afin  d'éviter  les  chances  d'incendie,  et  l'on  se  munit  à 
ravance  de  baquets  ou  de  tonneaui  remplis  d'eau. 

102.  Un  village  dont  les  maisons  sont  éparses,  oo 
bien  construites  eu  bois  et  couvertes  de  chaume  ou 
de  bardeaux,  ne  se  prête  pas  à  être  occupé  et  dé- 
fendu. Mais  les  villages  ou  petites  villes  dont  les  mai- 
sons en  pierre  forment  des  rues  et  qui  présentent  une 
espèce  d'enceinte  formée  de  maisons,  de  murs  de  cMy- 
lure  et  de  haies  épaisses,  peuvent  être  facilement  or- 
ganisés pour  une  bonne  défense.  On  détruit  les  cou- 
verts qui  se  trouvent  devant  le  village  jusqu'à  la  dis- 
tance de  la  portée  des  armes  dont  on  di^ose  ;  on 
complète  l'enceinte  par  des  palissades,  des  parapets 
en  terre  ou  des  abatis;  on  dispose  les  murs  de  clôture 
pour  la  fusillade  ;  on  place,  devant  les  issues,  des  ou 
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?rages  flanquant  renceinte  et  protégeant  les  rues 
contre  les  feux  crenfilade;  enfin»  on  organise  un  b&ti- 
meot  centi*al  en  réduit,  on  barricade  les  rues  inutiles 
pour  la  retraite  ou  par  lesquelles  on  pourrait  tourner 
le  réduit,  au  moyen  de  coupures  ri  de  coffrages  rem- 
plis de  terre  ou  de  pierres  (fig.  89),  de  voitures  sans 
roues  ou  renversées  et  remplies  également  de  terre, 
de  pierres  ou  de  fumier,  de  palissades  ou  palan- 
ques,  etc.,  et  Ton  occupe  quelques  maisons  qui  se 
trouvent  sur  le  chemin  que  doivent  suivre  les  défen- 
seurs des  ouvrages  dans  leur  retraite  vers  le  réduit. 
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Lfd  eotfê  Mpôditionnaire  qui  a  été  formé  à  Calais, 
au  commencement  du  mois  de  juillet  1854,  pouf 
opérer  dans  ta  Baltique  sous  les  ordres  du  général 
de  division  Baraguey-d^Hilliers,  se  composait  dé 
deux  brigades. 

La  première,  commandée  par  le  généi*al  d'Hu-* 
gués,  était  formée  du  It^  bataillon  de  chasseurs  à 
pied»  du  2^  régiment  d'infiinterie  légère  et  du  5*"  ré-» 
gfmenl  d'infimterie  de  ligne. 

La  deuxième,  commandée  par  le  général  Grésy, 
éliHl  fermée  des  48'  et  51®  régiments  d'infiinterte  de 

ligne. 

Le  lientenant-colonel  de  Rochebouët,  comman- 
datil  l'artillerie,  avait  à  sa  disposition  une  batterie  à 
léid  de  200  hommes^  une  demi-batterie  de  par<s 
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avec  46  chevaux  «  4  cauoiis  obusiera  de  13  ^apfnh 

visîoDuéa  à  400  coups,  6  caiious  de  iGapproviaoï- 
Béa  à  1,000  coupa,  2  rooriiera  de  Qr,33,  î  marlia» 
deO",27  avec  1,500  bombes  de  chaque  cafibre,  et 
45,C)00  &ICS  à  terre. 

Le  général  de  division  Miel,  en  mission  spéciale 
dans  le  corps  expéditiounaire,  commandait  le  génie. 
Une  con^iaguie  de  sapeors  forte  do  150  hommes,  ud 
détachement  de  sapeursMXinducteurs  avec  lOchevaux 
de  trait  et  quatre  prolonges,  2,000  outils  de  term^ 
siers  et  S0,000  sacs  h  terre  donnaient  an  service  do 
génie  des  ressources  analogues  à  celles  de  Tartillerie. 
Avec  de  si  fiables  moyens,  on  ne  pouvait  entrepreih 
dre  que  le  siège  d'une  petite  place.  {Voir  à  la  fin  du 
Journal  la  composition  du  personnel  du  corps  expé- 
ditionnaire. "> 

Les  troupes  d^infanterie  du  corps  expéditionnaire, 
réuuies  à  Calais,  s*embarquèreut  sur  des  vaisseaux 
anglais.  Les  troupes  de  Fartillerie,  celles  du  génie, 
le  matériel  de  ces  deux  armes,  le  persoiuiel  elle 
matériel  de  l'administration  furent  embarqués  sur 
des  bâtiments  français.  Le  yacht  impérial  la 
Bèine^Horieuse  fut  mis  à  la  disposition  du  génénl 
Baraguey«d'Hilliers  et  de  sou  état-nuyor. 

Le  20  juillet,  les  derniers  bàtimenta  et  ta  ReUu' 
Hortense  quittèrent  Calais.  Le  noonillage  de  Faro* 
Sund ,  dans  Tlle  de  Gothiand  qui  appartiait  à  la 
Suède,  était  indiqué  comme  point  de  ralliement  à 
tous  les  vaissesuix.  La  Reine-Horietise  Tatteignit 


DE  BOMAIISO?!!!.  hii% 

h  27  juillet,  après  avoir  touché  h  Elsciiour  (Helstiig* 
Àr),  snr  la  côte  danoise.  Qiioiqirdlc  eut  remorqué 
deiix  bftrîments  de  commeree,  elle  avait  devancé 
presque  tonte  la  flotte  portant  le  corps  e\p<^(lition« 
naire. 

Le  général  on  chef  ayant  une  mission  i)our  Stock-* 
holm»  la  Reine^Horiense  se  dirigea  vei*s  celle  capi- 
tale, où  elle  arri\'a  le  â9,  à  midi.  Elle  en  repartit 
le  31  juillet  au  matin,  et  dans  raprj*s-midi  du  même 
jour  elle  gagna  le  mouillage  de  Le«lsiuid^  au  sud  des 
Iles  d'Aland,  où  se  trouvaient  les  doux  amiraux 
Ptarseval-Deschênes  et  Napicr  avec  la  majeure  partie* 
de  lein«  flottes,  et  où  dut  se  réunir  loui  le  eor|is  ex* 
péditionnaire.  ^ 

1^  I''  août»  les  deux  amiraux,  le  général  en  chef, 
le  général  Niel,  le  li«  utenant-colonel  de  Roche- 
bouël  et  le  génénd  Hariy  Jones,  commandant  le 
génie  snr  la  flotte  anglaise,  firent  une  reconnaissance 
par  Dier  do  la  position  de  Bomarsund  sur  te  Ligkt* 
ning^  petit  hateau  h  vapeur  anglais.  Les  boulets 
russes  tinrent  le  navire  h  distance;  mais  on  put 
néanmoins  se  former  une  idée  de  rensemble  de  la 
forteresse  de  Bomarsund  dont  nous  allons  donner 
nue  description  détaillée  (  Voiries  dcssinsci-annexés). 

Les  lies  d'Aland,  situées  au  60"  degré  de  latitude 
MpteDtriouale,  sont,  comme  la  Suède  et  la  Fin* 
lande,  de  formation  granitique;  des  sapins,  des  pins 
et  des  bouleaux  croissent  sur  les  tlanc^  des  monta-» 
gnes  dont  le  sommet  est  généralement  sans  véj^éta* 
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tion.  Ce  n'est  que  dans  les  vallées  qu*on  trouve  des 
pâturages,  quelques  champs  de  seigle  et  de  pauvres 
hameaux.  Les  habitations,  en  assez  grand  nombre, 
qui  eutoui-aient  Bomai'sund  oui  été  brûlées  par  les 
Russes,  bien  au-delh  du  tnvon  où  la  défense  com- 
mandait  ce  sacrifice. 

L*archi|)el  dWhuul,  qui  séptire  le  golfe  de  Bothnie 
de  la  mer  Baltique,  se  trouve  réiuii  à  celui  d*Âbo  par 
une  suite  d'ilôts  et  de  rescifs  qui  rendent  la  nav^ 
tion  de  ces  [mrages  fort  dangereuse  pour  les  grantis 
bâtiments;  mais  les  ciuionnières  ru>ses  v  circuleut 
fiicilcment,  et  I  on  sait  que  des  forces  considérables 
sont  réunies  à  Abo. 

Au  sUd  de  Bouiarsund  se  tmuve  la  rade  de  Lum- 
par  ;  elle  est  bien  abritée,  d*une  bonne  tenue  «'t  a:^ 
ses  vaste  pour  contenir  nue  flotte  nombreuse,  oiai» 
ou  n*y  arrive  que  |)ar  des  passes  longues  et  étroites 
en  circulant  entre  les  lies  derarchipel  d*Alaiid. 

L*ouvr<ige  piiucipal  de  l:i  forte- esse  de  Boraar- 
suud  commande  le  détroit  <|id  ^épare  la  giiiudcile 
d'Aland  de  celle  de  Presto.  C'est  un  imuicnse  bâti- 
ment, situé  au  niveau  de  li  mer,  à  deux  étages  de 
c;iseniates  et  qui,  en  plan,  présente  à  peu  près  la 
forme  d*uue  demi-elli|)se  <ionl  le  grand  axe  a  ^X)  mè- 
tres et  le  petit  axe  100  urètres  de  longueur.  Les  ca- 
semates de  la  partie  curviligne  tournée  vers  la  mer» 
au  nombre  de  &1  i\  chaque  étage,  ont  l&",.\0  de 
pi'ofondeur  sur  6"^,G  ■  de  largeur  moyenne.  Celles  de 
l 'étage  supérieur  sont  voûtées   à  l'épreuve  de  la 
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iNNEobe  et  recouvertes  d'une  couche  de  terre  d'envi- 
ron-ua  mètre   d'épaisseur.    Au-dessus  règne  une 
toilure  en  tôle,  traversée  par  des  cheminées  et  per- 
eée  de  petites  lucarnes.  Dans  lu  partie  centrale  de 
l'hémicyde,  comprise  entre  les  escaliers  n">  2  et  6, 
ks  casemates  communiquent  entre  elles  au  moyen 
4'uDB  ouverture  de  r>"^,()0  <le  largeur,  pratiquée  dans 
le  milieu  de  chuq;:.'  pied-droit;  dans  les  extrémilé-s, 
Ml  cootraire,  les  (^tseina les  s'ouvrent  sur  un  corri- 
dor de  ^^tàO  do  i'iit^ciir  longeant  le  mur  de  façade 
iatérieur.  L'épaisseur  <îe  ee  mur  est  de  l™,0o,  mais 
celle  du  mur  de  fac;i'l<:  exl<'iieur  e.-t  de  i"*,95.  A 
partir  des  deux  extréniilrs  de  l'hémicycle,  les  neuf 
premières  casemates  d«i   rez-de-chaussée,    servant 
de  magasins,  ont  chacune  deux  créneaux  percés  dans 
le  mur  extérieur;  à  rétt>ge,  elles  ont  deux  fenêtres 
atseryeut  do  logements.  Toutes  les  autres  voûtes  ont 
leur  mur  de  façade  extérieur  peicé  d'une  embrasure* 
Su  côté  de  la  cour,  il  y  a  deux  croisées  dans  chaque 
çesemate.  EnGu  les  pignons  des  extrémités  de  l'hé- 
nûcjcle  ont  trois  embrasures  à  chaque  étage.  On 
monte  directement  de  la  cour  au  premit^r  étage  au 
moyen  de  cinq  rampes  extérieures,    vis-à-vis  des- 
quelles se  trouvent,  à  l'intétieur,  des  escaliers  fai- 
qeiit  communiquer  entre  elles  les   c:isematcs  des 
deux  étages  ;  il  y  a,  en  outre,  deux  autres  esca- 
liers intérieurs  desservant  les  casemates  des  deux 
extrémités  de  fhémicyle. 

Du  côté  de  la  terre,  la  gorge,  qui  suit  à  peu  près 


le  grand  axe  de  Tellipse,  est  flanquée  par  un  bfttU 
ment  en  fer  h  cheval,  établi  au  milieu  de  celte 
gorge  et  construit  sur  le  même  modèle  que  les  pa^ 
ties  extrêmes  du  grand  hémicyle.  Un  escalier  cen- 
tral extérieur  et  deux  escaliers  intérieurs  établissent 
la  communication  entre  le  rez-de-chaussée  et  Té- 
tage.  Au  rez-de-chaussée  les  deux  casemates  qui,  de 
chaque  côté,  flanquent  la  gorge,  sont  percées  d*Qne 
embrasure;  les  autres,  servant  de  magasins,  sont 
seulement  crénelées.  ÂFétage  six  ou  sept  caseamtes 
ont  des  embi*asures  ;  les  deux  du  milieu  renferment 
la  chapelle.  Des  deux  côtés  le  fer  à  cheval  est  réuni 
aux  extrémités   de  rhémicycle   par  des  pavillooB 
d'ofliciers  à  deux  étages,  non  voâtés  et  surmontés 
d'un  toit  en  tôle.  L^escalier  de  chacun  de  ces  pavil- 
lons se  trouve  au  milieu  du  bâtiment;  les  logements 
d'officiers  s'ouvrent  sur  un  corridor  régnant  le  loi% 
du  mur  extérieur  percé  de  créneaux.  Les  extrémités 
de  chaque  pavillon  sont  reliées  au  fer  à  cheval  et  aux 
pignons  de  rhémicycle  par  des  murs  crénelés  au 
milieu  desquels  se  trouvent  les  portes  d'entrée  do 
fort. 

Le  parement  extérieur  de  toutes  les  casemates 
se  compose  de  gros  blocs  de  granit  affectant  géné- 
ralement la  forme  pentagonale.  Les  pavillons  d'of- 
ficiers, les  picds-droKs  de  toutes  les  voûtes,  les  murs 
de  façade  intérieurs  et  ceux  dans  lesquels  sont  per- 
cées les  portes  sont  construits  en  briques*  Toutes  les 
mavoiinorîcs,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin. 
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doirent  être  considérées  comme  de  très-bouue  qua- 
lité. 

Le  gnuKl  réduit  est  protégé  si  l'extérieur  par  trois 
tours  placérs  à  une  distiuiee  de  8()0  à  OOU  u)è« 
très  en  avant,  Tune  située  au  nord,  à  l'extrémité 
d'une  presqu'tle,  laulre  au  sud-ouest,  sur  une  hau- 
teur d'où  elle  domine  le  réduit  et  la  campagne;  en- 
fin la  troisième,  presqu'au  niveau  de  la  mer,  sur 
Bne  des  pointes  nord  de  l'Ile  de  Presto.  Ces  trois 
tours  sont  semblables.  I^ur  diamètre  est  de  42">,90; 
dles  sont  percées  de  14  embrasuies  et  d'une  porte 
an  rez-de-chaussée,  de  15  embrasures  au  premier 
étage.  L'intervalle  qui  sépare  les  embi*asures  est,  en 
outie,  percé  de  deux  créneaux.  Les  casemates  ont 
7*,80  de  profondeur  et  6™,15  de  largeur  mesurée 
eoDtre  le  mur  de  £ice  extérieur.  Celles  de  l'étage 
supérieur  sont  voûtées  h  1  épreuve  de  la  bombe,  re- 
couvertes' de  terre  et  surmontées  d'une  toiture  en 
tAle  semblable  à  celle  de  l'ouvrage  principal,  et  dont 
les  lucarnes  permettent  aux  tirailleurs  de  plonger  au 
loin  dans  la  campagne. 

Toutes  ces  constructions,  dont  l'architecture  est 
rimple  et  imposante,  sont  assises  sur  des  roches  de 
granit  complètement  nues  et  très-tourmentées  ;  ce 
n'est  que  dans  les  parties  basses  que  l'on  aperçoit  de 
la  végétation.  Les  rochers  allant  en  s'abaissant  du 
nord  au  sud,  on  voit  au  sud-ouest  de  Bomarsund  de 
petites  plaines  cultivées,  et  un  assez  grand  nombre  de 
Ikiaisons  d'habitation.  11  est  évident  qu'on  ne  pourra 
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pas  fjiîre  de  tranchées  pour  approcher  de^  oimi» 
ges,  mais  on  a  i4u  moins  l:i  cei  titnde  qu*ou  poum 
remplir  des  ssifs  à  terre  dans  des  parties  de  l'Ile 
voisiîjes  du  point  d*attaqiic. 

Le  *2  août,  le  iKilaHlon  de  chasseurs  k  pied  esleo- 
▼oyc  dans  une  )le  boisée,  voisine  de  Boniarsund,  avec 
deux  ofticiers  ilu  génie  el  tous  les  outils  qu'on  a  |ia 
se  procurer  sur  la  flolte,  pour  faire  des  gabionsd 
des  fascines. 

On  attend  avec  impatience  la  flottille  française 

qi.î  porte  le  personnel  et  le  matériel  des  ar- 
mes spéciales  et  de  radministnUion.  Bien  que  h 
marine  anglaise,  qui  a  beaucoup  de  bateaax  i  va- 
peur, fasse  tous  ses  efforts  pour  l»loquer  Bomarsnnd, 
le  grand  nombre  des  îles  qui  renloiirent  fait  craîo- 
dre  qnc  l'ennemi  n'y  joîto  des  secoin  s,  et  les  déser- 
teurs font  ('onr);iîln»,  (jîi\  !i  (iî'  I.  on  c  :i  promet  tous 
les  jours  à  la  jrarnisoiï. 

Enfin,  le  Ti  tioûl,  la  flotlille  finiiv^nise  arrive  à  Led- 
suiid.  La  journée  du  6  esl  oidj  !  \iH^  h  des  trans* 
bordements  in(lis|»<*nsal)l('s,  et  b^  7,  les  bâtiments 
arrivent  suceessîvenjent  devani  Bomai-sund  et  vien^ 
nenl  mouiller  à  la  limilo  de  la  port^^e  du  canon  de 
rennemî.  Les  soldats  qui  (^ouvrent  les  ponts  des  vais- 
seaux, sur  lesquels  on  les  a  entassés  en  attendant  le 
débar(|uement,  saluent  la  forteresse  du  cri  de  : 
Vive  r Empereur!  Ce  beau  spectacle  est  de  nature 
à  frapper  beaucoup  rimaginatiou  des  Rasses. 
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à  Août.  A  quatre  heures  du  matin,  les  chalou- 
pes remplies  de  nos  soldats  et  remorquées  par  des 
inatelols,  s*approehent  de  la  côte  sur  un  point  situé 
à  environ  10  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  place, 
où  les  embarcations  peuvent  aborder  facilement, 
mais  qui  est  couvert  d*arbres,  circonstance  qui  se- 
1-ait  fiivôrable  à  la  défense.  Les  troupes  dé  la  garni- 
son qui  auraient  près  de  deux  lieues  à  faire  [)Our  se 
porter  sur  celte  partie  de  la  uUe,  n*oiit  pas  quitté 
la  place  et  le  débarquement  s'opère  sans  résistance, 
n  y  a  lîeu  de  s'en  féliciter,  car  les  soldats  ne  sor- 
tent que  péniblement  des  chaloupes;  leurs  armes, 
leur  sac,  qui  est  très-lourd,  et  les  baguettes  des- 
tinées aux  tentes-abris  embarrassent  tous  leurs  mou- 
vements. 

On  trace  immédiatement,  à  travers  le  bois,  une 
route  qui  permet  à  rartillerie  de  rejoindre  la  colonne 
des  troupes  débarquées,  qui  ont  pris  position  au 
village  de  Tranvik 

Pour  faire  diversion,  un  débarquement  de  3,000 
hommes  a  été  opéré  au  nord  de  File,  à  trois  lieues 
de  la  forteresse  de  Borna i^sund.  Ces  troupes  com- 
posées de  800  Anglais  et  de  2,200  Français  (infan- 
terie de  marine),  sont  sous  lès  ordres  du  général 
Hàrry  Jones.  A  quatre  heures  de  Taprès-midi,  les 
deux  colonnes  font  leur  jonction  à  2,000  mètres  dé  la 
place,  quisetrouveainsiinvestieducôté  de  terre.  Pour 
que  Tinvestissement  £ftt  complet,  il  faudrait  occuper 
rtle  de  Presto  par  laqifelle  Tennemi  reçoit  des  nou- 
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▼elles  si  ce  jrt*sl  des  secours.  Les  lacs  qui  s'éteodort 
dans  rUc  à  diverses  distances  autour  de  BomirsoDd, 
forment  naturellement  des  lignes  de  cireonTiIh- 
tion  et  de  coutrevallation  dont  on  profite  en  en- 
voyant un  demi-bataillon  à  Castelhoim  et  quatre 
compagnies  au  passage  de  Sund.  1^  général  Hany 
Jones  couvre  la  gauche  des  assiégeants  avec 
S,000  hommes  dUnfiinterie  de  marine  francise  H 
800  soldats  anglais.  Le  général  en  chef  élabKt  soa 
quartier-général  au  village  de  Sôdni-Finby. 

9  Aote.  Les  plans  que  Ton  a  pu  ae  proesfr 
août  fort  inexacts,  et  quoique  renncn  i  ne  paraisse 
pas  tenir  la  campagne,  les  rce<iuii:iissaBeea  mat 
difficiles  k  fiiire,  k  cause  du  canon  des  leurs  et  des 
balles  que  les  tirailleurs  finlandais,  placés  dans  les 
combles  de  ces  tours,  tirent  avec  précision  jusqu'à 
de  grandes  distances.'  Les  ct>mniandunts  de  TartîHe- 
rie  et  du  génie  arrivent  cependant  à  déterminer  à 
peuprèsie  \H>\\\i  d*attaqne,  et  la  position  des  batteries. 

On  s'occupe  à  débarquer  des  vivres  et  du  maté- 
riel, mais  on  manque  de  moyens  de  trans|Hirt  ;  au 
moment  de  notre  arrivée  les  habitants  eflVayés  ont 
fui  devant  nous,  emmenant  avec  eux  les  chevaai 
et  les  voitiircb  qui  abondent  dams  In  pay^.  Ijcs  trou* 
pcs  de  lartilleric  et  du  génie  et  des  travailleurs 
d*inÊinlcric  sont  employés  a  confectionner  des  ga- 
bions et  des  fascines. 

Nuit  du  9  au  10  Août.  Li's  commaudimts  de 
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Tai-tUlerie  et  du  génie,  accompagnés  de  lOU  chas- 
seurs à  pied,  complètent  les  i*econnaissances  de  la 
journée,  et  déterminent  la  position  qu'on  peut  don- 
ner aux  batteries,  ainsi  que  les  plis  de  terniin  et  les 
escarpements  par  lesquels  on  [)ourra  arriver  sur  les 
lieux,  et  soutenir  les  travaux  stuis  trop  exposer  les 
•oklats  aux  feux  de  la  place. 

lO  Août.  Il  résulte  de  ces  l'ceon naissances  que 
la  tour  du  Sud  (ou  de  TOuest  par  rapport  h  la  fortc- 
rease)  qui  domine  la  campagne  et  le  réduit  de  Bo* 
marsund  est  la  clé  de  la  position  ;  que  c'est  sur  elle 
qa*il  fout  diriger  les  premières  attaques;  que  |>our 
s'en  emparer,  on  pourra  établir  une  batterie  de  4 
pièces  de  16  et  de  4  mortiers,  h  600  mètres  environ 
do  la  tour,  sur  un  point  d'où  on  la  voit  jusqu'au 
pied  et  qu'on  peut  aborder  sans  trop  de  difficidtés  ; 
que  celte  contre-batterie,  en  ouvrant  les  embrasu- 
res,  détruisant  les  lucarnes,  et  inquiétant  beaucoup 
les  défeoaeiurs  par  l'action  dos  bombes,  rendra  les 
approches  de  cette  tour  beaucoup  moins  meur- 
trières, si  même  elle  ne  peut  la  réduire  ;  qu'une  se- 
conde batterie  de  4  pièces  de  30  prêtées  par  la  ma- 
rine ,  établie  à  900  mètres  sur  un  \mnt  qui  a 
également  été  reconnu,  ouvrini  la  tour  si  les  revê- 
tements en  granit  sont  attaquables  par  Tartillerie; 
que  pendant  que  les  Français  attaqueront  cette  tour, 
les  Anglais  dirigeront  Icuis  attaques  sur  celle  du 
Nord  qui  a  des.  vues  sur  les  approches  de  la  place. 


que  dès  que  la  tour  du  Sud  sera  prise,  on  se  glissera 
vers  la  droite,  pour  aller  établir  des  batteries  de 
brèche  formidables  contre  la  gorge  du  grand  ré- 
duit. 

Lorsque  ce  plan  d*attaque  est  discuté  devant  le 
général  en  chef,  le  général  Jones  exprima  le  d^ 
sir  de  concourir  à  l'attaque  de  la  tour  du  Sud,  avaut 
de  diriger  ses  batteries  contre  celle  du  Nord.  On  ac- 
cepte la  proposition  des  odiciers  anglais,  et  te  gé- 
néral en  chef  décide  !  que  les  Français  construiroot 
à  environ  600  mètres  de  distance,  la  batterie  de 
quatre  pièces  de  16  et  celle  de  quatre  mortiers, 
destinées  à  désemparer  la  tour  du  Sud  ;  que  les 
Anglais  construiront,  contre  la  même  tour,  une 
batterie  de  quatre  pièees  de  32  tirées  de  leurs 
vaisseaux ,  a  une  distance  de  400  ou  même  de 
500  mètres  s'il  est  possible  ;  ({u'enfin ,  si  cette 
batterie  n'obtient  pas  un  effet  suffisant,  les  Français 
en  construiront  une  tioisième,  située  a  200  njètres 
et  armée  de  pièces  de  50  long  empruntées  h  leur 
marine. 

Le  général  en  chef,  craignant  de  manquer  de 
vîvT'es,  ordonne  que  toutes  les  voitures  de  rartillerîc 
et  du  génie  seront  employées  h  en  transporter  du 
point  de  débarquement  aux  bivacs  des  troupes.  L^1^ 
r'îvée  du  matériel  des  doux  armes  se  trouve  aîn« 
refardé  d'une  journée. 

'  11  Août.  Des  sacs  à  terre  et  des  outils  étaut  arri- 
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yés,  on  rapproche  les  avant-posfes  de  la  pince,  et, 
k  cinq  heures  du  matin,  on  comnnence,  avec  500  tra- 
pilleurs  d'inranterie,  à  remplir  des  sacs  à  terre,  en 
arrière  du  point  que  doit  occuper  la  batterie  n^  1 
ÇVoir  la  feuille  de  dessin  n®  2.) 

13  Août.  Dans  la  nuit  du  1 1  au  M  août,  les  sa* 
peurs  aî'Jcs  de  500  travnîlleurs  d'infanterie,  cons- 
truisent, sur  remplacement  de  la  batterie  n^*  1 ,  ua 
niasque  à  TépreuTe  des  balles  et  de  la  mitraille, 
IbrMé  par  deux  rangs  de  gabions  remplis  et  surmon- 
tée de  sacs  Ji  terre.  Pendant  toute  la  journée  du 
H,  l*artîllprîe  Iravaîlle  on  arrière  de  ce  mas- 
que à  compléter  sa  batterie.  Les  pièces  de  16  sont 
établies  sur  le  rocher  par  gnidins,  et  le  sol  des  plates- 
formes  est  nivelé  avec  des  sacs  à  terre.  La  batterie 
de  mortiers  est  placû^  ihj  peu  plus  à  gauche  et  quel- 
ques mètres  plus  bas. 

L'ennemi  ayant  aperçu  le  lieu  où  Ton  travaille  y 
dirige  un  feu  continuel  qui  eu  rend  les  approches 
dangereuses. 

13  Aoftt.  Pendant  la  nuit  du  liau  15,  ou  réunit 
les  deux  batteries  par  une  communication  qui,  sur 
quefques  points,  a  pu  être  creusée  dans  le  sol.  On  en 
établit  une  semblable  en  arrière,  et  Ton  fait  avec  des 
sacs  à  terre  un  logement  pour  nos  troupes  à  250  mè- 
tres en  avant  de  la  batterie  u^  1.  Ce  logement  établi 
dam  un  petit  défilé  boisé  par  lequel  on  peut  s*appro- 
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brasure  du  rez-dc-ohun:'sée,  ils  font  prîsoBDÎcn ti 
ooniniaiidant  de  la  tom\  deux  oflicieis  et  ôâsoUili. 
Le  reste  de  la  garnison,  composée  lie  140  hooima, 
s'étsiil  jeté  dans  la  place. 

La  batterie  n''  1  de  4  pièces  de  16»  située  k  600 
mètres  de  la  tom\  aétéconsliuitr  et  servie [lar h 
4^  battiTie  du  l^Nvglnieitt,  son  fun  a  duré  Ubfli- 
res  1 1  elli*  a  tirr  environ  550  ronps.  La  Imltme  de 
4  niorliei's  a  été  construite  et  servie  par  U  1"  cost- 
pagiiie  d*artillerie  de  marine,  son  fen  a  conimaxt 
et  tini  en  njéme  temps  que  celui  de  la  hetttnu'  da 
j)ièces  de  16*  et  elle  a  lancé  240  bombes. 

Quand  rennenn  nous  voit  matties  de  la  ((lUr  «h 
Sud,  il  y  jette  des  bombes  qui  blessent  i|uek|UH' 
uns  de  nos  soldats  et  produisent,  tant  de  dé^ls  nr 
les  maçonneries  <léjsi  ébranlées,  que  nous  sommes 
forcés  (t(*  révacuer.  Bientôt  le  feu  prend  à  la  toiture, 
et  ^e  ronumiiiique  aux  blindages  intérieurs  vi  ain 
approvisioi.iu^nii'iiL^  de  bois  ijui  ôlaiiiit  cnt;is>és dâD$ 
une  psuiiede'l;!  cc^ur.  La  riiint'c  cl  la  il.«u)n)e  sorlcut 
piir  h'S  cnii)i;:siiu>.  Un  4»iliriir  (i*aiîii!eiie  déclare, 
après  avoir  visilé  le  iitiix,  (pill  y  aurait  gi-amiilaD- 
ger  à  évacuci  Its  p<  ulivs,  aîlMiuu  qu'il  s'en  trouve 
dans  toutes  Jescaseuiatcs.  On  se  voit  donc  forcé  de 
s'éloigner  (le  la  t(»uret<!e  la  laisser  brûler. 

La  prise  de  la  tour  du  ^ud  nous  a  rendiLs  maîtres 
de  toutes  les  positions  qui  di)niinent  la  place  du  cùlé 
de  Touesl,  mais  la  tour  du  >ior<I  prend  des  reveif 
dangereux   sur  le  terrain  où  Ton   devra  établir  les 
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h  pensée  que  le  granit  résiste  à  raction  du  boulet,  et 
nous  décident  à  construire  dans  la  nuit  la  batterie 
n^  3  qui,  armée  de  pièces  de  30  tirant  avec  la  charge 
da  tiers,  et  située  à  200  mètres  de  la  tour,  ne  peut 
manquer  de  produire  de  grands  ofTets.  Pendant  qu'on 
reconnaissait  remplacement  de  celle  batterie,  la  tour 
cesse  sou  feu  et  arbore  un  pavillon  blanc.  Â[)rès  avoir 
frit  approcher  et  embusquer  dans  les  rochers  quatre 
compagnies  d'élite,  le  général  commandant  le  génie 
a'aboudie  avec  Toflicier  russe  commandant  la  tour, 
et  arrive  ainsi  jusqu'au  revêtement  d'où  l'on  peut  ju* 
ger  que  les  douze  heures  de  tir  de  nos  huit  bouches 
ft  feu  ont  produit  de  grands  ravages.  Le  comns^aiH 
dant  de  la  tour  demande  deux  heures  de  répit,  pour 
prendre  les  ordres  du  gouverneur  de  la  forteresse; 
on  lui  en  accorde  une,  et,  aucune  réponse  n'étant 
parrmue  à  l'expiration  de  ce  délai,  on  reprend  le  feu 
Avec  nne  nouvelle  ardeur. 

Nuit  da  13  au  16  Août.  Pendant  la  nuit  on 
construit  en  sacs  à  terre  la  batterie  n^  5.  Les  Anglais 
de  leur  cdté  construisent  la  batterie  n^  2,  de  sorte 
qu'an  point  du  jour  les  défenseura  de  la  tour  aper» 
çoivent  deux  nouvelles  batteries  élevées  contre  eus. 

14  Août.  A  quatre  heures  du  matin  le  feu  de  la 
iour  a  presqu'enlièrement  cessé,  et  on  remarque  que 
là  garnison  est  peu  nombreuse  ;  des  chasseurs  à  pied 
et  des  sapeurs  y  courent,  et,  pénétrant  par  une  em- 
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de  22  cclltim^1l'C8.  Cette  batterie  est  destinée  àcn- 
Toyer  des  pi*ojectiles  dons  la  plaee  jusqu'à  h  fin  di 
si^ge,  ou  du  moins  jusqu^ui  moment  où  Ton  amaiM 
la  rapprocher  de  la  gorge. 

15  Août.  lj\  luitterie  de  mortiers  et  d'obosien 
n"*  4  ouvre  son  feu  2\  8  heures  du  matin  La  pkee  cl 
la  tour  du  Nord  nous  envoient  heancoopde  booleb 
et  de  mitraille,  mais  les  rochers  nous  abiiloiti  rt 
nos  chasseurs  :i  pied,  bien  enibnsqués  et  eouverii 
par  des  crénesuix  en  sacs  h  terre,  tirent  dans  lesfloh 
brasures  et  ilans  les  lucarnes,  d*où  les  tirailiean  lia> 
landais  font  un  feu  Irès-g^nanl.  Denx  pièces  de  ch^ 
pagne  nouveau  modèle,  placées  à  7  ou  8U0  •  mè- 
tres ibns  les  rochers,  tirent  aussi  sur  la  gorge  du  ré- 
duit en  changeant  de  place  après  chaque  coup.  En* 
fin,  plusieurs  vaisseaux  des  deux  flottes,  embossésà 
environ  2800  mètres,  joignent  leur  feu  à  celui  des 
batteries  de  teri*e.  I^  canonnade  devient  des  plos  ri- 
ves,  et  la  pince  en  souffrirait  l>eaucoup  si,  à  cause 
de  la  gi-ande  distance,  une  partie  des  obus  de  h 
flotte,  qui  sont  d*ailleurs  parfaitement  dirigés,  ne 
tombaient  en  dehors  de  ses  murs.  On  remarque  su^ 
tout  la  grande  portée  et  la  justesse  des  coups  d'an 
boulet  plein  de  80  livres,  tiré  par  le  bateau  à  vapeur 
que  montait  Tamiral  anglais  Shads. 

Les  Russes  relèvent  tellement  la  bouche  deleun 
pièces,  pour  atteindre  les  \'ais6eaux  qui  tirent  sur  le 


finrt.qnik  font  tomber  presque  toutes  les  pkilea- 
bttudes  des  embrasures. 

Dons  b  matinée  Tincendie  a  gagné  les  poudres  de 
b  tour  du  Sud;  elle  saule  et  est  presqu*eutièrenient 
détruite  par  Texplosion.  Nos  troupes  se  npproehent 
tAon  de  cette  tour  dont  on  cmignait  les  éclats. 

Dans  b  soirée,  la  tour  du  Nord,  ouverte  par  la 
bftllerie  angbise  n^  %  cesse  son  feu  et  hisse  un  pa* 
ijlioii  bbnc. 

La  batterie  n^  2,  armée  de  3  pioc(s  de  In  marine 
ani^ise  du  calibre  de  53  (i9  livres  ou  li^,  509  de 
Frauce),  se  trouvait  k  870  mètres  delà  tour  du  Nord. 
Elle  a  tiré  487  boulets  et  45  obus  en  8  heures,  et  ce 
tir  a  été  aussi  remarquable  par  su  précision  que  par 
8D  rapiflité  (22  coups  par  heure  et  par  pièce);  b 
t-Jiaife  n'était  que  de  6  livres,  un  |>eu  moins  de 
1/S^da  poicbdn  boulet. 

La  tour  a  été  complètement  ouverte  dans  tout 
r^space  compris  entre  deux  embrasures;  il  aurait 
suffi  d'agrandir  un  peu  la  bi*èche  par  sa  partie  infé- 
rieure, pour  la  iTndre  facilement  praticable. 

Les  canonniers  russes  se  sont  &it  remarquer  aussi 
par  leur  adresse  et  leur  intrépidité  ;  les  trois  pièces^ 
augbises  ont  été  endommagées  par  les  bcnilets  de  b 
tour,  et  après  b  chute  des  maçonneries  les  Russes 
aenraient  encore  leui's  pièces,  k  découvert  dans 
rintérieur  des  c;isemates. 

La  tour  du  Nord  prenait  des  revers  dangereux  sur 
b  gorge  du  giund  réduit.  Dès  qu'elle  a  ca^sé  son 
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feu  on  s'empresse  de  choisir  l'emplacement  d*w 
première  batterie  de  brèche  de  4  pièces  qui  pkNfSi 
la  gorge  du  fort,  à  une  distance  d'enTiron  Wlm^ 
très.  La  nuit  suivante  on  pourra  en  établir  une  fé- 
conde de  même  f^rce.  Ces  batteries  lenfamwwi 
h  elles  deux  6  pièces  de  ôO  et  les  deux  oboim 
de  ii^^m  qui  se  trouvent  actuellement  dam  h  hl- 
terie  n**  4. 

Dans  la  soirée,  Tamiral  Parseval  &it  occuper  Tk 
de  Pre&'tô  [mr  Tinfiinterie  de  marine  ;  la  pboe  si 
trouve  ainsi  complètement  investie. 

16  Août.  Pendant  la  nuit  ou  a  élevé  le  mssqne 
on  gabions  et  sacs  à  terre  qui  couvre  la  batleric  de 
bit^che  contre  les  feux  de  la  place.  L'artillerie  (M^ 
truit  en  touie  hâte  le  coffre  et  les  plates-formes  de 
cette  batterie,  qui  doit  être  armée  dans  la  nuit.  Le 
feu  de  la  batterie  de  mortiers  et  d*obusiers  coutinoe 
toujours.  Ses  projecliles  et  les  coups  plongeants  de 
nos  chasseurs  à  pied  gênent  beaucoup  la  défense; 
nous  avons  cependant  plusieurs  blessés  parmi  les 
soldats  qui  transportent  les  sacs  à  terre. 

Dans  Taprèsinidi,  la  forteresse  de  BomarsuiMl 
hisse  le  pavillon  blanc.  Les  amiraux  et  le  génénl 
en  chef  s*y  transportent.  Deux  bataillons  frauçais 
entrent  dans  la  grande  cour,  où  ils  se  rangent  enba- 
tailh;  devant  la  garnison  russe.  On  envoie  sommer 
le  commandant  de  la  tour  de  Presto  qui  a  une  garai- 
son  de  140  hommes  et  18  cauons  ;  il  se  rend  aussi. 
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La  batterie  n^  4,  composée  de  2  obusiers  de  0-«22 
^  des  4  moir tiers  provenant  de  la  batterie  n^  i,  a 
qafert  son  feu  dans  la  journée  du  15,  et  Ta  con- 
tbné  jusqu'au  moment  où  la  place  a  capitulé.  Cette 
taillerie  a  lancé  iSOobuset  500 bombes.  Lesobusiers 
Ç^ent  servis  par  rartillerie  de  terre  et  les  mortiers 
pfU*  l'artillerie  de  marine. 

Le  général  Bodisco,  gouverneur  de  Bomarsund, 
déclare  que  son  conseil  de  défense  a  été  surtout  im- 
pressionné par  la  construction  de  la  batterie  de 

brèche  qui  a  été  élevée  si  rapidc^ment  pendant  la 
nuit  contre  la  goi^e  du  fort.  De  notre  côté,  nous 
sommes  frappés  des  préparatifs  qui  avaient  été  faits 
pour  recevoir  Tassant.  Toutes  les  croisées  qui  don- 
ui^iitsur  la  cour  sont  barricadées  par  des  bois  et  des 
5ac9^  de  farine  qui  ne  laissent  d'autre  vide  que  ceux 
des  créneaux  pour  les  feux  d'inËinterie.  Si  la  garai- 
son  avait  eu  assez  d'énergie  pour  soutenir  Fassaut, 
elle  nous  aurait  fait  éprouver  de  grandes  pertes, 
mais  elle  avait  prévu  le  sort  qui  l'attendait  si  nos 
soldats  eusseut  dû  Tenlever  de  vive  force. 

Le  nombre  des  prisonniers  qui  ont  défilé  devant 
nos  troupes  et  des  blessés  trouvés  dans  le  fort  s'é- 
lève k  2,400. 

€lent4eize  bouchesà  feu  et  5  mortiers  étaient  eabat- 
terie  dans  la  forteresse  et  d:ms  les  tours  ;  78  ca- 
nons, paraissant  avoir  appartenu  à  la  Suède  ^  sont 
sur  chantiers  ;  enfin  on  trouve  encore  dans  la 
cqiir  7  pièci'S  de  campagne  prêtes  à  être  attelées. 


L'approvisioniicmont  eu  poudre,  en  projectiles  de 
toute  espèce  et  en  vivres  est  considéndrfe*  La  prise 
de  Bomarsund  est  incontestablement  un  échec  qd 
sera  vivement  senti  par  Tempereur  de  Rosaie. 

La  rapidité  des  attaques  et  leur  succès  sont  dAs 
principalement  h  l'emploi  des  sacs  à  terre,  et  aux 
anfractuosités  des  rochers,  qui  ont  été  bien  étudiées 
et  dont  on  a  pu  profiter  pour  remphicer  lea  cbem* 
nements  qui  étaient  impossibles,  car  on  était  pre^ 
que  partout  sur  le  roc  nu.  Au  moyen  de  gabioos 
placés  sur  deux  ran^,  remplis  et  surmontéa  de  sacs 
à  terre,  on  établissait  un  premier  masque  derrière 
lequel  on  construisait  ensuite  les  batteries  avec  une 
rapidité  qui  déconcertait  Tennemi,  car  il  ne  pooYUt 
prévoir  le  point  où  elles  devaient  être  élevées,  et 
lorsqu'il  les  apercevait,  au  point  du  jour,  elles 
étaienfdéjà  à  Tabri  de  ses  coups. 

C'est  aux  mômes  causes  qu'on  doit  attribuer  la 
faiblesse  de  nos  pertes  qui,  malgré  le  grand  feu 
d'artillerie  fait  par  la  place,  ne  se  sont  élevées 
qu'à  85  tués  ou  blessés.  Malheureusement,  au  mo- 
ment où  le  siège  se  terminait,  le  choléra  qui  en* 
vahit  le  corps  d'armée  nous  enleva  en  peu  de  jours 
plus  d'un  quinzième  de  nos  soldats. 

On  peut  voir  par  le  dessin  n^  2  aunexé  à  ce  journal 
que  les  constructions  qui  existaient  h  Bomarsund 
ne  formaient  qu'une  partie  de  celles  qui  étaient 
projetées  ou  en  cours  d'exécution.  Celte  vaste 
forteresse ,  élevée  à  grands  frais  ot  si  menaçante 
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nmr  les  puissances  voisines,  avait  été  entreprise 
KHraque  Feropereur  Nicolas,  u*étant  encore  que  grand- 
doc,  se  trouvait  à  la  tête  du  corps  du  génie  russe, 
«telle  se  continuait  comme  elle  avait  été  commencée, 
auiviQt  les  idées  de  Tempereur.  Ses  maçonneries  ne 
devant  être  sur  auc  m  point  couvertes  par  des  mas- 
ques en  terre,  ou  ne  peut  contester  que  tout  le  sys- 
time  de  la  défense  reposait  sur  celte  supposition  que 
les  gros  blocs  de  granit  qui  formaient  les  parements 
des  murs  extérieurs  résisteraient  à  Taction  du  canon. 
Les  défenseurs  de  Bomarsuud  ont  dû  éprouver  un 
greod  mécompte  lorsqu'ib  ont  vu  les  boulets  de  16 
et  les  bombes  ébi*anler  si  fortement  les  maçonne- 
ries de  la  tour  du  Sud,  et  les  boulets  de  29  ouvrir 
ea  brèche  h  tour  du  Nord  à  une  distance  de  plus 
de  800  mètres  (1). 

Le  siège  de  Bomarsund  prouve  une  fois  de  plus» 
oe  qu*oa  a  toujours  admis  en  France,  que  les  ma- 
çonneries» quelle  que  soit  leur  qualité,  ne  [>euvent 


(I)  Lonqueh  destmctioD  de  la  forteresse  fat  décidée,  les  oflQciers  de 
k. Marine  anglaise  demandèreDt  qu*on  laissât  debout  6  casemates 
Al  iMbîI,  afin  qii^ils  passent  étudier  Faction  du  boulet  sur  les  maçonne* 
rtasawse  paremenlde  granit. 

Dé  nissean  s*embo88a  à  1 ,000  yards  (915  mètres)  du  mur  de  masque 
4«Éeiséa0tes,ettîra  pendant  deux  tieures  par  coups  isolés,  puis  par 
aalfieis«  Les  boulets  ne  produisaient  que  peu  dWet  sur  la  maçonnerie. 
tenissen  se  rapprocha  ei  vint  se  placer  à  500  yards  (458  n)ètros)  du 


pas  résister  à  raction  des  pièces  de  gros  calibre  ph^ 
cées  h  bonne  portée,  et  que  lc«  former  circalaires^ 
qui  conduisent  nécessairement  à  des  feux  di?er- 
geuts,  sont  celles  qui  laissent  le  plus  d'avantages  i 
Tattaque. 

L'évacuation  des  lies  d*Aland,  que  les  deux  ami- 
raux et  le  général  en  chef  avaient  proposée  d  uu 
commun  accord  à  leurs  gouvernements,  ayant  été 
décidée  ,  le  général  commandant  le  génie  reçut 
Tordre  de  détruire  la  forteresse  de  Bomarsund. 

Do  toutes  les  constructions  élevées  avec  tant  de 
soins  et  à  si  grands  frais  par  la  Russie,  il  ne  reste 
plus  siujourd'hui  qu'un  monceau  de  ruines. 

Les  côtes  de  la  Finlande  sont  couvertes  par  une 
ceinture  d'Ilots  et  de  rescifs  à  ti-avers  lesquek  les 
bâtiments  qui  ont  un  fort  tirant  d'eau  ne  peuvent  pas 
pénétrer,  tandis  que  les  chaloupes  canonnières  des 
Russes,  conduites  par  des  pilotes  qui  ont  une  eon* 
naissance  parfaite  de  ces  parages,  peuvent  circuler 


mur;  il  fit  un  feu  bien  soutenu  en  tirant  par  bordées  de  ses  deux  ponts,  et 
après  une  heure  de  tir  le  mur  tomba  en  ruines. 

A  cette  dernière  distance  le  premier  coup  de  canon  ne  fut  tiré  fse 
24  minutes  après  que  le  vaisseau  eût  jeté  Tancre,  et  dans  ropioioo  ^ 
Tamiral  Napier,  des  officiers  de  la  marine  anglaise  et  du  ^énï  Htfi) 
Jones,  qui  assistaient  à  ces  expériences,  une  telle  opération  n'aoraitpts 
été  praticable  sous  le  feu  de  Tennemi  ;  le  vaisseau  et  Téquipage  eo  au- 
raient trop  souffert. 
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eDtre  les  rochers  et  louger  la  côte  sans  craindriB  les 
THisseaux  de  guerre.  Mais  pour  passer  du  golfe  ()e 
Bothoie  dans  celui  de  Finlande,  les  chaloupes  doi- 
v^nl  contourner  la  presqu'île  d'Hangô  el  ti*aver$er  la 
rade  qui  se  trouve  à  son  extrémité.  La  rade  d'Hangô 
a,  par  suite,  une  grande  im]K)rtancc  militaire.  Les 
Suédois  avaient  construit  les  deux  forts  de  Gustajs- 
vùm  et  de  Gustave- Adolphe^  el  plusieurs  batteries 
pour  défendre  cette  rade  ;  les  Russes  avaient  per- 
fectionné ces  ouvrages  et  augmenté  le  nombre  des 
batteries;  mais  frappés  de  l'échec  qu'ils  venaient 
d'éprouver  n  Bomarsund  et  prévoyant  que  le  corps 
expéditionnaire  leur  enlèverait  cette  position,  ils  se 
décidèrent  à  feire  sauter  eux-mêmes  toutes  les  forti- 
fications qui  défendaient  la  rade  d'Hangô.  L'amii*al 
Parseval  et  le  général  en  chef  venaient  en  faire  la 
reconnaissance  le  27  août,  à  bord  du  PhlégétoUj 
lorsque  cette  destruction  s'accomplit  sous  leurs 
yeux. 

Cet  événement,  difficile  à  prévoir,  mit  fin  aux 
opérations  que  pouvait  entreprendre  le  corps  expé- 
ditionnaire de  la  Baltique. 

Nous  ne  teiminerons  pus  ce  journal  sans  rappeler 
la  grande  part  qui  revient  aux  flottes  alliées  dans  le 
succès  des  opérations  dirigées  contre  Bomarsund.  Le 
corps  expéditionnaire  fut  sans  cesse  approvisionné 
par  la  flotte  ;  les  matelots  traînaient  gaiement  leurs 
pièces  de  gros  calibre  sous  le  feu  de  la  place,  et  si 
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la  garnison  u^i  reçu  que  de  faibles  secours,  si  le 
siège  n*a  pas  été  troublé  par  les  Russes  qui  se  trou- 
Talent  en  force  à  Abc,  ou  le  doit  aux  deux  marines 
qui  maintinrent,  avec  la  plus  grande  vigilance,  k 
blocus  de  Tlle  d*Aland  au  milieu  du  labyrinthe  que 
forment  les  Ilots  qui  rcnviroiuicnt. 


••oo^-^^o»»- 
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Mise  à  la  portée  des  officiers  de  Tannée  et  des  personnes  qui  se  livrent 

à  rétude  de  Thistoire  militaire  » 

AVEC  NOTES  ET  T^ANCHES 

Par  Henry  YULIi,  Lieutenant  aux  ingénieurs  du  Bengale. 
Traduit  de  Tanglais  par  G.  de  G.  oflicier  de  Gliasseurs  è  pied. 
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CHAIMTRË  PRELIMINAIRE. 


Pioblèuies  de  géi^mélrie*—  Définitions.  —  Portée:»  des  armes  i  feu. 

llo  plan  est  un  dessin  qui  fait  voir  uu  objet  dans 
ses  dimensions  horizontales  seulement  :  telle  serait 
la  représentation  que  Ton  obtiendrait  sur  une  sur* 
bceborizoofale  s^étendant  au-dessus  de  Tobjet,  par 
h  rencontre  de  cette  sur&ee  avec  une  série  de 
rayons  ou  de  lignes  droites  s*élevaut  verticalement  de 
clûicun  des  points  de  Tobjet.  Les  caries  ordinaires 
d€s  pays  et  des  villes  sont  des  plans  4  De  rinspection 
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d'une  carte  d*Eiirope,  Ton  peut  dédoire  avee  certi- 
lude  la  longueur  de  la  chaîne  des  Alpes,  ou  b  hr 
l^,ur  du  détroit  du  Ras-da-Qtlais  ;  mais  Teolplm  des 
échelles  u*y  peol  être  dVincoD  sacoura  pour  eo  con- 
clure la  hauteur  de  Tune,  ou  la  profoudeur  de  Vautre. 

Une  élévation  représente  les  dimensionK  extérieu- 
res d'une  des  faces  de  Tobjet  :  on  la  suppose  décrite 
par  des  rayons  ou  des  lignes  droites,  menées  bon- 
zontniement  de  chac:indes  points  de  Tobjet,  jusqu'à 
leur  intersection  avec  une  surfiice  verticale  douoée. 

Une  section  d*un  objet  suivant  une  direction  doo- 
née,  verticiilo  o-i  horizontale,  est,  dam  le  prenûer 
cas,  réiévation;  dans  le  second,  le  plan  que  foomi- 
rait  Tobjet,  en  supposant  qti'il  ait  été  feuda,  coupé 
suivant  la  direction  donnée  et  que  Ton  air  enleré 
toute  la  posilàoû  de  Tobjet  située  entre  Toeil  et  le  plan 
de  la  coupure. 

Un  plan  du  château  ifUdinibourg  ferait  voir  aux 
yeux  tous  les  contours  horizontaux  île  la  colliue, 
tous  les  chemins,  toutes  les  places,  et  tout  ce  qu*en- 
ferme  et  entoure  Teuceinte  des  batteries  et  des  rem- 
parts ;  mais  on  n'en  tirerait  aucun  renseignement  sur 
la  hauteur  (lu  rocher,  des  murs  ou  des  casernes.  Une 
élévation  montrerait  la  hauteur  du  rocher  et  des 
murs,  et  l'aspect  architectural  des  édifices,  vus  sui- 
vant une  de  leurs  faces.  Mats  ni  plan  ni  élévation  ne 
nous  rensei^rnerait  sur  l'épaisseur  des  murs  de  rerê- 
tement,  ou  le  degré  d'inclinaison  qu'on  a  pu  leur 
donner.  Procm-ons-nous  une  section  dirigée  vertict- 
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lèment  à  travers  quelques  parties  des  ouvrages,  et 
DOuA  connaîtrons  alors  en  cette  partie  l'épaisseur  et 
là  talus  des  murailles. 

Ainsi  encore,  le  plan  d'une  colonne  cylindrique 
éèra  simplement  un  cercle  ;  sa  section  verticale,  un 
rectangle  debout;  son  élévation,  un  rectangle  pa- 
reil, ombré  de  manière  à  indiquer  aux  yeux  Tarron- 
dissement  de  la  surface. 

Une  section  oblique  à  la  face  d'un  étiitice  n'eu 
montrerait  pas  Tépaisseur  véritable  :  aussi  les  sec- 
tions, à  moins  de  quelque  l'aison  spéciale,  sont-elles 
halntuellemeut  faites  perpendiculairement  à  la  face 
dont  Ton  veut  mettre  eu  évidence  les  détails  intimes 
de  la  con&ti*ucliou,  ou  les  parties  cachées;  une  sec- 
tion verticale,  laite  ainsi  perpendiculairement  à  la 
&ce  d'un  ouvrage,  se  nomme  généralement  un  pro* 

Les  problèmes  suivants,  d'une  fréquente  applica« 
tion  dan!«  le  dessin  des  plans,  doivent  être  bien  com* 
pris  avant  de  passer  à  la  partie  pi*atique  de  Tétode. 

PROBLÈME  I^ 


Diviser  uoe  ligne  droite  d'une  longueur  donnée,  en  un  nombre 

donné  de  parties  égales.  — 


Soit  (fig.  a)  la  ligne  AB  à  diviser  en  six*  parties 
égfS».  PàV  A  menez  AG  feisant  un' certain  angle 
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aTec  AB;  par  B«  et  de  Faatre  côté  de  AB»  meoaBD 
parallileà  AC.  Sur  AC,  et  de  A  eu  C,  porteionfiiii 
sue  longueur  coDTeoaUe ,  et  cinq  fois  h  ibébm 
loDgueur  8ur  BD,  de  B  en  D.  Joignes  les  poink 
numérotés  l,Sf3...  de  AC,  aux  points  5,4,3...  de 
BD  :  les  intersections  sTee  AB  des  lignes  ainii 
nées,  la  diviseront  en  six  parties  égales. 


PROBLÈME  IL 


Mrter  «se  ligne  doonée  en  desz  parties  «gales.  — (•§.  9^ 

De  Textrémilé  A  comme  centre,  aree  un  rajon 
plus  gr^id  que  la  moitié  de  AB,  décriTex  un  arc  s» 
lesdeox  côtés  de  AB.  Atcc  le  même  rayon,  du  cen- 
tre B  ,  décrivez  un  arc  coupant  le  premier  en 
t  points  C  et  D.  Joifpnes  CD  par  une  ligne  droite 
ooupant  AB  en  E  :  AB  est  divisé  en  E  en  2  parties 
égales. 


III. 


Klefer  une  perpendlcolaire  à  une  ligse,  d^uo  point  donné  wm 

cette  ligne.—  (fig.  c). 


Soit  AB  la  ligiH),  E  le  point.  De  chaque  oôCé  de  E, 
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les  longueurs  EA,EB  égales  Fuiie  k  Tautre; 
cjatiouons  comme  dans  le  problème  précédent  : 
m  sera  perpendiculaire  à  AB  au  point  E. 

Ou  :  (Qg.  d)  d'un  point  C,  pris  hors  de  la  ligne, 
afM  CE  pour  rayon,  décrivez  un  arc  de  cercle  cou- 
ptot  AB  en  E  etD;  menez  DCqui,  au-delà  de  C, 
fnoontrera  le  cercle  en  F  :  joignez  FE,  qui  sera  la 
perpendiculaire  demandée. 

On  :  (Qg.  e)  Prenez  ED  =  5  divisions  d*nne  cer- 
iMie  édidle  ;  de  E  comme  centre,  avec  un  rayon 
égàlen  longueur  à  quatre  divisions  de  la  môme  édlelle, 
et  de  D  comme  centre,  avec  un  rayon  égal  à  cinq  di- 
TisKMis,  décrivez  deux  arcs  se  coupant  en  F:  FE  sera 
la  perpendiculaire  cherchée. 


PROBLÈME  IV. 


ans  perpendicalaire  for  oae  Ugne  donnés,  d*ttn  point 
donnéhors  de  cette  ligne.  —  (figp  /). 


Soit  AB  la  ligne»  P  le  point.  D'im  point  C  de  la 
l%M  coname  centre,  avec  le  rayon  CP,  décrivez  un 
Hiceoopant ta  ligne  en  D;  à  partir  de  D,  prenez  de 
raotre  côté  de  la  ligne  un  arc  DE  =  DP.  Joignez  PE, 
qprf  est  la  perpendiculaire. 
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PROBLÈME  y. 

Faire  un  angle  éfrjl  à  un  angle  donné.  ^-  (tig.  g. 

Soit  BAC  l'angle  donné  :  au  point  D,  et  sur  DE« 
on  veut  fiiire  un  angle  égal  h  Tangle  BAC.  Du  soid- 
met  A,  avec  un  certain  myou,  décrîvez  un  augli*  i-oo- 
pant  AR,  AC,  en  a  et  6;  du  point  D,  avec  le  nskat 
layon,  décrivez  un  arc  coupant  DE  en  r;  pieti-z  sur 
cet  arc  une  longueur  cd=:ab;  per  le  point  à  ne- 
na  DF.  L*angle  EDF  =  BAC. 

PROBLÈME  VI. 

IHv{*<pr  un  angle  en  deux  parties  égrales.  —  «fig.  AV 

Soit  l'angle  BAC.  Du  sommet  A  décrivez  un  arc 
coupant  AB,  AC,  en  h  el  r;de  ces  points,  avee  uu 
niénie  i-ay^ui,  décrivez  un  are  cou|)aut  en  D.  Joignez 
DA,  qui  est  la  bissectrice  dcmand^v. 

PROBLÈME  VIL 

l)*un  poiAi  donné  hors  d'un  cercle»  mener  une  tangente  à  ce 

cercla.  —  (fig.  i"). 

Soit  P  le  point;  joignez-le  au  centre  C  du  cercle. 


DE  LA   FORTIFIGATIOII.  465 

DÎYiâez  PC  en  2  parties  égaies  au  point  B,  et  décri- 
Y69  t^ut;  PC  comme  diamètre  un  cercle  coupant  le 
premier  en  S,  T  :  PS,  PT  sont  deux  tnngentes  satis- 
fiiisantà  la  question. 

PROBLÈME  VIII. 

Construire  un  carré  sur  une  ligne  donnée^  (tiré  deVEngineerand 
MachinisCs  Assistant^  de  blackie).  —  (flg.  j). 

Soit  AB  la  ligne  donnée.  De  A  et  de  R  comme 
centres,  ayec  AB  pour  rayon,  décrivez  des  arcs  se 
eônpont  en  C;  de  C,  avec  le  même  rayon  décrivez  un 
cercle  coupant  les  premiersarcs  en  D,E;  de  ces  points, 
menez  des  arcs  coupant  le  cercle  en  F,<v.  Joignez 
AF,BG,  qui  couperont  en  HJ  les  premiers  arcs  dé- 
crits. Joignez  HI;  AHIR  est  le  carré  demandé. 

PROBLÈME  IX. 


Construire  un  pentagone  régulier  sur  une  ligue  donnée.  ^ 

(fig.  *). 

Soit  AB  la  ligne.  Faites  Tangle  ABC=  108^  et 
BC  =1  AB.  Divisant  AB,  BC,  en  deux  parties  égalés  par 
des  perpendiculaires  concourant  en  F,  de  ce  point 
décrivez  un  cfercle  passant  par  les  trois  points  ABC.  On 
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eomplèle  le  penligODe,  en  portant  sur  h 
renée  la  longueur  du  eAlé  AB,  «uÎTant  AE,  CD,  UL 


PROBLÈME   X. 


Goostniire  un  hexagone  régulier  sur  une  lipoe  doaate  (l&<v 

SoiiAB  la  ligne.  Des  pciitilft  A,  B,  aTce  ABpov 
myon^  menez  des  arcs  se  cou|Aanteii  G»  et  de  ce 
point  décrÎTez  un  eercle  {lasaaut  |inr  A  el  B.  Poriist 
sur  la  eirconférenee  cinq  fuis  la  canle  AB,  tous 
pléleres  Thexagone. 

PROBLÈME  XL 


Construire  un  octogone  régulier  sur  une  ligne  doonée  ifig.  n). 

AB  étant  la  lignedonnée,  fiiites  l'angle  ABC = t^5^ 
et  prenez  AC  =  AB.  Faisant,  comme  pour  le  penta- 
gone, pas^r  un  cercle  parles  trois  points  A  B  C,cooh 
plétez  Toctogone  en  portant  sur  la  eirconférenee 
six  fois  la  corde  AB. 

Observation  :  On  peut  trouver  Tangle  d*un  po- 
lygone régulier  quelconque»  par  cette  propriété  que 
la  somme  des  angles  d'im  polygone  quelconque , 
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m  ttfivlliet  on  non,  est  égale  à  Autant  de  fois  deux  as*^ 
n  gl«  droits  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  nombre  des  cAlét 
iMiiisdeux. 

problème;  XII. 


Cons«trufre  un  rectangle  ayant  un  côté  et  une  diagonale  de  lon^ 

giieurs  données  (fig.  »}• 


Sur  la  diagonale  AG«  de  longueur  donnée,  décri* 
vez  un  demi*cercle.  Du  point  A,  avec  la  longueur  dn 
côté,  décrivez  un  arc  coupant  le  demi-cercle  en  B; 
joignez  BC.  Complétez  le  i*ectang1e,  en  menant  AD, 
CD,  parallèles  h  A6 ,  BC. 


Les  termes  techniques  qui  suivent  ontl)esoin  d'ex* 
piication. 

Un  angle  saillant  est  celui  dont  la  pointe  se  di* 
rige  en  dehoi*s;  un  angle  rentrant^  celui  dont  k 
pointe  se  dirige  en  dedans.  Pour  les  yeux  du  lec- 
teur,A  forme  un  angle  saillant,  V  un  angle  rentrant» 

On  nomme  capitule,  en  fortification,  la  bissex- 
triée  imaginaire  d*uu  angle;  gorge,  une  ligne  droite 
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fermttDt  rarrière  ou  réiuiûsant  les  extréoiitéi  oé^ 
rieures  d'un  ouvrage. 

Le  relief  d'un  ouvrage  est  la  difTéreDcedeuîfVi 
entre  le  point  le  plus  élevé  et  le  point  le  pins  bas 
de  son  proflU  ou  la  hauteur  verticale  du  premier  au- 
dessus  du  second. 

Le  commandement  d*un  ouvrage  est  sa  biuteur 
au-dessus  du  sol  naturel,  ou  plan  de  siu.  Le  cdib- 
mandement  d*un  ouvrage  sur  un  autre  est  ladîRe- 
rence  entre  la  hauteur  du  premier  et  celle  du  second 
au-dessus  du  sol  naturel. 

Ou  définira  les  autres  termes  è  mesure  que  b 
nécessité  d*en  £iirc  usage  se  fera  sentir  dans  le  cou- 
raut  du  livre,  (lela  vaut  mieux  que  de  décbiir^ 
toute  une  batterie  d'expressions  techniques  en  une 
seule  salve.  Le  lecteur,  auquel  dans  le  corps  df 
Pouvrage,  aurait  échappé  quelque  définition,  pourra 
la  retrouver  eu  se  renseigitanl  a«i  gloss;iirequi  te^ 
mine  l'ouvrage. 

Comme  la  disposition  des  ouvi*ages  de  fortitica- 
lion  doit  éminemment  dépendre  des  portées  des  ar- 
mes servant  à  leur  défense  ou  à  leur  attaque,  il  est 
bon  que  le  lecteur  ait  une  idée  de  retendue  de  ces 
portées.  La  portée  efficace  de  la  mousqueterie  est 
de  180  k  20U  yards  (1(55  a  185  mètres)  ;  à  500  vank 
(i7<>  mètres)»  elle  ne  se  fait  plus  guère  respecter. 

Les gàtindcs  armes  |)ortatives.  appelées  pièces  de 
flDMi'aiUes^  ou  fusils  de  rempart,  en  usage  dans  la  dé- 


fAnM  des  forterefsesy  portent  ayea  un  fkm  effet 
*^40pà500yan)s  ( 505 à 455  ipètres). 
,.    la  table  suiywte  doime  1^  poilb^  des  pièces 
iTiurtillerîe  lee  plus  eommiinéineot  employées» 

Artillerie  de  campagne^ 


CanoB  de  6  livres.    . 
Canon  de  9  k  IS  livres. 
Obnsier  de  it  livres. 
Obnsierde  S4  livres. 


PORTÉI. 


Bat  en  blanc. 
Yards.  Mètres. 

200  185 

300  275 

200  185 

250  250 


Sons  4*  d'élévation. 
Tards.  Métrrs. 

1200  1995 

1400  1280 

1000  915 

1025  955 


GroMse  arlilltrie. 


MRTÉI. 


Canon  de  18  livres. 
Canon  de  24  livres. 
Canon  de  S2  livres. 


de  8  ponces. 
Obttsier  de  10  poaces. 


Bat  en  blanc. 

Tsfds.  Mètres. 

360  330 

560  330 

380  545 


Soas  4«  d'élévation. 
Yards.  Mètres. 

1600  1465 

1670  1525 

1730  1575 

Sous  12*  d'élévation. 

Tards.  Mètres. 

2000  1830 

2410  2205 


La  portée  extrême  des  petits  mortiers  à  bras,  ap- 
pelés royaux  et  à  la  Coëhorn  ,  est  d'environ 
000  yards  (550  mètres)  ;  celle  du  mortier  en  fer 
de  8  pouces,  de  2,0U0  yards  (1,830 mètres);  celle 
du  mortier  de  10  pouces,  de  2,400  yards  (2,195  mè- 
tres); celle  du  mortier  de  15  pouces,  de  2,900  yards 
(2,650  mètres). 
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Les  plus  groBBCS  pièces  d*arlinerie,  telles  cpeH 
CMOiis  de  56  Ihrres,  de  8  pouces  et  de  lOpoueei» 
réoenmient  introdints  dsns  le  senriee  pour  Yum- 
ment  des  stesmers  et  k  déie&se  des  oAtes,  tirés 
sous  une  éléviHon  eonsidéniMe,  pwtent  à  des  &- 
tances  de  4,000  à  5,000  yards  (5,658  mètres  i 
4,570  mètres). 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Okiel  et  formes  ëlëmeataires  de  la  fortificalkm* 


L'art  de  la  fortification  remonte  au  temps  où  lea 
hmnmes  ont  commencé  à  se  laire  la  guerre. 

Son  objet  est  défini  par  Tétymologie  même  :  /or- 
fî/Eer,  rendre  fort.  Elle  est  Tart  d'économiser  la 
liree  dans  la  guerre  ;  Tart  de  donner,  par  un  travail 
intelligent,  de  la  valeur  à  une  position  militaire  ; 
Fart  de  rendre  le  corps  de  troupe  qui  occupe  une 
pcaition,  capable  de  résister  à  une  force  plus  puis- 
•note  qui  voudrait  s'en  emparer.  EUe  atteint  ce  but  : 

1^  ^  la  position  du  défenseur  est  à  couvert  de 
Fi^Mervation  et  des  atteintes  de  l'assaillant; 

3^  Si  des  obstacles  sufiSsants  interdisent  à  l'as- 
MÎIbnt  l'accès  de  cette  position  ; 

3*"  Si  la  position  du  défenseur  lui  procure  le  don- 
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ble  avantage  d^obseryer  Tai^sai liant,  et  de  dirigera 
propos  contre  lui  ses  troupes  et  tous  ses  moyens 
offensifs. 

Ces  trois  conditions  sont  inséparables  de  Tidée 
d^une  bonne  fortification.  Trois  mots  peuvent  ks 
désigner  :  couverez  inmeceêêibiliié^  avantage  de  h 
position. 

La  nature  ou  un  accident,  la  foraie  du  sol  natu- 
rel ou  la  disposition  d*édifices  existant  déjà,  four- 
nissent souvent,  avec  plus  ou  moins  de  convenance, 
les  conditiom  requises.  Si  ce  eus  8é  présente,  le 
soldat  trouvera  dans  Tart  de  la  fortiOcation ,  les 
.  moyens  de  tirer  parti  des  avantages  ainsi  créés  par 
la  nature  ou  par  un  accident ,  et  de  les  obtenir 
au  même  degré  sur  les  points  défectueux  de  la  po- 
sMmi.  Hlb^u*UM  place,  <{u*il  importe  de  déibndre, 
n*ait  reçu  delà  nature  aucun  de  ces  aTAntages,  Tari 
de  la  ibriifleatiou  doit  les  y  créer. 

Appliqué  à  des  objets  d'une  importance  tem- 
poraire tels  qu*aux  dispositions  dont  le  but  est 
d*appater  les  flancs  ou  le  firont  d'une  armée  en 
campagne  ;  h  la  défense  d'un  pont,  d'un  village,  des 
rues  d*une  cité;  aux  ouvrage*  destinés  à  couvrir 
l'attaque  d'une  position  militaire  :  cet  art  reçoit 
chez  nous  le  nom  de  Jbrtification  de  campagne  ; 
les  Français  Vappeltent  avec  plus  de  justesse,  ftfr- 
ii/icniiôn  pasMgère,  parce  que  le  terrain  n'a  be- 
soin d'être  fortifié  que  passagèrement. 

Appliqué  h  des  positions  qa*il  importe  de  ccm- 


M  tk  FORTIFirATfOK.  471 

serrer  en  tous  temps,  tels  que  villes,  ports,  arse- 
naux, frontières,  etc.,  il  prend  le  nom  de  fortificU' 
iion  permanente. 

Les  principes  fnii(iamentanx  de  ces  deux  genres 
de  fortification  sont  les  mêmes.  Leurs  différences 
découlent  de  la  promptitude  de  construction  géné- 
ralement exigée  pour  les  ouvrages  de  h  fortif)catiot< 
de  campagne,  du  calibre  plus  léger  de  rartillerié 
habituellement  employée  à  l'attaque  et  à  la  défense 
de  ces  ouvrages,  et  de  la  dépense  bien  plus  consi- 
dérable qu'entraînent,  avec  juste  raison,  les  ouvra- 
ges destinés  à  un  service  permanent. 

Mais  ces  distinctions  ne  sauraient  être  toujours 
bien  soigneusement  établies.  Par  économib,  quel- 
quefois par  d'autres  motifs,  des  ouvrages  qui  par 
leur  nature  semblent  appartenir  aux  constructions 
temporaires  de  la  fortification  de  campagne,  peu- 
vent néanmoins  couvrir  des  positions  d'une  impor- 
tance durable.  D*autre  part^  des  ouvrages  de  cam^ 
pagne,  élevés  dans  lu  vue  de  fournir  une  défense 
prolongée,  comme  d'occuper  quelques-uns  de  ces 
p3int8  qui,  dans  les  opérations  d'une  armée  active, 
sont  les  clés  du  succès,  ou  qui  vraisemblablement 
oouserverout  leur  importance  à  travers  une  longue 
guerre  :  ces  ouvrages,  dis-je,  sont  souvent  construits 
avec  tant  de  soin,  qu'ils  revêtent  presque  le  carac- 
tère de  la  fortification  permanente.  Les  Français 
appellent  mtd^e^  de  semblables  ouvrages. 

On  emploie  dans  la  construction  des  ouvrages  de 
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fortificaUoii ,  uue  grande  variété  de  malénMix  « 
ceux  ea  général  que  chaque  localité  ou  roccasm 
frat    trouver  plus    iaunédiateaient  sous  la  nain. 
Ainsi  Ton  a  tour  à  tour  employé  des  blockhaus,  m 
fortins  de  bois,  dans  les  forêts  de  la  frontière  da 
Canada  ;  des  ^iockades^  sortes  de  palissademeol  de 
bambous  et  de  troncs  d*arbres,  daiis  les  jaaflei 
ou  fourrés  du  pays  Birman  et  de  la  Nou vellejEélaadc, 
et  dans  les  campagnes  montagneuses  du  N^d  ;  des 
briques  sédiées  au  soleil  et  de  la  boue,  dans  ks 
chaudes  plèbes  de  rOrient;  des  monceaux  de  pavéi, 
dans  les  rues  de  Paris;  des  balles  de  coton»  dans  h 
défense  de  la  Nouvdle-Orléans  •  Des  bâts  de  chh 
meaux,  di^Kisés  en  rang,  ont  fourni  dans  Tlnde, 
dit-on,  d'utiles  épaulements.  Dans  Tantiquité ,  sa 
moyen  ftge ,  les  ouvrages  permanents  étaient  eo 
maçonnerie;  mais  opposée  a  Tartillerie  moderne, 
et  à  moins  d'avoir  uue  énorme  épaisseur,  la  ma- 
çonnerie est  trop  aisément  destructible;  sa  pro- 
priété de  voler  en  éclats  sous  le  choc  puissant  des 
projectiles,  et  de  s'écrouler  par  masses,  la  rend  très- 
dangereuse  pour  ses  propres  défenseut*s  ;  eii6ii  elle 
n'est  absolument  pas  susceptible  d'une  prompte  ré- 
pai'ation.  (l)  Aussi,  depuis  que  la  poudre  à  canou  tôt 


(1)  La  recoostruction  du  fUmc  tout  entier  du  iMWtioQ  dX>raiige 
à  Gibnltar,  sur  uae  longueur  de  120  pieds  (36^,60),  dorast  le 
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devenue  le  principal  eugin  de  la  guerre  nioderue , 
b  terre  a  constitué  la  matière  p»r  excellence  de  la 
|ilupart  des  fortiQcatious,  et  la  Cousidéi'ation  des  ou* 
Tniges  en  terre  forme  la  plus  importante  portion  de 
rétude  de  Tart. 

Lu  première  des  conditions  essentielles  de  la  foi"- 
tification  est  le  couvert.  Un  amoncellement  de  terres 
Aérées  dans  le  but  de  mettre  le  défenseur  à  couvert 
du  feu  de  l'ennemi,  se  nomme  parapet.  Le  paitipet 
doit  avoir  assez  de  hauteur  pour  abiîter  l'homme  de 
la  plus  grande  taille  placé  derrière  lui ,  assez  %\mB 
fmtr  arrêter  le  pl«is  puissant  projectile  qui  puisse 
lire  lancé  contre  sa  masse. 

Pour  remplir  Ja  première  condition,  on  donne 
loibitueUement  aux  parapets  de  7  pieds  1/2  hSpieds 
de  hauteur  {%^i!è\i  2<»44).  Ce  chiflVe  est  un  peu 
rapérieur,  il  est  vrai,  à  la  taille  ordinaii*e  des  grena- 
diers ;  mais  on  Ta  ainsi  déterminé,  en  exagérant 
quelque  peu  cette  taille,  pour  protéger  les  personnes 
situées  dans  Tintérieur  de  l'ouvrage,  des  atteintes 
d*un  coup  plongeant  pardessus  sa  crête,  circons- 
tance fréquente,  puisque  la  trajectoire  des  projecti- 


siège  de  1782,  entreprise  et  menée  à  fin  sous  le  feu  d^une 
pnitttDte  artillerie,  a  ét6  probablement  une  opération  sans 
exemple.  (Druikwater'a  Hùiorfj^  ciiap.  viiL). 


471  DE  LA  FCmTlFIGATrOff. 

les  est  une  Kgne  courbe  ;  ensuite ,  pour  dérober 
iMiitérieur  de  l'ouvrage  à  la  vue  d'un  cavalier  ;  enfin, 
en  prévision  de  la  réduction  de  hauteur  que  devra 
subir  le  pai*apet  par  sou  exposition  à  un  feu  couti- 
uuel.  Si  le  temps  presse,  néannioins,  et  que  Ton  ne 
puisse  satisfaire  à  toutes  ces  exigences ,  il  suf&ra 
d'un  parapet  de  6  pieds  de  hauteur  (i">,85). 

Quanta  la  condition  d'épaisseur,  on  peut  cousuU 
ter  la  table  suivante,  qui  montre  à  quelle  profondeur 
chaque  projectile  des  divers  calibres  en  usage  est 
susceptible  de  s'enfoncer  dans  une  levée  de  terre,  et 
quelle  surépaisseur  de  teiTO  il  convient,  dans  chaqiM 
cas,  d'allouer  au  pai*apet«  pour  que  le  projectile  IH 
puisse  pas  le  travei*ser,  nféme  après  les  éboulemeùts 
qu'entraîne  toujours  sa  pénétration. 

Calibre.  Profendeur  de  la  pénétration.         EpaUaeur  mi€ttmn 

au  parapet. 

Balle  de  fusil.  ...  1  pi.  6po.  (O^iO)  5  pi.  Opo.  (0^9!) 

Boulet  de  6  livres.  .  :ipi.6po.ii4pi.Bpo.  (l'"07à  i»37)  6  pi.  Opo.(l-IS) 

—  de  9     —    .  6pi.  6po.ii7pi.6po.(l'"98à2'»â9)  9  pi.O  po.  (i-74) 

—  de  12   —     .  8pi.6po.iil0pi.0po.(2'"r)9i3'«05)  li  pi.O  po.(3-66) 

—  dei8et24.  11  pi.6po.il  13 pi.0po.(ô"51lk 3" 96)  ISpi.Opo.  S"49) 

De  ces  résultats  découle  cotte  rèfçle  aisée  à  rete- 
nir :  qu'un  pai*apet  doit  avoir  un  pied  d'épaisseur 
par  chaque  livre  pesant  du  projectile  au  choc  duqud 
il  est  appelé  à  ré^^ister.  Les  parapets  des  ouvrages 
permanents,  naturellement  de.'^tinés  à  résister  aux 
boulets  du  plus  gros  calibre,  ont  habituellement  de 
18  à  20  pieds  d'épaisseur  (5«,  49  à  6«»,  10). 
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Pour  former  le  parapet,  les  terres  peuvent  être 
extraites  de  l'intérieur  et  jetées  en  dehors,  (flg.  1, 
2,  3,4,  6;  et  %.  18),  ou  tirées  de  l'extérieur  et 
jetées  en  dedans,  (fig.  7,  8, 9,  10  ;  et  fig.  20,  tl.) 

Le  premier  cas  est  celui  qui  permet  de  se  mettre 
le  pins  promptement  à  couvert,  car  chaque  pied  en 
profondeur  de  terres  excavées  donne  en  hauteur 
deux  pîfds  d'ahri.  (flg.  l  et  2).  Cette  protection, 
cependant,  ne  s'étend  qu'aux  troupes  actuellement 
stationnées  dans  l'excavation:  elle  cesse  en  deçà. 
Ainsi  le  couvert,  premier  objet  de  la  fortification, 
est  très-rapidement  atteint;  le  deuxième  objet, 
FinùecessibilUé ,  ne  l'est  pas;  le  ti*oisième  objet, 
tûvantage  dans  l'emploi  des  troupes  et  des  arme^, 
est  JQsiqu'à  un  certain  point  plutôt  sacriûé  qu'atteint, 
puisque  le  défenseur,  rélégué  dans  une  sorte  de 
trou,  est  à  la  fois  défavorablement  posté  pour  sur- 
TeîUer  les  progrès  de  l'assaillant,  et  pour  lutter  corps' 
à  corps  avec  lui  sur  l'emplacement  du  parapet. 
Aussi  n'exéeute-t-on  cette  forme  d'ouvrage  que  lors- 
qu'on ne  veut  que  se  mettre  à  couvert^  on  lorsqu'il 
est  d'un  extrême  importance  de  s'y  mettre  le  plus 
promptement  possible.  Telles  sont  les  tranchées 
creusées  pour  dérober  les  cheminements  des  trou-- 
pes  occupées  au  siège  d  une  place;  les  lignes  qui  re- 
lient deux  ouvrages  d'une  valeur  plus  gi*ande ,  pour 
protéger  leur  communication  réciproqne  ;  les  levées 
de  terre  qu'il  faut  exécuter  sur-le-champ  pour  bar- 
rer une  route,  aider  à  la  défense  d'uue  position,  ou 
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garaolir  des  troupes  du  feu  de  rariUlerie  au  dftol 
d'une  acriou  générale.  Un  des  avantges  dece880^ 
tes  de  retranchements  est  de  permettre  aux  troi^ 
de  les  améliorer»  en  chargeant  le  parapet  de  noa- 
Telles  terres,  même  sous  le  feu  meurtrier  de  Fca* 
Demi.  Telles  sont  les  lignes  que  les  Siklesontpov 
habitude  constante  d'^itrepreadre  immédialeoieDl 
eu  occupant  une  position  eu  présence  de  reooen, 
et  dont  ils  augmentent  chaque  jour  le  nomhre  et  h 
résistance,  tant  que  Toccupatioa  continiie  (1). 

Cette  sorte  d'ouvrage  s'applique  très-utilemeotai 
campagne,  sur  la  crête  d*uoe  hauteur  doot  Je  tdv 
descend  vers  Tennemi.  Dans  ce  cas,  la  nature 
même  donne  à  la  défense  VavaHiage,  et»  jusqu'à  «a 
certain  point,  VûiaccessibiUié;  et  il  suffit  d'uo  pa- 
rapet d'une  médiocre  hauteur,  pour  couvrir  des  at- 
teintes d'un  ennemi  situé  plus  bas,  non-seulement  lai 
défenseurs  de  la  ti*anchée>  mais  encore  les  troupes 
établies  en  arrière  (ûg.  5). 

Dans  un  terrain  n'offrant  qu'une  Êiible  épaisseur 
de  terre  susceptible  d'être  piochée,  on  se  mettn 
plus  rapidement  à  couvert,  en  creusant  simultané* 
meut  deux  tranchées,  Tune  en  dehors,  Tautre  ea 
dedans  (fig.  5  et  19).  Néanmoins,  cette  méthode  oi- 


(1)  Noyez  oote  A,  relroHCkemenU  des  Sikle*. 
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fre  rinGonvénient  de  mettre  Tassaillant  à  Tabri,  dès 
qii*U  peut  atteindre  la  tranchée  extérieure. 

DuM  le  second  cas,  où  toutes  les  terres  du  parapet 
MDt  prises  en  dehors,  il  faut  fouiller  une  plus  grande 
«eaTBtion  pour  se  mettre  à  courert;  mais  alors 
dette  excavation,  ou  \e  fossé,  comme  on  la  nomme, 
est  on  obstacle  aux  progrès  de  Tennemi,  et  procure 
à  Pouvrage,  à  un  degi*é  plus  ou  moins  grand,  Yinac^ 
eesmbitiié.  Tel  est  le  mode  de  construction  suivi 
dans  les  ouvrages  exécutés  à  loisir,  car  le  fossé  ih- 
dlite  beaucoup  la  bonne  disposition  des  autres  genres 
d'obstacles  destinés  à  retarder  l'assaillant.  Quand  le 
temps  presse,  cependant,  l'excavation  intérieure  est 
prélKrable;  car,  à  quelque  degré  d'avancement  que 
ToD  soit  obligé  d'arrêter  le  travail,  il  met  toujours 
le  défenseur  plus  ou  moins  à  couvert,  et  lui  bénéficie 
tout  entier;  tandis  que  l'interruption  forcée  d'un 
mnmige  pourvu  d'un  excavation  extérieure,  met 
proportionnellement  le  défenseur  moins  à  couvert, 
*el  peut  fournir  un  abri  sûr  à  l'ennemi. 

Ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut.  Ton  a  fixé  la  hau- 
teur ordinaire  du  parapet  à  7  pieds  1/2  (i",29).  La 
plupart  des  ouvrages  ayant  aussi  bien  pour  but  la 
'défense  active  que  la  défense  passive,  il  importe  de 
'recourir  à  des  dispositions  qui  permettent  aux 
hommes  de  tirer  par  dessus  cette  haute  masse.  A  cet 
'  effet  Ton  élève  un  gradin  de  ten*e  tout  le  long  du  pa- 
rapet à  l'intérieur.  La  hauteur  par  dessus  laquelle  un 
'  homme  de  moyenne  taille  peut  fiiire  feu  commode- 
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ment,  de  manière  à  assurer  Teffet  de  son  tir,  est  de 
4pieds1/4à4pied8l/2(l<°,?i0àl<°,57)  :  cettecon- 
sidération  détermine  rabaissement  du  gradin  déterre 
au-dessous  du  sommet  du  parapet.  Celte  banquelU, 
tel  est  \o.  nom  qu'on  lui  donne,  reçoit  ordinairemeot 
de  3  ;i  5  pieds  de  largeur  (0°\^l2  à  l'°,53),  et  se 
termine  en  arrière  du  parapet,  par  un  talus  dont  b 
hase  est  double  de  la  hauteur,  pour  qu'on  le  pirisie 
monter  et  descendre  avec  fiicilité.  Aipsi,  dans  la  fi- 
gure H,  qui  représi^nte  en  proGl  et  en  |)erspedife 
les  l'oiines  habituelles  du  pai^pet  et  de  sofi  foaié, 
efg  est  la  banquette  dans  son  ensenable  ;fg  c&lh\  vtm, 
û  foulée  de  la  banquette,  ej  en  est  le  talus,  L«  ft 
rapet  abcd  est  une  masse  terminée  pai-  tr^is  phtf 
inclinés^  que  l'on  désigne  sous  les  noma  de  lo/tf 
supérieur,  extérieur  et  intérieur.'  Les  inclinaiscos 
do  ces  IuIls  no  sont  point  prises  au  hasiU'd;  réglées 
par  des  considérations  bien  nettes,  elles  ne  varieirt 
guère  dans  les  différentes  soiles  d'ouvrages. 

Le  talus  intérieur  a6  est  tenu  très-raide.  afiuqiK 
ce  talus  n'empécbe  pas  les  diTenseurs.de  la  bao- 
quetle  de  s'approcher  iissez  prè>  du  somuiet  du  ft 
rapet,  pour  tirer  avec  facilité  par-dessus  sa  aM^ 
Sa  base  est  ordinairement  du  1/5  au  1/5  de  0 
hauteur;  et  comme  les  terres  se  soutieiidni^ 
raremeiit  sous  une  pente  aussi  rapide ,  no  )< 
fait  un  revêtement  de  gazon,  de  branches  d'arlitf 
ou  d  autres  matériaux.  Dans  les  ouvmges  pM^ 
nenls,  souvent  le  parapet  est  ultérieurement  souMV 
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imr  un  petit  mur  vtTtieul  en  maçonnerie;  mais  il 
est  à  désirei  qu'on  uimite  pas  cette  disposition,  car 
1m  éclata  de  la  maçonnerie  projetés  par  le  boulet  ou 
l'obus  sont  très-dangereux  pour  les  défenseurs. 

L*aréte  culminante  du  talus  extérieur  se  nomme 
Is  çrêie  du  parapet^  et  génémlement  on  nom  nie 
crête  d'un  ouvrage  la  partie  qui  en  forme  le  &tte. 
.  Le  talus  supérieur  bc  se  nomme  plongée  chez  les 
Français.  Plus  il  s'incline  vers  l'extérieur,  et  plus 
fûséoifint  on  peut  voir  et  défendre  de  la  banquette 
le  terrain  qui  longe  l'extérieur  du  parapet.  D'autre 
jpert,  une  pente  trop  rapide  rendrait  la  crête  trop  ai- 
guë, et  susceptible  d'une  trop  prompte  destruction. 
Babituellemeut  on  règle  sa  pente  au  6^  de  sa  lar- 
geur, et  la  prudence  conseille  de  n'en  pas  dépas^ser 
je  (|uart. 

.  Le  talus  extérieur  cd  ne  doit  pas  avoir,  pour  ne 

pas  s'ébouler,  une  inclinaison  sujM'rieure  à  celle 

l|u'affectent  natin*eil(*mcnt  les  terres   employées  , 

^uand  on  les  abandonne  à  elles-mêmes.   Dans  les 

yrofils  imaginaires,  servant  à  des  tracés  d'étude,  on 

jireiid  habituellement  sa  base  égale  ii  sa  hauteur. 

^    Le  talusintérieur  du  fossé  liiy  se  nomme  escarpe  ; 

'^^  talus   extérieur  kj^   contrescarpe.  Plus  on    les 

^  -'^Dt  raides,  plus  l'assaillant  a  de  difficultés  à  vaincre 

lur  {iiiucbir  le  fossé.  Ainsi  dans  les  ouvrages  per- 

iqeuts,  à  moins  que  lefossé  ne  soit  plein  d'eau,  l'es-» 

*pe  et  la  contrescarpe  ont  des  revêtements  eu 

«çoQuerie.  Quelquefois  on  ménage  entre  le  para- 
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pet  et  le  fossé,  on  étroit  sentic^r  dh  qui  prand  I 
uom  de  berme.  Elle  est  nécessaire,  avec  certMi 
natures  de  terres,  pour  empêcher  la  p<Klion  exi 
rienre  de  la  masse  du  parapet  de  s^ébonler  dias  ^ 
fossé  ;  elle  est  de  plus  d*une  grande  utilité  dm 
cours  du  travail  pour  la  construction  du  panpi 
mais  elle  offre  riucouTéoient  grave  de  préparer 
rassaillant  s'élançant  à  Tassiiut,  une  sorte  de  pili 
de  repos  pour  reprendre  haleine. 

Quelquefois,  sous  le  nom  de  glacis^  s'élève 
dehors  du  fossé,  un  massif  de  terre  Xr/,  desceuda 
en  pente  douce  jusqu'au  niveau  dn  terrain  nalor 
ou,  en  terme  technique,  du  plan  de  site.  Le  gb 
abrite  du  feu  de  Tennemi  les  parties  infiSrwin 
des  ouvrages  qu'il  circonscrit.  En  outre^  qirand  | 
suite  de  certaines  dispositions,  la  crête  trop  hasse 
la  contrescarpe  se  dérobe  au  feu  des  défenseurs 
parn[)et,  le  glacis,  en  la  relevant,  sert  h  la  ramena 
ainsi  que  toute  la  zone  de  teiTain  qui  la  borde 
dehors,  sous  la  surveillance  et  sous  le  feu  du  parap< 

Quand  le  massif  de  Touvrage  est  formé  de  tei 
provenant  d'une  excavation  intérieure,  la  banqoei 
peut  être  représentée  par  un  gradin  taillé  dans  le  \ 
rcmentextérieur  de  la  tranchée,  ou  ménagé  comi 
berme  entre  la  tranchée  et  le  parapet  (fig.  2, 3,4,1 
La  figure  1  montre  le  minimum  de  Télévation  si 
ceptible  de  mettre  des  troupes  à  couvert.  Dana  1 
figures  2  et  5,  Tabri  est  plus  complet,  bien  qu'a 
tranchée  intcVienre  ait  également  fourni  les  ten 


DE  LA  foutificatior.  481 

du  massif.  I^  figure  6  représente  la  hauteur  mini* 
nnuin  susceptible  de  garantir  rartilleric.  D:uis  les 
figures  7  et  8,  le  massif  des  parapets,  provenant  de 
fouilles  extérieui'es,  est  disposé  pour  résister  à  la 
mousqueterie  ;  dans  les  figures  9  et  10,  il  Test  pour 
résister  à  rartillerie.  Dans  les  cas  où  il  n'est  ab- 
solument pas  indispensable  de  donner  au  parapet 
une  grande  épaisseur,  et  quand  rien  ne  presse  d'ail- 
leurs,  il  peut  èlva  avantageux  de  profiter  du  temps 
que  Ton  a  devant  soi  pour  acci-ottre  l*inaccessibilité 
(In  fossé,  en  augment^uit  ses  dimensions  au-delà  de 
ce  qu*il  est  besoin  d'en  extraire  <le  terre  pour  se  cou* 
yrir  (fig.  7).   I>»  terres  en  excès  peuvent  alors  ser- 
vir à  élever  le  parapet  à  une  gniiide  hauteur^  quitte 
il  fiiciliter  l'ascension  delà  banquette  pr  deux  gra- 
dins ou  même  davantage. 

Dans  presque  tous  les  ouvrages  de  la  fortification 
permanente,  le  parapet  s'élève  sur  un  terrassement 
appelé  rempart^  d'une  largeur  sufiisante  {tour  per- 
mettre, en  arrière  du  parapet,  les  mouvements  de 
troupes  et  les  manœuvres  d'artillerie.  Cette  masse 
de  terre  donne  un  plus  grand  commandement  aux 
ouvrages,  et  dans  les  systèmes  de  fortification  com. 
posés  de  plusieurs  ligues  successives ,  permet  aux 
ligues  intérieures  de  surveiller  celles  du  dehors,  et 
de  tirer  en  quelque  sorte  par  dessus  leur  tête.  Son 
élévation ,  habituellement  protégée  conti*c  Tesc:!- 
lade  par  une  haute  escarpe  maçonnée,  rend  les  sur- 
prises très-diiliciie^,  et  rouvre  des  feux  dirorts  le^ 

Y.f.— SI»  M  ri  1^.—  No\F.m:Kt>  flUtClViKk  tS'tt.--  t' «Knll.  •  aHM.  firki:.}    51 
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édifices  qu'enceint  la  forteresse.  Le  plateau  qui  to^ 
mine  le  rempart  en  arrière  du  parapet,  se  Domine 
ierre-plein  ;  le  talus  qui  le  soutient  en  dedans,  s'ap- 
pelle le  ialus  intérieur  du  rempart  :  généralement 
raide,  il  e^^t  traversé  par  <te  nombreux  chemiiis  en 
pente  douce,  ou  rampes^  pratiqués  dans  son  épais* 
seor,  pour  la  commode  ascension  des  troupes,  lie 
rartillerieet  des  voitures. 

On  a  expliqué  comment  Taide  de  la  banquette 
permet  h  Tinfanterie  de  tirer  par  dessus  leur  para- 
pet haut  de  7  pieds  1/2  (!2*,29);  il  reste  à  montrer 
comment  peut  s'exécuter  le  tir  des  bouches  h  (en 
avancées  derrière  ce  même  parapet.  La  hauteur  au- 
dessus  du  sol  d*un  canon  moyen,  monté  sur  son 
affût,  varie  de  2  pieds  6  pouces  à  '^  pieds  it  ponces 
(0".76  à  1",15)  :  il  estdès-lors  évident  qu'il  Étnt 
que  le  canon  s*élèvé,  pour  tirer  par  dessus  le  para- 
pet, ou  que  Ton  entaille  ce  parapet  luî-méme,  pour 
que  le  canon  tire  parle  créneau  pra  tiqué  dans  sa 
masse. 

La  première  méthode  s'exécute  de  deux  façons. 
Quelquefois  le  canon  et  son  affût  sont  montés,  sur 
un  châssis  en  bois  massif,  assez  élevé  pour  que  la 
bouche  du  canon  arrase  la  crête  du  parapet.  Le 
chAssis  est  muni  de  roues  ou  roulettes,  susceptibles 
de  se  mouvoir  sur  une  voie  demi-circulaire,  poor 
que  le  tir  puisse  être  à  volonté  dirigé  en  avant,  à 
<ht)ite  ou  à  gauche,  tandis  qtie  les  canonniers  de- 
meurent abrités  par  le  pai*apet.  Cette  disposition, 
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nommée  piate-forme  à  pivots  est  évidraiment  tpfii 
à  bit  impropre  aux  opérations  de  la  guerre  dç 
campagne.  Plus  communément  on  élève  derrière  le 
pwapet  une  large  banquette  de  terre»  appelée  bar* 
beiie^  assez  haute  pour  que,  placé  dessus,  le  caiion 
arrase  la  crête.  De  courtes  i*ampes  y  conduisent  du 
terre-plein.  On  emploie  beaucoup  cette  construc- 
tion aux  angles  saillants,  parce  que  de  ces  points  le 
canon  peut  battre  uu  champ  latéral  de  tir  beaucoup 
plus  étendu.  Malheureusement  les  canonniers  ma- 
nœuvrant à  découvert»  demeurent  exposés  au  feu  de 
Vassaillant.  Les  figures  12,  13  et  14  représentent  le 
plan,  la  section  suivant  la  capitale,  et  la  perspective 
d*une  barbette  disposée  pour  une  seule  pièce. 

Dans  la  seconde  méthode,  c'est-à-dire  quand  le 
canon  tire  à  travers  le  parapet,  les  entailles  prati- 
quées dans  ce  but  se  nomment  embrasures.  On  tient 
étroit  le  col  de  Tembrâsure,  ou  l'ouverture  faite 
dans  le  talus  intérieur  du  parapet,  la  portion  de 
Tentaille  dans  laquelle  s^engage  le  canon  ;  puis  Ten- 
taille  va  s'évasant  jusqu^à  son  ouverture  extérieure, 
ou  la  bouche  de  Tembrâsure,  pour  assurer  au  tir  un 
champ  latéral  d'une  certaine  étendue.  La  pai*oi  in- 
férieure, ou  la  sole,  s'incline  du  col  à  la  bouche, 
tout  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  que  la.pièce 
puisse  au  besoin  faire  feu  sous  le  plus  grand  angle 
de  dépression  admissible  dans  la  pratique.  Cette 
pente  estordinairenientde  1  mètre  sur  6,  ou  de  16^ 
environ.  Dans  les  batteries  de  campagne,  généra* 
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lemeot  établies  au  niveau  ou  au-dessous  du  sol  lo- 
turd,  il  D*est  pas  nécessaire  de  tirer  si  bas,  ei  rm- 
cUnaison  de  la  sole  est  habituellement  de  1/3  pouce 
par  pied  (0^,04  par  l"").  Dans  les  batteries  à  rieo* 
cbet,  où  Ton  exécute  le  tir  à  de  grands  ang^  au- 
dessous  de  rhorizon,  la  sole  se  relève  de  dedans  ea 
dehors.  On  nomme  merton  la  masse  de  parapet  com- 
prise entre  deux  embrasures  ;  seuily  Taréte  intérieure 
de  la  sole  ;^oties«  les  parois  latérales  de  Tembriisiire. 
La  portion  du  talus  intérieur  conservée  au-dessoDS 
du  seuil,  se  nomme  en  français  ^enotftV^e. 

Pour  exécuter  une  embrasure,  tracez-en  d'abord 
le  profil  (fig.  17).  La  hauteur  de  la  bouche  du  canon 
au-dessus  du  sol  détermine  celle  du  seuil  a;  prenei* 
la  de  trois  pieds  (O^^^dS),  et  tirez  ab^  pour  profiler  h 
sole»  sous  rinclinaison  convenable»  soit  de  1  sur  9. 
En  plan  (fig.  15),  tracez  les  positions c(/,  e/ du  seml 
et  de  la  bouche,  déterminées  par  la  ligne  ab  du  pro- 
fil. Tirez  AB,  la  ligne  de  feu^  perpendiculairemeut 
ou  obliquement  à  la  direction  du  parapet,  suivant  les 
cas.  De  chaque  côté  de  cette  ligne,  et  sur  cd  prenez 
un  pied  pour,  largeur  du  seuil  (0™,30)  ;  à  10  pieds  du 
seuil  (S'^yOS),  élevez  uuepei'|jendicul:iire  sur  la  ligne 
de  feu,  et  prenez  3  pieds  (0">,92)  de  chaque  côlé  de 
cette  perpendiculaire  ;  par  les  points  aiusi  détermi* 
nés,  tirez  les  lignes  km^  In.  jusqu'à  leur  rencontre 
avec  la  ligne  ef.  La  forme  de  la  sole  est  alors  déter- 
minée. L'inclinaison  des  joues  est  de  1  pouce  par 
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fûed  (O^^OS  par  1»)  au  col  de  Tenibrâsure;  à  la  crête 
do  talus  extérieur,  sa  hauteur  égale  sa  base. 

Les  pièces  en  embrasures  oe  doivent  pas  être  es- 
pacées de  moins  de  10  pieds  (2">,75)  d'intcryalle  de 
centre  en  centre. 

Les  iuconvénients  des  embrasures  sont  :  le  champ 
étroit  dans  lequel  elles  resserrent  le  feu  latéral  des 
pièces  qui  les  garnissent  ;  leur  forme  évasée,  agissant 
comme  un  entonnoir  pour  recevoir  les  projectiles  de 
Tapnemi;  raffaibllssement  du  parapet  par  les  entail* 
les  [nratiquées  dans  sa  masse,  affaiblissement  qui  le 
rend  susceptible  d'une  rapide  destruction  par  Tartil- 
lerie  ennemie,  aussi  bien  que  par  Tébranlement  des 
décharges  exécutées  par  les  pièces  des  embrasures. 
Les  batteries  de  côte  doivent  toujours  être  à  bar- 
bette, ou  à  plate-forme  a  pivot,  car  un  champ  latéral 
de  tir  trop  restreint  serait  sans  action  contre  des  na- 
vires. Les  pièces  destinées  à  commander  seulement 
an  espace  défini,  limité,  comme  un  fossé,  un  pont, 
Ift  fiice  d^un  ouvrage  voisin,  peuvent  être  avantageu- 
sement placées  en  embrasure. 

Les  6g.  18, 19,' 20, 21  donnent  les  profils  des  di- 
Tcrses  batteries  en  usage,  et  mettent  en  reh'ef  ce  que 
ron  a  dit  plus  haut  de  l'excavation  intérieure  ou  ex- 
térieure. La  figure  18  représente  une  batierie  enfon^ 
cée  :  la  totalité  des  terres  qui  forme  le  parapet,  est 
prise  dans  l'espace  intérieur;  la  pièce  repose  sur  le 
fond  même  de  la  tranchée,  et  le  terrain  naturel  sert 
de  sole  à  l'embrasure.  Dans  la  batterie  demi^enfon- 
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éée  de  la  figure  19,  comn:e  daus  la  figure  5,  le  m»* 
sifse  compose  eu  partie  de  terres  excavées  iuléneo- 
renient,  et  en  partie  de  terres  proTenani  d*un  étrmt 
fossé  creusé  enavnnt.  La  figure  10  représente  une  bot- 
terie  élevée  :  toutes  les  terres  proviennent  du  de- 
hors, et  les  pièces  reposent  sur  le  sol  naturel.  U 
batterie  de  la  figure  21  est  un  cavalier  :  la  totalité 
des  terres  provient  d*un  fossé  en  avant»  et  les  bou- 
ches à  feu  sout  élevées  sur  le  massif  d*un  rem- 
part. 
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CHAPITRE  II. 


> 


Phicipes  du  tr^eé.  —  Exposition  des  préceptes  généra  ut  .-^Défil  enebt 


Parlons  maintenant  du  tracée  ou  de  la  figure  8uî« 
vant  laquelle  ou  dispose  Tensemble  des  lignes  qiii 
dessinent  en  plan  les  ouvrages  de  fortification. 

n  est  évident  que  sur  un  point  quelconque  d'une 
fortification,  consistant  en  un  mur  de  maçonnerie* 
soit  en  un  .massif  de  terre,  le  défenseur  posté  der- 
rière uu  parapet,  ne  peut  ni  voir,  ni  parconséquent 
défendre  la  portion  du  terrain  située  au  pied  de  ce  pa- 
rapet. Ainsi  dans  la  figure  22,  le  défenseur  du  para- 
pet, porté  en  ABC,  ne  peut  voir  aucun  des  points 
de  Tespace  DDD  s'étendant  au  pied  de  rouvi*age.  Si 
Touvrage  est  tracé  en  ligne  droite,  ou  suivant  le  cod« 
tour  d'un  polygone  ou  d*uue  courbe  conveië, 
comme  dans  la  figure,  la  zone  de  terrain  qui  longe 
immédiatement  toute  Tétendue  de  Tenceinte,  zoife 
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i|u*occupe  le  fossé  quand  il  eo  existe  uu,  n*esl  ni  tir 
ni  défeodue  du  parapet;  en  sorte  que  rasMiilhrt, 
ayant  une  fois  gagné  le  pied  de  Tescnrpe,  peut  fibre- 
ment  circuler  tout  autour,  et  établir  sans  duigcr  i 
Fendroit  le  plus  fiiyornble,  ses  mines  pour  £iire  brè* 
ehe  au  mur,  ou  ses  échelles  pour  tenter  Tesobile. 
Ainsi  :  c  Le  14mail807«  nous  marchâmes  aurhfille 
fortifiée  d*lnne,  à  un  mille  de  la  frontière  deFmce. 
Comme  les  hatteries  de  la  place  dirigeaient  sar 
nous  un  feu  terrihle,  notre  r^imeut  s^élança  ca 
avant^  et  gagna  le  pied  des  murailles,  où  tanfii 
que  le  canon  de  b  pbce  foudroyai  tpar-dessos  dos 
tètes,  nos  forces  établies  a    quelque  distance, 
nous  demeurâmes  eu  sûreté  toute  ra|>rès-nu£  etk 
nuit  entière,  prêts  à  nous  précipiter  k  TassantaiB»» 
tét  que  la  brèche  serait  ouverte.  {Autobiogr^plui 
^a  Warking  Man). 

C'est  encore  aiusi  qu'à  ratlique  d*uiie  gr;ui«le  re- 
doute dont  les  fossés  n'étaient  pas  vus  du  parapet, 
b»  Fraiiçaisà  Toulon,  en  1795,  se  précipitèrent  |Kir 
deux  fois  dans  le  Ibssé  pour  monter  à  Tassant,  s*j 
reformèrent  sans  être  beaucoup  inquiétés,  et,  rêve* 
liant  à  la  charge  un  troisième  fois,  réussirent  à  em- 
{lorter  l'ouvrage. 

A  l'attaque  delà  redoute  do  San-Feniando,  à  Lé- 
rida  par  l'armée  d'Aragon  commandée  (tar  Suchet, 
en  1810,  les  Français  livrèrent  plusieurs  assauts  sans 
pouvoir  réussir  à  gravir  complètement  l'escarpe  de 
rouvrage.  Mais  comme  la  garnison  a'avait  pas  de 
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greuades,  et  que  le  fossé  ii*était  pas  vu  du  parapet, 
les  assaillauts  demeuraient  en  sûreté  au  pied  de  l'es- 
carpe. Aucun  des  deux  partis  ne  pouvant  déloger 
Tautre,  on  en  vint  h  un  armistice  et  à  un  ari'ange- 
m^dt  dont  le  résultat  fut  qufi  les  Fnuiçais  purent  ef- 
fectuer leur  retraite  sans  être  inquiétés.  (Mémoires 
de  Sucket  1. 128;. 

Mais  si  Ton  a  brisé  renceinte  continue  de  Tou- 
vragc,  de  façon  que  par  intervalles  une  ligne  telle 
que  BE,  dans  la  figure  23,  déborde,  par  une  brusque 
faillie,  de  la  direction  générale  AB,  BC  :  de  cette  li- 
gue, alors  le  défenseur  pounii  voir  et  battre  tout  le 
leiTain  qui  s'étend  en  avant  de  AB;  et  des  troupes 
qui  s'avanceraient  à  l'attaque  de  cette  dernière  por- 
tion de  l'enceinte,  se  raient  prises  de  côté  ou  en  flanc 
par  le  feu  de  la  ligne  BE.  Aussi  nomme-t-on/èii  de 
flanc  le  feu  prenant  ainsi  Tennemi  de  côté,  feu  le 
plus  destructif  auquel  des  troupes  puissent  être  ex- 
posées. La  ligne  BE  s'appelle  un  flanc^  et  Ton  dit 
qu'elle T^yiftie  AB:  la  portion  AB  comprise  entre 
deux  flancs  se  nomme  courtine.  Supposons  une  en- 
ceinte fortifiée  dont  le  contour  polygonal  présente 
ainsi  vers  chaque  angle  de  semblables  flancs  en  sail- 
lie, qui  en  surveillent  tous  les  abords  :  les  deux 
flancs  qui  se  dressent  à  chaque  angle,  embrasseront 
entre  eux  une  sorte  de  citadelle,  ou  de  tour  caiTée, 
BEFG.  Telle  est,  la  tour  carrée,  que  Ton  peut  voir  à 
Ë.limboui*g,  dans  la  portion  encore  subsistante  du 
rempart  de  la  vieille  ville,  le  long  de  la  ruelle  ap{ie- 
lécLc  Venuel. 
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Si  Fennemi  tente  l'attaque  d*une  courtine*  repré* 
sentée  par  FC  (fig.  24),  il  ne  peut  aTaooer  qua 
8*expo8ant  constamment  au  feu  du  &nc  AK,  UC. 
Rejeté   en   arrière,   il  retourne    à  l'assaut,  mis 
cette  fois  pour  attaquer  la  tour,  au  lieu  de  la  00Q^ 
tiue.  Du  moment  qu'il  a  gagné  le  pied  GE  de  ceUe 
des  faces  de  la  tour  qui  regarde  la  campagne,  il  est 
hors  de  tout  danger,  et  devient  inattaquable  eo  ce 
point,  car  il  échappe  aux  vues  de  toutes  les  portim» 
de  Teuceinte.  Eu  ce  point  Tancieu  chef  de  giwm 
établissant  ses  béliers,  ses  tours  roulantes,  du  bat 
desquelles  il  aboi*dait  les  remparts,  comme  un  Tais» 
seau  de  guerre  eu  aborde  un  autre  ;  en  ce  point,  le 
guerrier  moderne  creuserait  ses  galeries  de  mine, 
ou  planterait  ses  échelles  d*e$calade.  Et  o:'  Siitdes 
tours  se  présentant  comme  la  partie  la  plus  vulné- 
rable de  Teuceinte,  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait 
des  soins  spéciaux  que  Ton  prenait,  dans  l'antiquité, 
pour  accroître  leur  résistance    militaire.    Comme 
elles  étaient  les  vrais  points  d'attaque,  on  les  éleTa 
beaucoup  plus  haut  que  les  mui*s  des  courtines,  pour 
les  i*endre  moins  accessibles.  Ainsi  Diodore,  qui  as- 
signe aux  murs  deNinive  une  hauteur  de  100  pieds, 
ajoute  que  les  toui'S  eu  avaient  :200.  On  les  cou- 
ronna généralement  de  balcons  en  ressaut,  et  sou- 
tenus au  moyen  d'arceaux  ou  de  corbeaux  placés 
de  distance  en  distance,  et  daus  lesquels  étaient  pra- 
tiqués des  ouvertures  nommées,  dans  le  moyen  âge, 
mâchicoulis  ou  assommoirs^  et  servant  à  £iire  pieu* 
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▼oir  yerticaiemeDt  des  projectiles  de  toutes  sortes 
sur  la  tête  des  assi^eants. 

Imagiaons  que  la  &ce  extérieure  GE  de  notre 
lour  carrée  se  brise  en  deux  parties,  formant  un  au* 
gle  ssiillant  GPE  (  fig.  35  )•  Le  cas  change  dès-lors  : 
les  abords  de  Tangle  P  ne  se  dérobent  plus  aux  feux 
de  parapet;  les  deux  flancs  AK,  CH,  le  battent  corn* 
{ilètement. 

Modifiées  par  Texpérience,  ces  tours  angulaires^  en 
fessant  sur  l'enceinte,  constituent,  sous  le  nom  de 
bùêtionSf  la  plus  importante  base  de  la  fortification 
moderne  (1).  (fig.  25)  BE,  FG  sont  le  flanc  da 
bastion;  GP,  PE  en  sont  les  faces;  GPE  en  est  Van^ 
gle  flanqué,  PGF  Yangle  d'épaule,  EBA  Vangle  de 
flanc.  Deux  bastions  voisins,  se  défendant  mutuel* 


(1)  Bien  qae  cette  déduction  pas  à  pas  des  ibrmes  extérieure 
du  bastion,  soit  pent-ôtre  le  plus  olair  moyen  d'en  mettre  eo 
évidence  la  ratkmnalité  aux  yeux  d'un  débutant,  11  n'existe  oe- 
peadant  aucune  autorité  historique  qui  établine  nettement 
cette  transition  graduelle.  L'idée  du  bastion  naquit  probable- 
■MBt  de  la  forme  naturellement  refètue  par  une  tour  carrée 
•'élevant  à  l'angle  d'un  mur  de  ville.  Ainsi  les  tours  établies 
(fig.  116)  aux  angles  du  rempart  Maure  de  Tarifa,  ressemblent, 
à  peu  de  chose  près,  aux  bastions  à  angles  droits  d'Erard, 
(  Va^ez  encore  la  note  i.  ) 
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lement,  sont  dits  collatéraux;  AKQ,  CHR  sont  les 
collatéraux  de  FGBEB.  I^s  faces  qui  se  regardent 
dans  deux  bastions  collatéraux,  telles  que  PE,  KQ, 
dissipent  un  feu  croisé  sur  le  terrain  s'éteodant  en 
avant  d'elles  ;  chacune,  en  quelque  sorte»  flanque  \m 
approches  de  Tangie  saillant  formé  par  sa  voisine,  et 
est  elle-même  flanquée  par  le  flanc  du  bastion  coOt* 
téral.  FB  est  la  gorge  du  bastion,  AM  la  demi^orge. 
L'ensemble  de  deux  bastions  collaténinx,  et  de  la 
courtine  annexée,  comme  PEBHKQ,  se  nomme  uo 
front  de  fortification.  Les  lignes  PEA,  QKB,  paral- 
lèlement auxquelles  doit  se  diriger  le  feu  des  flâna 
dans  lu  défense  des  faces,  se  nomment  lignes  é$ 
défense;  et  les  angles  EAR,  RBE,  angles  de  dé- 
fense. 

Voici  les  préceptes  qui  servent  de  base  généraleà 
la  fortification  moderqe  : 

l^Dans  un  système  complet  de  bastions  etdecoiu^ 
tines,  ou  dans  les  combinaisons  flanquantes  d'untraeé 
plus  simple,  usitées  dans  la  fortification  de  cam- 
pagne, les  angles  de  défense  ne  doivent  jamai$ 
être  moindres  quun  angle  droit.  Instinctivemait, 
en  effet,  la  plupart  des  hommes  tirent  droit  devant 
eux  ;  les  troupes  dont  Finstruction  n'a  pu  recevoir 
tous  les  soins  désirables,  et,  la  nuit,  la  totalité  des 
dérenscurs,  tirent  infailliblement  ainsi  ;  c'est  pom^ 
quoi  langle  de  défense  qui  peut  être,  au  besoin, 
plus  ouvert  qu'un  angle  droit,  ne  doit  jamais  éCre 
aigu,  pour  ne  point  exposer  les  défenseurs  des  flancs 
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iÉ  fiiire  feu,  la  nuit,  sur  leui*s  propres  amis  postés 
dmvB  le  bastion  voisin. 

CTest  une  maxime  élémentaire,  en  £iit  de  guerres, 
de  présenter  toujours  son  fi'ont  à  Tennemi.  Cepeu- 
duit»  quand  Ton  coordonne  des  lignes  de  fortifica- 
tion» en  sorte  que  Tune  flanque  le  pied  ou  les  ap- 
proches de  Tautre,  on  viole  nécessairement  celte 
r^;le  fondamentale  sur  une  ligne  ou  deux,  en  pré- 
•oitant  à  Tennemi  le  flanc  des  troupes  ou  des  batte- 
ries, et  les  exposant  au  feu  qui  battrait  la  ligne  de 
h  tête  à  la  queue.  C'est  ce  qu'on  nomme  un  feu 
dTen/Uade»  Il  ne  &ut  pas  s'imaginer  que  les  pa- 
npels  voisins  protègent  contre  l'enfilade  une  ligne 
dTomrrages;  par  exemple  (fig.  25),  que  les  parapets 
PG,  PE  prouvent  les  parapets  GF,  EB,  et  se  pro- 
tégoit  mutuellement  contre  l'enfilade.  À  la  vérité, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  ils  les  dérobent 
aux  vues  de  l'assaillant  ;  ils  ne  les  abritent  point  des 
atteintes  de  son  artillerie.  Des  bouches  à  feu  soi- 
gneusement embusquées  sur  les  prolongements  des 
ligiies  prîncipales,  tirées  à  petites  charges  et  sous 
de  fiubles  angles  (de  6^  à  9^),  peuvent  lancer  leurs 
prajeetiles  avec  assez  de  justesse  pour  i  aser  le  para- 
pety  boulevei*ser  tout  le  rempart  en  arrière,  porter 
kl  destruction  parmi  les  troupes  et  l'artillerie  qui 
Foceupent.  On  nomme  ce  genre  de  tir,  enfilade  par 
rieoehei. 

€  En  inspectant  les  défenses  (à  Saint-Sébastien), 
c  dit  Jones,  l'on  trouva  que  le  ten*ible  feu  d'enfilade 
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dirigé  sur  la  courtine  haute,  bien  que  n  apnt 
duré  que  vingt    minutes   seulement,  avait  dé- 
monté un  canon  sur  deux.  La  plupart  des  boa- 
ches  a  feu  avaient  leur  volée  fracassée,  et  les  n- 
tilleurs  mutilés  à  leurs  postes.   Les  parapets  eo 
pierre  étaient  considérablement  endommagés,  tes 
joufs  des  embrasures  renversées  de  fon^l  en  eon- 
ble,  le  terre-plein  en   quelque  sorte  bacb^  d 
jonché  d*épais  monceaux  de  corps  sans  tête.  Toot 
le  t(>rrain  qui  avait  subi  TefTet  di*  la  cauonnatie, 
prrsentait,  en  un  mot,  une  scène  de  destnidioo, 
de  dévast:ltion  et  de  ruine.  »  (Jooes*s,   Sic^,  , 
Vol.  II). 

1^  Des  considérations  précédentes  découle  le  pté> 
cepte  suivant  :  Les  principales  lignes  des  onvrago 
défensifs  doivent  être,  autant  qu'on  le  peut^  dirir 
gées  de  telle  sorte  quil  soit  impossible  de  les  eMfiler. 
On  atteint  coinplèti'uieiit   ou  psirtiellement  ce  but, 
quand  les  prolongements  des  lignes  peuvent  aller  se 
perdre  dans  d  s  murais,  plonger  dans  des  vallons 
beaucoup  plus  bas  que  le  iiivcati  des  ouvrages,  ou 
butter  eontre  des  Imutcs  roclnMises    qnî  se  prèle 
raient  difficilement  à  rétahlisseineut  des  batteries. 
3^  Il  suffit  de  poser  le  troisi«'ine  précepte  :  Lfi 
distance  des  flancs  à  Tau  (/le  saillant  quils  défeu" 
dent,  ne  doit  pas  être  inférieure  à  la  bonne  porlét 
des  armes^  pour  que  le  feu  des  flancs  puisse  frapptt 
efficacement  iennemi^  avant  que  celui  ci  u^aitpn 
atteindre  l'angle  saillant. 
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La  distance  que  la  gsirDÎson  doit  franchir  pour 
transporter  la  résistance  (fiin  point  à  Taulre  de  ïeu- 
ceinte^  doit  être  moindre  que  celle  qu'il  fuut  (jue 
rwsaiilant  parcourt  pour  changer  sou  point  d'atta- 
qiie«.S'ii  en  était  autrement,  chaque  portion  d*un  ou- 
tnige  assiégé  devrait  être  constamment  armée 
eoonne  pour  les  conjonctures  les  plus  critiques; état 
de  chose  opposé  à  la  définition  de  la  fortification, 
qui  est  fart,  avons-nous  dit,  d'économiser  la  force 
^ana-hi guerre;  également  opposé  à  la  troisième  des 
cpfiditious  essentielles  auxquelles  la  fortification  doit 
Mtisfidre,  et  que  nous  avons  désignée  par  ces  mots  : 
l'avaDtage  de  la  position.  De  là  le  précepte  : 

4^  Le  contour  général  de  renceinte  fortifiée 
doii  tourner  sa  convexité  vers  r ennemi.  Ainsi , 
quand  le  théâtre  du  combat  se  déplace,  Tassaillaut, 
pour  s'y  transporter,  doit  cheminer  sur  un  arc  de 
courbe,  dont  le  défenseur  n'a  seulement  qu'à  parcou- 
rir la  corde. 

Il  est  encore  très-important  qu'un  système  d'où- 
▼rages  défeusi&  n'offre  pas  sur  tous  les  points  une 
égale  résistance  ;  et  en  vérité,  il  est  presque  dans  la 
nature  des  choses  que  cela  soit  ainsi.  Aucun  ouvrage 
peut-être  u'ei^t  imprenable  sur  tous  les  points  : 
c'est  ainsi  que  dans  chaque  forteresse  il  existe  certai- 
iies  iiarties  plus  fuibles,  que  l'ennemi  remarque,  et 
parmi  lesquelles  il  en  choisit  une  ou  deux  pour  y 
diriger  ses  attaques.  Il  est  à  désirer  que  ces  points 
fi)ibles  existent,  mais  en  petit  nombre,  pour  que  sa- 
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chant  ou  prévoir  Vattaque,  la  défense  puisse  dep»* 
aer  en  conséquence  aea  principfliQX  moyens  d*aeâiia. 
En  règle  générale,  les  saillants  sont  les  poinli  la 
plus  &ibles  :  s'avançant  en  pointe  vers  renocni,  ib 
semblent  appeler  ses  attaques  dénués  de  défcie  th 
recte,  leur  t^ûrelé  dépend  du  feu  des  parapets  jjtm 
ou  moins  éloignés;  et  de  toutes  les  parties  de  T» 
ceintece  sont  les  pins  éloignés  des  flancs.  D*oà  réndk 
cet  autre  précepte  : 

5*.  Les  saillants  doivent  être  peu  nombrtnx  tf 
biens  prononcés.  Ce  précepte  et  le  précédent,  nlipM 
aucun  rapport  avec  la  |H)rtée  cfficiice  des  âmes,  à 
laquelle  se  rattache  les  trois  premiers,  sont  appS» 
blés  à  tous  les  systèmes  défensi&  :  aox  opéniiQai 
d'armées,  à  la  distribution  d*une  série  de  fortereso 
anr  une  frontière,  aussi  bien  qu*au  tracé  d^oovn* 
ges  de  campigne  pour  la  défense  d'une  position  spé- 
ciale. 

Le  système  de  la  fortification  bastiounée  a  phh 
sieurs  défauts  qui  lui  sont  propres.  Le  premier,  dé^ 
signalée  est  d'exposer  les  flancs  à  Tenfllade.  Le  se- 
cond est  que  la  sécurité  du  système  entier  dépend  de 
l'énergie  et  de  la  vigilance  simultanément  dévelop- 
{Mk's  aux  courtines,  aux  flancs  et  aux  faces  :  or  ceUe 
dépendance  des  trois  cléments  du  système  est  loia 
d'être  sutistiusante  (l)^  Il  ne  suffît  pas,  en  effet,  dV 


(1)  •  Je  donnai  à  mes  hommes  le  rigDil  de  la  recraîtie,rt 
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Toir  8tir  les  remparts  des  troupes  d*mie  habileté 
presque  consommée  :  il  faut  encore  qu'elles  aient 
cooflauce  les  unes  dans  les  autres;  et  cette  confiance 
Mul0  peut  efficacement  mener  si  bien  un  système  de 
défense  qui  exige  que  chacun,  au  moment  du  dan* 
ger,  s*oublie  lui-même,  pour  ne  voir  que  son  voisin 
à  protéger,  i/on  a  déjà  foit  remarquer  cette  dépon* 
dance  mutuelle  des  éléments  de  la  fortification  flan- 
quante«  comme  Tune  des  causes  de  h  faiblesse  des 
saillants  :  plus  le  saillant  est  aigu,  et  plus  s'agrandit 
l'espace  que  le  feu  des  flancs  doit  protéger,  et  dont 
la  défense  tombe,  du  moment  que  le^  flancs  font  dé- 
fiiut.  L'on  a  également  signalé  Tincertitude  de  la  dé- 
fense oblique  au  parapet  (précepte  1  "*')  :  11  en  ré- 
sulte que  l'on  peut  considérer  comme  uniipiement 
protégé  par  le  feu  des  flancs,  l'espace  angulaire  qui  s'é- 
tend en  ayant  des  saillants,  et  que  comprennent  deux 
perpendiculaires  élevées  par  ce  point  sur  les  deux 
fiMses  contigues.  Ainsi  (fig.  52),  soit  S,  T  deux  sail- 
lants, ayant  le  premier  45^  d'ouverture,  le  second  ^09. 
Élevez  Sa,  Sb,  Ta',  T6'  perpendiculairement  aux  fa- 


c  leur  fis  emporter  leurs  écheUes  demeura  intactes,  ce  qui 
■  9^MSCompft  sans  grand  dommage  pour  noti^t,  parce  que  Peu* 
m  nemi,  diverti  par  de  fausses  alarmes,  n'eut  pas  Pidée  de  nous 
•  prendre  en  flanc.  »  [Commenturiftx  of  %'tr  Fninri$  W^ive^  p.  U.i 

T.  i.— aosll  Cl  li.~Nt)VENiiRE  n  bKi.KMimi:  lîCii.— r«K'.ir,.  ^arn.  ^ftw.)    5f 
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rcs.  Comme  la  somme  des  angles  reyonmntmtOBr 
,  d'un  môme  point,  est  de  360^  i*on  a,  dans  un  cas  in 
espace  angulaire  de  155^  dépourvu  des  feui  d- 
rects  du  parapet  :  ash  =360»  —  (90»  +  45»+9^ 
==  155^  ;  dans  Tautre  cas,  le  secteur  privé  de  feux 
directs  est  seulement  de90*  :  aTb'  =360  —  (W 
x5)  =  90». 

Ce  résultat  met  en  lumière  une  des  raisons  qai  ne 
permettent  pas  de  £iire  les  saillauts  trop  aigus.  Une 
autre  raison  estque  i*on  i*etréciniit  ainsi  par  tropr»> 
pace  intérieur  réseiTé  au  nxHjvenient  et  au  bivoo- 
quement  des  troupes  et  de  Tai  tillerie.  Une  lroi>iènK 
raison  est  le  peu  de  consistance  qu*nfiriraieDt  des 
massifs  de  terre  s*allongeant  en  pointes  très-étroiles, 
défaut  grave  qui  les  rendrait  passibles  non -seulement 
d*une  prompte  destruction  par  le  boulet  ennemi, 
mais  encore  (Pune  ruine  rapii!e  |>sir  les  iniem|)érifs 
des  saisons.  Le  précepte  suivant  est  établi  par  Tei- 
périence  : 

6^  Aucun  saillant   ne  doit  avoir  moins  de  60^ 
d'ouverture  (i).  Pour  assurer  la  première  des  trois 


(1/  Pans  loc»  plans  ordinaires  d'  \nvers,  une  lunette  construite 
par  (kirnot.  et  portant  son  nom,  a  un  saillant  dont  l'ouvertiiK 
m*.  siMnhie  pas  excéder  .'ilr.  Tour  violer  ainsi  un  principe  91^- 
raie  Ment  admis  et  pratiqué.  Tôniinent  ingénieur  trouva  si85 
doute  des  motifs  suffisant»  dans  itfs  besoins  dt^  la  circoostance, 
bien  que  ces  motifs  ne  rossorteot  pas  très-claireiaent  dePiiupec- 
Uon  des  plans  ordinaires  de  la  ville. 
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oonditioDS  easentielles  de  la  iorlifieation,  lo  eotii^ri, 
il  importe  que  nou-seulement  la  portion  du  terrain 
qui  longe  immédiatement  le  talus  intérieur  du  para«> 
pet,  mais  encore  que  la  totalité  de  l'espace  qu'enve- 
loppe l'ouvrage,  se  dérobe  aux  vues  d'un  assaiUaol 
posté  en  un  point  quelconque  de  la  campagne,  dam 
le  rayon  de  la  bonne  portée  des  armes.  G*est  pomv 
quoi,  s'il  existe  déjà  des  ouvrages,  ou  qu'il  soit  né^ 
oessaire  d*en  construire  sur  des  sites  dominés  pai'  ki 
terrains  a  voisinants,  il  faut  absolument  remédier  à 
cet  inconvénient  majeur  de  la  position,  en  augmea* 
tant  la  hauteur  du  parapet  de  l'enceinte  ;  eu  élevant 
dans  son  intérieur  des  masques  de  terre  ;  en  évitant 
soigneusement  que  les  (aces  ne  soient  pas  dans  la 
direetiou  de  leur  longueur,  circonstance  éminemment 
fiivorable  ou  tir  d'enfilade...  etc..  ^ensemble  et  la 
eoordiuation  de  ces  dispositions  diverses  constitue 
l'art  du  défilement.  Quand  ou  est  maître  du  choix 
de  la  position,  il  &ut  naturellement  établir  les  ouvra* 
Ifea  sur  des  emplacements  ou  ils  ne  soient  point  eom* 
mandés,  et  qui  n'exigent  point,  pour  êbte  déJUéê, 
l'emploi  de  dispositions  laborieuses,  toujours  epta* 
êhé^  d'inconvénients,  et  souvent  quoiqu'on  fiisse, 
très-imparfaites  dans  leur  résultat. 

II  est  encoreévident  que  la  troisième  condition  es- 
peiitiellede  la  fortification,  Y inacce^iU>%l\ié ^  fera  com- 
plètement (lé&ut,  si  quelque  abri  naturel  ou  arti^ 
ficiel  prête  à  l'assaillant  sa  protection,  dans  le  raycm 
de  la  portée  des  ouvi*ages.  Ainsi  le  puurtoiur  d'un  oii^ 
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Trage  élcré  sur  une  hauteur,  doit  suivre  pas  à  p 
loua  les  moindres   contours  de  la  crête,  en  soi^ 
qu'autant  que  possible  toute  Télendue  des  penio 
soit  soumise  au  feu  des  parapets.  Il  y  a  des  exceptioiB 
sans  doute  à  cette  règle.  Quand,  par  exemple,  me 
montagne  biai  que  très-rapide,  son  inclinaisoD  gé> 
nérale  dépassant  40^,  n*est   pas    né^mmoins  îok- 
cessible,  il  sera  bien   de   ménager  sur  le  pbteai 
qui  la  termine,  un  espace  considérable  entre  Fca- 
ceinte  fortifiée  et  la  naissance  des  pentes  (fig.  3S). 
Dans  la  pratique,  en  effet,  un  feu  bien  nourri  àt 
mousqueterie  ne  peut  se  soutenir  longtemps  soos 
une  dépression  aussi  considérable,  Tescarpeaieut  m 
serait  donc  pas  efficacement  défendu  ;  et  conune  S 
est  aocessiUe,  des  ouvrages  élevés   trop  près  do 
pourtour  de  la  crête  courraient  grand  risque  d*tof 
emportés  par  un  coup  de  main.  Cependant  si,  dans 
un  cas  semblable,  les  courbes  sinueuses  du  coutoor 
horizontal  de  la  montagne  permettaient  d^é^haoger 
un  feu  de  flauquement  entre  certains   points  situés 
vers  le  sommet  des  pentes,  on  pourrait  élever  sur  ce 
ce  point  des  épaulemcnts  (tel  que  oau),  pour  mettre 
à  couvert  les  avaiit-postcs  chargés  de  la  surveillance 
extérieure. 

Tous  les  bâtiments,  clôtures,  arbres,  broussailles, 
etc.,  doivent  être  abattus  dans  le  rayon  de  la  sphère 
d'activité  des  ouvrages,  à  moins  que  la  défense  u'en 
lire  avantngoiîsoment parti.  Il  faut  iiK*nie,  si  Tonale 
temps,  nivfîler  les  petites  iué^dités  du  terrain,  qui 
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seraient  susceptibles  de  mettre  à  couvert  un  ennemi» 
Dans  un  système  de  plusieurs  ouvrages,  les  lignes  ex- 
térieures, susceptibles  d'être  emportées  les  premiè* 
rea  (comme  aaa,  b,  fig.  53),  doivent  être  comman* 
dées  par  celles  du  dedans,  et  tellement  coordonnées 
que  ni  leurs  parapets,  ni  leurs  fossés  ne  puissent  pro- 
curer à  Tennemî  qui  s'en  serait  rendu  maître,  un  abri 
aûr  contre  le  feu  des  ouvrages  intérieurs. 

De  ces  considérations  Ton  peut  conclure  un  autre 
préceptegénéral,  rcl:itifaux  deux  points  que  Ton  vient 
de  toucher  : 

VII*  Un  ouvrage  défensif  doit,  autant  que  possible^  voir 
chaquepoint  du  terrain  qui  l'environne,  dans  le  rayon  de 
la  bonne  portée  de  son  feu,  mais  ne  doit  point  en  être  vu. 
-  Le  choix  des  hauteurs,  comme  sites  d'ouvrages 
défensiis,  est  extrêmement  avantageux,  en  ce  que 
les  hauteurs,  garantissant  plus  aisément  les  condi-> 
lions  de  couvert  et  d'ijiaccessibiliié^  servent  en  ou- 
tre d'observatoires  qui  commandent  les  alentours, 
ce  qui  est  surtout  précieux  dans  un  pays  couvert  de 
broussailles  et  coupé  par  des  ravins  (1).  Il  serait 


(1)  «  Je  fis  occuper  par  les  troupes  de  Nuwab,  sur  la  droite  de 
•  notre  ligne,  quelques  positions  élevées,  qui  non-seulement 
m  les  mirent  à  couvert;  mais  encore  permirent  à  leur  artillerie 
m  de  diriger  un  feu  plongeant  dans  la  plaine  :  ce  qui  n'était  pas 
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toutefois  erronné  d'accorder  une  confiance  abiohi 

il  ropinion  populaire  qui  attribue  Taguement  «m 
ouTragea  dominants  une  plus  grande  valeur  pour  b 

défense  active. 

€  Au  siège  de  Toulon,...  Cartaux,  un  matÎD 

«  mande  le  commandantde  Tartillerie  (N.  Bonaparte), 
«  pour  lui  dire  qu'il  vient  de  découvrir  une  positioD 
t  d'où  une  batterie  de  dix  à  douze  pièces  doit  inftffi* 
t  blement  procurer  Toulon  sous  peu  de  jours;  e'élût 
«  on  petit  tertre  d'où  l'on  pouvait  battre^  proovail-il, 
t  trois  ou  quatre  forts  et  une  portion  de  Li  ville.  I 
t  s'emporta  sur  le  refus  du  commandant  de  I  ail3- 
<  lerie«  qui  lui  fit  observer  que  si  la  batterie  batlat 
«  tous  lea  points^  elle  en  était  battue;  que  les  àaam 
«  pièces  auraient  afihire  à  cent  cinquante;  qn'nie 
«  simple  soustraction  devait  lui  suflRre  pour  loi  fuie 
t  connnttreson  désavantage.  »  {Las  Co^es,  septem- 
bre I8l5.)  Le  tir  dirigé  d'une  hauteur  dans  la  plaine 
au*dessous,  et  que  l'on  nomme  iir  plongeant^  est 
bien  loin  d'être  aussi  destructif  que  celui  qui  va  ba- 
layant la  surface  du  sol',  durant  toute  l'étendue  de 
son  parcours,  et  qui  souvent,  ]>ar  cette  cause,  après 


«  d*UQe  médloefe  importance,  dans  un  pays  couvert  de  bross- 
•  sailles,  derrière  lesquelles  on  voyait  à  peine  renoemL  > 
iUeut.  LakêU  Report  of  the  Baitk  WUh  Moairmj^  Jul j,  1,  I8à&) 
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avoir  touché  la  terre  une  première  fois,  rebondît 
et  ricoche  pendant  plusieurs  cenbiines  de  yards. 
La  nnit,  les  effets  du  tir  plongeant  sont  des  plus  in<« 
certains  (1). 

Les  règles  que  Ton  vient  d'exposer  constituent  les 
prisicipes  les  plus  généraux  qui  doivent  guider  Tin- 
géiiieur  dans  la  conception  des  ouvrages  de  fortifica-^ 
tion.  Souvent  on  ne  pourra  pas  les  suivre  ioiites;  sou- 
veut  l'observation  de  Tune  entraînera  la  violation  de 
l'autre;  souvent  encore  il  faudra  sacrifier  un  peu  de 
toutes  à  la  fots.  En  fortification,  conime  dans  tous  les 
genres  de  travaux  qu'embrasse  Tart  varié  de  Tingé- 
nieur,  Ion  est  constamment  appelé  à  chercher  la 
combinaison  heureuse  entre  des  défauts  opposés.  Un 
fossé  profond  est  un  obstacle  formidable  ;  trop  pro- 
fond,  il  échappe  aux  vues  des  remparts,  et  la  consr 
truction  laborieuse  des  flancs  ne  sert  plus  à  rien. 
Une  escarpe  élevée  défie  en  quelque  sorte  l'escalade  ; 
trop  élevée,  la  maçonnerie  se  découvre  aux  .vues 
lointaines;  susceptible  dès-lors  d'être  battue  en  bré- 


(1)  •  Il  avait  toujours  observé  que  des  bouches  à  feu  per- 
«  chées,  comme  des  goélands,  sur  la  cime  d'un  rocher,  éton- 
«  naient  pluKpar  leur  bruit,  qu*elles  n'effrayaient  par  les  dégâts 
•  ou  les  dommages  qu'elles  occasionnaient  »  (  Sir  Dugald  Dai- 
geity  ). 


soi  M  LA   rMTIFICATlOH. 

iBlie  k  distance,  die  risque  d'exposer  rîDlérieur  des 
ouvrages  dès  le  début  méoie  des  attaques,  en  eotnt 
aant  le  {Minipel  dans  sa  chute.  Un  système  pui»- 
aant  et  bien  combiné  d'ouvrages    extérieurs  crée 
i  l'assaillant  de  sérieux  obstacles,  en  balayaut  tous 
les  cheminements  qu'il  dirige  sur  les  bastions,  et  en 
rempèchant  absolument  d'avancer,  tant  qu'il  ne  ks 
a  pas  tous  emportés  les  uns  après  les  antres.  El 
cependant,  trop  grands,  trop  nombreux,  ou  trop 
éloignés  de  Tenceiute  priodpale,    ils  en  ^Nuseat 
la  garnison  par  les  détachemeuts  dliqainies  qo'ik 
exigent  pour  défense   propre,  et  il  deriesl  pios 
difficile  de  conmiuniquer  avec  eux  durant  le  siège. 
Un  fossé  plein  d'eau  est  peut-èire   le  pins  nrit 
obstacle  que  l'assiégeant  ait  à  franchir;  nnds,  d'aa- 
tre  part,  il  rend  fort  incommodes  les  oonumioica- 
lions  du  corps  de  la  place  avec  les  ouvrages  ei- 
teneurs,  npres  que  les  ponts  ont  été  quelque  temps 
exposés  au  feu  des  projectiles  pleins  et  creux;  et 
c'est  vraiment  uu  triste  encouragement  pour  les 
défenseurs  d'un  ouvrage  avancé,  qui  doit  fatalement 
tomber  d'un  moment  à  l'autre,  de   savoir  qu^eo 
temps  opportun,  deux  brasses  d*eau  leur  coupent  h 
retraite. 
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NOTE  SUR  LE  DÉFILEMENT. 


Onadéfini  le  comnuiudemenl  d\iiHNivnigeMiriiii  nu- 
ire: la  difréreiicedeleurshsmteursrespectives  ainlc»* 
8118  du  y>/afii/6  «i/eJl  n'est  pas  nécessaire  que  le  plan  do 
aile  aoil  horizoutal  ;  et  le  eominaiideiuent  n'Iatif  do 
deux  ouvrages,  peut  être  le  même,  quUls  soient  tons 
deux  au  même  niveau,  ou  qu'il  n'y  soient  pas,  |Mnirvu 
qu'ils  soient  tous  les  deux  établis  sur  le  mémo  plan 
de  site. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  iniHginons 
(flg.  26)  que  Ton  ait  placé  sur  une  bible  hori%oii- 
tale  le  modèle  réduit  d'un  ouvrage  de  campagne, 
W,  et  que  son  commandement  soit  tel  qu'en  élevant 
iiotre  œil  E  précisément  de  six  pouces  au-dessus  de 
la  table,  notre  œil  soit  au  niveau  do  la  crête  du 
parapet.  Il  est  évident  que  l'œil,  dans  cette  poaU 
tioD,  ne  verra  aucun  point  de  l'espace  intérieur  de 
Touvrage.  Soulevons  légèrement  un  des  côtés  de  la 
table,  le  côté  placé  vers  l'œil,  |)ar  rap|>ort  an  mo« 
dèle,  et  supposons  que  l'œil  guiukm'vc,  dans  ce  moci« 
veoient,  sa  position  relative,  c'est-â-dire  une  distance 
de  six  pouces  au  plan  de  la  table,  (iig.  27).  L*œil  est 
sans  doute  alors  plus  élevé  que  le  intMlèle  :  niaif  a* 
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t-il  acquis  un  commandemeDl  sur  lui?  Nulleinenr. 
hi(ni  que  plus  élevé,  il  n'en  verra  cependant  aucun 
des  points  intérieurs.  Au  lieu  d*un  simple  mo-ièle 
placé  sur  une  table,  imaj^inons  eu  W  un  ouvrage  de 
cam[)agne  en  grandeur  Uiiturelle,  placé  sur  lespenlfs 
d'une  hauteur;  en  R,  la  position  d*UD  ennemi  sur  h 
portion  supérieure  des  pentes  :  le  commandement 
relatif  et  l'avantage  de  la  position  sont  exactemeot 
ce  qu'ils  seraient  sur  le  plan  horisoolal. 

Il  est  vrai  que  si  l'énergie  balistique  de  reoneau, 
établi  en  E,  se  dépensait  en  roulant  do  sommet  des 
pentes ,  d'énormes  pierres  arrondies  qui  Tiendraient 
choquer,  en  bondissant,  l'ouvrage  placé  âo-dessous, 
b  fbrce  de  la  gravité  lui  doimerail  un  aran^nge.  Il 
n'en  est  plus  ainsi  dans  le  tir  des  armes  à  feu  :  dana 
les  limites  ordinaires  des  |M>rtées,  la  différence  des 
effets  produits  par  le  tir  de  haut  eu  bas  et  le  lir  de 
bas  en  haut,  est  à  peine  a(>préciable. 

Si  l'ouvitige  W  conserve  sa  position  boriiontale, 
tandis  que  celle  E  de  l'ennemi  s'élève,  (flg.  2K). 
il  est  clair  que  ce  dernier  verra  l'intérieur  des  fiices 
établies  en  arrière  de  celles  qui  le  regardent.  Mais, 
sans  toucher  h  h  base  de  l'ouvrage,  élevons  se» 
parapets  jusqu'il  ce  que  leur  crête  arrase  le  pian 
imaginaire  allant  du  point  E  à  Textrémité  la  plus 
en  arrière  de  cette  crête  (tîg.  W).  L'ouvrage  est 
alors  entièrement  soustrait  aux  vues  de  l'enuenii  : 
il  est  défilé  de  la  hauteur  menaçante. 

En  élevant  le  parapet  vers  la  position  dominante 
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E,  Ton  élève  nécessairement  la  banquette  avec  lui. 
On  tombe  ainsi  dans  cet  inconvénient,  que  les  dé- 
fenseurs de  la  banquette  sont  vus  de  tous  les  points 
situés  en  arrière  de  l'ouvrage,  au-delà  de  Tintersec- 
lion  du  plan  du  site  par  le  plan  incliné  des  nouvelles 
crêtes.  Si  cette  intersection  est  en  deçà  de  la  bonne 
portée  dos  armes  de  Touvrage,  il  faut  dé61er  égale* 
ment  ce  dernier  de  cette  portion  menaçante  du 
temiin  ;  ce  que  Ton  fait,  en  choisissant  dans  cette 
région  de  la  campagne  un  point  F''  situé  au-delà  de 
h  portée  efficace  du  tir,  et  en  élevant  tout  le  para* 
pet  à  la  fois,  jusqu'à  ce  que  ses  crêtes  soient  dans 
le  plan  meué  pur  les  points  E  et  F"  (fig.  30). 

Cette  méthode,  dans  le  cas  où  le  commandement 
du  point  E  serait  considérable,  pourrait  étrange- 
ment embarrasser,  eu  assignant  à  des  massife  de 
terre  une  élévation  considérable.  Il  devient  dès- 
lors  nécessaire  d'effectuer  les  deux  défilements,  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre,  par  l'interposition 
d'une  traverse  ou  d'un  masque  de  terre  coupant 
Touvrage  en  deux  parties,  et  empêchant  le  parapet 
qui  fait  fdce  aux  hauteurs,  d'être  pris  à  revers  par 
la  plaine,  et  le  parapet  qui  r^rde  la  plaine,  d'être 
pris  à  revers  par  les  hauteura.  (flg.  31). 

Le  même  principe  s'appliquerait  au  cas  où  l'on 
devrait  défiler  l'ouvrage  de  deux  positions  domi- 
nantes établies  en  E  et  en  F. 

Si  l'ouvrage  W  est  une  lunette,  ou  quelque  autre 
ouvrage  ouvert  à  la  gorge,  on  doit  supposer  que  sa 
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résistance  a  son  point  d*appui  dans  les  hauteurs  si- 
tuées en  arrière  ;  il  n'y  a  donc  lieu,  eu  conséquence, 
qu'à  le  défiler  des  hauteurs  eu  avant. 

Quand  un  ouvrage  ouvert  à  la  goi^e  est  commandé 
par  deux  positions  dominantes,  qui  ne  sont  pas  vues 
du  site  de  Touvrage  sous  le  même  angle  d'élévation, 
il  &udra  défiler  chaque  moitié  de  Touvrage  de  la 
hauteur  dont  elle  est  voisine,  et  la  protéger  des  vues 
de  l'autre  hauteur  par  un  système  de  traverses perpen- 
diculairesà  ses  faces,  ou  bien  se  déployant  suivant  le 
prolongement  intérieur  de  la  capitale  du  saillaut 
principal. 

Quand  un  ouvrage  est  entouré  d'un  plus  grand 
nombre  de  positions  dominantes,  le  défilement  de- 
vient pénible,  et  ne  peut  plus  être  que  le  médiocre 
palliatif  d'un  emplacement  défectueux.  Au  grand 
nombre  de  traverses  encombrantes,  auxquelles  en 
pareil  cas  il  faudrait  recourir,  on  pourrait  substituer 
avantageusement  quelquefois,  un  retranchement  in- 
térieur, dont  le  tracé  continu  doublerait  le  con- 
tour général  de  l'enceinte  extérieure. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  livre  d'appro- 
fondir ce  sujet  plus  avant.  On  en  a  dit  peut-être 
assez  pour  donner  au  lecteur  une  idée  nette>  dé- 
finie, de  l'objet  et  des  méthodes  de  l'art  du  défile- 
ment. Pour  plus  de  simplicité,  nous  avons  consi- 
déré le  plan  de  défilement  comme  tangent  à  la  posi- 
tion dangereuse  qui  domine  l'ouvrage.  Strictement 
parlant,  il  eut  &llu  le  considérer  comme  passant 
au-dessus  du  point  menaçant,  d'une  hauteur  égale 
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à  Télévatiou  au  dessus  du  sol  des  bouches  à  feu 
en  batterie,  ou  des  fantassins  en  joue,  ou  d'un  para- 
pet complet,  suivant  les  cas.  Quand  on  n'a  seulement 
à  redouter  que  les  atteintes  de  la  mousqueterie,  on 
ne  doit  point  s'inquiéter  des  hauteurs  éloignées  de 
plus  de  550  yards  de  distance  (320°>).  Contre  le  feu 
de  Tartillerie  on  doit  habituellement  se  défiler  jus- 
qu'à la  limite  de  1200  yards  (1100°'). 


fttO  M  U  PQftTnriCJLTIOlt, 


CHAPITRE  IH. 


Obstacles,  matériaux  et  antres  accessoires  de  la  fortificatioo. 


OBSTACLES. 


t^  Abatis.  —  Un  abatis  est  une  barrière  formée 
d'arbres  coupés  et  garnis  de  leurs  branches,  que  Ton 
tourne  vers  l'ennemi  les  bouts  des  branches  en 
avant.  Si  les  troncs  sont  gros,  les  branches  bien  ai- 
guisées et  entrelacées,  ilrunstitne  un  obstacle  réelle- 
ment formidable.  Quaiîd  on  a  des  arbres  d*uu  faible 
diamètre,  il  faut  les  relier  ensemble,  et  les  arrêter 
sur  le  sol  par  de  forts  piquets. 

Les  abatis  se  placent  quelquefois  tout  autour  des 
ouvrages,  quelquefois  seulement  aux  saillants,  ou  à 
la  gorge  d'ouvrages  n'ayant  pas  de  parapet  à  leur  ar- 
rière, (fig.  34,  55).  On  peut  les  disposer  couchés  nu 
pied  du  glacis,  ou  tout  autour  du  fossé,  ou  les 
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adosser  debout  contre  la  contrescarpe.  Comme  tous 
les  obstacles  de  ce  genre,  ils  doivent  être  à  portée 
du  feu  de  l'ouvrage,  afin  que  Tassaillant  embarrassé 
dans  leurs  entraves,  demeure  complètement  expo.^é 
aux  coups  des  défenseur.  Quand  les  abatis  sont  ex- 
posés au  feu  de  l'artillerie  ennemie,  il  convient  de 
les  couvrir  par  un  glacis  (fig.  34).  <  De  gros  arbres 
c  dont  on  coupe  à  demi  les  troncs,  foi  ment  des  obs- 
c  tacles  insurmontables.  C'est  ce  que  Ton  nonune 
€  un  empiiremeni  (ou  étranglement)  (Aide^mé- 
c  moire)  (fig.  36).  »  Les  sapins  donnent  de  mauvais 
abatis,  à  cause  de  la  fragilité  et  de  la  forme  de  leurs 
branchages. 

%^  Palissades,  —->  Barrière  de  pieux  d'un  gros 
échantillon,  que  l'on  doit  prendre  assez  forte,  et 
planter  assez  solidement,  pour  qu'ils  constituent  uu 
sérieux  obstacle.  Ou  peut,  à  cet  effet,  se  servir  de 
souches  raboteuses,  de  jeunes  arbres,  ou  d'énormes 
troncs  fendus  en  trois  ou  quatre  pièces.  Quand  les 
palissades  sont  exécutées  à  loisir  par  des  charpen- 
tiers, on  leur  donne  une  section  triangulaire  de  sept  à 
neuf  pouces  de  côté  (0°^,  18  à  0™,23)  ;  elles  s'élèvent 
de  9  pieds  (2™, 74)  au-dessus  du  sol,  et  ne  doivent  pas 
laisser  entre  elles  plus  de  cinq  à  six  pouces  d*intcr- 
valK»  (0™,l3à  0™,15).  Elles  doivent  être  enterrées  de 
trois  à  quatre  pieds  (0"»,91  à  l'",22),  et  reliées,  à  leur 
sortie  du  sol,  par  un  fort  linteau  en  bois,  placé  du 
côté  des  défenseurs;  un  linteau  plus  léger  pu  tirant 
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les  réuuit  égalenienl  au-dessoas  de  leur  partiesu^ 
rieure,  qui  est  taillée  eo  pointe  (fijg.  34»3S|57). 

L'emplaeemeot  ordiimire  des  palissades  ert  hm 
le  fossé,  tout  coutre  la  cootrescarpe.  Elles  lisnaii 
ainsi  le  chemio  à  tout  enuemi  qui  s^apprèlenJl  à 
aauter  daus  le  fossé,  et  sont  en  même  temps  psrfûl^ 
meut  dérobées  aux  coups  de  son  artillerie.  Cepcn- 
daut,  c  dans  la  dernière  campagne  (de  la  guerre  de 
€  la  Péninsule),  les  palissades  des  redoutes  âeféei 
>  sur  la  monlague  de  la  Couronne,  dans  les  Ptrf- 
c  uées ,  ou  le  bois  était  abondant    et  ne  eoAlait 
t  rien,  lurent  fiiites  de  troncs  d*arbres  plantés  un  pea 
€  en  avaut  du  pied  de  Tescarpe,  et  valurent  près- 
c  qu*un  revêtement  en  maçonnerie.  »   (Sir  Jokm 
Jone^^.  Peut-être  devrait-on  nommer  eetle  disposi* 
tioti  une  stockade^  plutôt  qu'une  palissade  (fig.  S5). 

Quelquefois  les  palissades  sont  fixées  dans  uœ 
position  inclinée  ou  presque  horizontale,  en  haut  des 
talus  d*e$carpe  ou  de  contrescarpe  :  elles  prennent 
alors  le  nom  de  fraises.  Leur  emplacement  le  phn 
convenable  tst  à  deux  pieds  environ  (0 ,61)  an-des- 
sous de  lu  ci^ête  de  la  contrescarpe  (fig.  57^.  «  Elles 
t  sont  alors  peu  susceptibles  d'être  endommagées  par 
c  le  feu  des  canons  et  des  obusiers  de  Tassi^eant, 
c  et  robliicntion  de  les  couper  à  la  hftche  est,  pour 
c  ce  dernier,  extrêmement  pénible,  sans  compter 
c  que  les  hommes  employés  :i  ce  travail  sont  expo- 
t  ses  au  feu  du  parapet  de  l'ouvrage.  »  (Sir  J.  Jo- 
net).  En  haut  de  Tescarpe,  elles  peuvent  être  plus 
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aisément  détruites,  n*étaiit  pas  défendues  du  para* 
pet,  à  moins  que  le  fossé  ne  soit  flanqué  ;  tombées 
au  pouvoir  de  Tassaillant,  elles  lui  prêtent  alors  leur 
aide,  pour  escalader  le  talus  extérieur. 

Quand  le  palissadement  n'est  pas  simplement  un 
accessoire  de  la  défense,  mais  constitue  lui-même  la 
principale  défense  d'un  poste,  l'ouvrage  prend  généra* 
lemcntlenomde  slockade.  Dans  ce  cas,  les  corps  d'ar- 
bres sont  habituellement  placés  jointivement,  et  l'on 
y  entaille  des  meurtrières  et  des  embràsures  pour  la 
mousqueterie  et  Tartillerie.  La  terre  du  fossé,  quand 
il  en  existe  un,  peut  être  relevée  en  dehors  des  corps 
d'arbres,  de  manière  h  former  un  parapet  de  la  hau- 
4enr  des  meurtrières.  Ou  bien,  au  lieu  d'entailler  les 
meurtrières  dans  le  bois,  on  peut  planter  les  corps 
d'arbres  dont  la  stockade  est  formée,  à  quelques  pou- 
ces d'intervalle  et  remplir  les  vides  par  de  plus  pe- 
tits arbres,  ou  rondins,  jusqu'à  la  hauteur  des  cré- 
neaux. Dans  les  campagnes  contre  les  Birmans,  en 
1825-1826,  on  eut  si  fréquemment  recours  à  des 
ouvrages  de  ce  genre,  qu'ont  pût  considérer  la 
guerre  comme  étant  principalement  une  guerre  de 
alockades  (l).Les  paAs,  ou  stockades  deNouvelle-Zé- 
Mnde,  sont  généralement  établis  sur  des  points  pé- 


(I)  Voyez  NOTR  B  :  Stockades  des  Bi  mans. 
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nlilBuIaires  élevés^  de  manière  à  teste  ioatt^quahles 
sur  trois  côtés,  excepté  par  surprise.  Le  quatrième 
côté  est  défendu  par  un  tossé  profond,  couronné  par 
une  palissade  de  gros  arbi*es  espacés  de  sept  ou  huit 
pieds  (2*,15  à2°',4i),  et  dont  les   interTailes  soot 
remplis  par  dos  piquets  ou  perches,  dehuitkdii 
pie*1s  de  haut(i",44à  S"*, 05),  fortenaent  relies  en- 
sembie  et  aux  corps  d'arbres  de  la  p:ilissade.  Dans  quel- 
ques-unes,les  plus  gros  arbres  sont  presi|ue  jointifs,  qd 
clayoniiage  épais  et  serré  les  entoure  extérieurenieoL 
CeUi'dispi  isitiouestassez  solide  |K>urrésisteri;lan)ous- 
queterio  Les  créneaux  s*ouvreut  au  niveau  du  sol,  et 
de  pmfojides  tranchées creu>ées  dans rintérieur  deh 
stockade mettent  les  défenseui-s  si   couvert.  L*es|iaoe 
intérieur  de  Touvrage  est  divisé,  dans  tous  les  sens 
par  des  palissades  et  <ies  excavations.    Une  forte 
palissade  flanque  fréquemment  les  fossés 

Les  palanques  des  Turcs,  sur  la  frontière  de  Hon- 
grie, sont  des  espècrs  de  camps  retranchés  }iernfti- 
nents,  atl;ichés  à  des  forteresses,  et  dont  les  remparts 
sont  revêtus  d  énormes  poutres  dépassant  de  7  a 
8  pieds  (2", 15,  à  2",4')les  terres  du  parapet,  de 
manière  à  tonner  au-dessus  une  forte  palissade. 

Une  petite  stockade  en  forme  île  V  s*emploie  fré- 
quemment dans  la  défense  d'éiiificesou  de  villages, 
pour  donner  des  fetix  n.iiiqnants  de  mousqueterie, 
ou  pour  couvrir  les  débouchés  d'une  route,  d'un 
pont,  etc..  ..  C'est  ce  que  l'on  nomme  un  tambour. 
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3»  Chevaux  de  frise.  —  Un  cheval  de  frise  con- 
siste en  une  forte  pièce  de  bois  cylindrique  oû  prifi-» 
matique,  nonimée  arbre,  percée  de  part  en  pari  de 
trous  alternatifs,  et  armée  de  longs  piquets  ou  lan* 
ces  de  frêne  ou  d'autres  bois  solide,  fixé  dans  les 
trous  vers  la  moitié  de  leur  longueur,  de  façon  que 
Tarbre  présente  au  moins  quatre  pointes  rayonnant  en 
debors.  Les  lances  doivent  être  assez  rapprochées 
pour  qu'un  homme  ne  puisse  point  passer  dans  leur 
intervalle.  On  a  récemment  introduit  dans  le  ser- 
vice l'usage  de  chevaux  de  frise  en  fer,  dont  l'arbre 
et  les  lances  sont  creux  :  pour  le  transports,  les 
plus  petits  tubes  s'emballent  dans  Tarbre,  et  quand 
ou  s'en  sert  contre  l'ennemi,  l'on  arme  leurt^  extré^ 
miles  de  fers  de  lances  {Aide-mémoire). 

On  place  quelquefois  les  chevaux  de  frise  dans 
le  fossé,  ou  à  la  gorge  des  ouvrages  ouverts.  Les 
abatis,  quand  on  peut  trouver  des  arbres  d'un 
échantillon  et  d'une  espèce  convenables,  sont  d*un 
meilleur  usage  contre  l'ennemi  ;  mais  tel  arbre  qui 
ne  donnerait  que  de  mauvais  abatis,  peut  donner  de 
bons  chevaux  de  fri.se  ou  de  solides  palissades. 

Un  rang  de  chevaux  de  frises  faits  de  lames  d'épées 
bien  trempées,  fut  placé  [)ar  les  Fmuçaisau  sommet 
de  la  brèche  de  Badajoz,  et  devint  un  obstacle  que 
tous  les  efforts  des  assiégeants  ne  purent  ni  repouSpi 
ser  ni  surmonter. 

Lorsqu'on  se  sert  du  cheval  de  frise  comme  de  bar-, 
rière,  pour  fermer  l'ouvei'ture  d'un  ouviiàge  de  eam* 
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pagne,  uoe  de  ses  extrémités  tourne  sur  uu  pi?ot, 
Faotre  traverse  le  moyeu  d'une  petite  roue.  D'antres 
fermetures  de  formes  variées  sont  également  em- 
ployées eomme  barrières  dans  de  semblables  cas. 

ÎP  Trous  de  loup.  —  Espèces  de  pièges  en  bmt 
de  puits,  <iui,  longeant  le  pied  du  glacis,  constituent 
ordinairement  une  bonne  défense  accessoire.  Ils  oot 
k  forme  d'un  enfamnoir  ;  au  ceutre  de  chacun,  et 
dans  leurs  intervalles.  Ton  frappe  en  terre  des  [À- 
quets  aiguisés  par  le  haut.  Leur  profondeur,  qmiA 
die  dépasse  2  pieds  à  2  pieds  6  pouces  (0",61  à 
0",76),  doit  être  au  moins  de  7  à  8  pieds  (2",  15  à 
Sr,44),  afin  de  ne  pas  fournir  aux  tirailleurs  ame- 
mis  un  abri  avantageux.  Les  terres  provenant  de 
leur  excavation  peuvent  être  éparpillées  dans  les 
entre-deux  des  fronts,  ou  accumulées  en  glads  a?aii- 
ces  servant  à  les  cacher  (fig.  57). 

5^  Piquets.  —  Petits  pieux  de  diverses  dimen- 
aions,  fortement  enfoncés  en  terre  à  quelques  pou- 
ces Tun  de  Tautre,  aiguisés  à  leur  partie  supérieure, 
dépassant  le  terrain  de  9  à  50  pouces  (O°,25à0*,76), 
et  très-avantageux  pour  mettre  en  désordre  des 
troupes  assailLintes.  Chez  les  Birmans,  on  place 
quelquefois,  en  avant  des  stockades,  des  piquets  de 
bambous  aiguisés  et  durcis  au  feu,  dont  les  poin- 
tes occasionnent  de  graves  blessures,  entraînant 
parfois  la  perte  de  membres  perforés.  (Major  strai- 
th' s  fortification). 

Ces  pioprs  à  quatre  pointes,  appelés  calthrops  ou 
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chaussC'trappes^  dont  Bruce,  dit-on,  se  servit  pour 
couvrir  ses  flancs  à  Bannockbum,  ont  aussi  leur 
place  marquée  parmi  les  attirails  de  Tingénieur  en 
campagne.  Le  talus  de  Touvrage  de  campagne  qui 
porte  le  nom  de  rempart  turk^  à  Adeu,  sont  ordi* 
nairement  jonchés  de  débris  de  verre,  obstacle  qu!on 
ne  doit  pas  dédaigner. 

On  emploie,  dans  le  même  but,  des  herses  dont 
le  châssis  est  enterre,  et  dont  les  clous  dépassent  le 
sol  ;  on,  si  le  terrain  est  couvert  de  broussailles.  Ton 
peut  tailler  les  gros  rameaux  des  souches  à  diffé- 
rentes longueui*s,  en  aiguiser  les  pointes,  et  joncher 
les  espaces  découverts  qui  les  séparent,  de  piquets 
et  de  clous  de  herses.  Dans  les  ouvi*age8  d'un  carac- 
tère, asisez  permanent  pour  exiger  une  ou  deux  an- 
nées à  leur  construction,  on  peut  à  cet  effet,  planter 
le  glacis  de  broussailles,  que  Ton  taille  en  temps  op- 
portun, quand  on  prévoit  une  attaque.  Non-seule- 
ment leurs  souches  aiguisées  sont  un  obstacle  à  la 
marche  des  troupes  assiégeantes,  mais  leurs  racines 
ajoutent  elBcacement  à  la  diflSculté  que  ces  troupes 
éprouvent  à  creuser  leurs  cheminements  dansle  sol. 
L'on  a  fréquemment  employé  des  baies  vives  dans  la 
défense  des  places  hollandaises.  «  Le  fossé  fut  garni, 
€  tout  le  long  du  bord  de  l'eau,  d'une  double  haie  de 
c  buissons,  pour  mettre  les  remparts  à  l'abri  d'un 
c  assaut  tenté  par  des  assaillants  se  jettant  à  Tim- 
c  proviste  à  la  nage.»  (Lithgow*s  expérimental  dis* 
course^  etc.,  ofthe  last  siège  of  Breda y  1637 j.  Les 
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climats  tropîciinx  ahondeiil  en  plantes  épineuses, 
Capables  de  former  les  biiriières  les  plus  forroidi- 
b!es,  tellesque  les  diverses  espèces  de  cai  tus  ou  d'eu- 
phorbe (l).  On  a  suggéré  plusieurs  fois  Vidée  de 
plu)ter  tous  les  talus  des  ouvrages  permanents,  d'ir- 
bres  de  haute  futaie  (i).  Un  rang  d*arbres  alusi 
iMlossés  au  talus  iutérieur  sur  tout  le  développeroeot 


(1)  «  0»  a  ait  Mi'vé  ^ne  grande  redoute  sur  les  hautears  sa- 
«  blorH'ii'^  qui  sVtendenc  entre  le  fort  Pu n talés  et  la  FîIIe  de 
«  Ca  i!x.  PAf  «sii.'te  de  !a  rature  mouvaDte  du  sable,  il  était  im- 
•  p>>n)fe  de  ri  Ml  cnnser\'er  oui  ressemblait  à  un  fossé.  On  tira 
«  un  parti  avaiitareux,  à  cet  effet,  de  plusieurs  bais^onsd*aloès: 
«on  transplanta  s<»iiff)eîisement  Cê«  arbustes  dans  le  fossé,  où. 
«  placf»s  sur  cin.j  à  ^i\  ran-r^  tl  •  profontieiir,  ils  prirent  racine. 
«  et  présenU'^rent  biontôt  un  o'^iaclo  tellenx^nt  formidabio  qu'il 
«  était  presqu'imposîJiljio  qu'on  le  put  franchir;  et  ceiouvraçe 
«  défectueux  rev^^iit  ainsi  un  caractère  respectable  »  (Ll-CoL 
H.  D.  Jones^  in  Engr,  Papers,  III.  9Zi). 

(*2)  Par  le  rolonel  llarniltcn  Sviieh^  Aide-mémoire,  vol.  n. 
(Drfensive  éléments).  La  môme  recommandation  est  faite  par 
Mwjgi^  l'un  des  plus  vieux  ingénieur?  italiens,  et  par  les  plos 
anciens  auteurs  de  fortification  française,  Er^rd  de  Bar-ie-Dur 
(livTi'  î.chap.  6),  yniset  Saint  Paiden  son  traité  complet^  etc.  La 
proposition  de  ce  dernier  écrivain  reçut  son  exécution  en  verta 
d*un  ordre  du  comité  ^néral  des  fortifications»  en  17^5.  Voir 
V Aide- mémoire^  I,  257. 
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da  parapet,  forroeraieD  t  la  ca  r  casse  d  *  une  stockade  for* 

midable,  dont  on  remplirait  les  intervalles  avec  les 

bois  provenant  de  Tabattage  des  autres  rangs.  Ces 

derniers  seraient  en  outre  utilisables  comme  abatis» 

pour  défendre  une  brécbe,   comme  matériaux  de 

réduits  palanqués,  abris  blindés,  palissades,  et  aii* 

très  travaux  concourant  à  la  résistance  générale; 

tandis  que,  d'autre  part,  leurs  raciues  remplissant  le 

sol  rendraient  également  pénible  le  travail  de  la  sape 

dans  les  glacis,  et  les  tentatives  de  l'assiégeant  pour 

rendre  praticables  les  brèches  des  remparts,  c  A  l'at* 

<  laque  de  Badajoz,  on  trouva  le  tronçon  d'un  très- 

€  gros  arbre  abattu  depuis  plus  de  deux  ans  ;  ses  raci- 

€  nés  s'étaient  tellement  développées  et  formaient 

€  un  obstacle  si  difficile  à  surmonter,  qu'il  fallut  le 

c  travail  d'une  deuxième  nuit  pour  donner  à  la  trau- 

€  chée,  en  ce  point,  même  largeur  et  même  profon- 

€  deur  qu'aux   autres   portions  de  la  pai*allèle.   > 

{Jones' s  sièges^  1,568,  note.)  C'est  probablement  dans 

un  but  semblable  que  l'on  a,  dans  quelques  nouvelles 

forteresses  d'Allemagne,  couvert  de  plantations  ser* 

rées  les  glacis  et  les  esplanades. 

6^  Inondation.  — Quand  un  cours  d'eau  passe  au- 
dessus  ou  au  travers  d'une  fortification,  la  construc*- 
tion  d'une  digue  ou  barrage  pour  retenir  les  eaux^ 
ou  d^un  canal  pour  les  faire  dériver  de  leur  lit,  peut^ 
en  plusieurs  endroits,  aider  avantageusement  la  àé^ 
fense,  eu  inondant  le  termin  en  avant  d'une  pavMiD 
des  ouvrages.  On  considère  des  inondations  de  deux 
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genres  :  rinoiidfttion  paraUèle  et  l'inondatiûii  fttfat^ 
éioÊhire.  La  preinière«  qui  se  prodoit  quand  k  U- 
bordemenl  s*étend  parallëlement  à  la  ligne  dei  dé- 
fenaes»  est  siroplement  un  obstacle.  Elle  ajonte  cm» 
aidéraUement  à  rinacccssibilité  de  la  place  :  eo  ef* 
fet,  ai  Pennemi  ne  peut  ni  la  forcer  ni  la  touner. 
elle  Tempéche  absolument  d 'aborder  pcir  un  rnoore* 
ment  rapide  la  portion  de  la  ligne  qu'elle  contre; 
aile  est  donc  uu  très-conveDable  auiiliaire  des  &i- 
Uea  garnisons.  Si  cependant  elle  se  continue  tout 
anionr  d'une  grande  portion  de  renceiiite,  die  con- 
flne  les  défenseurs  dans  leurs  lignes,  et  limitant  leur 
action,  leur  ravit  Tavantage  précieux  de  profiter  des 
oceasions  fliTorables  pour  prendre  a  leur  tour  Yot- 
insiTe  (fig.  58).  Si,  d'autre  part,  le  barrage  ou  la 
eoopure  sont  à  quelque  distance  de  la  phce,  il  est 
important  de  prendre  des  mesures  pour  leur  asnirer 
ime  défense  indépendante .  Des  fossés  plein  d'caa 
sont  des  inondations  de  ce  genre.  La  prise  de  h 
source  qui  alimentait  les  fossés  du  Bhurtpoor,  fiitle 
premier  succès  du  célèbre*  siège  de  cette  place,  en 
1826;  à  Moolbiu,  en  1848,  les  Anglais  barrèrent  les 
canaux  du  Chenab,  dont  Hooiraj  tirait  uu  giand 
parti  pour  tendre  des  inondations  autour  de  ces  for- 
teresses. Un  terrain  marécageux  enveloppant  des  ou* 
vrages,  et  traversé  par  d*élroites  chaussées  sur  les- 
quelles ou  peut  concentrer  tous  les  moyens  de  dé- 
fense, forme  Tun  des  meilleui*s  obstacles  naturels. 
Dans  le  cas  néanmoins  où  lo  poste  assiégé  doit  long* 
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temps  demeurer  sur  le  pied  de  la  défensive ,  les 
chances  de  fièvres  occasionnées  par  les  eaux  sta* 
gnantes,  peuvent,  en  affaiblissant  considérablement 
la  vigueur  de  la  garnison,  soulever  des  objections 
sérieuses  contre  ce  moyen  de  défense. 

L'inondation  perpendiculaire  est  celle  que  Ton  ob- 
tient d'un  cours  d'eau  se  dirigeant  de  la  campagne 
vei*s  la  place  (fig.  39) .  Le  barrage  peut  alors  s*éta- 
blir  dans  rintérieur  ou  bien  immédiatement  au-des- 
sous des  défenses.  La  nappe  d'eau  produite  dans  ce  cas 
s'étend  en  longueur  dans  une  direction  perpendicu- 
laire,  ou  peu  s'en  faut,  au  tracé  général  de  l'on- 
vrage.  Elle  peut,  en  s'étendant  au  loin,  sérieuse- 
ment  affaiblir  les  opérations  du  corps  d'investisse- 
ment, en  l'obligeant  à  de  grands  détours  pour  ses 
communications,  et  procure  ainsi  d'énormes  avan- 
vantages  aux  mouvements  offensifs  de  la  garnison. 
Ainsi  quand  une  forteresse  est  à  cheval  sur  le  con- 
fluent  de  deux  rives,  comme  Coblentz  sur  le  Rhin  et 
la  Moselle,  Passai!  sur  Tlnn  et  le  Danube,  Belgrade, 

Comom,  Allahabad L'armée  investissante  doit 

se  diviser  en  trois  corps,  et  assurer  au  moins  par 
trois  ponts  ses  communications.  On  peut  voir  un 
exemple  d'inondation  perpendiculaire,  dans  le  plan 
du8i4ed'Ath(fig.  105). 

Dans  le  3  climats  sujets  à  d'âpres  gelées,  l'inonda- 
tion ou  des  fossés  pleins  d'eau  cessent  d'être  un  obs- 
tacle en  hiver,  et  deviennent  même  par  le  fait  une 
ressource  pour  l'assaillant.  C'est  ce  qui  advint  à 
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Uergeu«op-Zooin,  le  8  mars  1814,  quand  les  (wio 
ettcaladèreiit  le  hasiiou  d'Oraiigè,  eu  tFavomai  k 
fo&ié  gelé«  et  plautaul  leurs  échelles  sur  la  gian. 
«  Après  avoir  cuusidéré  et  discuté  la  matière  à  fiMid, 
€  je  me  décide  pour  des  fossés  sans  eaux.  Us  sont 
€  meilleurs  et  plus  sûrs.  Mous  avons  tu  en  effet  de 
€  notre  temps,  combien  la  congélation,  dans  Phivcr 
c  des  fossés  pleins  d*eau  fiicilite  l'assaut  d'une  ville, 
f  et  la  met  en  danger  d'être  emportée.  Cest  ce  qui 
€  eut  lieu  à  Mirandole,  quand  le  pape  Jules  en  fit  le 
c  siège.»  (Machiavelli^art  de  la  guerre^  VU,  \j  (1). 

Pour  ravir  cette  i-essourœà  Tassaillant,  il  faut  bri- 
ser  la  glace  i  nu*sure  qu'elle  se  forme.  Dans  les  ouvra- 
ges de  camfiagne,  cela  ne  sera  pas  toujours  pratica- 
ble. Mais  la  gelée  même  peut  venir  eu  aide  ii  li  dé- 
fense, si  Ton  anise  d'eau  les  lalus  extérieurs  des 
parapets,  jiKsqirù  ceque  revêtus  d*uiie  ep;iis>e  et  glis- 
sante CDuelie  de  glace,  ils  soient  tleveuus  presque 
inattaquables  de  vive  force. 

Quand  Tinondatiou  n'est  pasassez  profonde  |>ar  elle- 


(1)  Au  iioiiibre  des  faits  ioouSs  qui  sigoalèrent  le^  premières 
aanét's  dos  guerres  de  \x  Révolutioiu  il  faut  citer  la  prise  d*ttiie 
ûoiU}.  hoIl;iii(iai'^\  au  Texel,  par  un  corps  de  cavaltfrie  et  d'ar* 
tiUerie  à  cheval  qui  galoppa  sur  les  eaux  du  ^uider-^ée.  (Voir 
ÀlUoH.  ch.  XVI). 
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même,  pour  empêcher  l'ennemi  d*aborder  une  posi- 
tion, on  y  supplée  en  creusant  dans  le  sol  que  Teau 
doit  recouvrir,  des  trous  profonds  ou  puits  irrégu- 
lièrement espacés 

Les  barrages  destinés  à  tendre  les  inondations 
peuvent  être  formés,  quand  le  bois  abonde,  soit  de 
troncs  ou  de  poutres  de  toute  espèce,  couchés  ti*ans« 
versaleninit  et  revêtus  de  planches  en  amont  et  en 
aval  ;  soit  de  lits  de  fascines;  soit  de  paniers  eu  bois. 
ou  gabions  y  remplis  de  pierres  ou  de  lourds  déblais, 
et  en  quelque  sorte  puddtés,  c'est-à-dire  couverts 
d'un  épais  revêtement  de  terres  argileuses  ;  soit 
uniquement  eiiRn  de  ces  dernières  terres.  Quand  le 
barrage  est  construit  eu  ten*c,  et  qu'on  n'a  pas  sousla 
main  de  meilleurs  matériaux,  il  convient  de  le  re- 
vêtir de  nattes  ou  de  claies  en  chaume.  Un  pont  so- 
lide peut  être  avantîîgoMsement  converti  en  barrage, 
en  tendant  des  poutres  (ie  pile  eu  pile  du  côté  d'a- 
mont, ou  bien  eu  obstruant  le  quelque  autre  façon 
le  passage  des  eaux  sous  les  arches. 

7°  Escarpcmenis.  —  Quand  des  ouvrages  ou  des 
postes  s'élèvent  sur  des  terrains  montueux,  on  peut 
tailler  perpendiculairement  ou  presque  h  pic  les 
talus  naturels  sur  tous  les  points  qui  se  prêtent  à  ce 
travail,  de  manière  à  créer  en  ces  points  des  falai- 
ses inaccessibles.  C'est  ce  que  Ton  nomme  escarper 
[scarping).  Des  escarpements  de  celte  sorte  furent 
employés  sur  une  échelle  étendue  dans  les  lignes 
construites  devant  Lisbonne,  en  i810-1l .  <  La  prin- 
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cipftie  difficulté,  dit  sir  J.  Jones,  dans  le  tncé 
d*aiie  ligne  destinée  à  être  escarpée*  était  de  trou- 
ver des  portioiis  de  terrain  d'une  pente  natindle 
assez  abrupte,  pour  qu'en  les  lailiaot  sous  Taiigle 
voulu,  il  n*en  résultât  «ioiut  à  leur  base  un  dhe- 
miu  susceptible  d^offrir  un  lieu  de  repos  et  de 
ralliement  aux  colonnes  assaillantes,  et  de  leur 
assurer  une  communication  à  troHvert  de  tout  flan* 
quement...  •  On  n*a  jamais  présumé  que  les  es- 
carpements pussent  étiT  laissés  sans  défeuseors  ; 
mais  ou  a  cm  gagner  un  grand  point,  ea  rendaot 
ainsi  des  portions  de  terrain  d'un  accès  tellemeut 
difficile,  qu*on  put  eu  confier  la  garde,  en  toute 
sécurité,  a  de  Irès-fiiibles  détachements,  ou  ii  des 
troupes  peu  aguerries.  »  (H.  E.  Papers^  toi.  III). 
8^  Fougasses.  —  Petite  mine  d*une  ressource 
très-efficace  pour  la  défense,  dans  les  ouvrages  im- 
portants de  la  fortification  de  campagne.  On  a  sou- 
vent remarqué  que  de  tous  les  périls  de  la  guerre, 
aucun  n  impressionne  autant  riraagination,  aucun 
irest  autant  redouté  du  soldat,  que  le  danger  caché 
desmines(l).  c  A  l'assaut  de  Badajoz,  les  troupescom- 


(1)  «  J(*  brave  tout  combattaut  que  je  puis  regaixler  en  fioe, 
attachant  mes  yeux  >ur  ses  jeux,  et  qui,  plein  de  courage,  al- 
lume en  moi  le  courage,  Tonnemi  inrisible  est  le  ^eul  que  je  re- 
doute....  ■   {Ikatfi  Vf  Wiilffnst'^ins  f.  5). 
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mandées  par  le  major-géuératWalker,  après  avoir 
accompli  des  prodiges  de  bravoure  en  escaladant 
une  muraille  de  51  pieds  de  hauteur  (9°>,45),  et 
poursuivant  leurs  antagonistes  vaincus  tout  le 
long  du  rempart,  furent  arrêtées  par  une  simple 
pièce  de  campagne  placée  sur  le  terre-plein.  A 
l'approche  des  Anglais,  le  canonnier  alluma  son 
porte-feu,  qui  jeta  une  lueur  soudaine.  Un  des 
poursuivants  les  plus  avancés  s'écria  :  Une  mine! 
Le  mot  répété  comme  par  un  écho  de  rang  en 
rang,  occasionna  une  panique  :  tous  ces  braves 
se  dispersèrent  sur  le  champ;  c'était  à  qui  trouve- 
rait un  trou,  un  coin  pour  s'y  blottir.  »  {Jones's 
sièges,  I.  468) .  De  méme^  à  l'attaque  de  Tournay^ 
en  1709.  c  Les  soldats  avaient  conçu  une  terreur 
presque  superstitieuse  des  périls  de  cette  guerre 
souterraine,  où  le  courage  était  impuissant,  et  où 
les  plus  bi*aves ,  comme  les  plus  pusillanimes , 
étaient  passibles  d'être  àTimproviste  projetés  dans 
les  aii*s,  ou  engloutis  dans  les  enti*ailles  de  la 
terre,  par  les  explosions  d'un  ennemi  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  était  invisible.  >  {Alison^s 
Malborough^  257). 

Pour  former  une  fougasse,  on  entasse  la  charge 
de  poudre  enfermée  dans  un  petit  coffre,  soit  au 
pied  du  glacis,  soit  dans  le  fossé,  soit  en  tout  autre 
emplacement  estimé  le  plus  fevorable  pour  leffet 
que  l'on  se  propose.  On  met  le  feu  à  la  main  au 
moyen  lYune  manche^  ou  tube  de  toile,  rempli  de 


886  DE   LA  FORTIFÎCATION. 

poudre^  et  enfermée  dans  un  auget^  ou  tnynn  de 
bois  à  section  carrée,  que  Ton  conduit  sous  terre 
dans  le  fossé,  ou,  sMl  est  nécessaire,  dans  rintérieur 
même  de  l'ouvrage.  I^  botte  et  Tanget  doivent  éire 
préservés  avec  soin  de  l'humidité  extérieure ,  et 
remplacement  de  la  mine  bien  déguisé.  11  sera  bon 
de  placer  la  fougasse  immédiatement  auprès  d'a- 
batis  ou  d'obstacles  du  même  genre ,  destinés  à 
arrêter  l'ennemi  sur  le  terrain  miné,  en  sorte  que 
l'explosion  produise  tout  TefTet  que  l'on  peut  en  at- 
tendre. 

On  peut  encore  former  des  fougasses  en  enterrant 
des  bombes  ou  obus  de  petit  calibre  par  groupes  de 
trois  on  de  quatre,  ou  d'énormes  bonibes  isolément 
A  cet  effet,  on  enfoui  dans  le  sol  : 

Les  bombes  de  8  pouces  (0™,20),  à  3  pieds  (0",9I  ) 
de  profondeur; 

Les  bombes  de  10  pouces  (0",25),  l\  5  pieds  (l",52) 
de  profondeur; 

Les  bombes  de  I5pouces(0","^3),à  (>pieds(l",85) 
de  profondeur. 

On  place  ces  projectiles  dans  une  caisse,  la  fusée 
en  bas,  et  reposant  sur  une  planche  ou  cloison  hori- 
zontale percée  de  trous,  au  travers  desquels  les  fu- 
sées communiquent  avec  la  poudre  logée  dans  le 
compartiment  inférieur  de  la  caisse.  La  charge  de 
terre  que  supporte  la  caisse,  suflRt  quelquefois  pour 
que  les  projectiles  creux  soient  chassés  à  la  surface 
du  sol  avant  d'éclater. 
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Il  parait  que  les  Français  à  Badajoz  employèrent 
un  chapelet  ou  traînée  continue  de  bombes  de  14 
pouces  (0",56),  le  long  de  la  contrescarpe  du  front 
où  s'ouvraient  les  brèches.  {Ordre  du  colonel  Im'- 
marre j  chef  du  génie  de  la  garnison,  rapporté  dans 
les  sièges  de  Jones^  I,  256.) 

Les  fougasses  pierriers  se  construisent  en  creu- 
sant une  excavation  en  forme  d'entonnoir  ou  d'em- 
brasure oblique,  dont  Taxe  se  dirige  en  avant  du  front 
de  Touvrage  (fig.  40).  Au  fond  de  Tentonnoir  on 
place  la  charge,  sur  la  '  charge  un  couvercle  ou 
châssis  de  fortes  planches;  on  remplit  le  surplus  de 
l'excavation  de  pierres  ou  de  briques. 

A  Gibraltar,  en  1782,  tandis  que  les  assiégeante 
tentaient  de  miner  la  face,  alors  sans  flanquement, 
de  la  falaise  qui  règne  au  pied  de  la  batterie  Willis, 
des  mines  ou  chances  furent  tirées  du  sommet  du 
rocher,  au  moment  même  où  les  assaillants  arri- 
vaient presque  au-dessous  ;  les  pierres  ainsi  proj^ 
tées  causèrent  h  ceç  derniers  des  pertes  considéra- 
bles. [Drinkwater,  Ch.  VIII)  (1). 

Aussi  bien  que  Teau,  le  feu  a  été  employé  comme 
obstacle  auxiliaire  pour  défendre  l'accès  d'une  brè- 
che large  et  praticable.  Durant  le  siège  de  Turin, 


(i)  Vûir  NoTi  G,  à  la  fin  de  roavmge. 
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en  4706,  <t  Nous  avions,  dit  un  historien  de  b  dé- 
fense, de  justes  raisons  de  ei'aindre  que  rennemi 
ne  nous  attaquât  de  nouveau  avec  pins  de  force 
et  de  vigueur.  Pour  nous  mettre  en  mesure  de 
le  bien  recevoir,  nous  entassâmes  par  piles,  au 
sommet  des  brèches,  une  énorme  quantité  de  &• 
gots,  (le  bûches  et  d'autres  matières  inflaroma* 
bies.  Le  feu  mis  à  ces  bûchers,  nous  continuâmes 
h  lalimenter  avec  des  toiles  imbibées  d'huile  et 
de  goudrons  ardents.  Les  ennemis  se  voyant  sé- 
parés de  nous  par  un  vaste  océan  de  feu,  furent 
étrangement  surpris  d*un  si  terrible  stratagème.  » 
Et  cela  se  renouvela  chaque  nuit. 

(Military  History  of  Eugène  and  Marlborough, 
I,  258). 

L'emploi  de  bûchers  allumés  au  sommet  desbiè 
ches  est  également  recommandé  par  Vauban,  dans 
ses  instructions  pour  la  défense  de  Quesuoi  et  de 
Verdun.  {AUent^  Hist.  du  Corps  du  Génie). 


MATERIAUX. 


\^  Gabions.  —  Paniers  cylindriques,  sans  cou- 
vercle ni  fond,  dont  ou  fait  un  fréquent  usage  pour 
former  des  rov^*temonts.  (fig.  41,  44,  4îJ,  48.)  lisent 
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ordinairemeot  de  2  pieds  9  pouces  à  5  pieds  de  haut 
((H84,  à  0"91),  sur  20  à  24  pouces  de  diamètre 
0»5t  à 0^1),  et  pèsent  de  25  h  40  livi-es  (Il  à 
18  kiiog.).  Le  moyen  le  plus  rapide  de  se  procu- 
rer un  abri  artificiel  centime  la  mousqueterie  d'un 
ouvrage,  est  de  creuser  une  tranchée»  et  de  rem- 
plir  avec  les  terres  qu'on  en  relire,  uu  rang  de 
gabions  placés  debout  sur  le  bord  même  de  l'exca- 
vation, du  côté  de  l'ennemi.  I/arl  de  s'approcher 
d*une  forteresse  ;i  l'abri  de  seiubiablcs  tranchées, 
constitue  l'art  des  sapes;  la  tiunchée  elle*méme 
porte  le  nom  de  sape.  Quand  elle  i)'a  de  feux  à  re- 
douter que  d'un  côté  seulement,  ou  l'appelle  sape 
simple  ;  exposée  aux  feux  sur  ses  deux  côtés,  et 
par  conséquent  couverte  sur  ses  deux  côtés  par  des 
gabions,  elle  prend  le  nom  de  sape  double.  Soit  qu'on 
exécute  une  sape  double^  pour  mai*cber  dii  ectement 
sur  un  ouvrage,  soit  que  l'on  chemine  oblique- 
ment par  l'emploi  d^une  sape  simple,  il  est  néces- 
saire de  protéger  la  tête  de  la  sape  par  quelque  abri 
mobile,  susceptible  d'être  aisément  déplacé  à  me- 
sure que  le  travail  avance.  On  se  sert,  à  cet  effet, 
de  gros  gsibions  doubles,  consistant  en  deux  paniers 
concentriques  dont  l'intervalle  annulaire  est  rempli 
[>ar  un  fort  bourrage  de  branches  d'arbros  (fig.  42). 
Couché  en  long,  ce  double  gabion  forme  uu  énorme 
rouleau  à  l'épreuve  de  la  balle,  appelle  rouleau  Je 
sape^  que  l'on  peut  aisément  déplacer  à  mesure  que 
la  tranchée  avance.  Ses  dimensions  habituelles  sout 

T.  .".  — NOS  11  Pli*. — NOVEMBRE  ET  H^CKliBRf.  18".%. —  i'  SKRIF.  (àHH.<VliC.)   ^4 
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•de  6  pieds  sur  4  (I^^Ssor  1"%),  avec  un  inter- 
ralle  de  9  pouces  (0"^3)  entre  les  deux  gabions 
concentriques.  On  a  trouvé  qu'en  donnant  au  rou- 
leau de  sape  un  léger  renflement  en  son  milieu,  a 
rinstar  du  bouge  d'un  tonneau,  on  peut  le  fiiire  pi- 
voter beaucoup  plus  aisément  sur  lui-même,  dans 
'  les  portions  de  cbeminements  où  la  sape  doit  former 
un  coude. 

^  Fascines.  —  Fagots  de  menus  branchages, 
(fig.  43).  Pour  les  confectionner  convenablement, 
construisez  des  chevalets,  formés  chacun  de  deux 
'  piquets  enfoncés  obliquement  en  terre,  de  manière 
k  se  recroiser  mutuellement  en  croix  de  Saint- 
André  ;  que  ces  chevalets  soient  espacés  d'euviron 
3  pieds  (Oi^);  couchez  les  branches  et  les  rameaux 
sur  les  chevalets,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez 
pour  former  un  £sigot  de  la  grosseur  voulue;  ser- 
rez-les, ou  étoùffeX'les  (choke)  fortement  ensemble, 
et  liez-les  de  distance  en  distance  par  des  haris 
ou  de  la  menue  corde.  Pour  les  étouffer^  {choknig), 
on  se  sert  d'un  outil  consistant  en  un  cordage  ou 
une  chaîne  réunissant  les  gros  bouts  de  deux  leviers  : 
on  passe  la  chaîne  autour  du  &got,  et  deux  hommes, 
pesant  sur  les  leviers,  le  serrent  vigoureusement, 
pendant  qu'un  troisième  attache  la  hart.  Ou  trans- 
porte alors  plus  loin  Yétoujfoir  (choker)^  pour  atta- 
cher une  nouvelle  hart,  et  l'on  continue  jusqu'au 
bout  de  la  Êuscine,  plaçant  les  harts  h  1^  ou  18 
pouces  d'mtervalle  (0»30  à  0^45),  On  se  sert  de 
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fascines  ponr  revêtir  des  parapets  et  des  embrasures 
(fig.  46,  47,  48,  49,  SO),  former  des  barrages, 
combler  des  fossés  pleins  d'eau,  asseoir  des  plates* 
formes  d'ouvrages  ou  des  chaussées  sur  des  mare* 
cages  ou  des  sables  mouvants,....  etc.  Ainsi,  à  la 
grande  bataille  de  Blenhein,  les  alliés  seservireAt 
de  fascines  pour  franchir  les  petits  ruisseaux  maré- 
cageux qui  les  séparaient  delà  position  des  Français. 
A  l'attaque  d'Acre  par  Bonaparte,  en  1799,  c  les 
gi*enadiers  s'élancèrent  des  tranchées,  mais  furent 
bientôt  arrêtés  par  un  largo  et  profond  fossé,  que 
protégeait  une  contrescarpe  revêtue.  Cet  obstacle 
ccpeiKlanl  fut  bientôt  surmonté.  Des  fascines  furent 
jetées  dans  le  fossé,  les  échelles  dressées  dessus,  fit 
les  troupes  descendant  nlors  dans  le  fossé,  se  rue* 
rent  à  l'assaut.  >  {Article  ou  acre,  in  B.  E.  Papets^ 
vol.  Vf,  28).  C'est  dans  le  même  but  que  Marlbd- 
rough,  marchant  pour  surprendre  les  lignes  de 
Villeroy  entre  la  Meuse  et  Anvers,  fit  prendre  à 
chaque  cavalier  une  botte  de  foin  suspendue  à  Vwh 
çon.  [Alisons  Marlborough^  p.  124). 

3^  Claies.  —  Très-employées  par  les  anciens 
dans  leurs  ouvrages  de  campagne;  elles  sont  encore 
à  l'occasion,  d'un  bon  service  pour  des  revêtements  ; 
alternées  avec  des  lits  de  &scines,  elles  serVeot 
également  à  consolider  un  terrain  détrempé.  Des 
couches  de  clayonnages,  recouvertes  de  bruyères 
et  de  graviers,  ont  été  employées  sur  une  grande 
éohelle  par  Stéphenson,  dans  la  fondation  du  ohe- 
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min  de  fer  de  Liverpool  à  Bfamchester,  à  h  trtTe^ 
aée  de  Chat-Moss.  A  Anvers^  les  Français  ont  bii  pe- 
lar  leur  artillerie  dai»les  tranchées  qu'iDoodaîaDl 
des  pluies  diluviennes,  sur  une  double  rangée  àt 
fesdnes  recouvertes  d*une  couche  de  fiortes  chks 
(  U.  S.  Journal  for  1853,  p.  360). 

Les  claies  employées  à  porter  des  chaires  peu- 
vent recevoir  6  pieds  de  longueur  (1°>,83),  sur  ose 
largeur  de  2  pieds  9  pouces  (0^,84).  Une  claie  de 
ces  dimensions  pèse,  desséchée,  environ  âO  Uvits 
(S5  kUogr.  ) 

On  peut  construire  des  revêtements  en  dajoo* 
nage,  en  élevant  sur  tout  le  pourtour  de  la  base  da 
talus  a  revêtir,  de  longs  piquets  enfoncés  en  terre 
de  3  pieds  environ  (On^Gi).  On  entrelace  les  brao- 
cfaages  autour  des  piquets,  alternativement  eo  de- 
dans et  en  dehors,  et  on  les  relie  par  des  fiais 
verticaux  quand  le  treillage  est  achevé.  Des  claToo- 
nages  semblables  s'emploient  dans  les  Flandres  pour 
revêtir  les  escarpes  submeigées  de  fossés  jdeios 
d'eau. 

4®  Sacê  à  terre.  —  Dans  le  ser\<^ice  britannique, 
ils  sont  confectionnés  avec  une  toile  de  chaam 
ayant  ordinairement  2  pieds  8  pouces  de  hvf 
(0-,81),  sur  1  pied  3  pouces  de  large  ((r,38).  lis 
sont  extrêmement  utiles  pour  la  construtiou  don 
parapet  ou  d*une  traverse  sur  un  terrain  qu*il  serait 
malaisé  ou  que  l'on  ne  se  propose  point  de  fouiller; 
pour  former  des  créneaux  au  sommet  d'un  épaule- 
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ment  (fig.  52)  ;  pour  tamponner  on  bourre  des  mines, 
après  qu*on  les  a  chargées  ;  pour  revêtir  certaines 
natures  de  terres  qui,  dépourvues  de  liaison,  coule- 
raient à  travers  des  claies  (6g.  51,  52).  Quand  on 
s'en  sert  pour  dessiner  une  embrâsure  ou  une  bar» 
bette,  il  convient  de  les  recouvrir  de  peaux  crue», 
empêcher  qu'ils  ne  prennent  feu  par  la  décharge  des 
pièces.  Dans  les  climats  secs,  les  fascines  et  les  ga« 
bious  sont  également  sujets  à  de  tels  accidents.  A 
Mooltan,  en  1849,  on  en  Gt  l'expérience  sur  une 
batterie  dont  le  massif  était  entièrement  construit  de 
fascines  longues  de  9  pieds  (2^,74).  Quatre  offi- 
ciers du  génie  et  deux  sapeurs  cipayes  élevèrent  la 
portion  du  massif  qui  sépare  deux  pièces  conséco» 
tives,  en  un  peu  moins  d'une  demi-heure,  tous  les 
matériaux  rendus  sous  la  main.  Le  lendemain  du 
jour  où  la  batterie  fut  armée,  elle  prit  feu  par  l'ex- 
plosion d'un  obus  lancé  de  la  citadelle,  et  devint  en- 
tièrement la  proie  des  flammes.  (Major  Siddons*g 
Journal  of  the  sïege^  R.  E.  Corps  Papersy  1 ,  45). 
Quand  les  Anglais  attaquèrent  la  Ha  vanne,  en  1763, 
le  feu  prit  aux  fascines  et  aux  gabions  de  bois  see 
dont  les  ouvrages  des  assiégeants  étaient  formés,  et 
brûla  deux  jours  durant,  jusqu'à  ce  que  tous  les 
parapets  fussent  complètement  détruits. 

Un  sac  à  terre  plein,  dés  dimennons données,  pré- 
sente, rangé  dans  le  parapet,  environ  6  pouces  d*é- 
paisseur  (0"»,15),  et  pèse  environ  6  livres  (2"',72). 
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Les  matériaux  que  Ton  vieiil  de  décrire  iie  ^m 
point  les  seuls  que  Ton   emploie  |iour  les  rtiéu^ 
neots  des  ouvrages  de  campagne.  Il  |Kirall  que  itans 
les  guerres  coutineutales  du  temps  de  Loui>  IIV, 
des  ballots  de  laine   entrait^ot  comme  un  artide 
régulier  dans  rapprovisionnement  de  campagne  poor 
h  formation  des  logements.   On  s>u   servit  aboa- 
damment  à    Tattaque   du    château    d'Êdirnbourf. 
quand  le  duc  de  Gordon  Toccupa,  après  la  réToln- 
tioQ  de  1688.  (  Gram's  mémorials  of  Edimbm^h 
Carile.)  A  Tattaque  du   fort   Christoval,  ris4-ns 
Badajoz,  en  juin  1811,  on  employa  des  ballots  de 
laine  à  Teiitièrc  construction  du  pnrapet  d*i<ne  bat- 
terie étsiblie  sur  le  roc.  On  [)iit  constater,  nyiv>  ie 
siège,  que  ce  parapet  avait  rc'sisté  à  lartilierie tîe 
b  place,  dont  il  était  distant  de  -ioO  }iinis(4lô 
mètres),  et  que  ses  façons  ctsiient   adniirableintpt 
eonservées.  [Jones  s  Sièges^  1.  p.  49.  )  A  BhartfHior. 
en  1825,  des  para[)etseiitici*einent  construits  de 6a/- 
lots  de  coton^  à  8  ou  900  prds  du  fort  (750  mètres 
à  820  mètres  ),  résistèrent  aux  projectiles  de  tous 
les  calibres  en  usage  que  Ton  tira  contre,  même  au 
boulet  anglais  de  18  livres  (à  peu  près  le  boulet  de 
m  français),  le|  projectile  les  traversant  cepenàaut 
de  psirt  en  part,  et  venant  rouler  dans  Tintérieur  de 
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la  batterie  sans  les  endommager  autrement.  Il  y  a 
lieu  de  croire  toutefois  que,  plus  rapprochés  du  feu  • 
de  Tennemi,  des  parapets  de  cette  sorte  n'auraient 
({u'une  faible  valeur.  (  Boileau^s  Journal  of  thê 
siège.  ) 

Des  gazons  coupés  en  rectangles  oblongs,  et  ran- 
gés alternativement  par  lits  de  boutisses  et  de  panne»' 
russes  comme  les  briques  d*un  mur,  constituent  der 
tous  lesgenres  de  revêtements,  celui  qui  réimitàTap^: 
parence  la  plus  agréable  à  l'œil,  la  plus  probable  so* 
lidité.  Il  faut  disposeras  gazons  perpendiculaiiement 
à  la  surface  du  talus  à  revêtir,  l'herbe  en  dessous;  et- 
pour  que  les  terres  des  gazons  puissent  mieux  se  re** 
lier  aux  terres  du  parapet,  il  convient  démener  de 
front  ces  deux  parties  de  la  construction.  Il  convient 
également  de  revêtir  le  talus  intérieur  du  parapet,  de- 
puis sa  base,  sur  le  terrain  naturel,  et  non  pas  seules 
ment  depuis  le  massif  de  la  banquette. 

Dans  les  climats  chauds,  on  peut  construire  d'e&* 
cellents  l'evêtements  avec  des  terres  détrempées  H 
gâchées.  L'on  peut  même  construire  ainsi  tous  les 
massifs  du  parapet,  à  l'imitation  des  célèbres  forts  en 
terre  de  l'Inde.  Quand  on  a  le  temps,  et  qu'il  convient 
d(*  soigner  la  construction  de  certains  ouvrages  de 
campagne,  on  peut  employer  le  pî^e,  c'est-à-dire  une 
superposition  successive  de  couches  épaisses  de  terre 
gâchée  et  pétrie  entre  des  châssis  mobiles  formés  de 
fortes  planches,  jusqu'àce  qu'elle  ait  acquis  une  com- 
pacité d'une  consistance  incit>yablepour  qoi  n'en  n'a 


396  DE   LA   FORTIFICATION. 

pas  VU  d*exeiiiple.  Les  murs  des  fortificatioas  mores 
qoes  eii  Espagne,  tdies  que  FAlhombra  et  le  chàteu 
deGibraltar,  paraissent  Atreeotîèreicent  formés  d  une 
sorte  depisr  d*argile  et  de  ^nwiers.fMnrphyx  mahih 
médan  empire  tu  spain^  â87.  /?.-ff.  Paperj,  111. 
p.  93).  DansTIndesupérieure^ot  daijs  lieaucoup  d  au- 
tres contrées,  les  débris  des  nombreuses  murailles  eu 
terre  dont  les  ruines  jonchent  le  sol,  fournissent  en 
abondance^  et  tout  préparés  d'excellents  matériaux 
pour  revêtements. 

Pour  retenir  les  escarpes  Inilléos  dans  un  sol  dé- 
pourvu tle^  liaison ,  Ton  a  quelquefois  recours  1^  de  h- 
borieux  revêtements  en  charpente.  Mais  ce  génie  de 
construction  sur  une  grande  échelle,  ne  saurait  con- 
venir aux  circonstances  ordinaires  de  la  fortification 
de  campagne  ;  aussi  ne  IVmpIoie-t-on  que  tres*nre- 
ment.  Si  Ton  a  du  bois  en  al)ondnnce,  il  vaut  mieii\ 
remployer  a  élever  une  escarpe  détachée^  comnie 
celle  que  décrit  sir  J.  Jones,  dans  le  passage  nipporté 
plus  haut,  siu  sujet  des  redoutes  de  la  montagnr  de  ta 
Couronne  dans  les  Pyrénées  (Voir  Palissades). 


ACCESSOIUES. 


Les  iraversessonX  <lc  longs  massifs  en  terre,  en  itv 
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pos  sur  le  parapet  dans  l'iutérieur  de  Touvrage,  et 
dont  le  but  est  : 

1°  D'arrêter  les  effets  d'un  feu  d'enfilade  ; 

2^  De  diminuer  les  effets  destructeurs  de  réclaie* 
ment  des  projectiles  creux,  eu  interceptant  les  éclats 
qu'ils  projettent  ; 

5°  De  dérober  Tinter ieur  des  défenses  aux  vues 
d'une  hauteur  dominante  ; 

¥  De  masquer  les  ouvertures  ménagées  dans  le 
pampet,  pour  communiquer  avec  le  dehors. 

Quand  la  travei'se  a  simplement  pour  objet  d'arrê- 
ter les  éclats  des  projectiles  creux ,  et  que  la  &ce  sur 
laquelle  elle  se  détache  n'est  point  susceptible  d'enfi- 
lade, il  suffit  de  lui  donner  une  épaisseur  à  l'épreuve 
de  la  mitraille,  ou  de  deux  à  cinq  pieds  au  sommet 
(0™,  61  à  l™,o2).  On  peut  promptement  construire 
une  traverse  de  ce  genre  avec  des  sacs  à  terre,  ou  une 
double rangéede  gabions(fig.4o,48) .Sa  longueur  fixée 
de  18  à  iO  pieds  (5»,49  à  e^'^iO),  sera  suffisante 
pour  couvrir  les  canonniers  et  les  pièces  en  batterie* 
On  lui  donnera  même  hauteur  qu'au  parapet,  auquel 
on  pourra  la  rattacher,  ou  dont  il  sera  loisible  de  la 
séparer  par  un  étroit  couloir  d'une  largeur  suffisante 
pour  permettre  la  communication. 

Les  traverses  élevées  sur  les  lignes  passibles  d'enfi- 
lade, doivent  être  naturellement  à  l'épreuve  du  gros 
boulet.  On  est  dans  l'usage  de  la  construire  de  deux  en 
deux,  ou  de  trois^en  trois  bouches  à  feu,  sur  les  faces 
des  ouvrages  permanents,  dès  que  l'on  appréhende 
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un  siège.  On  leur  donne  ordinairement  12  pieds  d'é* 
paisseur  au  sommet  Ç5^^G6). 

La  hauteur  d'une  traverse  destinée  k  dérober  Tto- 
térieur  d  un  ouvrage  aux  vues  du  dehors,  dépend  de 
l'élévation  relative  et  de  la  position  du  terrain  dange- 
reux dont  l'ouvrage  doit  être  défilé. 

La  traverse  destinée  à  masquer  la  solution  de  con- 
tinuité d'un  parapet,  s'élève  ordinairmnent  dans  l'in- 
térieur de  l'enceinte,  et  paiallélement  à  la  dit*ection 
du  pai'apet.  Devant  résister  aux  mêmes  calibres,  die 
doit  avoir  même  épaisseur  que  lui.  Une  traverse  éle- 
vée dans  ces  conditions,  a,  dans  les  petits  ouvrages, 
le  grave  inconvénient  de  manger  une  grande  portion 
de  l'espace  intérieur.  Il  vaut  mieux,  quand  cela  se  peut 
mettre  s  couvert  Tentrée  d'un  ouvi-age  de  campagne, 
soit  en  la  plaçant  dans  un  angle  rentrant,  soit  en  bri- 
sant le  pain  pet  en  deux  portions  dont  l'une  recouvre 
quelque  peu  l'autre,  comme  on  le  voit  dans  l'ouvrage 
de  campagne  représenté  fig.  65. 

Lestraversesà  Tépreuvei^e  la  balle  et  de  la  mitraille, 
peuvent  se  construire  en  très*peu  de  temps,  soit  avec 
un  simple  rang  de  gros  gabions,  du  genre  des  rouleaux 
de  sape,  soit  avt^c  des  caisses  de  bois  blanc  remplies 
de  terre,  soit  avec  un  massif  de  pisé. 

Les  traverses  de  défilement,  bien  qu'ayant  le 
grave  défaut  d'occuper  une  utile  portion  de  l'espace 
intérieur,  peuvent  rendre  souvent  de  bons  services 
eu  servant  à  prolonger  la  défense  de  rouvi*age.  Au 
siège  de  Toulon,  la  garnison  anglaise  dii  fort  nommé 
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le  Petit'GibraUar,  trouva  dans  la  défense  opinift-t 
tre  des  traverses  intérieures,  l'occasion  de  faire 
éprouver  à  Tassaillant  de  grosses  pertes,  et  de  lui 
disputer  longtemps,  pied  à  pied,  la  libre  posses* 
siou  de  Touvrage  (Dufour,  Mémorial  pour  les  ira^ 
vaux  de  guerre.) 

On  peut  aussi  tirer  parti  des  traverses,  pour  tbr« 
mer  des  compartiments  creux,  dans  leur  épaisseur, 
ou  (les  galeries,  dans  leur  longueur,  revêtus  en 
charpente,  et  servant  de  magasins  pour  y  loger  les 
munitions.  Les  plus  grandes  traverses  ont  m^me 
quelquefois  prêté  leurs  flancs  à  la  construction  d'a- 
ménagements intérieurs  à  l'épreuve  de  la  mitraille, 
pour  servir  au  repos  d'une  partie  de  la  garnison. 

On  se  procure  rapidement  un  magasin,  en  ap- 
puyant obliquement  contre  un  mur,  ou  contre  le  ta-* 
lus  intérieur  du  parapet,  de  longues  pièces  de  bois, 
dont  l'on  charge  la  surface  extérieure  d'un  ou  deux 
pieds  de  terre  (0™,3()  à  0™,Gl).  ^i  l'on  manque  de 
bois,  on  peut  former  de  petits  magasins,  en  enter- 
rant debout  des  coffre.^  à  munitions  dans  l'extrémité 
d'une  traverse,  ou  dans  le  talus  intérieur  du  para- 
pet, en  sorte  que  leur  couvercle  s'ouvre  à  l'instar 
d'une  porte  d'armoire  ou  de  placard. 

On  construit  souvent  aussi  des  magasins  déta* 
chés,  à  l'épreuve  de  la  mitraille,  avec  des  châssis  de 
bois  et  de  forts  madriers,  le  tout  recouvert  d'une 
épaisse  couche  de  terre,  (fig.  54,  Ô5,  56.) 

Les  bouches  à  feu  doivent  souvent  foiu*nir  des  dé^ 
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chaires  répétées  sans  changer  d'emplacement;  dans 
ce  cas,  pour  que  leur  tir  puisse  s'exécuter  avec  cé- 
lérité et  justesse,  et  qu'on  puisse  aisément  les  re- 
porter en  avant  après  le  recul,  on  les  établit  sur 
une  plate^forme  solide  et  bien  plane.  Dans  la  fortifi- 
cation permanente,  cette  plate-forme  est  souvent  eo 
maçonnerie  ;  dans  les  ouvrages  de  campagne,  die 
doit  être  en  bois.  La  figure  S5  montre  Tancien  mo- 
dèle des  plates-foimes  en  bois  et  en  maçonnerie;  la 
figure  51  donne  la  forme  moderne  d'une  légère  pbte- 
forme  de  campagne.  Elle  se  compose  de  5  gîtes  de 
15  pieds  de  long  (4"',57),  sur  5  pouces  d'équarrissage 
(U",13);  de  Si)  madriers,  longs  de  11  pieds  6  pouces 
(3^,5 1),  sur  9  pouces  de  lai^e  (0",25);  de  2  pou- 
trelles de  15  pieds  de  long  (4^,57),  sur  4  pouces  de 
large  ((r,ll).  On  met  d'abord  les  gîtes  en  place;  on 
les  recouvre  avec  les  madriei*s,  dont  les  bouts  ar- 
raseut  les.bords  extérieurs  des  deux  gîtes  extrêmes: 
au-dessus  du  lit  de  madriers,  immédiatement  au- 
dessus  des  deux  gîtes  extrêmes,  on  place  les  deux 
poutrelles,  et  Ton  arrête  fortement  chaque  poutrelle 
et  le  gîte  qui  est  au-dessous,  au  moyen  d'amarres 
ou  commandes,  appelées  commandes  de  guindage. 
Ces  amarres  consistent  en  un  bout  de  cordage  atta- 
ché à  l'extrémité  d'un  petit  bâton  ou  billot,  dont 
l'autre  extrémité  se  termine  en  pointe.  On  passe  ce 
coi-dage  autour  de  la  poutrelle  et  du  gîte  qui  est  au* 
dessous,  au  moyen  d'entailles  pratiquées  d*avance  à 
cet  effet  dans  les  oxlir^mités  des  madriers;  ou  lo 
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tourae  deux  fois  sur  lui-même  ;  puis  iuséraut  le  beat 
en  pointe  du  billot  dans  la  boucle  ainsi  formée,  et 
tournant  le  billot,  on  tord  l'amarre  jasqu'à  ce  que, 
sous  la  pression  exercée,  les  trois  parties  de  la  plate- 
forme deviennent  par&itement  jointives. 

On  nomme  heurtoir  une  pièce  de  bois  équarri, 
placée  sur  le  bord  antérieilr  de  la  forme,  pour  rece- 
voir les  roues  de  TaffÙt  quand  la  pièce  rentre  en 
batterie,  et  les  empêcher  d'endommager  le  paiapet. 
Une  fascine  peut  en  servir  au  besoin. 

On  donne  ordinaii*ement  aux  plates-formes  une 
inclinaison  de  6  pouces  (0g,,15)  de  l'arrière  à  Tavant, 
dans  le  but  de  diminuer  le  recul.  Les  plates-formes 
des  barbettes  doivent  être  cependant  par&Jtement 
horizontales,  et  avoir  des  dimensions  relatives  an 
champ  latéral  de  tir  dont  on  a  besoin. 

'On  construit  de  même  les  plates-formes  à  mor- 
tiers, mais  dans  des  dimensions  plus  petites,  7  pied^ 
1/i  sur  6  pieds  t/4  (ï",29sur  1",98),  et  avec  des 
bois  d'un  plus  fort  équarrissage.  Généralement  on 
place  de  grosses  traverses  ou  lambourdes  au-dessous 
des  gites,  et  Ton  Uent  la  plate-forme  par&itemeot 
horizontale. 


Los  planches  du  Cours  élémentaire  de  fortification  et 
celles  de  Farticle  ci-dessus,  se  trouveront  avec  la  suite 
i\o  ces  mêmes  articles  dans  le  n^"  de  Janvier. 
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